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ont  été  traitées  comme  il  suit  : 


L'Homme  f 
Us  Quadrupèdes, 
les    Oiseaux ,   les 
Cétacés. 

I/Art  pétérinairê, 
P Economie  domes' 
Uquê. 

Les  Poissons,  les 
Reptiles,  les  Mol~ 
bisques  et  les  Vers* 

Les  Insectes. 

Botanique  et  son 
application  aux 
Arts,  àl'Agricul' 
tare,  auJarcUnage, 
à  l'Economie  Ru- 
rale et  Domesti- 
que. 
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logjU,  Météorologie 
et  Physique. 
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OTTEL-B ARR,  nom  égyptien  da MÎbet [uiswra MÎbeiha) 
Voyez  ZiBETH.  (D&iM.) 

QOIM£AU ,  petite  espèce  de  butor,  qui ,  selon  M.  Sa* 
lerne^  se  voit  quelquefois  en  Sologne,  et  que  Ton  7  connoft 
gons  ce  nom  de  qoimeau,  [HUt.  des  OU. ,  page  ii5.  )  Cett« 
espèce  est  très-probablement  la  même  que  le  butor  roux,  Voy. 
l'article  desBuTOBS.  (S.) 

QOUACHI ,  nom  que  porte  le  cœtii  dans  notre  colonie 
de  la  Guiane.  (S.) 

QOUATA.  Barrère  écrit  ainsi  le  nom  du  Coaita.  F'oyês 
ce  moL  (Desm.) 

QUABÈBE.  Foyex  Cubkbe.  (S.) 

QUACAMAYAS  des  Mexicains;  ce  sont  les  aras.  (S.) 

QUACARA.  Frisch  dît  que  du  temps  de  Charlemagne; 
la  caUle  éloit  connue  sous  cette  dénomination.  (S.) 

QUACHAS.  Fbyes  Cou  go  a.  (S.) 

QUACHl  royes  Coati.  (S.) 

QUACHILTON.  Voyez  Acintli.  (S.) 

QU  ACK ,  nom  du  bihoreau  eu  Flandre.  (S.) 

QUADRANGULAIRE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson 
du  genre  Ostracion.  F'oy,  ce  mot.  (B.) 

QUADRICOLOR  (Emberùa  quadricolor  Lath. ,  pi.  enl., 
n**  101 ,  fig.  2,  ordre  des  Passbrbavx  ,  genre  du  Bruant. 
Voyes  ces  molsu  ).  Le  plumage  de  cet  oiseau ,  figuré  dans  la 
pL  enlum.  de  BulTon ,  sous  le  nom  de  ffro9^b$c  de  Java  ,  e«t 
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peint  de  quatre  couleurs  éclatantes  ;  la  tête  et  le  cou  aorrt 
bleus;  le  aos,  lesaîleç  et  le  bout  de  la  queue  verts;  unelarg» 
"bande  rouge  est  sous  le  ventre  et  sur  le  milieu  de  la  queue  ; 
le  reste  du  ventre  et  la  poitrine  sont  d'un  brun  clair  ou 
couleur  de  noiseUe.  Taille  du  pape  ;  bec  cendré  brun;  pieds 
couleur  de -chair  ;  queue  lin  peu  éugée. 

U  est  à  remarquer  que  dans  la  figure  ,  le  dessus  de  la  télé 
et  du  dos  est  gris,  et  que. les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  rouges.  En  général  elle  esl  inexacte,  buflon  a  fait 
erreur  en  rapportant  au  quadricolor  ivgros^bec  de  Java  dé- 
crit par  Brisson  /  et  le  moineau  de  la  Uiine  d*Albin ,  qui  ne 
■ont  autre  que  iegros-bec  dit  le  Jacobin. 

l^auduyt  {Encyclop.  méth.)  a  fait  aubsi  une  méprise  en  dé- 
crivant le  ^ua^Mro/ôr  sous  le  plumage  du  gros-bec  de  Java 
de  Brisson  ;  ce  sont  deux  oiseaux  ti^ès-dillérens  ,  comme  on 
peut  le  voir  en  rapprochant  les  deux  descriptions.  Voyez  Ja- 
cobin. (VlEILL.) 

QUADRIDENT.  Voyez  au  mot  TiTRAPHioE.  (B.) 

QUADRIE,  Quadria,  arbre  â  feuilles  alternes,  bipin- 
nées^  avec  impaire,  à' folioles  opposées,  ovales  en  cœur, 
inégales  h  leur  base ,  doublement  dentées,  à  (leurs  blanches, 
velues  extérieurement ,  géminées  et  portées  sur  des  grappes 
axillaires  ,  lequel  forme  un  genre  dans  la  létraudrie  mono- 
gyniç* 

Ce  genre,  qui  est  voisin  des  embothrionsy  offre  pour  carac- 
tère une  corolle  de  quatre  pétales  spalhulés ,  concaves  À  leur 
pointe,  dont  trois  sont  recourbés  et  Je  quatrième  droit  ;  point 
4e  calice;  quatre  étamines  courtes  insérées  dans  la  cavité  des 
pétales  ;  un  ovaire' supérieur ,  velu ,  à  style  courbé  au  sommetj^ 
et  à  stigmate  en  tête. 

lie  friiit  est  un  drupe  ovale,  uniloculaire  et  monosperme. 

Le  quadrie  se  trouve  au  Chili ,  et  est  figuré  planche  99  de  la 
jPibre  du  Pérou.  Feuillée  la  mentionné  »ous  le  nom  de  nebu, 
et  Moliiia ,  sous  celui  dt^  guevina*  Son  bois  est  dur  et  fiexible, 
et  sert  à  beaucoup  d* usages.  Les  amandes  de  ses  fruits  oiit 
une  saveur  agréable ,  et  m  vendent  dans  tous  les  marchés  à 
l'instar  des  noisettes  d'Europe ,  auxquelles  on  peut  les  com- 

Erer.  On  tire  de  ces  amandes  une  excellente  huile ,  et  on  eu 
t  des  dragées  et  auti-es  friandises.  L*écorce  des  fruits. e^tt 
•ttringente,  et  employée  en  médecine  sous  ce  rapport,  (fi.) 

QUADRISULCES ,  désignation  générique  à^z  quadru* 
pàdêz  .dont  le  pied  est  divibé  en  quatre  doigts.  (S.) 

QUADRUMANES.  On  donne  ce  nom  aux  animaux  qui 
ont  deux  mainai  comme  Tbomme,  et  deux  pieds  conformés 
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comme  des  maios.  Tels  sont  les  singes ,  les  maki$  ;  ces  espèces 
ont  le  gros  orteil  séparé  des  autres  doigts  des  pieds ,  comme 
dans  la  main  ;  an^bi  peavent-ils  empoigner  également  avec 
leurs  pattes  de  derrière  comme  avec  celles  de  devant.  Cette 
siracture  est  très-fa vorabie  aux  habitudes  qu'ont  les  quadru- 
manes ^  de  grimper  sur  les  arbres;  ce  sont  en  effet  des  ani- 
maux frugivores  qui  vivent  tous  dans  les  pays  chauds.  Plu- 
sieurs d'enlr'eux  s'attachent  aussi  aux  branches  par  le  moyen 
de  leur  queue  qui  est  prenante.  Dans  la  division  méthodique, 
adoptée  pour  ce  Dictionnaire ,  les  quadrumanes  forment  le 
second  ordre  de  la  classe  des  quadrupèdes»  Voyez  les  mots 
Singes  et  Makis.  (V.) 

QUADRUPÈDES.  Ce  nom  convient  i  tous  les  animaux 
à  quatre  pieds  ;  ainsi  les  lézards ,  les  tortues ,  les  grenouilles,  &  c. 
ayant  quatre  pieds,  sont  des  quadrupèdes  comme  les  chiens, 
les  chevaux  ,  8lc.  Cependant  on  a  spécialement  appliqué  le 
nom  de  quadrupèdes  aux  seule^i  espèces  qui  produisent  leurs 
petits  vivans^  et  qui  les  allaitent;  c'est  pourquoi  l'on  a  désigné 
plus  particulièrement  les  animaux  vivipares  par  les  mots  de 
mammifères  ou  mamellifères ,  c'est-à-dire  porte  *  mamelles, 
(Voyez  MAMMiFi;R£.)  En  effet ^  lorsqu'on  veut  comprendre 
dans  la  classe  des  quadrupèdes ,  les  singes  ,  qui  ont  deux  bras 
et  deux  pieds  ,  les  phoques ,  les  morses ,  dont  les  pattes  de 
derrière  sont  réunies  et  presque  soudées  ensemble ,  et  même 
les  cétacés  ,  teln  que  les  haleines  ,  les  dauphins  et  marsouins  , 
qui  sont  tous  des  animaux  vivipares  et  qui  allaitent  leurs  pe- 
tits »  le  même  mot  n'est  pas  exact ,  puisque  les  cétacés  n'ont 
pas  quatre  pattes,  et  puisque  les  singes,  les c/iauve^souris,  tac* 
ne  sont  pas  de  véritables  quadrupèdes  k  la  rigueur.  Les  gre^ 
nouilles,  les  salamandres ,  les  crocodiles,  les  lézards,  les  tor- 
Sues  et  plusieurs  autres  animaux  ont  bien  quatre  pattes  et 
peuvent  être  aussi  appelés  quadrupèdes;  mais  ils  sont  ovi- 
pares ,  ils  n^allaitent  pas  leurs  petits  ;  ils  ont  d'ailleurs  le  sang 
froidja  respiration  lente,  le  coeurà  une  seule  oreillette,  età  un 
seul  ventricule  ;  leur  corps  n'est  point  couvert  de  poib,  comme 
chez  la  plupart  des  mammifères  ,  qui  sont  toujours  pourvus 
d'un  cœur  à  deux  oreillettes  et  à  deux  ventricules ,  qui  ont 
un  sang  chaud ,  une  respiration  rapide ,  et  une  foule  d'à  utiles 
attributs  particuliers.  La  démarche  à  quatre  pieds  des  ovi- 
jiares ,  tels  que  celle  des  Uzardn,  des  tortues ,  des  crapauds  , 
est  rampante;  ils  se  iraineiitsurlesbl  humide  et  dans  la  fdnge, 
plutôt  qu'ils  ne  marchent;  aussi  les  a-t-on  rangés  dans  la 
cUiue  des  Reptiliss.  {^oyez  ce  mot.)  Nousne  traiterons  donc 
ici  «ous  le  nom  de  quadrupèdes ,  que  des  mammifères  ou  ani- 
maux vivipares  exclusivement ,  qui  comprennent  les  singes , 
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les  chauue^sourîs  ,  aussi  bien  que  les  amphibies,  tels  que  les 
peauX'itiarins  ou  phoques  ,  les  lamantins  ,  &c.  avec  le  rcsle 
des  animaux  véritablement  vivipare».  (LesCÉTACi^a  sont  trai- 
tés à  leur  article  ,  bien  que  leurs  principaux  caracières  d'or- 
ganisation se  rapportent  à  la  classe  des  quadrupèdes.)  Le  bec^ 
d'oiseau  et  Véchidne ,  quadrupèdes  aquatiques  de  la  Nou- 
velle-Hollande, n'ont  point  de  mamelles  apparentes,  et  leurs 
organes  internes  de  génération  diffèrent  de  ceux  des  mammi- 
fères, à  la  classe  desquels  ils  n'appartiennent  peut-être  pas. 
Voyez  le  mot  Bec  d'oiseau. 

Comparaison   des   Quadrupèdes  vivipares  avec   les  autre» 

classes  d'animaux. 

Le  caractère  fondamental  de  chaque  classe  d'animaux 
dépend  de  la  nature  des  lieux  qu'elle  habite.  L'oiseau  ,  ci- 
toyen des  airs,  a  reçu  un  tempérament  vif  et  chaud,  délicat 
et  sensible  ;  ioujourfi  en  action  ,  toujours  gai ,  pétulant ,  vo-» 
lage ,  ii  est  plein  de  fougue  et  d'inconstance  comme  la  région 
qu'il  parcourt;  mais  les  poissons,  peuples  froids  des  ondes  , 
aont  d'un  naturel  stupide ,  à  cause  du  ramollissement  de  tous 
lenrs  organes,  d'un  caractère  brute  et  grossier ,  d'un  tempé- 
rament insouciant ,  apathique ,  qui  nes'occupe  que  des  be- 
soins les  plus  matériels;  car  toute  leur  vivacité  se  consumant 
en  efforts  physiques ,  ne  sert  qu'à  les  soustraire  aux  impres- 
sions qui  viennent  les  frapper,  elle  les  éloigne  de  tout  ce  qui 
peut  ouvrir  leur  intelligence  et  perfectionner  leurs  facultés. 
Le  quadrupède ,  au  contraire,  se  tenant  dans  un  milieu  éga- 
lement éloigné  des  hauteurs  de  l'atmosphère  et  des  profonds 
abîmes  des  eaux ,  marchant,  pour  ainsi  dire  ,  en  possesseur 
et  en  mattresur  la  terre,  semble  aussi  tenir  le  milieu  entre 
oes  extrêmes;  il  n'a  ni  l'ardeur  et  la  fougue  de  l'oiseau ,  ni  la 
stupidité  brute  des  poissons ,  ni  la  lourde  apathie  du  reptile  , 
qui  se  traîne  dans  la  fange  ;  mais  (né  sur  un  sol  ferme  et  sec^ 
son  naturel  a  reçu  aussi  plus  de  consislance  et  de  solidité.  La 
démarche  du  quadrupède,  sans  avoir  la  lenteur  de  celle  du 
reptile ,  n'a  point  la  rapidité  du  vol  de  l'oiseau  et  la  prestesse, 
de  la  nage  du  poisson  ;  mais  elle  est  d'une  vitesse  modérée  , 
qui  permet  aux  sens  d'agir  et  aux  facultés  de  se  développer 
avec  aisance;  de  là  vient  un  plus  grand  perfectionnement 
de  l'intelligence  dans  ces  animaux.  Ils  sont ,  pour  ainsi  dire, 
les  philosophes  du  règne  animal ,  de  même  qu'ils  en  sont  les 
princes  on  les  chefs  par  les  diflPérens  attributs  de  leur  organi- 
sation ,  bien  plus  parfaite  et  plus  compUquée  que  celle  des 
autres  genres  d'étces  vivans» 
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En  effet  y  les  quadrupèden  vwipareê  sont  un  centre  nuquei 
les  diverses  classes  du  règne  animal  viennent  se  rapporter 
comme  an  type  le  plus  parfait  ;  à  mesure  que  les  organes  des 
animaux  ae  perfectionnent ,  que  leurs  sens  se  développent, 
que  leur  cerveau  s'étend ,  que  leur  esprit  s'éclaire  davantage, 
ils  ae  l'approchent  de  la  classe  des  quadrupèdes  qui  est  au 
sommet  de  Téchelle  de  gradation  de  tous  les  èires  animés,  et 
qui  marche  immédiatement  après  l'homme.  Nous  sentons 
qu'nn  quadrupède  a  beaucoup  plus  de  rapports  et  d'analo* 
gie  avec  nous,  qu'un  ver,  un  msecte  ,  un  coquillage ,  un 
poisson  ,  un  reptile  ,  et  même  qu'un  oiseau  ;  il  est  plus  voisin 
de  riiumanilé  que  tout  autre,  s'il  ett  permis  toutefois  k  l'ani- 
mal  de  se  comparer  à  Thompie.  Un  quadrupède  est  k  l'égard 
d*un poisson  ou  d'un  reptile^  ce  que  \ homme  est  à  l'égard  du 
quadrupède  et  de  Y  oiseau  ;  les  fiiculiés  de  l'un  sont  su|)é« 
heures  a  l'antre.  Dana  la  république  des  animaux ,  la  nature 
a  donc  créé  des  rangs  et  une  noblesse  héréditaires  ;  mais  k 
rhomme  seul  appartient  l'empire  et  le  droitnaturelderégnei\ 
in  quadrupèdes  ^ïïi  devenus  les  ministres  de  sa  puissance  ;  tiens 
(ie  servir  Je  mallra  de  la  terre  ,  d'approcher  de  sa  demeure  , 
de  partager  ses  avantages,  et  de  recevoir  leurs  alimens  de  sa 
main  ,  les  snimaux  domestiques  ont  courbé  leur  télé  altièrs 
sous  sa  main  careaaantei  tandis  que  d'autres  espèces  moins 
dociles  sont  restées  indépendantes» 

La  classe  des  quadrupèdes  est  non -seulement  la  portion  la 
p!ua  parfaite  du  règne  animal,  mats  elle  semble  même  jeter 
des  prolongemens  et  étendre  des  ramifications  jusque  dans  les 
clawes  voisines  ;  ainsi,  par  la  famille  des  singes,  elle  paroSt 
vouloir  atteindre  à  l'eapèce  humaine;  par  les  chauve^scuris  ^ 
\e*  poiaiouches ,  les  gaiéopilhèquea ,  et  a  utres  q  uad  r n  pèdes  qut 
nlligent  »  elle  se  rapproche  des  oiseaux  ;  les  quadrupèdes  sait 
cuîntssés ,  tels  que  les  tatous ,  soit  écailleax  comme  les  pan^^ 
goiins(manis  l«inn.)»  semblent  se  rapporter  aux  reptiles,  tels 
que  les  tortues,  les  lézarde;  tandis  que  les  quadrupèdes  am^^ 
p/UbieSf  \esphoquee  ou  yeaux^miarins ,  les  lamantins ,  les  f>a« 
ches-m^rine^t  lenani  de  la  nature  des  cétacés,  paroissentse 
joindre  aux  poissoua»  On  pourroii  même  croire  que  le^  classes 
des  animauv  4  vertèbres  etâ  double  système  nerveux ,  telsque 
les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons ,  viendroient  aboutir  k 
la  classe  des  quaÀ'upèdeSf  et  que  celle-ci  ne  seroit  en  effet 
composée  que  de  ce  que  les  autres  classes  ont  de  plus  parfait; 
de  sorte  qu'elle  en  aereit  oomme  la  fleur,  la^partie  la  plus 
délicate  et  U  mieux  travaillée  par  la  main  de  la  nature.  Les 
quadrupèdes  sont  en  eflet  l'intermédiaire  par  lequel  les  autres 
aaiinaux  se  rapprochent  de  nous.  Placés  imméaiatement  au-* 
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dessous  de  l'homme  et  au-dessus  de  tous  les  autres  êtres  vîvans^' 
ils  réfléchissent  sur  iea  races  inférieures  les  rayons  de  la  su- 
prême intelligence  dont  nous  sommes  les  dépositaires ,  et  ils 
rattachent  ces  classes  infimes  à  Thumanité. 

De  la  nature  des  Quadrupèdes  pivipares. 

Toute  la  série  des  animaux  ne  représente  dans  la  structure 
de  chacun  d'eux ,  que  la  longue  dégradation  de  la  nature 
propre  de  l'homme;  car,  en  lui  supposant  des  modifications 
«uccessives,  on  retrouve  par  nuances  Torganisalion  des  qua-^ 
drupèdea  et  même  celle  des  autres  classes  inférieures  du  rè- 
gne animal.  £n  effet ,  le  singe,  considéré  soit  dans  sa  figure 
extérieure  ,  soit  dans  sa  structure  interne ,  ne  semble  être 
qu'un  homme  dégiiadé  ;  il  a  les  mêmes  membres ,  li-peu-prèt 
la  môme  disposition  des  os,  des  muscles,  des  nerfs ,  des  veines  ; 
ie  cerveau,  l'estomac,  les  princi)>aux  viscères,  sont  presque 
entièrement  semblables;  la  charpente  du  squelette ,  les  rami- 
^ficationa  des  nerfs  et  des  artères  sont  à  peu  de  clio:»e  près  les 
jnèmea;  on  croiroit  que  cet  animal  est  un  homme  impartkit , 
ébauché.  La  même  nuance  s'observe  en  ooraparant'le  Hngè 
au  quadrupède ,  en  sorte  que  la  trame  primitive  de  l'orgaRÎ* 
sation ,  les  principaux  viscères  et  les  appareils  les  plusimpor- 
tans  pour  les  fonctions  de  la  vie ,  sont  identiques  dans  toutea 
ccB  espèces ,  et  exécutent  leurs  fonctions  de  la  même  manièfe, 
À  quelques  légères  variations  près. 

Les  différences  qui  distinguent  notre  organisation  de  celle 
des  singés  et  des  autres  animaux  vivipares ,  sont  superficieJleii 
et  extérieures.,  comme  si- les  parties  internes,  étant  moine 
exposées  aux  chocs  et  aux. impressions  du  dehors,  avoientdd 
subir  moins  d'altérations.  Aussi  ce  soni  les  membres ,  quel- 
ques muscles ,  la  peau  et  se»  productions ,  £rc.  qui  éprouvent 
•ur-ïloat  des  modifications.  La  main  humaine,  par  exemple^ 
se  recônnoit  dans  celle  du  singe,  mais  elle  se  déforme  de 
pins  eu  plus  chez  les' makis,  les  sarigues  ou  didêlphés ,  cHes 
les  hérissons ,  les  ows ,  dans  lesquels  elle  n'est  plus  qu'une 
patte.  Cette  partie  se  dégrade  encore  davantage  dans  les  chats, 
les  chiens ,  les  lièvres ,  £cc.  £lle  s  eneroûte  même  de  sabots 
deoortie ,  chee  les  ruminans ,  tels  que  les  brebis ,  les  eetfs  et 
les  bœufà.  Le  pied  dn  cheval  et  de  Vànê  n'a  plus  do  doigta 
séparés  à  l'extérieur*,  celui  du  rhinocéros  et  de  V hippopotame 
n'est  qu'une  sorte  de  pilier  informe  ;  enfin ,  chez  les  phoquew 
ou  le»  veaux  marins,  chez  les  morses ,  ïeê  lamantins  et  les 
cétacés,  ce  membre  n'est  plus  reconnoissable  ;  grossièrement 
façonné  en  rame  pour  fendre  les  eeux,  on  ne  trouve  plus 
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si  Tifii  ches  les  hommes ,  sont  presquVntièrement  inconnus 
eux  «nimeux  ;  ils  sont  donc  moins  sosceptibles  d'être  émus; 
ils  ont  moins  de  cette  amedu  sentiment  qui  distingue  l'espèce 
hamaine^  sur- tout  lorsqu'elle  n'est  pas  déprsvée  par  la  plu- 
part de  nos  folles  institutions  et  par  une  éducation  qui  ment 
à  la  nature. 

Toutefois  ,  les  quadrupèdes  sont  d'autant  moins  privés  de 
sensibilité  purement  corporelle  ,  qu'ils  manquent  plus  de 
tensibîUté  intérieure  on  morale.  Par  cette  raison  ,  leurs  sens 
SMit ,  pour  la  plupart  ,■  plus  parfails  et  plus  exercés  que  les 
n6ires  ,  k  l'exception  du  toucher.  Celui-ci  est  le  t^nn  de  la 
réflexiou  ;  il  détermine  principalement  le  jugement  ;  il  semble 
<lonner  plus  de  solidité  à  la  pensée  ;  on  connoît  encore  plus 
exactement  ce  qu'on  touche  que  ce  qu'on  entend  ou  qu'on 
Toil  ;  c'est  pourquoi  les  en  fans  veulent  loucher  tout  ce  qu'ils 
apperçoîvent,  pour  s'assurer  mieux  des  choses;  et  les  areugle*; 
exerçant  beaucoup  le  tact,  suppléent  non-seulement  par  liit 
au  sens  dont  ils  sont  prrréa,  mais  sont  même  pour  la  plupart 
spirituels.  (  Voyê9  Toucheh  et  tBiL.  )  L/activile  des  seTis  reni^ 
place  donc,  ches  le  quadrupède,  la  Ibiblesse  du  sentiment 
moral ,  de  même  que  nous  Toyons  les  hommes  adonnés  aux 
piaisirs  sensuels,  comme  ceux  du  goût,  de  l'odorat,  de 
la  génération ,  ficc.  être  aussi  Ibii  peu  capables  d'aflertions 
morales* 

Une  antre  cause  contribue  eticore  à  l'afibiblistement  des 
facultés  des  animaux ,  c'est  le  grand  développement  de  leurs 
forces  musculaires,  principalement  cheis  les  eaperé.s sauvage*»: 
A  mesure  que  l'exercice  fortifie  les  memHt«s ,  et  grossit  It-s 
muscles,  les  qualités  de  Tesprit  et  les  attributs  de  la  yensibililé 
diminuent,  comme  on  le  remarque  en  compai*ànt  un  ro- 
buale  manœurre,  au  corps  épais,  avec  un  homme  de  cnbinet, 
àcomplexion  délicate.  Le  premier  a  reçu  en  vigtten(*de  corpi 
oqne  le  second  a  en  qualités  de  l'esprit.  Lé  brute  est,  touto 
proportion  gardée,  beaucoup  plus  robuste  que  l'homme,  ct\v 
la  nature  l'a  plutôt  conformée  pour  agir  q  tic' pour  réfléchfi-t 
En  comparant  donc  l'homme  naturel  avec  le  quadrupède  dan^ 
Tétat  sauvage,  ou  l'homme  civilisé  avec  V animal  dbme9tiqm*\ 
l'un  l'emportera  toujours  par  les  attributs  corporels,  de 
même  que  l'autre  sera  bien  supérieur  par  les  attributs  spîri* 
tuels  ;  parce  que  la  nature  nous  ayant  formés  plutôt  pour  fairi; 
usage  de  l'intelligence  et  de  la  raison  ,  que  pour  agir  à  la  mni- 
nièredesbétes,  elle  a  diminué  nos  foreesde  corps  pour  njouliT 
à  celles  de  la  pensée* 

La  comparaison  du  quadrupède  avec  Tliomme  ,  le  mon  ho 
bien  inférieur  A  nous  par  rapport  aux  facultés  de  l'auic  ; 
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néanmoins ,  en  le  comparant  aux  autres  classes  d'animaar , 
il  jouit  d'une  grande  supériorilé ,  puisque  les  qualités  pure- 
ment corporelles  augmentent  en  force  à  mesure  qu'on  des- 
cend davantage  dans  Téchelle  du  règne  animal ,  car  les  qua- 
lités spij*iluelles  diminuent  dans  la  même  progression.  £n 
eftet ,  Voi^eau  n'a  déjà  plus  autant  de  rapports  avec  nous  que 
le  quadrupède.  Quelque  familiarité  ,  quelque  intelligence 
qu'on  suppose  à  un  serin  y  à  un  perroquei,  ou  à  telle  autre 
«spèce  d'oiseau  apprivoisée ,  les  qualités  du  chien,  du  castor, 
du  renard,  l'emporteront  toujours.  Nous  trouvons  donc 
moins  de  moyens  de  liaison  avec  les  oiseaux,  qu'avec  les 
animaux  à  quatre  pieds;  ceux-ci  nous  semblent  moins  étran- 
ger»;  ils  nous  apparliâiunent  de  plus  près,  et  nous  comprennent 
mieux;  leurs  facultés  ont  même  plus  de  ressemblance  avec 
les  nôtres  que  celles  des  autres  bêtes.  £t  après  les  oiseaux, 
nous  noua  trouvons,  avoir  encore  bien  moins  de  rapports  avec 
les  reptiles  y  les  poissons^  &c.  qui  semblent  plutôt  appartenir 
À  un  autre  monde  et  à  une  autre  nature. 

Si  nous  voulons  donc  ne  nous  pas  compter ,  le  quadrupède 
sera  ,  sans  contredit,  le  premier  parmi  les  animaux;  sessena 
sont  plus  développés ,  son  organisation  est  plus  parfaite ,  son 
inleliigence  plus  grande  et  plus  capable  d'instruction  que  cdle 
de  toute  autre  espèce.  Quelque  instinct  qu'on  puisse  accorder 
aux  autres  animaux ,  le  quadrupède  les  surpassera  toujours; 
car  la  petite  somme  d'instinct  d'un  insecte ,  d'un  poisson  ou 
d'un  reptile,  dépend  pnncipalement  de  leur  organisation; 
elle  esLle  résultat  d'une  mécanique  subtile  et  pi'olondémenl 
savante ,  plutôt  que  le  fruit  de  la  pensée  et  du  raisonnement , 
au  lieu  que  le  quadrupède  n'agit  pas  purement  en  automate  ; 
il  est  susceptible  de  çonnoîlre  et  capable  d'apprendre ,  il  se 
perfectionne  ;  nous  pouvons  même  lui  communiquer  beau* 
coup  de  connoissances ,  mais  nous  en  donnons  moins  k  l'oi- 
seau ,  encore  moins  au  reptile ,  au  poisson ,  et  enfin  nous  n'en 
communiquons  presque  aucune  a  l'insecte.  Pai*ce  que  le  quo' 
drupèds  est  plus  voisin  de  nous ,  aussi  nous  le  moaifions  da- 
vantage ,  et  plus  les  classes  d'animaux  s'éloignent  de  notre 
nature,  moins  nous  avons  d'empire  sur  eux.  Ou  pourrofi 
penser  ,  en  elfet ,  que  le  quadrupède  est  intermédiaire  entre 
la  matière  grossière  qui  compose  la  bête  et  l'essence  divine 
qui  forme  l'ame  humaine,  car  il  n'a  point  cette  existence  stu- 
pide  et  celte  vie  toute  brutale  des  reptiles  et  des  ]x>issons,  ani« 
maux  réduits  à  manger,  engendrer  et  mourir.  Aussi  le  Uon  , 
le  tigre  ^  V éléphant,  le  rhmocéros,  &c.  sont  les  princes  du 
règne  animal ,  et  les  autres  quadrupèdes  partagent  leur  puis- 
sance sur  tous  les  êtres  animés*  Puisque  la  nature  leur  eccordo 
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U  prééminence  en  les  douant  de  sens  plus  parraits,  de  forces 
plus  grandes  et  de  facultés  plus  développées  que  dans  loalet 
les  autres  classes ,  elle  a  voulu  établir  une  hiérarchie  entre 
les  espèces  et  une  subordination  dans  l'empire  de  la  vie. 

£n  perfectionnant  les  qualités  morales  et  intellectuel  les 
chez  les  quadrupède»,  la  natui*e  a  dû  restreindre  les  facultés 
les  plus  corporelles,  telles  que  la  nutrition  ,  la  génération  et 
les  autres  fonctions  animales.  Aussi  les  quadrupèdes  multi-* 
plient  moins;  en  général ,  et  sont  moins  voraces,  toute  pro- 
portion gardée»  i^e  les  insectes,  les  poissons  et  la  plu|>art  des 
aalras  classes  du  règne  animal.  Leur  existence  est  en  re- 
vanche plos  complète  ;  îAb  oonnoissent  mieux  tout  ce  qui  les 
environne  ;  île  ont  des  relations  plus  étendues  avec  les  difle- 
rens  objets  de  la  terre ,  et  les  rappoi*ts  mutuels  qui  s'établissent 
dans  chaque  espèce,  sont  plus ittHnien;  ils  se  communiquent 
enlr'euK  des  idées ,  par  les  accens  naturels  de  la  voix  et  par  le 
langage  d  action  ;  ils  te  sentent,  ils  s'entendent,  sur-tont  k 
lepoquede  leur  Mtison  d'amonr.  jLe  rapprochement  des  sexett, 
la  naissance  et  Tèdiidation  de  la  famille  ,  les  échanges  de  sen- 
timeiuei  de  pensées  si  nécessaires  entre  les  mères  et  les  noif- 
vrMa*nés,  les  soins  de  i'aUaitemeni,  de  l'incubation  des  jielits» 
entin  ,  tout  met  en  action  leslaoullés  morales  du  çtuttfyu^ 
pèdtfy  tandis  que  loir^pUle,'ind4(Fé«'C'nt-ponr  sa  pro^^'hiture^' 
le  poiason  qui  abandonne  êe»  œufs  au  hasard  des  ottdes , 
rinsecte  qui  pérk  avant  la  naissunce  de  ses  larves,  n'ont  et  no 
dmvent  «votraubime  relation  de  ifamille^  he  peuvent  point 
développer,  dans>an  oonimèroe  nftilMel ,  ieui*s  idées  et  tetiri 
aBections";  ils  restent  donc  dans  leur  nature  brute  et  impala 
fiiile. 

Il  faat  bien  distingtt(Br  ce  qui  appartient  à  rinstinct  dont 
chaque  espèce  est-  pourvue^  des  co^iticûssanHces  et  de  la  ikstrttao 
d'inteUtgeuoe  que  plusieurs  aAifÀa««a|Dnt  capablesd  acquérir. 
(Foyez^lusnifor  et  CjsavEAV.)  I^  premier  étant  (et  révàltat 
de  Toi^anisalion  et  de  la  machine  uni  ma  le ,  est'  in'né  et  na-* 
turei  ;  c'est  Telfet  dea  fonctions  propres  u  chaque  espèi*e  :  de-là 
vient  qn'il  dépend  de  la  structure  seule  ,  et  non  de  l'éducation 
ou  de  l'institution  ,  el  c'est  pour  cela  qu'il  n'est  susceptible  ni 
de  plus  ni  de  moins  de  perfection.  Ainsi  une  abeille  cons^ 
truira  tonjonrs  sa  cellule  suv  le  même  modèle  eVa vec  la  mémo 
exactitude  dans  tons  les  temps  et  dans  toué  les  IitM>x;  leJouT'- 
milion  creusera  toujours  son  trou  conique  dans  le  sable; 
ïaraignée  disposera  toujours  ses  toiles  de  la  même  manière, 
les  jeunes  sont  d'abord  aussi  habiles  que  les  vieux  ;  mais  il  en 
est  autrement  parmi  les  quadrupèdee.  Le  jeune  renard  ne 
connoit  pasencoro  toutes  \i9%  ruses  de  chasse  des  yicux  rovH 
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tbrsdea  foréU;  il  éladie,8e  corrige,  puù  fiiil  mieux  eiuuil^t 
il  rçpasse  en  sa  télé  les  bons  ioursde  matoiseriequ'il  voit  eue* 
ruler  par  les  plus  hahiWa  dans  son  mélier.I]  apprend  à  se  dé- 
fier des  pièges  où  se  laisse  prendre  la  jeunesse  remplie  d'oun 
trecuidance ,  comme  disoient  si  bien  nos  ancélresi  Les  cerfs  » 
les  lièvres  deviennent  plus  ruses. et  plus  défians  lorsqu^on  lea 
^basse  souvent;  ils  oli^ervenl  la  marche  deê chiens  qui  leur, 
font  la  guerre  ;  ils  cherchent  à  les  mettre  en  défaut ,  à  leur 
faire  perdre  la  voie ,  tandis  qxie  lej»  p(i|»^ei:io^f  y  sont  pris, 
faute  d'expérience.  Il  y  a  donc  ohez  ces  aiii4i4<«H  iineétiide, 
une  science  qui  s'acquiert  ;  il  faut  dresser  :le.o///>/»  à  la  ç.]ia?i.»e 

Sour  perfecUonnet.Aes.qu^és  nalvrelles  ;  TinsMuct  ah  faii 
onc  pas  tout  ch^z  le  qwf^irupide  ;  il  lui  faut  encore  des  con<^ 
noissanc^  d*acqui$ilipniindépendamii)ejitdea  laouliés  ii^oéet 
f  t  habituelles  qu'il  doit  à  son  organisation.  G^e^t  cetie  susoap* 
tibilité.de  perfeclîou  qui  4islingMe  les  !f i<a4{r»^^<^a  et  mém» 
les  oiseaux  des  a^tr<a  clasiî^s  d  animaux. . . 

Les  espèces  à  sajag  chaud,  lelle»  que lesaiimiatix  vivipR|>p$ 
cl  les  oiseaux ,  sorU-donécs  de  facullés.bien  sK^périei^res  à  celles 
cW» autres  clafises.rlJa  seule  chaleur  d«i  sang.». qtt|i  dépend  du 
inode  d^  la  Hesf>jEB,%TioN,  et.dejjfi  iCliacuiATioii  (  ComuUet 
ces  articles. },  exalle  Ja.  puissance  de  sentir  et  aiecélère  loutce 
ie0  roQotions  vitales;  tUe  fait  vivre  avec  plus  -d^  plénitude  fi 
de  force*  Un  oiseau r  toujours  bouillant  de  \\ie,  Qoni|)ftréÀ  un 
ftçoid  reptile,  sevQible  éi.re  dftns  une  fiàvi*A  obaude  continue , 
^M un.délit;e perpélPt^i^la  (trnsiou de sesi6bnirs!k»rendp]«is 
tQnaîbles  aux  moindtea  impr^easions ,  tandi«i9Ue  k  relachen 
ment  des  parties ,  dansle  reptile ^ t le poinori » irend Ifin^r flen«« 
aibilité  plus  obtuse.  Par  exemple,  nous  voyons  qu*un  organo 
quelconque,  dans.l  eut  d  milammalioii,  tels  que  ruBilyForeille, 
la  meui  brune  olfactive^la  peau,  &ç.  acquièfent  alors  un  degré 
fxtreme  dedéHcaiesiepour  \^\à&  les  objets  qui  les  frapi^iit) 
la  i^ougeur  f  la  chaleur  y  la  pension  qui  se  manifestent  »  y  dé-* 
cèlent  4»ne: accumulation  de  vie»  un  afflux  considérable  do 
Ban^et  d'humeurs,  une  acliou  et  une  ré^tion  continuelle <des 
liquides  et  des  or^,iaes  solides.  La  puissance  de  vie  est  dono 
}iliis  active  dam'ilea  parties  enAammées  que  dans  toutes  les 
antres  ;  or ,  les  animapx  vivipares  et  les  oiseaux  aont  dans  un 
élat  analogue  d'inQamraation ,  par  rapport  aux  reptiles  el 
aux  poi»9ons.  Toutes  leurs  facultés  sont  |>l|i««€»allée8  ;  elles  se 
répandent  au-debors  de  l'individu  «  car  la  reptile  »  le  poisson 
n'aime  et  ne  connoit.|>our  ainsi  dire  .que  lui  seul»  puisqu'il 
n'a  nul  attachement  pour  nés  peiila»  nulle  union  avec  sa  fiât 
melle  que  dans  le  moment  de  la  jouiasanoe»  nulle amilié  avec 
se4>  suuibkMos  ;  et  métae  nul  sentiment  de  oompassion  pour 
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fenrt  scNiflrances;  fl  vît  tout  entier  en  lai-tnéme  :  ait  con- 
traire, l'oiseau ,  et  sur-tout  le  quadrupède ,  déploient  leurA  af« 
fections  les  plua  tendîmes  sur  toute  leur  famille  ;  ils  s'attachent 
aooYent  avec  une  grande  fidélité  à  leur  lemelle  ;  ûa  ont  une 
rive  amitié  pour  leurs  semblables;  ils  accourent  pour  les 
défendre;  ils  semblent  se  parler  entr'eiix,  et  se  confier  éga- 
lement leuri  plaisirs  et  leurs  peines,  témoins  les  oiseaux  de 
nos  bois.  Lies  animaux  à  sang  fit>id ,  toujours  à  demi-engourdii» 
et  muets,  vivent  moins  qu'ils  ne  végètent;  leur  existence  est 
on  état  de  stupeur,  tandis  que  les  races  à  sang  chaud ,  tou- 
jours animées,  ayant  plus  d  ardeur,  d'ame  et  de  sensibilité , 
lembleut  être  dévoies  de  vie.  Cette  différence  se  remarque 
mèoie  dans  la  nature  de  la  chair,  qui  est  bien  moins  nourrie 
et  moins  substantielle  chez  les  poissons  et  les  reptiles ,  que 
chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  :  c'est  pour  cela  que  les 
législateurs  religieux  en  ont  fait  la  distinction ,  la  première 
étant  du  maigre ,  et  la  seconde  du  grcu» 

Cette  grande  vivacité  des  animaux  k  sang  chand  détroiroit 
rapidement  leurs  organes,  si  elle  étoit  continuelle.  Ils  ont 
donc  des  momens  de  repos  ou  de  sommeil  qui  réparent  leurs 
pertes  ;  mais  les   animaux  à  sang   froid   demeurent   tou<^ 
lours  dans  un  demi-sommeil ,  et  la  plupart  passent  riiiver 
dans  l'engourdissement.  {F'oyez  Sommeil.)  A  la  vérité, 
plusieurs  espèces  de  quadrupèdea  tombent ,  pendant  la  saison 
froide,  dans  une  stupeur  profonde  :  teLj  sont  les  loirs ,  les 
Uroiê,  les  muscardinsy  les  marmottée  ^  le  bobak,  ]e  hamster-, 
le  souëUc ,  le  mongul,  les  gerùoiees,  les  hériseona ,  les  ours ,  etc. 
D'autres  se  retirent  aussi  dans  des  a^yles  chauds  pendant 
rinver,  mais  ne  passent  pas  cette  saison  dans  un  engour- 
dissement complet ,  puisqu'ib  font  des  provisions  pour  se 
nourrir  :  tels  sont  les  rats  économes  de  Sibérie  (  mits  œco'* 
namuâM  Pallas ,  et  aussi  les  mue  aliiariue ,  mue  gregalis ,  etc.  ) 
Tons  ces  animaux  deviennent  fort  gras  en  automne,  et  ils 
ont  même  plusieurs  épiploons  graisseux  surnuméraires  dans 
le  bas-ventre.  Cette  surabondance  de  graisse  est  en  quelque 
sorte  an  aliment  intérieur  tout  prépané  pour  la  subsistance 
de  Fanimal.  Lorsque  la  chaleur  atmosphérique  diminue,  les 
organes  de  la  vie  n'étant  plus  aussi  excités  par  elle ,  tombent 
dans  rafiaissement,  sur-tout  chez  les  espèces  d'animaux  dont 
la  complexionest  molle  et  délicate,  comme  dans  les  rongeurs; 
mais  les  oiseaux  ayant  plus  de  chaleur  naturelle  que  les  qua-* 
drupèdes,  parce  que  leur  respiration  est  plus  étendue  (  Foye: 
Oiseaux.  ) ,  ne  tombent  jamais  dans  cette  stupeur  hybernali<*. 
Toutefois  la  chaleur  excessive  abat  tellement  les  forces  de 
^ueiques  espèces,  qu'elle  les  fait  tomber  dans  un  assoupisse^ 
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ment  anatogne  à  celui  que  produit  le  froid  :  tels  lont  les 
ianrtcB  et  les  tendract,  espèces  d'hérisâons  d'Afrique. 

Il  faut  observer  aussi  que  la  plupart  des  quadrupèdeê  ont» 
de  même  que  rhomme  »  les  membres  du  côté  droit  plus 
nourris,  plus  robustes  et  plus  actifs  que  ceux  du  côté  gauche , 
et  c'es^  pour  cela  que  nous  nous  servons  plus  volontiers  de 
la  main  droite,  et  que  nous  avançons  toujours  le  pied  droit 
avant  le  gauche.  Si  Ton  y  prend  garde ,  on  verra  qu'il  en 
est  de  même  chez  les  bestiaux ,  les  chiens  ^  et  chez  d'autres  es- 
pèces de  quadrupèdes,  La  cause  de  celle  inégalité  de  force 
et  de  grandeur  de  l'une  des  moitiés  du  corps,  paroit  produite 
par  la  n^anière  dont  les  animaux  se  couchent  ;  car  il  est 
évident  que  le  côté  sur  lequel  Vitomme  ou  le  quadrupède  se 
posent,  étant  le  plus  bas,  les  humeura,  le  sang  et  la  noar-> 
rilure  doivent  s'y  amasser  plus  abondamment  pendant  lere<- 
lâchement  du  sommeil ,  que  dans  les  membres  et  le  côté 
supérieurs.  D'ailleurs,  la  j^artie  inférieure  doit  avoir  plus  de 
cette  chaleur  douce  du  lit  que  celle  de  dessus.  Elle  est  donc 
plus  dilatée  et  mieux  couvée;  ainsi^  elle  doit  prendre  un  plua 
grand  accroissement  que  l'autre,  et  devenir  plus  active.  Ne 
voyons-nous  pas  que  plusieurs  coc|uillages  univalves  étant 
toujours  fixés  d'un  seul  côté  au  fond  de  la  mer,  ont  aussi 
leurs  valves  très-inégales,  celle  de  dessous  éiant  plus  oreuso 
et  plus  grande;  car  cet  animaux,  d'une  chair  mollasse, 
tendent  toujours  a  s  afl'aisser,  ce  qui  n'arrive  point  à  ceux 
qui  peuvent  changer  souvent  de  position  et  se  coucher  éga- 
lement sur  les  deux  côtés.  Si  Vhomme  et  le  quadrupède  se 
couchoient  toujours  indifléi*emment  sur  chaque  côté  ,  ia 
diilérence  seroit  presque  insensible ,  et  nous  serions  arnbi-» 
dextres;  maison  est  plus  poric  à  se  coucher  sur  le  flanc  droit 
que  sur  le  gauche.  La  raison  en  est  sensible  ;  c'est  que  le  foie» 

3ui  est  un  gros  et  pesant  viscère ,  ent  placé  dans  la  régioa 
roite  duventre;  ilenlraine  uon-seulemeutlepoidsdu  corps 
de  ce  côté,  mais  encore,  lorsq  u'on  se  couchesur  le  flanc  gauche, 
il  comprime  de  toute  sa  masse ,  l'estomac  et  les  intestins ,  de 
aorte  qu'il  gène  la  digestion  :  aussi  est- on  plus  mal  couché  sur 
le  côte  gauche  et  sur  le  dos  que  sur  le  flanc  droit,  et  le  Co- 
cheniar  vient  quelquefois  de  celle  seule  position  gauche; 
elle  doit  nuire  sur-tout  aux  bestiaux ,  qui ,  étant  herbivores 
et  ayant  un  grand  estomac,  ont  besoin  de  laisser  étendre  ce 
viscère  de  toute  sa  capacité. 

Nous  observerons  encore  que  certains  quadrupèdes  ^  ayant 
les  sens  trop  délicats  et  la  complexion  trop  foible  pour  sup- 
porter l'éclat  du  grand  jour  et  la  chaleur  du  soleil ,  ne  peuvent 
sortir  que  pendant  la  nuit  ou  dana  les  crépuscules  du  soir  et 
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da  matin  :  tels  sont  les  chauve-tourU ,  leê  fourmilière ,  les 
tatous ,  les  pangoUnê ,  les  gerboitéfê,  les  liètfret,  et  même  les 
ours  f  les  kériswns ,  les  mangoustes ,  les  kincajous ,  les  taupes , 
les  musaraignes,  qui  préfei^nt  les  lieux  obscurs  à  la  clailé 
des  d'eux  dont  leui's  yeux  sont  blessés,  et  qui  fuient  Tardeur 
du  jour  qui  les  accable ,  parce  que  leurs  forces  s'épuisent  fa- 
cilement y  tandis  que  les  animaux  carnivoivs ,  tels  que  lee 
hyènes ,  les  chacals ,  les  Hons,  les  tigres^  les  léopards  ,  etc.  re-* 
chercfaentles  pays  chauds  et  les  endroits  arides,  qui  aiguisent 
knr  soif  sanguinaire  et  la  férocité  de  leurs  appétits. 

Des  sens  et  des  facultés  des  Quadrupèdes  vivipares,. 

Nous  avons  vn  que ,  chez  les  bêles,  les  sens  do  m  inoient  sur 
l'inlelligence  y  de  sorte  qu'elles  dévoient  plutôt  se  conduire 
suivant  les  affections  charnelles  que  selon  l'esprit.  Leurs  sens 
ont  en  finesse  ce  que  notre  entendement  a  reçu  en  étendue 
et  en  force.  Far  exemple ,  l'odorat  du  chien  est  peut-élre 
mille  fois  plus  parfait  que  le  nôtre  ;  l'ouïe  du  lièvre  surpa.sse 
aussi  beaucoup  la  nôtre  ;  le  goût  est  plus  délicat  chez  le  singe 
qae  chez  la  plupart  des  hommes^  et  la  vue  du  l/nx,  du  c/ia'^ 
mois,  est  infiniment  plus  perçante  que  la  nôtre  :  mais  le  tact 
est  le  seul  sens  par  lequel  nous  surpassons  extrêmement  les 
çuadrupèdes,  £n  effet,  la  main  du  singe  n'est  pas  aussi  bien 
conformée  et  aussi  délicate  que  celle  de  V homme,  et  les  pattes 
des  autres  espèces  <ie  lui  sont  nullement  comparables,  car 
les  unes  sont  couvertes  d'un  cuir  calleux  et  de  poils  épais  ou 
encroûtées  d'une  corne.  A  la  vérité,  les  lèvres  et  la  oouche 
du  cheval j  et  suivtoul  la  trompe  de  V éléphant,  peuvent  sup- 
pléer au  tact  de  la  main  ;  mais  les  autres  animaux  sont  en* 
fièrement  privés  de  cet  avantage.  LiCs  grandes  membranes 
nues  des  ailes  et  des  oreilles  des  chauve-souris  ont  une  sensi- 
bilité particulière  et  un  tact  léger  qui  leur  fait  reconnoître 
aisément  la  forme  des  corps  environnans,  même  sans  le 
concours  des  autres  aena.  Il  paroît  que  la  queue  prenante  et 
nue  en  dessous  des  sapajoua,  des  didelphes  ou  philandres  ^ 
des  coendoue,  et  qui  sert  à  les  retenir  après  les  branches  des 
arbres,  est  unq  sorte  de  main  dont  le  tact  est  grossier.  La 
queue  molle  et  plate  du  castor  est  aussi  un  instrument  utile 
pour  battre  la  teri-e  lorsque  cet  animal  construit  ses  digues.  La 
délicatesse  de  la  peau  dans  la  femme  et  les  autres  femelles 
d'animaux,  rendant  leur  tact  plus  parfait,  est  peut-être  Tune 
des  causes  du  développement  toujours  plus  précoce  de  leur 
intelhgence  que  celle  des  mâles. 

Chez  les  animaux  ongulés^  la  peau  est  plus  dure  et  plus 
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épaisœ  que  che2  les  quadrupèdes  à  doigts  diuisés;  c'est  ainsi 
qae  les  rainirians,  les  solipedes,  ayant  moins  de  délicatesse 
dans  le  toucher ,  sont  aussi  plus  stupides  que  les  autres.  £ii 
général,  les  quadrupèdes  sont  pourvus  de  peaux  d'autant  plua 
épaisses,  qu'ils  sont  plus  inférieurs  dans  Téchelie  de  Torga* 
nisation.  C'est  ainsi  que  les  espèces  nommées  pachydermes 
par  Aristote,  à  cause  de  l'épaisseur  et  de  la  rudesse  de,  leur 
peau  (  telles  que  les  cochons^  les  rhinooéros,  les  hippopotames^  ^ 
sont  plus  brutes  qu;;  les  autres.  Les  races  amphibies,  dont  le 
cuir  n'est  pas  moins  grossier,  el  les  cétacés»  qui  ont  non- 
seulement  un  cuir  extrêmement  épais ,  mais  encore  une 
couche  épaisse  de  lard  au-dessous,  sont  aussi  les  plus  stupides 
de  tous  les  animaux  vivi|)ares  :  au  contraire ,  la  peau  fine 
des  rongeurs  et  des  frugivores  les  rend  plus  spiritueb  en 
quelque  sorte,  plus  vifs  et  plus  éveillés,  parce  que  leur  sen- 
sibilité est  d'une  activité  bien  supérieure  à  celle  des  autre» 
espèces. 

Le  goût ,  qui  est  une  sorte  de  toucher  très-intime ,  parott 
être  plus  vif  chez  les  espèces  carnivores ,  mais  plus  délicat  et 
plu8  capable  de  qhoix  parmi  les  herbivoi'es ,  à  cause  de  la  mul- 
titude des  plantes  dont  ils  ont  besoin  de  discerner  les  saveurs. 
Ce  siens  est  l'un  des  plus  actiâ  dans  le  quadrupède ,  et  celui 
qui  influe  le  plus  sur  l'instinct;  car  il  n'a  jias  la  même  ii^- 
iluence  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  qui  n'ont 
point  la  langue  et  les  autres  parties  de  la  bouche  aussi  déli- 
catement organisées.  Les  singes ,  les  makis  et  plusieurs  autres 
animaux  frugivores,  ont  un  goût  approchant  de  la  finesse 
du  nôtre,  car  ils  savent  fort  bien  discerner  la  saveur  des  fruits. 
Dans  les  rongeurs ,  comme  parmi  les  lièvres ,  les  rais ,  les 
écureuils,  le  sens  du  goût  paroît  être  assez  développé  ;  mais 
chez  les  animaux  sans  dents,  tels  que  les  fourmiliers ,  les  pan^ 
golins ,  la  langue  cylindrique,  extensible,  étant  toujours 
gluante  d'une  humeur  épaisse  pour  arrêter  les  fourmis  et 
autres  insectes  dont  ils  tirent  leur  nourriture,  le  sens  du  goût 
doit  être  fort  obtus.  Les  espèces  qui,  comme  le  coc/ion,  I9 
rhinocéros,  V hippopotame ,  Véléphant,  se  vautrent  dans  les 
lieux  fangeux ,  cherchent  les  racines  et  les  tendres  tiges  des 
arbustes ,  des  roseaux ,  ne  paroissent  pas  avoir  un  goût  fort 
délicat  ;  plusieurs  d'entr'eux  se  repaissent  même  de  substance* 
qui  nous  semblent  extrêmement  dégoûtantes.  Au  reste,  tout 
étant  relatif,  il  se  peut  que  le  pourceau  trouve  des  saveurs 
agréables  et  variées  dans  la  matière  fécale,  que  repoussent  lea 
autres  animaux ,  comme  on  voit  certains  hommes  abhorrer 
le  même  fromage  qui  paroît  délicieux  au  palais  d'autres  per- 
sonnes. Enfin ,  les  animaux  amphibies  étant  naturellement 
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Toraces  et  goulus  sans  choix,  paroîssent  avoir  un  goût  peu 
déreloppé.  Il  semble  donc  que  ce  sens  se  perfectionne  d  au-> 
tant  pliu  dans  les  animaux ,  qu'ils  sont  plus  élevés  dans 
l'échelle  de  Torganisalion,  et  plus  voisins  del  espèce  humaine. 
Cet  effet  est  peut-^tre  dû  au  développement  dans  le  même 
progrès  du  sens  du  toucher ,  puisque  le  goût  n'est  qu'une 
espèce  de  tact  très-dclirat  pour  les  saveurs. 

Les  animaux  les  plus  parfaits  après  l'homme,  qui  ont  le  sens 
du  goût  beaucoup  plus  développe,  sont  en  effet  ceux  qui  peu- 
vent le  plus  faire  usage  du  toucher  ;  tels  sont  les  êinçea ,  les 
matis  y  les  chauffe^souris ,  les  rongeurs  et  même  les  carnivores, 
La  plupart  d'entr'eux  se  servent  de  leurs  pattes  de  devant 
pour  tenir  leur  aliment,  ou  même  pour  le  porter  à  leur  bou- 
che; auflsi  presque  tous  sont  pourvus  de  clavicules,  ou  tout  uu 
moins  en  ont  des  rudimens.  lieurs  doigts  sont  bien  séparés  et 
munis  d'nn  onglet  qui  n'emboile  pas  rextréniilé  du  pied  ou 
de  la  main  comme  chez  les  ruminans  et  les  solipèaes.  Les 
animaux  onguiculés  tirent  donc  plus  d'usage  de  leurs  patte» 
antérieures  que  les  ongulés,  parce  qu'ayant  des  clavicules  pour 
la  plupart ,  ils  peuvent  tourner  le  bras  en  dehors  ou  en  dedans, 
le  porter  à  leur  gueule,  et,  à  l'aide  de  leurs  doigts  séparés, 
flexibles,  saisir  on  retenir  en  quelque  manière  tous  les  objets  ; 
mais  les  animaux  ongulés,  tels  que  les  ruminans,  les  solipèdes, 
les  cochons ,  les  rhinocéros ,  les  amphibies ,  ayan  t  des  pieds  sans 
doigts  bien  séparés  et  étant  privés  de  clavicules ,  ne  peuvent 
faire  usage  de  leurs  pieds  que  pour  cheminer  seulement.  Il  y 
a  donc  un  rapport  entre  la  perfection  du  goût  et  la  perfection 
du  toucher  parmi  les  animaux.  Toutefois,  il  faut  remarquer 
que  la  véhémence  de  l'appétit  donne  au  goût  une  plus  grando 
intensité,  sans  lui  communiquer  plus  de  délicatesse.  Il  est  cer< 
tain,  au  contraire,  que  le  goût  devient  plus  délicat  à  mesure 
que  la  ùàm,  est  moins  grande,  tandis  que  dans  une  faim  ex- 
trême le  goût  moins  fin  est  cependant  plus  intense  ;  de  là  vient 
que  les  animaux  les  plus  goulus  et  les  plus  affamés  lont  peu 
difficiles  sur  le  choix  de  leur8alimens,et  que  tout  leilt*  semble 
bon  ,  tandis  que  les  espèces  plus  tempérantes  ont  plus  de  finesse 
dans  ce  sens. 

n  en  est  à-peu-près  de  même  de  l'odorat,  qui  est  Un  avant- 
goût  des  saveurs.  Ce  sens  n'est  relatif  qu'à  la  nourriture  dans 
l'animal  ;  il  ne  parolt  nullement  appercevoir  tout  ce  qui  n'est 
pas  un  aliment  et  qui  ne  réveille  pas  en  lui  des  idées  d'ap- 
pétit. Un  bœuf  ne  s  arrête  point  à  Todeur  agréable  d'une  belle 
prairie  en  fleur;  il  ne  cherche  qu'à  paître.  Il  ne  faut  point 
assaisonner  d'aromates,  de  sauces  de  bon  goût  la  chair  qu'on 
donne  aux  chiens  et  aux  chats.  Tous  ces  animaux  ne  paiois* 
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ftcnt  point  flairer  comme  nous  les  odeurs  agréables ,  bien  que 
leur  odorat  soit  beaucoup  plus  fin  et  plus  étendu  que  le  nôtre. 
En  effet ,  ou  sait  combien  le  chien  a  de  délicatesse  dans  ce  sens, 
j}uisqu'il  suit  à  lu  piste  des  animaux  très-éloignés,  et  qu'il  dé« 
couvre  si  facilement  leurs  traces.  On  rapporte  qu'un  chien 
d'Aitenkliiigen  vint  chercher  son  maître  jusqu'à  Paris,  qui 
c>t  éloigné  de  plus  de  cent  lieues  de  cutte  ville,  et  sut  le  dé- 
crouvrir  dans  la  foule.  Cependant  son  maître  étoit  venu  en 
poste  dans  l'espace  de  trois  jours ,  et  ne  pouvoit  pas  avoir  laissé 
Kur  la  route  des  corpuscules  bien  aboudans.  Rien  n*cgale  la 
sagacilé  des  carnivores  pour  découvrir  leur  proie  ;  les  hyènes , 
les  chacals ,  les  loups ,  les  renards ,  sont  les  plus  habiles  d'entre 
eux  f  car  les  lions,  les  tigres,  les  léopards,  les  panthères,  les 
l/nx  y  ayant  un  museau  court  comme*  les  chats ,  ne  sentent  pas 
aussi  facilement  les  émanations  de  leur  proie  que  les  p'récé- 
dens;  aussi  ne  la  suivent-ils  jamais  à  la  piste ,  mais  tapis  dans 
les  broussailles ,  ils  Tattendent  au  passage ,  et  l'arrêtent  du  pre- 
mier bond.  Tous  les  animaux  qui  ont  un  museau  fort  alongé 
sont  doués  d'un  odorat  très-fini  parce  que  leur  membrane 
olfactive  se  déploie  largement  sur  les  diflerens  cornets  du  nez 
et  jusqucs  dans  les  cavités  du  crâne,  comme  on  le  remarque 
chez  les  cochons,  les  éléphan&\  les  rhinocéros ,  les  chevaux,  &c. 
C'est  aussi  par  le  moyeu  des  cochons  qu'on  découvre  des  trufl'es 
sous  terre.  La  trompe  de  V éléphant  est  un  instrument  olfaclif 
admirable  qui  averUL  ce  grand  animal  des  qualités  bonnes  ou 
mauvaises  don  corps  et  perfectionne  aussi  ses  connoissances 
p  ir  la  délicatesse  de  son  toucher. 

Comme  les  animaux  ont  le  museau  d'autant  plus  alongé 
qu'ils  s'éloignent  davantage  des  races  les  plus  perfectionnées , 
Todorat  acquiert  chez  eux  suivant  la  même  proportion  beau- 
coup de  force  et  de  vivacité ,  à  l'exception  des  cétacés  dont  le 
nez  est  mal  conformé  pour  flairer  les  odeurs.  Quelle  sen- 
sibilité d'odorat  ne  faut-il  pas  aux  herbivores  pour  distin- 
guer la  plante  nourrissante  de  l'herbe  vénéneuse  r  L'habitude 
do  flairer  les  alimens  développe  encore  plus  ce  reni^  et  le 
besoin  de  nourriture  l'aiguise.  Toutefois  il  faut  distinguer  ici, 
comme  dans  le  goût,  le  degré  d'intensité  ou  la  force  de  l'odo- 
rat, de  sa  délicatesse  et  de  sa  variété;  car  plus  ce  sens  est  fort 
et  étendu ,  comme  dans  les  animaux,  moins  il  est  capable  de 
j  uger  de  diverses  odeurs  ;  c'est  ainsi  qu'un  chien  qui  flaire  très- 
bien  sa  proie  est  indifférent  aux  odeurs  suaves  de  la  rose,  de 
rœillet,  de  la  violette,  ou  de  telle  autre  émanation.  Au  con- 
traire, riiomme  qui  apperçoit  toutes  ces  différentes  senteurs 
ne  peut  reconnoître  celles  qui  frappent  le  nez  du  chien.  Les 
sauvages,  \ga  nègres,  accoutumés  a  vivre  à  la  manière  des 
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îsrule» ,  acquièrent  peu  à  peu  ,  par  Thabitude  ,  àne  grandd 
êlendue  d'odorat  et  parviennent  même  à  découvrir  à  la  pi^le 
un  homme  ou  un  animal;  maia  ils  n'ont  point  comme  nous 
celle  mendie  finesse  de  sens  pour  les  odeurs  délicales  et  agréa- 
bles. Ils  flairent,  mais  ne  jugent  pas  les  odeurs;  de  mémo 
qu'ils  ont  plutôt  de  l'appétit  que  du  godt  ;  c'est  pour  cela 
qu'ils  se  conduisent  de  même  que  les  bétes,  non  par  choix  et 
mison,  mais  par  une  impression  brute  et  tout  animale. 

Il  est  encore  un  autre  genre  d'odeurs  sur  lescjuelles  nous 
aummes  bien  plus  ignorans  que  les  quadrupèdes  ;  telles  sont 
les  odeurs  vénéneuses  que  répandent  pi-esque  tous  les  mâles 
a  l'époque  du  rut.  Dans  notre  espèce ,  il  y  a  sans  doute  une 
odeur  Ôl  homme  et  defem^ne  qui  agit  sur  les  sexes ,  mais  elle 
nt  {)eu  aen&ible  :  tandis  qu'elle  esi  très-violente  dans  beaucoup 
d'animaux  ;  témoins  le  bouc ,  la  civette ,  le  putois ,  le  porte^ 
muscy  &c.  Ainsi  en  frottant  son  soulier  contre  la  vulve  d'une 
chienne  en  chaleur ,  on  peut  se  faire  suivre  d'une  foule  de 
chiene.  Ces  odeurs  imprègnent  même  la  chair  des  gua^ 
drupèdes  et  la  rendent  si  désagi-éable  au  goût,  qu'on  ne  peut 
pas  manger  celle  du  taureau^  du  verrat^  &c.  Nous  verrons 
plus  loin,  dans  cet  article,  quels  sont  les  organes  destinés  à 
sécréter  ces  humeurs  odorantes. 

La  plupart  des  quadrupèdes  étant  pourvus  d'oreilles  lon- 
gues qui  leur  servent  de  cornets  acoustiques,  et  leurs  besoins 
exigeant  continuellement  le  secours  de  l'ouïe,  soit  pour  éviter 
leur»  ennemis»  soit  pour  découvrir  leur  proie,  soit  ])0Ur  dis- 
lùiguer  les  différens  cris  de  chaque  espèce,  cette  longue  ha- 
bitude doit  beaucoup  perfectionner  ce  sens.  Aussi  entendent- 
ils  de  plus  loin  que  nous,  et  d'ailleurs,  la  position  de  leur  tête, 
toujours  penchée  vers  la  terre ,  est  plus  favorable  potir  apper- 
cevoir  le  bruit,  que  la  position  droite  et  relevée  de  la  têle  chez 
rhomme.  £n  eflet,  le  bruit  se  dissipe  facilement  dans  les  airs 
à  une  médiocre  élévation ,  tandis  qu'il  est  plus  fort  à  la  surface 
du  sol.  Mais  l'ouïe  chez  le  quadrupède  a  de  même  que  les 
autres  sens  plus  d'intensité  que  de  délicatesse;  il  entend  les 
bruits,  sans  comprendre  la  mélodie  des  sons,  aussi  bien  que  l'oi- 
seau  dont  l'oreille  est  musicale.  L'animal  distingue  très-bien 
lesaccens ,  les  cris  et  touies  ces  voix  soudaines  que  les  émotions 
de  Famé  dictent  aux  quadrupèdes ,  telles  que  celles  de  la 
plainte,  de  la  terreur,  de  l'amour,  du  désir,  8cc.  Mais  il  n'ap-* 
perçoit  nullement  les  rapports  des  sons  entr'eux,  les  combi- 
naisons  savantes  de  l'harmonie  ;  il  ne  saisit  point  le  charma 
de  la  musique.  Le  chien  ne  comprend  même  pas  les  mots 
articulés;  il  les  entend  comme  dos  bruits;  il  les  reconnoît 
comm«  des  acçens;  il  se  Hé  au  ton  de  la  voix  plus  qu'au  sen^ 
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de  la  parole;  il  n*apprcnd  pas  le  langage,  maïs  l'expreuion  $ 
il  ignore  les  langues  française  ,  anglaise,  allemande,  &c., 
mais  îl  devine  ce  qu'elles  veulent  exprimer,  en  considérant 
le  Ion ,  la  manière ,  le  geste  de  celui  qui  parle.  11  fit  les  voionlés 
de  5on  maître  dans  Texpreasion  de  &a  ligure,  aussi  bien  que 
dans  l'accent  de  sa  voix. 

Comme  les  animaux  les  plus  foibles  sont  aussi  les  plus  ti* 
mides ,  et  cherchent  avec  le  plus  do  soin  à  se  soustraire  à  leur» 
ennemis ,  ils  font  plus  d'usage  de  leur  onïe  qu'aucun  autre ,  et 
l'ont  aussi  plus  parfaite;  témoins  les  lUirês,  les  lapins,  les 
gerboises ,  les  rats ,  les  taupes ,  les  gazelles ,  ficc.  Les  espèces 
qui  ont  la  vue  perçante ,  ont  l'ouïe  beaucoup  plus  fbibleque 
les  espèces  à  demi  aveugles.  Ainsi ,  les  chauve» souris  ont  de 
grandes  oreilles  ;  les  rhinocéros ,  les  hippopotames,  les  tatous  , 
les  taupes,  le  2ocor  qui  ne  peuvent  bien  voir  que  dans  le  cré- 
puscule, entendent  le  moindre  bruit,  tandis  que  les  lynx,  les 
€?uits  y  les  lions  ,  les  tigres  dont  la  vue  est  puissante  ,  même 
pendant  la  nuit,  ont  des  oreilles  courtes  et  une  ouïe  moins 

Srfaite  que  les  précédens,  de  sorte  que  la  foiblesse  d'un  sens 
t  la  force  de  l'autre.  Ainsi  les  aveugles  acquièrent  ordinai- 
rement une  ouïe  délicate ,  et  les  sourds,  exerçant  beaucoup 
leur  vue  pour  remplacer  le  sens  qui  leur  manque^  mettent 
en  quelque  sorte  leurs  oreilles  dans  leurs  yeux. 

Dans  les  quadrupèdes ,  la  vue  est  comme  l'ouïe  et  leura 
autres  sens;  elle  a  plus  d'intensité  que  de  délicatesse,  laiudis 
qu'on  remarcjue  souvent  le  contraire  dans  l'homme.  Si  nous 
appercevons  les  objets  moins  distinctement  que  l'animal ,  et  a 
un  moindre  éloignement,  en  revanche  nous  observons  mieux 
rfaarmonie  des  formes ,  la  beauté  ou  la  laideur  des  traits ,  la 
finesse  des  nuances,  la  dégradation  des  teintes  et  des  ombres  ; 
toutes  choses  auxquelles  l'animal  ne  fait  nulle  attention.  Sa  vuo 
est  toute  physique  ;  mais  il  se  mêle  des  sensations  morales  à  la 
nôtre. 

lies  espèces  de  quadrupèdes  qui  se  tiennent  sur  les  mon* 
tagnes  et  dont  la  course  est  rapide,  vagabonde,  comme  les 
bouquetins,  les  chamois ,  les  gazelles,  &c.,  ont  une  vue  pres- 
byte ,  ou  voient  mieux  de  loin  que  de  près  ;  au  contraire,  les 
races  lentes  et  pesantes  des  vallées,  telles  que  \es  cochons,  les 
tapirs ,  et  même  les  ours ,  les  paresssitx ,  les  fourmiliers ,  sont 
myopes  et  voient  mieux  de  très-près.  Les  animaux  qui  voient 
de  nuit ,  sont  oflusqués  de  l'éclat  du  jour,  parce  que  leur  vue 
est  ti'op  sensible  k  la  lumière.  En  effet ,  un  homme  qui,  sor- 
tant d'un  lieu  éclairé  du  soleil ,  entreroit4out-a-coup  dans  un 
endroit  sombre ,  s'y  trouveroit  aveuglé  ;  mais  s'étant  habitué 
peu  à  peu  à  l'obscurité ,  il  parvieudroit  ensuite  à  y  voir  «sses 
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daîr  y  et  s'O  sortoit  de  son  rodait  ténébreux  ponr  se  présenter 
an  grand  jour,  il  ne  pourroit  plus  en  soutenir  Péclat  et  ne 
Terroit  rien  en  plein  midi^  tandis  qu'il  appercevroit  beaucoup 
mieux  pendant  la  nuiu  11  en  est  de  même  des  animaux  noc-» 
tames.  C'est  un  excès  de  sensibilité  qui  rend  leurs  yeux  inca- 
pables de  supporter  réclat  du  grand  jour.  Nous  ne  pouvons 
sentir  tout  ce  qui  agit  trop  vivement  sur  nos  organes.  C'est 
aiiisi  qa'un  bruit  assourcfissant  pour  nous  y  sera  convenable 
à  une  oreille  dure,  el  un  son  qui  ne  nous  blesse  pas,  peut 
être  extrême  pour  un  animal  qui  a  l'oreille  très-fine,  comme 
U  taupe,  le  lièvre,  &c.  Le  zemni  {mus  typhlus  Linn.),  et  le 
zocor  (ffuw  aspalas),  ont  des  yeux  extrêmement  petits;  le 
premier  est  même  entièrement  aveugle  ,  mais  son  ouïe  est 
très-fine. 

Tous  \eB  quadrupèdes  n'ont  donc  pas  un  égal  degré  de  force 
dans  leurs  aens.  liés  singes  y  par  exemple ,  ont  le  goût  fin  et  le 
tact  délicat  ;  les  chauve-souris  ,  les  taupes ,  les  rats-taupes 
[mus  typhlus  Ltnn.),  les  lièvres ,  les  tatous,  les  hippopo» 
tames,  &c. ,  chez  lesquels  la  vue  est  foible  ,  et  même  nulle 
danj  diverses  espèces,  ont  l'ouïe  prompte  et  élen  à  ne  ;  les  chats, 
les  lynx,  les  tigres,  ont,  à  la  vérité ,  l'odorat  assez  foible; 
mais  leur  vue  est  très  -  perçante.  Les  chiens,  les  ours,  les 
hérissons ,  les  hyènes,  les  cochons,  les  éléphans,  &c. ,  ont 
l'odorat  fort  développé;  mais  plusieurs  d'entr'eux  ont  la  vue 
foible  et  le  goût  fort  grossier.  Il  n'arrive  jamais  que  ics  cinq  sena^ 
soient  tous  également  parfaits;  au  contraire  ils  va  nent  suivant 
la  nature  et  le  genre  de  vie  de  chaque  espèce.  En  général , 
les  sens  des  animaux  sont  plus  actifs  et  plus  forts  que  ceux  de 
l'homme;  et  c'est  pour  cela  même  qu'ils  n'en  ont  ])oint  la  dé- 
licatesse, parce  que  l'une  de  ces  propriétés  exclut  l'autre.  Or  , 
c'est  principalement  la  délicatesse  des  sens  qui  nous  faitapper- 
ce  voir  les  qualités  particulières  et  détaillées  des  objets ,  puis«^ 
que  la  force  des  sensations  n'en  indique  seulement  que  le» 
masses  et  les  traits  principaux.  11  suit  de  là  que  nous  pouvon» 
mieux  comparer  et  connoîlre,  tandis  que  les  animaux  n'ont 
que  des  apperçus.  Ils  n'apperçoivent  les  choses  que  par  les 
sens:  nous  les  observons  par  les  sens  et  par  la  pensée» 

Il  en  est  de  même  des  mouvemens  et  de  la  force  corpo*-> 
niïe,  car  les  quadrupèdes  sont  en  général  plus  robustes  et  plua 
capables  d'agir  que  les  hommes;  et  les  plus  exercés  d'entre 
nous,  sonï  aussi  les  plus  brutaux  pour  l'ordinaire  et  les  moins 
«uceptibles  de  perfection  intellectuelle,  parce  que  toutes  le» 
paissances  de  la  vie  sont  employées  dans  leurs  muscles.  Le& 
navages  qui  n'exercent  que  leurs  forces  de  corps,  devien» 
Qeot  a*aa!aat  plus  vigoureux  qu'ils  ont  moins  d'intelligence^ 


,a  Q  U  A 

c'est  ainsi  qniU  ae  rapprochent  de  la  nature  des  brtites  ;  car 
e]les  sont  dtslinées  k  Faction  el  non  à  la  réilexion.  Leur  tem- 
pérament est  aihléliqueet  musculeux ,  si  on  veut  le  comparer 
'  au  nôtre;  c'est  aussi  pourquoi  les  quadrupèdes  ont  moins  de 
maladies  que  nous  ;  l'exercice  étant  le  remède  le  plus  salu- 
laii*e  de  la  médecine ,  et  Ton  observe  que  les  hommes  d'une 
vie  dure  et  laborieuse^  comme  les  soldats ,  les  ouvriers ,  les  voya- 
geurs ,  &c. ,  jouissent  ordinairement  d'une  santé  inaltérable  el 
d'une  longue  vie. 

L'habitude  d'exercer  ses  forces  dès  le  pWis  jeune  âge ,  com- 
munique aux  animaux  une  vigueur  bien  .supérieure  à  celle  de 
notre  espèce.  Néanmoins,  la  force  dépend  beaucoup  des  nour- 
ritures. Ainsi,  les  carnivores  sont  plus  robustes  que  les  lierbi- 
vores,  parce  que  la  chair  nourrit  plus  abondamment  que  Ie« 
végétaux.  Il  étoit  nécessaire  d'ailleurs  que  les  animaux  vivant 
de  chair^  pussent  vaincre  leur  proie;  la  nature  a  donc  rendu 
les  herbivores  plus  foibles.  A  la  vérité,  un  bufie,  un  éléphant^ 
peuvent  très-bien  se  défendre  contre  le  lion,  ou  le  grand  Cigre, 
mais  ils  n'ont  pa»  l'extrême  agilité  de  ces  tyrans  dea  forêts  ;  leurs 
défenses  ne  sont  pas  aussi  avantageuses  que  les  griffes  et  les 
dents  de  leurs  agresseurs,  et  ils  manquent  de  cette  ardeur  de 
courage,  de  cette  soif  de  sang  qiii  animent  ces  redoutables 
carnivores.  Un  loup  enragé,  une  hyène  enivrée  de  carnage , 
auront  bientôt  porlé  l'épouvante  el  la  mort  dans  un  troupeau 
de  paisibles  herbivores;  ta  prestesse  du  saut  du  fytx,  du  ca^ 
racal,  l'attaque  intrépide  de  Vours ,  la  hardiesse  du  chacal ,  la 
mse  du  renard,  l'instinct  sanguinaire  âefijbuines,  l'appéfit 
vorace  d es ^/bi«/o/»,  triomphent  aisément  du  naturel  doux  des 
auti'es  animaux  \  cependant^  ces  mêmes  herbivores  sont  pins 
robustes,  toute  proportion  gardée,  que  les  hommes  civilisés. 
Qui  de  nous  a  seulement  l'agilité  du  Heure  k  là  course >  loin 
d'égaler  celle  du  cerf,  des  ^.az^lles ,  du  bouquetin  ?  Je  ne  parle 
point  de  la  nage  des  loutres  et  des  phoques ,  du  saut  des  g't'r- 
hoises  et  des  kanguroos  ;  ni  de  la  facilité  qu'ont  les  taupes  ,  h»s 
blaireaux,  les  /a/ij;i«  à  creuser  la  terre ^  ni  de  l'habileté  des 
singes  pour  grimper  sur  les  arbres  ;  ni  du  vo]l}<;ement  des  gt»- 
léopithèques ,  ni  du  saut  parabolique  des  taguans ,  desphalan- 
gers  polans  ,  et  moins  encore  du  vol  des  chaupe^souris  ;  ces 
avantages  sont  dus  à  la  conformation  de  chaque  espèce  ,  ce- 
pendant^ ils  annoncent  beaucoup  de  vigueur  musculaire.  Ce 
qui  dvi'guise  la  foiblesse  de  l'homme,  relativement  aux  ani- 
maux >  c'est ,  outre  les  ressources  de  son  esprit  et  so&  instru- 
mens,  la  facilité  qu'il  a  de  réparer  promptement  ses  forces 
perdues.  Un  ôa?^^ épuisé  do  fatigue  a  besoin  de  plusieurs  se- 
maines de  repos  pour  se  rétablir;  quelquei  ;»urs  sufliscut  4 
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llioinme  ,  parce  qu'il  pi*end  dea  A^imerrs  plus  rearanransque 
rantm-il  ;  c'est  encore  par  celle  cause  que  l'espèce  humaine 
peut  engendrer  en  toute  saison  >  tandis  que  la  brûle  n*a  qu'une 
époque  fixée  pour  le  rat. 

D'aiJleurs,  la  force  des  quadrupèdes  n'est  pas  proportion^ 
nelle  à  leurs  masses ,  car  les  plils  petites  espèces  sont  relative- 
ment  plus  robustes  que  les  grande»  races.  Comme  elles  em-- 
pîoient  moins  de  force  pour  faire mfôu voir  leur  propre  masse, 
elks  en  disposent  davantage  pour  Us  objets  extérieurs;  aussi , 
la  âouris  est,  toute  proportion  gardée^  bien  plus  robnsle  que 
XéiéphanL  En  outre  ,  la  petitesse  àe»  mem^bres  donne  plii^ 
d'unité  9  plus  de  solidité  au  corps ,  et  les  fibres  étant  plu» 
courtes  se  contractent  plus  promplement  et  plus  fortement» 
De  là  vient  que  les  mouvemens  sont  plus  rapides  et  plus  mul-^- 
tipliés  dans  les  peliles  espèces  d'animaux,  tandis  que  les  grosses, 
machines  ne  se  meuvent  qu'avec  de  grands  eflTorts» 

Jdais  c'est  principalement  au  temps  du  rut  que  se  déve- 
loppe la  vigueur  des  muscles,  et  que  les  animaaK  montrent 
plus  de  courage*  On  n'ignore  pas  combien  la  castration  leur 
enlève  de  force,  et  combien  elle  détériore  leurs  qualités  na- 
torelies.  (  Voytz larticle  Musciif s.  )  Consultez  aussi  les  mol» 
Castration,  Eunuque. 

JLjea  défenses  et  les  arme»  des  quadrupèdes  nonï  principale* 
ment  les  dents,  les  griffes  et  les  cornes.  Le  jeune  taureau  ^ 
avant  même  que  ses  cornes  soient  sorties,  sait  déjà  frapper  de 
la  tête.  Le  chet^sau  et  V agneau ,  encore  sans  défense ,  savent 
déjà  s'y  prendre  ù'wie  façon  différente  pour  s'attaquer,  parce 
que  les  cornes  ne  sont  point  placéee-de  la  même  manière  dans 
Tune  et  l'autre  espèce.  Les^anirnavÂc^ngnicuIés  ont  tous  des 
griffes. Celles desiÛMs,  de»  tigres,  sont  rétractiles  et  fort  pointues^ 
conune  celles  des  cAa/<9/ aussi  ces  espèces  s'en  servent  comme» 
d^armes  redoutables.  Les  ongulés,  tels  que  les  rnminans.  le^r 
soUpèdes ,  &c. ,  peuvent  se  défendre  par  des  ruades  ou  des 
coups  de  pied;  d'ailleurs,  la  plupart  des  ruminans,  snr^toub 
les  mâles,  sont  armés  de  cornes.  La  girafe- en  a  deux  cou  ries , 
mais  les  cerjk,  les  élans,  les  rennes,  les  daints,  en  ont  de 
grandes  ^  de  larges  et  fort  rameufes ,  qui  tombent  et  repous- 
sent chaqoe.  année.  (  Voyez  Cerf.  )  Elles-sont  d'abord  molles 
et  couvertes  d'une  sorte  de  duvet ,  et  croissent sur-toot  par  leurs 
extrémités  ;  mais  elles  se  durcissent  ensuite  et  se  dessèclienl» 
Les  autres  rnminans-ont  des  cornes  creuses,  formées  de  cor-, 
nets  emboîtés  ei  superposés.  Elle»  ne  tombent  point  et  s'ac- 
croissent cliaque  année  par  la  racine.  (C/ierohexf\e  motOon  n  e.) 
Elles  ne  sont  jamais  rameuses.  Les  genres  des  bœufs ,  de» 
€hévre^,  des  gaieUep,  des  brebis,  en  sont  tous  pourvus.  Ile3L 
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encore  d'autres  espèces  de  cornes  formées  par  une  agrégation 
de  fibres  analogues  à  des  poils;  telle  est  La  éomeque  le  rhino^ 
eéros  porte  sur  son  nez  et  dont  il  se  sert  pour  arracher  de  terre 
les  racines ,  les  arbustes ,  et  fendre  le  tronc  des  jeunes  arbres 
qu'il  mange  comme  de  la  paille.  Les  éUphons  sont  armés  de 
deux  longues  dents  incisives  supérieures^  appelées  dèfenê^M  , 
avec  lesquelles  il  peut  perver  et  vaincre  aea  ennemis ,  indépen- 
damment de  sa  trompe  qui ,  mobile  en  tous  sens  et  semblable 
i  un  bras  vigoureux  »  renverse  et  écrase  tout  ce  qui  s'oppose 
à  son  passage.  Les  lamas  n'ayant  aucune  arme,  lancent  sur 
leurs  ennemis  une  salive  dégoûtante  et  acre;  plusieurs  ani* 
maux  du  genre  des  mouffettes ,  des  putois ,  exhalent  des  va- 
peurs empestées  qui  font  quitter  prise  à  leurs  ennemis  les  plus 
acharnés.  Uowrs  attaqué ,  se  dresse  sur  ses  pattes  et  frappe  à 
grands  coups  de  poings  ou  embrasse  son  adversaire  jusqu'à 
l'étouffer.  Les  hérissons ,  les  porc^épics ,  se  mettent  en  boule 
et  ne  présentent  que  des  pointes  à  leurs  agresseurs.  Les  tatous, 
couverts  d'une  cuirasse  osseuse ,  se  roulent  de  même.  Les 
sangliers ,  les  tajaçus ,  les  babyroussas,  sont  armés  de  canines 
longues  et  retournées  en  haut,  et  avec  lesquelles  ils  peuvent 
éventrer  les  chiens  d'un  coup  de  boutoir.  Les  dugongs  et  les 
vaches  marines  sont  pourvus  de  très-grosses  dents  incisives  à 
la  mâchoire  supérieure  >  ki  ils  s'en  servent  avec  adresse  contre 
leurs  ennemis. 

D'autres  espèces ,  telles  que  les  r^/iorcf^,  rendent ,  lorsqu'on 
les  poursuit  y  leur  urine  mêlée  d'une  odeur  dégoûtante,  qui 
rebutent  ceux  qui  les  chassent;  plusieurs  animaux  à, qui  la 
nature  n'accorda  aucune  arme  naturelle ,  cherchent  4  «e  dé- 
fendre de  plusieures  manières^  soit  en  épouvantant  leurs  en- 
nemis par  des  cris,  soit  en  grimpant  sur  les  arbres ^  en  sau- 
tant ,  en  creusant  la  terre,  en  déroutant  ceux  qui  les  poursui- 
vent, en  se  cachant  dans  les  eaux  ,  en  voltigeant  j  et  enfin  à 
force  de  ruses ,  de  soins ,  de  prévoyance ,  en  se  préparant 
des  retraites  obscures,  des  asyles  sûrs /par  mille  moyens 
impossibles  à  énumérer.  Les  singes  se  défendent  avec  des 
bâtons  y  dos  pierres;  ils  lancent  même  leur  urine  et  leurs 
6XC rémens  aux  hommes  qui  les  attaquent.  Les  didelphes 
cherchent  les  antres  des  forêts ,  se  suspendent  p.ux  branches 
d'arbres  y  avec  leur  queue  prenante.  Les  rats  desmans  se  bâtis- 
aeni  de  petites  cabanes  au  bord  des  étangs  et  des  fleuves.  Les 
tatous ,  tes  hérissons ,  les  marmottes  y  les  blaireaux ,  les  taupes , 
et  une  foule  d'autres  espèces ,  se  creusent  des  asyles  souterrains. 
Chaque  genre  enfin  a  son  industrie  propre  pour  échapper  à 
■es  persécuteurs  et  consei*ver  sa  vie. 

Chaque  famille  de  quadrupèdes  a  des  allures  particulières; 
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le  végétal  irritahie  aux  plus  simples  animaux ,  et  ceux-ci  aux 
pluA  compliqués  d'entr*eux. 

l}êê  nourritures  des  Quadrupèdes  vivipares. 

Il  existe  trois  principales  causes  d'actîon  parmi  les  ani- 
maux :  1^.  Le  besoin  oe  se  nourrir;  9^.  le  sentiment  de  sa 
conservation  ;  5^.  le  désir  de  se  reproduire.  La  première ,  qui 
e^t  peut-être  la  plus  impérieuse  de  toutes»  inOue  le  plus  sur 
tonte  Texisteucu  des  êtres  animés ,  car  elle  dépend  de  leurs 
organes  les  plus  essentiels.  Les  sens^  les  membres  sont  mémo 
principalement  desUnés  à  servir  aux  fonctions  nutritives , 
j'oeil ,  Toreille  sont  faits  pour  entendre,  a  ppei  ce  voir  la  proie  ; 
le  nez  est  disposé  pour  en  reconnoilre  les  odeurs  ;  la  langue 
pour  en  juger  la  saveur  ;  les  pieds  ^ur  aller  chercher^  pour 
atteindre  laliment;  les  dents  pour  le  broyer,  &c.  Les  a  ni-, 
maux  ne  semblent  même  être  nés  que  pour  manger,  ensuite 
engendrer  et  mourir.  C'e^l  ainsi  qu'ils  passent  sur  cette  terre 
depuis  un  grand  nombre  de  sièôles,  sans  laisser  des  traceji 
de  leur  existence,  de  même  qu'une  infinité  d*hommcs  qui 
végètent  à  la  manière  des  brutes. 

Les  espèces  de  quadrupèdes  frugivores  et  herbivores  ont 
plus  de  capacité  et  d'étendue  dans  leurs  intestins  que  les  ani- 
maux carnassiers,  parce  que  vivant  d'alimens  peu  substantiels, 
ik  sont  obligés  d'en  prendre  un  volume  coujùdérableà-la-fois 
pour  en  retirer  une  nourriture  suffisante.  Les  carnivores,  ait 
contraire,,  trouvant  sous  un  petit  volume  une  matière  trè«- 
nourrissante,  n'ont  pas  besoin  d'intestins  aussi  grands.  D'ail** 
leurs  la  facilité  avec  laquelle  la  chair  se  putréfie,  ne  permet  pas 
quelle  demeure  long- temps  sans  danger  dans  le  corps  ;  et 
quoiqu'elle  en  soit  promplemenl  évacuée ,  la  cbair  des  car- 
nivores est  trè»-désagréabteau  goàt;  leurs  humeura  sont  dans 
un  état  d'alkalescence,  voisin  de  la  putridilé;  leurs  exci-émens 
exilaient  même  une  pdeur  extrêmement  putride  ,  et  leur 
urine  est  acre  et  caustique  ;  telle  est  celle  des  chais,  des  lions , 
des  ti^es.  Au  contraire,  les  alimens  végétaux  n'acquièrent 
jamais  des  qualités  aussi  pernicieuses  dans  le  corps  des  ani- 
maux herbivores,  et  leurs  déjections  ne  répandent  presque 
aucune  mauvaise  odeur.  Consuiâex  les  articles  Caanivorx  et 
Hjsrbivob£. 

Cette  habitude  de  se  nourrir  de  cbair  ,<oette  soif  du  sang 
et  du  meurtre ,  communiquent  aux  carnivores  des  passions 
cruelles,  et  une  insensibilité  d'ame  qui  se  remsi^que  de  même 
cheai  ItM  lioiamei^que  leurs  occupations. forcent  à  verser  l<r 
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fiang  des  animaux.  Au  contraire ,  la  vie  toute  pythagoricienne 
âea  herbivores  les  rend  plus  doux  et  plus  timides.  Il  semble 
que  celte  douceur  soit  même  empreinte  dans  leurs  humeurs  et 
leurs  chairs,  tandis  que  Tâcrelé  de  celles  des  carnassiers  parolt 
éire  la  principale  cause  de  la  férocité  de  leur  caractère.  La 
nature  qui  les  a  créés  pour  vivre  de  chair,  ne  les  a  pas  des- 
tinés à  devenir  la  nourriture  de  Thomme  ;  de  sorte  que  la 
destruction  pèse  uniquement  sur  les  races  les  plus  paisibles* 
C'est  ainsi  ^ue  les  tyrans  s'épargnent  entr'eux  et  ne  cons^ 
pirenl  que  contre  les  foibles. 

^  Au  reste  les  habitudes  des  animaux ,  relativement  à  leurs 
nourritures,  dépendent  de  la  structure  de  leurs  organes.  Les 
ainges,  ayant  des  dents  toutes  semblables  à  celles  de  l'homme 
et  la  bouche  conformée  de  même ,  ainsi  que  l'estomac  et  les 
intestins,  peuvent  vivre  des  mêmes  aiimens  ;  ib  sont  sur-tout 
frugivores.  Quelques-uns  d'entr'eux,  tels  que  len  guenons,  lea 
magots,  les  babouins,  sont  pourvus  d'abajoues,  c'est-à-dire 
de  cavités  ou  sacs  sous  les  joues ,  dans  lesquels  ils  peuvent 
garder  des  aiimens.  On  en  trouve  de  semblables  chez  lea 
hamsters  et  chez  plusieurs  espèces  de  rats ,  d'écureuils ,  qui 
font  des  provisions 'pour  la  saison  des  frimas.  Les  makis  et 
les  loris ,  ayant  aussi  trois  sortes  de  dents  à-peu-près  comme 
les  singes,  vivent  de  fniits  comme  eux,  et  quelquefois  d'in- 
itectes.  Quoique  le  nombre  des  dents  varie  dans  les  diverses 
espèces  de  chaupe ^ souris ,  leur  forme  est  communément  en 
pointes  menues,  afin  de  mieux  diviser  les  insectes  que  ce» 
animaux  atteignent  en  voltigeant  pendant  les  soirées  d'été. La 
langue  des  chauve^souris  est  aussi  hérissée  d'une  multitude 
de  petits  piquans  capables  d'entamer  la  peau  ;  et  l'on  assure  que 
les  vampires  ,  les  roussettes ,  qui  appi|rtiennent  à  ce  genre  , 
sucent  par  ce  moyen  le  sang  des  hommes  et  des  animaux 
qu'ils  trouvent  endormis.  Comme  ces  animaux  sont  carni- 
vores, leur  estomac  est  privé  de  cette  sorte  de  sac  intestinal 
appelé  coecum,  qn*on  trouve  dans  Vhonune ,  les  singes,  les 
makis,  les  gaÙopithèques  et  tous  les  herbivores,  mais  dont 
manquent  presque  toutes  les  espèces  carnassières,  à  l'exception 
des  genres  du  chi€n,  du  chat,  de  la  civette  et  des  dide^ffhes. 

Ces  quadrupèdes  carnassiers  ont  tous  trois  sortes  de  dents , 
des  molaires,  des  canines ,  des  incisives ,  comme  nous,  mais 
différentes  en  nombre  et  en  figure.  Ainsi  les  carnivores  sont 
armés  de  fortes  canines  et  de  molaires  pointues,  tandis  que 
celles  des  Iieibivores  sont  plates,  et  plutôt  formées  pour 
l»royer  l'herbe  que  pour  déchirer  la  chair.  (  Voyez  Dents.  ) 
Les  rongeurs  ont  à  chaque  mâchoire  deux  incisives  longues 
«t  fort  tranchantes,  avec  lesquelles  i|s  coupent  et  divisent  &« 


dlement  tontat  les  matières  végétales;  lears  molaires  sont 
qoelquefois  en  scie,  mais  ils  manquent  toujoars  de  canîneft. 
lieur  gueule  n'a  point  l'ouverture  large  de  celle  des  carni- 
vores, et  leur  lèvre  supérieure  est  fendue.  Ils  ont  des  intestins 
longs  et  amples^  un  cœcnm  plus  vaste  que  leur  estomac ,  tels 
sont  sur-tout  les  lièvres,  les  lapins.  Ces  animaux  ne  boivent 
presque  jamais,  et  urinent  cependant  asses  souvent ^  parce 
que  leurs  nourritures  sont  assez  humides,  et  qu'ils  perdent  peu 
par  la  transpiration  à  cause  de  l'épaisseur  de  leur  fourrure. 
Les  frugivores  incisent^  et  les  carnivores  déchirent  leurs  ali- 
mens,  mais  les  rongeur»  grignotent  précipitamment  avec  leurs 
incisives  9  et  minent  en  quelque  sorte  ce  qu'ils  mangent.  Les 
fourmilière,  les  pangolins ,  éXxni  privés  de' toutes  espèces  de 
dents,  ne  mâchent  point  leurs  alimens;  ils  alongent  dans  les 
fourmilières  une  langue  cylindrique  et  gluante,  et  la  retirant 
dans  leur  long  museau,  avaient  à  loisir  les  insectes  qui  s'y  sont 
attachés.  Les  taiùus,  ayant  seulement  de  molaires,  broient 
les  racines  molles  et  les  fruits  tendres  qui  font  leur  nourriture 
journalière.  Ltes paresseux ,  privés  de  dents  incisives,  se  con- 
tentent de  mâcher  les  feuilles  des  arbres,  sur  lesquels  ces  ani- 
maux &  voix  lamentable  grimpent  avec  une  extrême  lenteur. 
Leur  estomac  est  composé  de  plusieurs  |x>ches  analogues  & 
celles  des  mminans.  Ces  derniers  manquent  de  dents  incisivtfs 
supérieures,  et  ont,  comme  chacun  sait,  quatre  estomacs, 
une  grande />a/istf,  le  bonnet  à  parois  en  forme  de  réseau ,  le 
feuillet  garni  de  lames  membraneuses,  et  la  caillette  à  parois 
ridées  et  épaisses.  Pendant  tout  le  temps  que  les  jeunes  rumi- 
nans  sont  allaités  par  leur  mère,  cette  dernière  poche^de 
l'estomac  est  la  seule  qui  serve  à  la  digestion  ;  mais  lorsqu'ils 
vivent  d'herbes,  leur  nourriture,  d'abord  à  demi-mâdiée, 
descend  dans  la  panse  où  elle  s'humecte,'  et  passe  dans  le 
bonnet  qui  la  forme  en  pelotle  en  Timbibant  de  suc  gastrique; 
elle  remonte  ensuite  dans  la  gueule,  pour  être  mâchée  uno 
seconde  fois;  la  nourriture  redescend  et  entre  immédiatement 
dans  le  feuillet ,  puis  dans  la  caillette  pour  passer  de  là  dans 
les  intestins.  Les  chameaux  et  l^cAeurotains,  qui  sont  les  seuls 
genres  de  ruminans  privés  de  cornes,  ont  des  dents  canines 
supérieures  ;  les  ruminans  armés  de  cornes  sont  dépourvus  de 
cette  sorte  de  dents.  La  manière  dont  les  animaux  de  cette 
famille  mâchent,  est  plutôt  oblique  que  verticale;  ils  broient 
leurs  alimens  sur  leurs  larges  molaires  en  remuant  horizon- 
talement leurs  mâchoires.  Ces  herbivores  ont  plus  besoin  de 
boire  que  les  autres  espèces  d'animaux,  car  un  chien,  une 
ciê^ette  peuvent  se  passer  de  boire  pendant  un  mois,  cepen- 
dant celle-ci  urine  beaucoup*  I^es  ruminans  sont  sujets  a  des 
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coiicrélions  qui  se  forment  dans  lear  estomac.  Tantôt  c'est 
une  pelollC'  composée  des  poils  que  ces  animaux  avalent  en 
se  ]éc]iant  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  Egacropil£.  (  Voyez  ce 
mol.  )  Tantôt  ce  sont  des  concrétions  de  diverse  nature ,  d'une 
consistance  pierreuse,  et  qu'on  appelle EjLzoaro.  {Consultes 
cet  arlicle.)  Lies  ruminans  des  pays  froids  sont  plus  sujets  aux 
égagrdpiles,  et  ceux  des  pays  chatid.s  aux  bézoards.  On  ob- 
serve encore  que  la  gi^isse  des  ruminans  étant  d'une  consis- 
tance beaucoup  plus  solide  que  celle  des  autres  espèces,  est 
connue  sous  le  nom  de  suif.  Cet  état  de  la  graisse  paroit  dé- 
pendre de  la  rumination.  (Koyez  Ruminans.  Nous  exposons 
au&ni  à  rarlicle  Graisse,  les  princi))ales  causes  de  celle  pro- 
duction animale.)  Les  bosses  des  chameaux,  des  dromadairett ; 
]('s  loupes  dorsales  des  zébus,  deâ  bisons;  les  grosses  queues 
des  moutons  de  Barbarie ,  ne  sont  que  des  congestions  de  suif 
dans  ces  ruminans.  Au  contraire  ,  la  graisse  des  animaux 
carnassiers  est  peu  abondante  et  fort  liquide. 

Les  animaux  vivant  de  chair,  ont  la  gueule  large,  les  dents 
grandes  et  pointues ,  les  mâcboires  fortes,  et  les  muscles  qui  lea 
font  mouvoir  sont  robustes  ;  le  cou  est  court,  nerveux  ;  tandis 
que  chez  les  herbivores  la  gueule  est  plus  étroite,  les  dents 
sont  plus  applnties  ,les  mâchoires  et  leurs  muscles  plus  foibles, 
le  cou  est  alongé  ;  ils  résistent  aussi  moins  de  temps  à  la  disette 
d'alimens.  Quelques  jours  d  absliuence  font  périr  un  bœuf, 
unc/ieual,  ou  toute  autre  espèce  herbivore;  mais  un  cAiVn  peut 
demeurer  jusqu'à  trente-quatre  jours  sans  boire  ni  manger; 
im  c/iat  sauvage  ne  péril  pas  de  faim  dans  vingt  jours,  et  un 
blaireau  résisie  ]}endanl  un  mois  enlier;  un  rat  ne  peut 
pas  supporter  la  faim  au-delà  de  trois  jours;  Vhomme  ne 
peut  guère  la  supporter  plus  de  sept  à  huit  jours,  sur- tout 
dans  nos  j^ays  un  peu  froids ,  car  dans  les  contrées  ardentee 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  iLpeut  vivre  plus  long-temps  sans 
manger.  Au  reste,  les  petits  animaux  mangent  davantage,  en 
rnison  de  leur  taille,  que  les  grosses  espèces  ;  ainsi  da  rats, 
des  souris  feront  à  proportion  plus  de  ravages  dans  un  champ 
qu'un  bœuf  ou  qu'un  chameau.  Beaucoup  de  rongeurs,  de 
ft  ugivores  ne  dédaignent  même  pas  de  se  nourrir  de  .«iub- 
stances  animales,  mais  les  ruminans  refusent  de  vivre  de 
rliair  ;  car  quoiqu'on  ait  habitué  quelquefois  des  vaches,  des 
moutons  à  manger  du  poisson,  les  nourritures  animales  ré« 
jjugnent  extrêmement  a  tous  ces  herbivores. 

13ans  la  famille  des  chats ,  qui  comprend  les  lions ,  les 
tigres,  les  panthères,  les  lynx,  &c.  la  lansue  hérissée  de  pointes 
dures,  redressées  vers  la  gorge,  la  rendent  rude  comme  une 
râpe  ;  aussi  ces  animau):  écorchent  la  peau  en  la  léchant,  et 
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«orentle  sang  arec  une  volupté  cruelle;  ils  le  préfèrent  mcuu 
à  la  cliair  ;  ils  immolent  ainsi  un  grand  nombre  de  viclimes 
pour  élancher  celle  soif  qui  les  dévore  ;  ils  ne  vivent  presque 
j4tuais  des  chairs  mortes,  des  charognes,  que  recherchent  let 
kyènea ,  les  chacals ,  les  loups ,  et  les  au  1res  espèces  du  getire 
du  chien;  il  leur  faut  des  animaux  vivans  et  une  viande 
fraîche.  Les  didslphea  et  plusieurs  espèces  de  gcnelles  {viwerra 
Liinn.  )  ont  aussi  la  langue  couverte  de  papilles  piquantes. 
Un  général,  les  carnassiers  ont  plus  de  houppes  nerveuses  sur 
leur  langue  que  les  herbivores  ;  ils  Tonl  aus^ii  phis  rouge ,  plus 
enÛammée  de  sang  et  plus  affamée  de  carnage.  Leur  gueule 
exhale  une  haleine  forte  et  putride  »  comme  l'odeur  de  leur 
transpiration ,  tandis  que  les  herbivores  ne  répandent  que 
de^  odears  plus  foibles  et  un  peu  acides.  Ceux-ci  ont  besoin 
de  manger  chaque  jour  ;  mais  lorsque  les  carnivores  se  sont 
bien  repus,  ils  peuvent  se  passer  de  manger  pendant  plusieurs 
jours  ;  il  arrive  même  que  les  loups,  les  chiens,  les  renards,  &c. 
out  soin  de  cacher  la  proie  qu'ils  ne  peuvent  dévorer  en 
entier,  afin  de  la  retrouver  au  premier  besoin  ;  exemple  de 
prévoyance  qui  montre  que  les  bêles  songent  à  l'avenir  aussi 
bien  que  les  hommes  ;  car  les  Jiamsters ,  les  écureuils ,  les  loirs , 
et  autres  rats  qui  amassent  des  provisions  pour  passer  l'hiver, 
qui  rassemblent  du  blé,  des  faines,  des  noisettes,  des  noix, 
des  bulbes  de  plantes,  nous  montrent  une  grande  économie 
et  une  sage  diligence,  dignes  d'être  imitées  par  l'homme.  Au 
reste,  les  herbivores  trouvant  toujours  leur  subsistance  toute 
prèle  sur  la  terre,  peuvent  bien  s'en  nourrir  chaque  jour  ; 
mais  il  faut  que  le  Carnivore  chasse  et  atteigne  sa  proie,  qu'il 
Tattaque  de  force,  la  surprenne  par  ruse  ou  la  surmonte  par 
sa  prudence  ;  chaque  jour  n'amène  pas  son  pain  pour  lui  ; 
autôi  la  nature  l'a  rendu  capable  de  tolérer  la  faim  ;  mais 
lorsque  celle-ci  le  presse,  elle  lui  inspire  de  l'audace  et  du 
courage.  Le  loup  intrépide*  attaque  les  troupeaux  en  plein 
jour,  malgré  le  berger  el  ses  chiens;  il  entre  dans  les  villages, 
force  Tenceinte  des  étables,  ne  craint  ni  les  blessures  ni  la 
roort.  Souvent  même  désespéré ,  de  rage  il  s'élance  contre 
l'homme,  le  déchire,  et  venge  dans  son  sang  toutes  les  cruautés 
que  nous  exerçons  contre  sou  espèce. 

Les  bêtes  brutes  et  qui  se  plaisent  dans  la  fange ,  telles  que  les 
éléphans ,  les  cochons,  les  tapirs ,  les  rhinocéros, ^c. ,  ainsi  que 
les  amphibies,  comme  les  dugongs,  les  morses,  ont  souvent 
de  fortes  dents  pour  arracher  les  racines  des  plantes  aqua- 
tiques. Ce  sont  des  espèces  très-voraces,  à  gros  ventre ,  h  dé- 
marche pesante,  à«  cliair  grasse  et  molle,  et  d'un  caractère 
plutôt  brutal  qtie  méchant.  Ltes phoques  ou  veaux-marins  et 
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les  cétacés  se  noui^Issent  goulûment  de  poissons  et  de  moltus» 
ques;  ces  races  sales  répandent  une  odeur  dégoûtante  de  ma* 
rée  ;  elles  sont  enveloppées  sous  leur  cuir  grossier  d'une  couche 
épaisse  de  lard  ;  leurs  intestins  sont  vastes,  leur  foie  est  gros  et 
buileux,  tandis  que  celui  des  carnivores  est  petite  maigre ,  et 
divisé  en  plusieurs  lobes ,  afin  de  se  prêter  plus  facilement 
aux  différens  mouvemens  de  ces  espèces. 

Des  cunoura  des  Quadrupèdes  et  de  leur  génération, 

A  peine  les  animaux  sont-ils  arrivés  prhs  du  terme  de  leur 
croissance  y  qu'il  se  développe  en  eux  un  nouvel  ordre  de 
fonctions.  Leur  vie  semble  acquérir  tout-à-conp  de  nou-> 
Telles  forces  ;  elle  devient  capable  de  se  répandre  an-dehors 
pour  former  de  nouveaux  êtres.  Cette  époque^  qui  s'annonce 
par  des  signes  extérieurs  de  vigueur  et  de  beauté^  est  le  tenipa 
des  passions  et  des  combats  aussi  bien  que  celui  des  voluptés, 
li'aracnt  quadrupède  se  couvre  d'une  fourrure  éclatante  et 
lustrée;  le  taureau  aiguise  ses  cornes,  le  lion  se  revêt  de  sa 
mâle  crinière,  le  sanglier,  le  cerf  se  préparent  aux  combats  , 
car  la  jouissance^  chez  la  plupart  des  quadrupèdes,  n'appar* 
tient  qu'aux  vainqueurs.  Ces  querelles  entre  les  mâles  pour  la 
jouissance  des  femelles ,  qui  sont  comme  une  récompense  dont 
les  plus  généraux  flk>nt  seub  dignes,  nous  montrent  le  but  delà 
nature  cherchant  la  perfection  des  espèces  aux  dépens  des 
individus.  L'effet  de  celte  institution  étant  d'augmenter  Fin^ 
fluence  du  mâle  sur  les  produits  de  la  génér-  tion ,  les  racea 
doivent  s'ennoblir  et  donner  plus  d'individus  robustes.  Le 
nombre  des  mâles  doit  même  devenir  surabondant  à  celui  des 
femelles,  de  sorte  que  la  concurrence  devenant  toujours  plus 
grande  à  Téjpoqne  du  rut ,  les  espèces  doivent  se  fortifier  sans 
cesse  ;  ce  qui  étoit  nécessaire,  afin  d'opposer  une  barrière  éler* 
nelle  aux  causes  qui  tendent  perpétuellement,  dans  le  cours 
de  l'existence ,  &  détériorer  les  espèces  et  abâtardir  les  races. 

La  puberté  se  déclare  chez  les  animaux  par  des  caractères 
frappans  ;  ils  quittent  alors  les  livrées  de  l'enfance  pour  pren- 
dre celles  de  l'âge  fait.  Leur  taille  se  développe ,  leurs  traits  se 
dessinent  avec  plus  de  vigueur,  leur  figure  prend  une  expres- 
sion plus  animée;  ils  ont  une  voix  plus  forte,  un  pelage  plus 
beau,  des  mouvemens  plus  vifs,  des  passions  plus  impé- 
tueuses qu'à  toute  autre  époque.  Le  mâle  se  distingue  même 
de  la  femelle  par  des  couleurs  ordinairement  plus  foncées  et 
plusifivesi  et  dans  plusieurs  espèces  par  des  marques  parti- 
culières. Ainsi  quelques  sin^s  mâles  ont  à  la  figure  une  barbe , 
des  poils;  les  cer&^Ies  daims,  les  chevreuils  sont  armes  de 
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cornes  bmncliaes  qne  n'ont  presque. jamais  leurs  femelles. 
Les  boucs, \eB  capricornes,  les  béliers  se  distingueifl  aussi  par 
leurs  cornes 9  leur  allure  mâle  et  leur  caractère  belliqueux; 
car  dans  les  races  polygames  comme  chez  les  ruminans ,  le 
mâle  devant  sufBre  à  un  grand  nombre  de  femelles,  doit  être 
d'une  complexion  très-robuste  et  se  distinguer  d'elles  par  des 
caractères  plus  frappans  que  chez  les  espèces  monogames  ou. 
les  sexes  sont  plus  égaux. 

Dans  la  plupart  des  espèces ,  les  couleurs  du  pelage  chan- 
gent aussi  à  l'époque  de  la  puberté;  ainsi  les  jeunes  cerfs ,  les 
chevreuils ,  plusieurs  gazelles ,  quittent  leur  livrée  ;  leur  larynx 
grossît,  leur  voix  devient  plus  rauque;  ils  brament  plus  sou- 
vent dans  les  échos  des  forêts.  Les  femelles  des  sarigues  oa 
didelphes,  et  des  kanguroos  se  distinguent  de  leurs  mâles  par 
une  poche  formée  dans  la  peau  de  leur  ventre,  pour  y  rece- 
voir leurs  petits  et  les  y  allaiter. 

CheiE  tous  les  êtres  vivans,  Fépoque  de  la  puberté  et  de  la 
reproduction  est  un  temps  de  fête  et  de  joie.  Ce  sont  les  nocéa 
des  animaux  ;  c'est  alors  qu'ils  se  parent  de  toute  leur  beauté 
naturelle  pour  plaire  à  leurs  femelles  ;  leur  poil  est  lustré ,  bien 
fourni,  leur  voix  plus  forte  exprime  leur  ardeur  en  accens 
vifs  et  passionnés;  prêts  au  combat  comme  à  lamour,  ils  sa^ 
vent  se  montrer  aimables  aux  belles  et  terribles  à  leurs  rivaux, 
comme  ces  fiers  paladins  des  derniers  siècles.  D'ailleurs  la 
turgescence  et  la  chaleur  des  humeui*8  communiquent  à  toute 
réconomie  animale  une  plus  grande  énergie;  toutes  les  affec- 
tions sont  plus  ardentes,  les  besoins  plus  vifs.  Un  cA^i^a/très- 
&ligaé  se  ranime  aussi-lôt  à  l'odeur  d'une  jument,  car  \es 
corps  s'imprègnent  même  d'odeurs  violentes ,  et  la  nature  a 
donné  aux  quadrupèdes  comme  de  puissans  attraits  d'amour, 
des  sécrétions  odorantes  vers  les  parties  sexuelles.  C'est  ainsi 
qne  le  musc,  la  ci%^et£ey  le  casioréum  sont  produits  sur-tout  à 
lepoque  du  rut;  et  ces  odeurs  qui  causent  même  des  affec- 
tions hystériques  chez  plusieurs  femmes  d'un  tempérament 
très-sensible,  doivent  agir  avec  force  su  ries  femelles  des  espèces 
qui  répandent  ces  odeurs.  Il  n'est  peut-^tre  aucun  quadru-» 
pède  qui  en  soit  privé;  on  connoit  celle  du  bouc,  qui  est  in- 
supportable ,  et  l'on  trouve  vers  le  périnée  de  presque  tous  les 
carnivores  et  les  rongeurs ,  deux  petits  foUécules  remplz^  d.'uue 
humeur  onctueuse  dont  l'odeur  plfts  ou  moins  fcM^te  diffère 
selon  chaque  espèce.  Les  quadrupèdes  chez  les<][uels  on  ne 
rencontre  point  de  pareils  tbllécules  n'en  exhalent  pas  moins 
des  odeurs  particulières  par  de  })etiles  glandes  cutanées  ré- 
pandues en  diverses  régions  du  corps.  C'est  ainsi  que  les 
glandes  des  aisseUes,  des  orteils,  delà  racine  du  gland  et  des 
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nymphes  répandent ,  chez  1  hommo  et  la  femme ,  dea  odenr» 
fbries.  Lefl^  follécule^  des  Ynouffeitea ,  den  putois ,  des  ichneu^ 
nions ,  des  cpatis,  deV/iyène,  du  renard,  &c, ,  s'ouvrent  même 
à  Textérieur  dans  la  région  insuinale ,  et  lorsque  ces  animaux 
sont  agiles  par  la  peur,  ils  expiaient  une  puanteur  qui  rebute 
leurs  ennemis  les  plus  acharnés.  Nous  recherchons  au  con- 
traire le  castor  pour  le  casloréum ,  la  civttte  et  le  cheurotain 
musqué  pour  Thumeur  odorante  qu'ils*  portent/ Lorsque  IV/e* 
phant  entre  en  chaleur ,  il  s'ouvre  de  chaque  côté  de  sa  tète 
deux  fonlicules  d'où  découle  une  humeur  rou^sâtre.  Les  cAa^ 
ïïoeai^x,  les  lamas,  en  rut,  jettent  de  leur  gueule  une  sorte  de 
oalive  écumante ,  et  les  tajaçus  portent  sur  le  dos  un  cautère 
naturel  d'où  suinte  une  sanie  de  mauvaise  odeur. 

£n  général,  les  animaux  deviennent  iéroces  et  in  dompta- 
Ues  au  .temps  de  l'amour  (i);  leur  chair  est  dure  et  d'une 
aaveur  répugnante.  Transportés  par  la  fureur  de  la  jouissance  ^ 
ils  ne  mangent  plus^  ne  dorment  plus;  tout  est  délire^  em-^ 

Ertement  chez  eux ,  ils  ne  counoissent  plus  rien  que  l'amour; 
coups ^  les  menaces,  la  crainte  de  la  mort,  rien  ne  les 
arrête.  L/o»  tendres  herbes  de  la  prairie  ne  retiennent  plus  lo 
taureau,  et  la ^i/}MS« ,  semblable  à  une  bacchante,  fuit  dans 
les  bois  et  les  champs,  cherchant  par-tout  son  bienniimé. 
Tantôt  des  hups  furieux  se  rencontrent  auprès  d*une  jeune 
femelle  amoureuse,  s'en  disputent  la  jouissance;  les  bois  re- 
tentissent de  leurs  hurlemens,  et  la  terre  est  bientôt  rougie  de 
leur  sang.  Le  lion  terrible  dans  ses  rochers  africains  délie  8e% 
rivaux  au  combat  par  ses  rugissemens  ;  il  s'anime  k  la  victoire 
en  se  battant  les  lianes,  tandis  que  la  frayeur  saisit  tous  les 
animaux  et  que  la  tendre  gazelle  fuit  avec  sa  bien-aimée  aa 
léger  corsage,  dans  les  montagnes  solitaires  et  les  tranquilles 
retraites  du  désert.  On  voit  combien  la  nature  a  eu  soin  d'ar* 
mer  les  animaux  pour  le  temps  de  l'amour,  puisque  les  mâles 
les  plus  vigoureux  ont  aussi  les  armes  les  plus  fortes  et  les  plus 

frandesb  Au  contraire,  un  cer/* qu'on  soumet  k  la  castration 
vaut  la  croissance  de  ses  cornes,  n'en  porte  jamais,  et  les  espèces 
efféminées  n'ont  que  de  foibles  défenses  qui  annoncent  leur 
impuissance  en  amour  aussi  bien  qu'à  la  guerre.  Ce  sont  sur- 
tout les  espèces  polygames  qui  suscitent  des  querelles  à  cette 
époq^uç,du  rut ,  parce  que  les  mâles  étant  Irès-ardcns  dans  ces 
races,  se  combattent  entr'eux  pour  le  nombre  des  femelles; 
les  espèces  i^onogames  dans  lesquelles  le»  sexes  sont  à-peu-près 
égaux  en  nombre,  ont  moins  de  sujets  de  combats  ;  mais  lors- 
que le  nombre  des  mâles  surpasse  celui  des  femelles^  comme 

(i)  In  furias  igoeaquo  ruunt|  amor. omnibus  idem. 
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chez  les  carnivorea,  il  s'engendre  une  multitude  de  duels  par-* 
tkuliers,  et  tels  qui  s'entre-déchirent  pour  une  beau  lé  ,  sont 
aoaveat  frustrés  dans  leur  attente ,  la  femelle  s'enfujant  aveo. 
un  jeune  amant  moins  brutal,  lies  phoques  ou  veaux-marine 
m  composent  des  espèces  de  sérails^  et  unefamille  qui  estquel- 
quefoisdecent  vingt  individus;  ils  gardent  un  troupeau  de  fe-> 
melles  dont  ils  défendent  l'appvoclie  à  tqut  autre  mâle  aveo 
on  acharnement  et  une  jalousie  extrêmes,  tandis  que  d  autres 
espèces  moins  fidèles  ou  plus  complaisantes  voltigent  de  con- 
quêtes en  conquêtes  et  font  leur  cour  à  toutes  les  beautés  de 
leur  voisinage.  Les  ninges  qui  s'accouplent  à  la  manière  des 
bonunes^  contractent  une  espèce  de  naariage»  car  ils  se  con- 
tentent  pour  la  plupart  d'une  ou  deux  femelles^  rarement 
d'un  plus  grand  nombre  ;  ils  exigent  que  leurs  épouses  soient 
fidèles  etilsIesbaUent  souvent  de  jalousie  lorsqu'ils  les  rencon- 
trent avec  d'autres  galans.  £n  amour  y  les  bêtes  ne  sont  pas  si 
bêtes  qu'on  le  pense  ;  elles  ont  comme  nous  leurs  plaisirs» 
leurs  jalousies  ;  les  sexes  cherchent  à  se  plaire  entr'eux  ;  les 
mâles  aspirent  à  captiver  le  cœur  des  femelles.  Dans  certainea 
espèces  ,  au  contraire ,  chez  les  chats ,  les  panthères ,  les  lions,, 
ks  tigres  9  les  fynx,  les  femelles  sont  les  plus  ardentes  et  cou-> 
rent  après  les  mâles.  Souvent  une  Messaline,  rôdan^t  la  nui^ 
sur  les  toits,  appelle  par  de  longs  miaulemens  d'amour  les  ma- 
tous qui  se  battent  en  grand  tapage  dans  les  gouttières.  ' 

Chez  les  espèces  qui  se  contentent  d'une  femelle ,  comme 
les  singes  ,  les  makis ,  les  loris ,  les  chauve^souris ,  les  /tarissons, 
les  taupes  ,  6cc. ,  il  s'établit  des  familles  unies  entr'elles  pen-» 
dant  tout  le  temps  de  l'éducation  des  petits  ;  le  pèi*e  et  la  mère 
en  prennent  soin  également.  L'amitié,». la  tendresse  mutuelle 
préaident  à  ces  unions  formées  par  le  coeur  seul  ;  les  soinjs ,  les 
détails  du  petit  ménage  sont  x^artagés  par  tous,  et  la  société 
devient  presque  aussi  intime  que  parmi  nous  ;  mais'  ces  ani-^, 
maux  manquant  du  lien  de  la  parole,  ne  peuvent  y  suppléer, 
que  par  des  gsstes,  des  accens  qu'ils  tâchent  de  faire  com-^. 
prendre  à  leurs  petits  ;  c'est  ainsi  qu'ils  essayent  de  leur  donner 
quelque  éducation.  Comme  les  petits  peuvent  bientôt  se  passer, 
oe leurs  parens  lorsqu'ils  ont  acquis  des  forces,  la  société  se 
dissout  et  chacun  d'entr'eux  allant  de  son  côté ,  les  individ^s 
ne  se  reconnoissent  bientôt  plus.  Dans  les  espèces  polygames, 
il  n'y  a  point  de  véritable  société;  le  père  ayant  plusieurs  fe- 
méHes,  s'affectionne  très-peu  à  sa  famille;  la  mère  seule  sup* 
porte  tout  le  soin  de  l'enfance.  Toutefois  ces  espèces  mettent 
bas  un  moins  grand  nombre  de  petits  à-la-fois,  que  les  mo^ 
nogames,  afin  que  la  mère  puisse  suffire  à  les  soigner  et  à  les 
nourrir.  D'ailleurs  les  polygames  étant  herbivores,  leurs  petits. 
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0e  trouvent  plutôt  en  état  de  se  paaaer  de  parens  que  les  autres 
espèces;  c'est  ainsi  qu'un  peau^  un  agneau,  un  poulain,  un 
cheureau,  marchent  dès  les  premiers  jours  et  tètent  moina 
long-temps  leur  mère  à  proportion  que  des  louveteaux,  de 
petils  ours^  de  jeunes  blaireaux,  8cc.  Ces  derniers  étant  d'ail- 
leurs nés  carnivores,  ne  peuvent  pas  aussi-tôt  atteindre  et 
vaincre  une  proie  agile  et  forte;  il  faut  que  leurs  parens  lea 
nourrissent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  robustes;  il  fiiut 
qu'ils  s'instruisent  d'exemple  à  atteindre,  attaquer^  mettre  à 
mort  des  animaux;  ce  qui  exige  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut 
aux  herbivores  pour  choisir  des  plantes  qui  se  trouvent  par- 
tout sous  leurs  pas ,  et  dont  le  goût  seul  apprend  à  distinguer 
les  qualités.  Le  concours  des  deux  sexes  est  donc  nécessaire 

Eour  l'éducation  des  animaux  de  proie,  qui,  produisant 
eaucoup  de  petits,  ont  fort  k  faire  de  les  nourrir;  mais  ce 
concours  n'est  pas  nécessaire  chez  les  herbivores,  de  là  vient 
qu'ik  peuvent  être  polygames.  £n  effet,  ai  une  mère  herbi* 
vore  n'engendre  qu'un  ou  deux  petits  à  la-fois,  tandis  qu'une 
femelle  de  Carnivore  en  produit  six  ou  huit,  il  faut,  aOn  de 
conserver  l'équilibre  des  espèces,  qu'il  y  ail  un  plus  grand 
nombre  de  femelles  herbivores  fécondées  à-la-fois;  de  sorte 
qu'elles  compensent  ainsi  par  leur  quantité  le  peu  qu'elles 
produisent.  Les  espèces  frugivores  et  les  rongeurs  sont  à-peu- 
près  dans  le  cas  des  animaux  carnassiers ,  parce  qu'ils  engen- 
drent plusieurs  petits  à  chaque  portée  et  parce  que  leurs  ali- 
mens,  sans  être  aussi  difficiles  à  obtenir  que  c^x  des  carni- 
vores^ ne  sont  pas  toujours  aussi  communs  que  ceux  des  her- 
bivores ;  de  là  vient  encore  que  ces  espèces  ne  sont  ni  entière^ 
ment  monogames  ni  communément  polygames,  mais  tien- 
nent une  sorte  de  milieu. 

Les  rapports  de  société  augmentant ,  à  l'époque  du  rut, 
entre  les  aexes ,  les  communications  de  pensées  ,  de  désirs  et 
d'affections  deviennent  plus  fréquentes,  et  exigent  plus  de 
signes  représentatifs  ,  de  gestes ,  de  voix  et  d'accens.  On  ob- 
serve d'ailleurs  que  le  développement  des  organes  sexuels,  et 
cette  sorte  d'inflammation  qu'us  éprouvent  au  temps  du  ruf , 
ae  portent  aussi  sur  les  organes  de  la  voix ,  tels  que  les  muscles 
dn  larynx,  ou  les  cordes  vocales  de  la  glotte.  C'est  ainsi  que 
la  voix  des  hommes  devient  plus  mftle  au  temps  de  l'amour, 
et  que  les  oiseaux  chantent  avec  plus  d'agrément  dans  les  bo- 
cages du  printemps.  Le  chien  qui,  nourri  abondamment  par 
Thomme,  est  en  état  d'engendrer  en  tout  temps,  fait  un  grand 
usage  de  la  voix  ,  tandis  que  les  ctùens  devenus  sauvages ,  et 
les  loupa,  les  renards ,  animaux  analogues,  ayant  entr'eux 
moins  de  communications  8ex,uelles  et  de  désirs  de  jouissance^ 
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parce  qo'iksoiit  moins  nourris ,  ne  donnent  de  la  voix  que 
dans  quelques  occasions.  Ijcé  phoques,  animaux  très-ardens 
en  amour  ,  et  qui  vivent  au  milieu  d'un  sérail  de  femelles , 
ont  beaucoup  de  voix  ;  elle  est  même  modulée  comme  celle 
des  chiens.  Le  rugissement  des  liane ,  le  hennissement  des 
chevaux ,  le  braiemenk  des  Anes ,  le  bêlement  de^  béliers,  le 
mugissement  des  taureaux ,  le  grognement  des  cochons ,  des 
sangliers  et  des  verrais,  le  ndment  des  cerfs  ,  la  voix  grêle 
des  gazelles ,  le  murmure  amoureux  des  rongeurs ,  les  cris 
inarticulés  des  singes ,  les  hautes  clameurs  des  alouettes ,  le 
triste  hurlement  des  hyènes^  le  glapissement  des  renards,  le 
gromellement  des  blaireaux ,  &c.  ;  enBn  tous  ces  accens  di- 
vers dont  résonnent  les  forêts  et  les  déserts  sauvages  ^  ne 
sont  dans  les  animaux  que  l'expression  des  désirs  d'amour. 
L'homme  ,  la  femme ,  eux-mêmes  n'ont  reçu  ce  grand  dé* 
veioppement  de  la  parole  et  du  chant  qu'à  cause  de  leurs 
rapports  sexuels;  c'est  ainsi  que  leur  voix  se  casse  lorsque  la 
vieillesse  les  a  rendus  incapables  de  se  reproduire  ;  et  la  jeune 
fille  qui  chante  sans  cesse ,  appelle  les  plus  douces  émotions 
de  la  nature.  La  multiplication  de  la  parole  et  du  chant  an- 
nonce l'abondance  et  une  grande  communication  entre  les 
sexes  dans  l'état  'social,  car  l'homme  et  la  femme  sauvages 
qui  se  voient  rarement  et  que  la  disette  force  à  vivre  sépares , 
parient  peu  et  chantent  moins  encore;  l'amour  est  en  effet  le 
premier  lien  des  sociétés ,  et  plus  il  est  multiplié ,  plus  le 
rapprochement  des  individus  est  intime  ,  à  moins  que  sea- 
exces  ne  dissolvent  les  noeuds  qu'il  a  formés.  Un  législateur 
quisanroit  régler  l'amour,  c'est-à-dire  les  moeurs  d'un  peu- 
ple ^  auroit  rempli  sa  tâche ,  puisque  les  états  ne  périssent  que 
par  la  destruction  des  mœurs,  d'où  suivent  l'anbiblissement 
des  générations ,  la  dissolution  des  familles  et  la  destruction 
du  principe  de  la  sociabilité.  Car  les  sexes  rentrant  dans  l'état 
de  nature,  par  rapporta  l'acte  de  la  reproduction,  le  corps 
social  retombe  nécessairement  dans  la  barbarie ,  et  les  hommes 
se  rapprochent  de  la  nature  des  animaux  qui  n'engendrent 
que  selon  la  loi  du  besoin.  Voyez  l'article  Hommb. 

Mais  les  animaux  n'engendrent  qu'à  des  époques  déter- 
minées ;  il  faut  non-seulement  que  leur  corps  ait  acquis  un 
accroissement  suffisant,  mais  qu'il  soit  dans  un  état  de  force  et 
de  vigueur.  B  &ut  quatorze  à  quinze  ans  à  l'homme  pour  être 
capable  de  se  reproduire  ;  encore  à  cet  ftge  est-il  trop  délicat 
et  trop  imparfait  pour  donner  la  vie  à  des  individus  bien 
robustes,  lu  éléphant,  le  rhinocéros ,  ne  peuvent  guère  engen- 
drer qu'à  seize  ou  dix-huit  ans  ;  les  chameaux  et  les  droma" 
dairts  ne  se  reproduisent  pas  ordinairement  avant  quatre 
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ans.  Quoique  le  cheval  aolt  déjà  capable  d'engendrer  4  dr ux 
ans  eldemi,  néanmoins  il  ne  produit  que  des  poulaintt  iroH- 
foibles ,  et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  qu'il  engehdre 
les  plus  beaux  individus.  Il  en  est  de  même  des  ânes  et  dea 
%èbrea.  Les  buffles ,  les  lamas  et  les  grands  singes  mettent 
trois  ans  à  croître  avant  de  devenir  pubères;  mais  le  taureau, 
le  renne ,  Wjuts  ,  le  lion  ,  le  léopard ^  le  loup ,  &c.  sont  en  élaC 
de  propager  leur  espèce  au  bout  de  deux  années.  Il  faut  dix- 
huit  mois  aux  cbet^euils ,  aux  mouflons,  aux  cerfs  et  aux 
dainiH  ;  un  an  aux  chèvres ,  aux  gabelles  ,  aux  brebis  et  bé-^ 
liers,  aux  cochons,  &c.  pour  être  capables  d'engendrer;  on  a 
même  vu  des  truies  porter  dès  le  neuvième  mois  de  leur 
naissance.  Les  chiens,  les  renards ,  les  hermines,  les  chats ,  les 
hérissons,  les  furets ,  les  Joui  nés  ,  le»  putois ,  les  belettes  ,  peu- 
vent se  reproduire  dès  le  onzième  ou  douzième  mois  de  leur 
naissance.  Il  faut  encore  un  peu  moins  de  temps  aux  loirs  ^ 
aux  écureuils f  aux  Hêtres ,  aux  rats,  aux  mulots ,  6cc.  Les 
lapins  portent  même  dès  le  cinquième  ou  sixième  mois  ;  enfia 
les  cochons  dinde  sont  encore  plus  précoces  ,  puisqu'ils  en- 
gendrent à  cinq  ou  six  semaines  ;  auMi  avec  un  couple  de  ces 
animaux  pris  en  pleine  portée,  on  peut  obtenir  mille  indi- 
vidus au  bout  d'un  an  ,  car  ils  produisent  huit  fois  chaque 
année;  leur  gestation  n'est  que  de  trois  semaines ,  leur  allai- 
tement de  douKe  à  quinze  jours ,  et  chacune  de  leurs  portées 
est  au  moins  de  cinq  à  huit  petits.  Si  une  pareille  espèce 
pouvoitse  reproduire  sans  obstacle ,  et  qu'on  xxen  Ht  aucune 
destruction  ,  elle  auroil  bientôt  envahi  toute  la  terre.  11  en  se- 
roil  de  même  des  souris,  des  ra^^et  déraille  autres  genres 
d'animaux ,  et  l'on  voit  ainsi  combien  est  puissante  la  force 
reproductive  de  la  nature. 

Les  saisons  du  rut  chez  les  animaux  varient  selon  les  es- 
pèces ,  mais  elles  sont  disposées  de  manière  que  les  petits 
viennent  au  monde  pendant  le  beau  temps  de  Tannée  ,  afin 
que  la  chaleur  de  l'été  favorise  leur  accroissement  et  le  déve- 
loppement de  leurs  forces.  D'ailleurs ,  les  espèces  herbivores 
ayant  alors  des  plantes  nouvelles  pour  nourriture  ^fournissent 

!)lus  de  lait  et  se  réparent  mieux  qu'à  toute  autre  époque.  Ainsi 
es  cerjs  entrent  en  rut  au  mois  d'août  et  de  septembre,  et 
portant  plus  de  huit  mois ,  ib  ne  mettent  bas  qu'en  avril  ou 
mai.  Les  brebis ,  les  chèvres ,  les  mouflons,  les  gazelles,  dont 
la  gestation  est  de  cinq  mois ,  sont  en  chaleur  vers  le  mois 
d'octobre,  pour  déposer  leur  géniture  en  mars.  LêSk Jument, 
qui  porte  deux  cent  qualre-vin^l-dix  joufs^ou  onze  mois  en- 
viron, est  couverte  par  l'étalon  aux  mois  de  juillet  et  d'août, 
pour  produire  en  mai  et  juin  de  Tannée  suivante  ;  et  la  paclu% 
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qm  porte  neuf  mois ,  devient  en  chaleurrers  fttîllet;  ette  met 
ba»  vers  le  mois  d'avril.  Les  loutres  ,  les  fouines,  les  fureta, 
•ont  en  rat  en  février,  et  déposent  leur  portée  au  bout  de 
trois  mois.  Lies  chais ,  les  lynx ,  entrant  en  chaleur  à  la  même 
époque,  et  portant  neuf  semaines,  mettent  bas  vers  la  fii> 
d*avrii;  de  aorte  que  ces  animaux  redeviennent  en  chaleur  à 
h  un  du  printemps  pour  produira  une  seconde  portée  au 
mois  d'août.  Les  ours  btan^ei  brun^  portant  six  mois,  entrent 
en  rut  en  octobre^  pour  faire  leurs  petits  au  printemps. Le 
easior  porte  quatre  mois,  et  engendre  en  hiver^  Ltc glouton, 
qui  produit  ses  petits  en  mai,  entre  en  rut  quatre  mois  aupa-» 
ravanL  Les  écureuils  ,  le»  loirs,  les  nïiarmoiiee.y  le»  rais,  sont 
en  chaleur  au  mois  de  mars ,  et  font  leuî^  petits  en  mai  ;  plu^ 
sieurs  d'entr'eux  font  encore  une  ou  même  deux  autres  por-* 
lêes  dans  une  seule  année.  Les  grandes  espèces ,  telles  que  lea 
éléphans,  les  rkinocéroe  y  ont  auss»  leur  temps  de  rut  dans  la 
belle  saison  pour  produire  dix  à  onze  xnois  après  un  ou  deux 
petits.  Les  chameaux  entrent  en  chaleur  en  février,  et  por- 
tent onze  mois.  Le  sanglier  ,  qui  engendre  en  fèrrier  ou- 
mars  ,  produit  en  mai  ou  juin.  On«  prétend  que  lea  tatous. 
mettent  bas  presque  chaque  mois  de  Tannée.  Les  cochons 
peuvenl  engendrer  deux  fois  par  an.  Les  lièvres  et  les  lapins, 
qui  n'ont  paa  plus  d'un  mois  de  gestation.,  produisent  plu-» 
fleurs  portées  par  an  ;  ces  animaux  sont  même  fort  su^ts  à  1» 
saperfetation,  car  leur  matrice  peut  recevoir  dans  Tune  de 
les  cornes  de  nouveaux  embryons,  tandis  qu'elle  met  an  joni^ 
les  foetus  déjà  formés.  Lea  lapins  font  jusqu'à  sept  portées  par 
jin^  et  les  lièf»res  entrent  en  clialeur  dès  le  mois  de  février 
Ce  sont  dos  espèce»  fort  ardentes  ;^  les  femelles  sont  pourvues, 
d'un  clitoris  presqu'aussi  gros  et  aussi  longque la  verge  dea 
mâles ,  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  qu'eues  éloient 
comme  hermaphrodites.  Chev  le  bec^d^oiseau  {ornii/ioràin^ 
ehus  )  Fulérus  est  double ,  et  cet  animal  est  peul*étre  ovipare 
k  sang  chaud ,  ce  qui  seioit  une  grande  exception  à  la  classe 
des  quadrupèdes. 

La  salacité  de  plusieurs  quadrupèdes ,  et  sur^-tout  des  rou~- 
geers,  dépend  de  ce  que  leurs  testicule»,  renfermés  dans- 
leur  ventre ,  sont  bieiv  plus  échauffés  que  ceux  qui  descen-^ 
dent  au-^lehors  dans  un  scrotum  ou  une  bourse.  Les  grandes 
espèces  sont  aussi  moins  fécondes  que  les  petites,  etmoitis 
mjetfesà  des  variétés  de  races;  elles  n'engendrent  d'ailleurs 
qu'après  avoir  reçu  leur  entier  accroissement ,  an  lieu  que  les 
petites  espèce»  produisent  avant  que  leur  croissance  soit  par^ 
£iite;  mais  leuvs  prodnils  sont  aussi  moins  parfaits,  le  type  en- 
est  phuL variable  ;  de  là  vient  sans  doute  que  les  rais.  ^  les .  éct^ 
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reuils,  &c.  ont  tant  de  variétés  congénères ,  tandis  qnele» 
grandes  espèces  n'en  ont  presque  point*  Au  reste ,  les  pre- 
mières portées  sont  moins  nombreuses  que  les  suivantes  ^  et 
la  domesticité  qui  influe  tant  sur  les  générations,  en  altère 
l'empreinte  primitive;  c'est  pour  cela  que  nous  voyons  tant 
de  races  de  chiens ,  de  chats.^  de  cheuaux ,  &c.  quoique  l'es- 
pèce soit  originairement  la  même  pour  toutes. 

A  l'époque  du  rut,  les  organes  sexuels  desanimaux  sont  dan» 
«n  état  de  développement  remarquable  ;  les  parties  se  gonflent, 
deviennent  rouges  et  comme  enflammées;  toutes  les  femelle» 
sont  pourvues  d'un  clitoris  qui  grossit  à  celte  époque  ;  leur 
vulve  s'entr'ouvre ,  et  laisse  suinter  une  humeur  sanguino- 
lente, comme  celle  des  menstrues;  les  femelles  de  singe» 
éprouvent  cette  espèce  de  menstruation  en  plusieurs  temps 
de  Tannée ,  mais  irrégulièrement.  Les  femelles  âgées  des  gua^ 
drupèdea  entrent  plutôt  en  ardeur  que  les  jeunesse  causa 
des  accouplemens  antérieurs.  La  nature  a  même  donné  aux 
animaux  une  sorte  de  coquetterie ,  car  les  femelles  savent  se 
£iire  désirer  des  mâles ,  et  ne  s'abandonnent  pas  toujours  à 
leurs  premiers  désirs.  La  plupart  d'entr'elles  ne  reçoivent 
plus  le  mâle  lorsqu'elles  ont  conçu  ;  toutefois  les  femelles  de 
singes^  celles  de  plusieurs  rongeurs  sujettes  à  la  superfétation  p 
les  chiennes,  les  loupes,  les  cau€iles,  &c.  le  reçoivent  encore 
après  la  conception  ,  et,  semblables  à  la  fille  d'Auguste,  lors- 
que le  navire  est  lesté ,  elles  admettent  les  passagers  4  bord. 
Foyez  le  mot  Génjëration. 

Dans  les  femelles,  les  parties  postérieures  du  corps ,  telles 
que  les  hanches  ,  le  ventre ,  sont  plus  larges ,  sur-tont  ches 
les  espèces  multipares ,  que  chez  les  mâles.  Ceux-ci  ont,  au 
contraire ,  le  cou ,  les  épaules ,  les  membres  plus  robustes  et 
plus  gros  que  les  femelles ,  comme  on  le  remarque  en  com- 
parant le  tauTeûu  à  la  vache.  A  l'époque  du  rut,  le  cou  des 
qwtdrupèdes  mâles  enfle  souvent  ;  c'est  ainsi  que  les  cerfs ,  les 
gazelles^  paraissent  alors  avoir  des goitres.Ces animaux  ont  en- 
core dans  le  grand  angle  de  leurs  yeux  une  petite  cavité 
appelée /or/niltfr,  dans  laquelle  se  rassemblent  les  humeurs 
qui  découlent  des  yeux ,  principalement  au  temps  de  l'amour* 
La  plupart  de  ces  sécrétions,  dans  les  diverses  espèces ,  ont 

four  but  d'allécher  les  seines ,  et  l'odeur  ^àrulente  au'exbale 
ulcère  dorsal  du  Uç'açu,  et  la  puanteur  exécrable  atsmouf^ 
/ettes,  et  le  suintement  dégoûtant  des  tempes  de  V éléphant, 
sont  des  agrémens  pour  leur  espèce.  La  laideur  extrême  du 
sanglier  du  Cap-Vert  et  des  magots  ,  la  masse  grossière  de 
V hippopotame,  la  démarche  inepte  des  chameaux  ,  l'aspect* 
hideux  des  chaut^souris ,  la  stapide  lenieurdespare$seux  ^ 
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paroiiient  aussi  agréables,  aussi  aimables  aux  sexes  de  ces 
espèces  ,  que  le  cheval,  le  zèbre ,  la  gazelle ,  l'écureuil,  le  lion, 
peuvent  se  trouver  beaux  entr  eux.  Il  n'est  rien  de  laid  dana 
u  nature ,  que  relativement  a  certaines  espèces,  et  le  bouc 
sacré  de  Mendès,  auquel  les  dévotes  égyptiennes  se  présen-> 
toient  nues  y  au  rapport  d'Hérodote  et  de  Plutarque,  préfé- 
roii SA  chèvre  à  toutes  ces  beautés  africaines.  Ce  qui  nous  pa-> 
roit  beau  est  donc  laid  pour  d'antres  espèces ,  et  réciproque* 
ment;  de  sorte  que  la  beauté  n'est  que  dans  la  convenance  do 
chaque  genre  d'êtres  entr'eux,  et  la  laideur  dans  leur  discon- 
venance. Les  animaux  les  plus  hideux ,  les  plus  effroyables  f 
nous  accusent  de  laideur  aux  mêmes  titres  que  nous  les  en 
accusons;  c'est  ainsi  que  rien  n'est  absolument  laid  dans  la 
nature  ,  puisque  tout  plaît ,  au  moins  à  ceux  auxquels  il  im-* 
porte  le  plus;  caries  monstres  les  plus  odieux  rencontrent  dea 
charmes  secrets  et  inconnus  dans  leur  espèce.  Heureuse  illa« 
&ion  d'amour  ,  ou  les  animaux  trouvent  ,  de  même  que 
rhomme  ,lesplus  doux  plaisirs  que  puisse  accorder  la  nature  î 
Tous  les  ^uadrupèdeê  ne  s'accouplent  pas  de  la  mémo 
manière.  lje%  singes  se  posent  à  la  manière  des  Jiommes  ;  les 
hériêsons ,  les  porc -épies  se  tiennent  droits  et  s'embrassent 
ventre  contre  ventre ,  à  cause  des  piquans  qui  recouvrent 
leur  dos  ;  il  en  est  de  même  chez  les  castors  ,  parce  que  leur 
large  queue  s'oppose  à  toute  aulre  position.  On  sait  que  lea 
chiens  ,  les  loups  ^  les  renards  y  les  hyènes,  sont  colles  dana 
l'accouplement,  à  cause  du  gonflement  du  gland  dans  le  va- 
gin de  la  femelle;  il  éloit  nécessaire  que  ces  animaux  fussent 
ainsi  retenus,  parce  que,  manquant  de  vésicules  séminales, 
leur  sperme  ne  peut  pas  être  lancé  dans  l'utérus.  Les  veaux'^ 
marins  ou  phoques  sont  collés  de  même  ;  les  chats ,  ayant  oa 
gland  épineux  comme  leur  langue ,  causent  à  leurs  femelles 
des  sensations  de  douleur,  peut-être  afin  de  modérer  l'excès 
de  leur  passion ,  qui  pourroit  être  contraire  à  la  propagatioa 
de  l'espèce.  Les ^^6oM«s  mâles  ont  aussi  un  gland  épineux, 
et  celui  des  bec»d*oiseaux  est  percé  de  plusieurs  petits  trous. 
De  tous  les  quadrupèdes ,  les  chameaux  sont  ceux  qui  s'ac<- 
couplent  le  plus  difficilement ,  parce  que  leur  verge  est  cour*» 
bée;  ils  passent  des  jours  entiers  auprès  de  leurs  femelles  sans 
pouvoir  en  jouir  ;  ils  font  cent  tentatives  infructueuses  qui  les 
mettent  dans  une  fureur  étrange  >  et  les  font  écumer  de  rage  ; 
tel  est  le  moyen  que  la  nature  a  mi»  en  oeuvre  pour  prévenir 
U  trop  grande  multiplication  de  cette  espèce.  Chez  les  cochons, 
la  vetge  est  un  peu  tordue  en  spirale  ,  et  l'accouplement  est 
long  ;  ces  animaux ,  qui  ont  beaucoup  de  sperme,  sont  très* 
ieconds.  U  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  des  espèces  qui  s'accou«- 


^9  .    Q  U  A 

))lcril  à  rebours,  comme  ou  Ta  dit  des  lions  ,  des  chais,  de» 
Heures,  &c. 

Ordinairement  la  gestation  des  animaux  est  d'autant  plus 
longue,  que  les  individus  mettent  plus  de  temps  à  parvenir 
au  fdite  de  leur  accroissement,  de  sorte  que  plus  une  espèce 
est  précoce ,  moins  sa  gestation  est  longue  ;  néanmoins  il  se 
trouve  quelques  variétés  à  ce  sujet.  La  pache  porte  aussi  long- 
temps que  la  femme  ,  quoiqu'elle  acquière  presque  tout  sort 
développement  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  ans;  la  lionne, 

3ui  n'engendre  qu'au  bout  de  deux  ans,  porte  trois  mois  et 
emi,  tandis  que  la  chèvre ,  qui  reçoit  le  mâle  à  un  an  ;  garde 
son  fruit  pendant  cinq  mois.La  durée  de  la  gestation  n'est  pair 
plus  en  rapport  avec  la  grandeur  des  animaux ,  bien  qu'elle 
y  entre  pour  quelque  chose  ;  car  nous  voyons  que  Vélépkant 
porte  environ  dix  à  douze  mois  ,  le  chameau  onze  mois,  la 
vache  neuf,  les  cerfs  huit ,  Vours  six  à  sept ,  le  chamois  cinq  , 
le  cochon  quatre ,  le  loup  deux  mois  et  demi,  la  loutre  trois 
mois,  lesfouiTies  deux ,  les  écureuils  quarante  jours,  les  la^ 
pins  un  mois,  les  cochons  cTInde  trais  semaines ,  &c.  Cepen-' 
danl  la  lionne,  qui  est  plus  grosse  et  plus  forte  que  \es  gazelles, 
porte  moins  de  temps;  Vâne  et  le  zèbre ,  qui  sont  moins  mas- 
sifs que  la  vache,  ont  une  gestation  plus  longue  de  deux  mois. 
Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  espèces. 

Le  nombre  des  pelils ,  quoique  plus  considérable  dans  les 
menues  espèces  que  chez  les  grandes,  ne  présente  pas  à  cet 
égard  une  régularité  constante  ,  car  la  truie  met  bas  jusqu'à 
quinze  ou  vingt  cochons  de  lait  d'une  seule  portée ,  tandis 
qu'un  rat  femelle  n'en  fait  que  cinq  ou  six ,  un  écureuil  de 
trois  h  cinq ,  un  cJiat  de  quatre  à  six,  une  belette,  une  hermine 
de  trois  à  cinq,  etc.  Il  est  vrai  que  V éléphant,  l'hippopotame , 
le  rhinocéros,  ces  monstres  du  règne  animal,  ne  produisent 
qu'un  petit  à-la- fois;  car  la  nature  n'eût  pas  pu  suffire  à  leur 
immense  déprédation  ,  si  elle  avoit  autant  multiplié  leur 
espèce  que  celle  des  lapins  ou  des  rats.  Les  ruminans  ne 

Sroduisent  ordinairement  qu'un  petit  à-la^fois  ,  rarement 
eux  ou  trois.  Les  carnivores  mettent  bas  trois  à  quatre 
petits  à  chaque  gestation  ;  les  rongeurs  sont  les  plus  féconds 
de  tous  :  les  singes  ,  les  chauve  ^souris ,  qui  portent  leurs 
petits  toujours  cramponnés  après  eux,  n'en  produisent 
qu'un  pour  l'ordinaire. 

Aussi-lot  que  les  femelles  ont  mis  bas,  elles  coupent  d'nn 
coup  de  dent  le  cordon  ombilical  de  leurs  petits,  et  dévorent 
le  placenta  ou  TarrièVe-faix.  Bien  que  les  herbivores,  les 
ruminans  refusent  de  vivre  de  chair,  néanmoins  ces  ani-* 
jnaux  ont  l'instinct  de  dévôo^r  celte  substance,  qui  est  peut- 
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êUie  convenable  à  lenr  état  et  utile  pour  rétablir  leurs  forces. 
Je  ne  sais  même  pas  s'il  ne  aeroil  pas  avantageux  à  la  femme 
d'imiter  les  animaux  9  qui  j  suivant  toujours  l'impulsion  de 
la  nature^  se  portent  mieux  et  se  rétablissent  plutôt  qu'elle. 
Quoique  le  cordon  ombilical  des  quadrupèdes  ne  soit  jamais 
lié,  il  ne  leur  arrive  point  d'hémorragies ,  et  la  précaution 
que  nous  prenons  de  le  lier  aux  enfans  ne  me  semble  pat 
indispensable.  Les  mères  des  animaux  ont  soin  de  léclier 
leurs  petits^  afin  d'enlever  la  mucosité  que  les  eaux  de  l'am- 
nioa  ont  déposée  sur  leur  peau  ;  les  femmes  sauvages  font  do 
même  pour  leurs  enfans,  et  les  baisers  que  les  mèi*es  donnent 
à  leui3  nouveaux- nés  me  semblent  un  reste  de  cet  instinct 
primitif.  Les  anciens  prétendoient  que  Voura  naissoit  in- 
forme» et  que  sa  mère  le  façonnoit  et  développoit  ses  mem- 
bres en  le  léchant.  La  plupart  des  animaux  onguiculés ,  tels 
que  les  carnassiers  et  quelques  rongeurs^  mettent  bas  des 
petits  qui  ont  les  yeux  fermés ,  et  qui  ne  les  ouvrent  qu'au 
bout  de  plusieurs  jours;  les  ruminans,  au  contraire,  et  les 
antres  herbivores,  produisent  des  petits  qui  se  tiennent  sur 
leurs  pieds  et  commencent  à  marcher  au  bout  de  quelques 
heures  :  aussi  ces  derniers  sont-ils  plus  promptement  déve- 
loppés que  ceux  des  précédens.  Tous  ces  jeunes  animaux 
suçant  le  premier  lait  de  leur  mère,  qui  est  séreux  et  laxatif, 
en  sont  légèrement  purgés ,  afin  d'évacuer  le  meconium  de 
leurs  intestins.  Le  défaut  de  cet  usage  dans  l'espèce  humaine 
est  cause  qu'une  multitude  d'enfans  périssent  de  tranchées, 
de  coliques  et  d*autres  maladies  ,  parce  qu'on  n'a  pas  eu 
latlenlion  de  débarrasser  leurs  intestins  de  cette  substance 
noirâtre  qui  les  remplir.  11  paroît  que  l'usage  qu'ont  tous  les 
quadrupèdee  de  lécher  leurs  petits,  produisant  une  légère 
irritation  sur  leur  peau ,  détermiue,  par  sympathie^  l'excré* 
tion  des  premières  matières  contenues  dans  leurs  intestins, 
car  on  voit  souvent  les  petits  se  vider  à  mesure  que  leur  mère 
les  lèche. 

Aucun  quadrupède  n'a  moins  de  deux  ni  plus  de  âouzm 
mamelles;  les  quadrumanes  ou  les  singes ,  et  les  makis ,  les 
chauve-souris ,  V éléphant^  le  lamantin ,  en  ont  deux  placées 
sur  la  poitrine  ;  les  carnivores  en  ont  six  ou  huit  dispo-> 
sées  en  longueur  sous  le  ventre.  Celles  des  rongeun  sont 
en  plus  grand  nombre  ;  mais  elles  ne  sont  visibles  qu'à 
l'époque  de  l'allaitement.  Les  bec-d'oiseaux  et  les  échidnes  pa- 
roissent  dépourvus  de  mamelles.  Dans  les  sarigues  ou  di^ 
delphes,  et  les  kanguroos,  elles  sont  au  nombre  de  quatre  à 
huit  dans  une  duplicature  de  la  peau  du  bas-ventre,  qui 
forme  une  espèce  de  bourje;  car  ces  animaux  accoucUent  à 
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demi-temie ,  et  leurs  petits ,  chaudement  enfermes  dans  cette 
poche,  y  sucent  la  mamelle  jusqu'à  Tépoque  de  leur  séfrage^ 
et  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  se  passer  de  leurs  parena. 
I^a  mère  a  soin  de  faire  sortir  quelquefois  ces  petits ,  et  de 
les  retirer  dans  sa  bourse  inguinale  au  moindre  danger.  Lie 
philandre  de  Surinam  porte  les  siens  sur  son  dos,  et  ceux-ci 
saveiit  se  fixer  sur  leur  mère  en  enveloppant  leur  longue 
queue  autour  de  la  sienne.  Ces  animaux  ont  encore  une 
particularité  remarquable  :  le  gland  des  mâles  qui  est  fourchu  ^ 
a  deux  orifices;  le  vagin  de  la  femelle ,  se  séparant  en  deux 
branches  y  correspond  aux  deux  cornes  de  l'utérus.  Ces  es- 
pèces n'ont ,  à  parler  exactement  ^  aucune  matrice  ;  leur 
poche  inguinale  en  tient  lieu.  (  Voyez  Sarigue  et  le  mot 
Mamelt^ks.)  Dans  les  ruminans,  les  mamelles^  plac-ées  dans 
la  région  inguinale,  ne  forment  qu'une  crosse  glande  con- 
glomérée ,  avec  deux .  ou  quatre  mamelons.  Cette  famille 
d'animaux  a  un  lait  plus  substantiel  que  toutes  les  autres 
espèces,  et  leurs  petits  savent  reconnoître  leur  mère  par  le 
seul  odorat  au  milieu  d'un  nombreux  troupeau. 

Chez  les  animaux,  l'allaitement  n'est  pas  si  long  que  dans 
l'espèce  humaine^  parce  que  les  jeunes  individus  prennent 
plus  promptement  leur  croissance.  On  prélend  que  le  cho'^ 
meau  allaite  son  petit  pendant  deux  ans.  Il  en  est  à-pen-près 
de  même  du  jeune  éléphanL  Six  semaines  ou  deux  mois 
peuvent  suffire  au  %feau.  Les  autres  espèces  allaitent  à  pro- 
portion de  l'accroissement  de  leurs  petits  ;  celles  qui  font 
plusieurs  portées  par  an  n'allaitent  que  fort  peu  de  temps  j 
comme  les  lapine» ^  les  truies,  les  ratles,  &c. 

lies  espèces  domestiques  qu'on  a  long-temps  déformées  oa 
mutilées ,  les  cheyaux ,  les  chiens ,  dont  on  a  coupé ,  pendant 
un  grand  nombre  de  générations,  les  oreilles  et  la  queue, 
engendrent  des  petits  à  oreilles  et  queue  courtes;  mais  ce» 
déformations,  désavouées  par  la  nature,  disparoissent  au 
bout  de  plusieurs  générations ,  lorsque  la  main  de  l'homme 
cesse  de  les  maintenir.  C'est  ainsi  que  des  juifs  naissent  quel- 
quefois sans  prépuce  par  la  même  cause ,  ec  que  des  particu- 
larités de  conformation  se  perpétuent ,  puis  s'éteignent  par 
la  suite.  Les  races  ou  variétés  introduites  dans  les  générations 
ne  se  conservent  que  par  de  perpétuels  efforts  pour  les  main- 
tenir,  la  nature  tendant  toujours  à  reprendre  sa  forme  origi- 
nelle. Fbyes  Gekjbration. 

C'est  principalement  le  mélange  des  races  qui  produit  le» 
plus  beaux  individus-,  en  corrigeant  leurs  défauls  par  des 
défauts  contraires,  en  tempérant  les  qualités  extrêmes  par 
des  mélanges,  on  obtient  des  produits  intermédiaires  d'une 
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beftnté  snpérieare  aux  autres.  CW  ponr  cela  qae  la  natnre  a 
donné  aux  individus  parens  entr  eax  nne  sorte  de  repu- 
gnanoe  pour  raccouplemenl,  et  la  loi  qui  défend  parmi  nous 
les  mariages  entre  les  proches,  est  plutôt  une  institution  na- 
tarelle  qu'une  disposition  des  législateurs.  En  général,  \ea 
mâles  influent  plus  que  les  femelles  sur  les  formes  exléiieures 
deê  produits^  et  plus  on  fera  dominer  le  caractère  masculin, 
plus  on  obtiendra  de  belles  races.  Au  contraire,  les  races 
efleminées  s'abâtardissent ,  se  dégradent ,  et  tendent  à  se  mé- 
langer aux  races  voisines,  ce  qui  ne  donne  que  des  produits 
imparfiiits  et  des  variétés  impures.  Le  croisement  des  races 
disant,  au  contraire,  domincF  le  caractère  mâle,  ennoblit 
ainsi  les  individus. 

D'ailleurs ,  Tuniformité  dans  laquelle  vivent  les  races  qu'on 
né^ige  de  mélanger ,  semble  en  user  et  détériorer  le  type  à 
k  longue ,  comme  un  instrument  dont  ou  se  serviroit  sans 
relâcfae.  Il  est  certain  que  les  animaux  dont  la  vie  et  la  rcpro* 
ductioa  sont  trop  monotones,  n'acquièrent  jamais  un  dé- 
veloppement complet  de  leurs  forces  en  tout  sens  ;  ils  sem- 
blent s'endormir  dans  cette  uniformité.  En  effet,  les  élémens 
tendent  sans  cesse  à  détruire  les  corps  vivans ,  et  agissant  per- 
pétuellement sur  des  races  dont  la  tige  vieillie  n'a  plus  la 
même  vigueur,  ib  parviennent  à  les  abâtardir  ;  il  faut ,  en 
quelque  sorte,  greBer  ces  animaux  sur  une  nouvelle  tige, 
pour  les  réhabiliter,  pour  leur  donner  une  sève  plus  forte, 
et  les  empreindre  d*un  caractère  plus  mâle.  Il  semble  que  la 
nature  en  use  de  même  pour  rétablir,  dans  la  vigueur  pri- 
mitive de  leur  espèce ,  les  peuples  amollis  par  une  longue 
oisiveté.  C'est  ainsi  que  le  sang  tartare  vient  redonner  de 
temps  en  temps  plus  de  fermeté  et  d'ardeur  au  caractère 
timide  et  lâche  des  Chinois.  Les  races  mongoles  tempèrent 
ainsi  leur  férocité  en  se  mêlant  aux  castes  indiennes ,  dont 
ils  sont  les  vainqueurs.  Il  en  est  de  même  de  ces  essaims  de 
peuples  barbares  qui ,  se  débordant  des  retraites  du  Nord , 
sont  venus  anciennement  croiser  leurs  vaillantes  légions  aveo 
les  peuples  opprimés  parles  empereurs  romains,  et  ranimer 
le  courage  de  toutes  ces  nations  qu'un  long  esclavage  avoit 
abâtardies.  Ces  chocs  intérieurs  qu'éprouvent  quelquefois  les 
Etats,  ne  sont  peut-être  que  de  secrètes  impukions  de  la  na- 
ture pour  rétablir  Téquihbre  entre  les  races  humaines,  pour 
retremper  les  familles  efféminées  d'ancienneté,  par  leur  mé- 
lange avec  des  familles  plus  récentes  et  plus  vigoureuses  ;  car 
nous  ignorons  sans  doute  jusqu'à  quel  point  le  moral  de 
l'espèce  humaine  est  gouverné  par  son  physique,  et  combien 
la  nature  tend  à  reprendre  ses  droits  en  brisaut  toute*  lea 
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barrières  que  les  loix  de  la  société  lui  Imposenl  ;  mais  comma 
il  n'en  est  point  de  même  chez  les  animaux,  les  races  ne  se 
dégradent  pas  autant  que  dans  notre  espèce. 

On  obtient  souvent  des  produits  de  Tacconplement  de 
certaines  espèces  voisines.  C'est  ainsi  que  le  chenal  et  Yânesse 
donnent  le  bardeau,  et  Vâne  avec  IsLJumeni  produisent  le 
mulet,  qui  n'est  pas  toujours  stérile  dans  les  pays  chauds.  Le 
buffle  avec  la  vache,  ou  le  taureau  et  le  buffie  femelle^  engen- 
drent ensemble,  ainsi  que  le  zèbre  avec  Vàne,  le  bison  avec 
la  vache  ^  ainsi  que  le  bœuf  velu  de  7\ir  tarie,  La  race  du  cAa- 
meau  avec  celle  du  dromadaire',  les  variétés  nombreuses  des 
chiens  avec  le  loup ,  le  renard  et  le  chacal;  la  race  du  bélier  avec 
celle  de  la  chèin^e ,  celle  du  lièvre  avec  celle  du  lapin ,  se  fécna- 
dent  réciproquement.  Uq%  auteurs  d'un  grand  nom  assurent 
que  Tunion  d'espèces  plus  éloignées  n'est  pas  toujours  sans 
résultai.  Plusieurs  prétendent  avoir  obtenu  des  métis  ànchUn 
avec  la  chatte,  du  taiweau  avec  là  Jument,  deVdne  avec  la 
vache  (produits  ap-péiéi  jumars) ,  et  même  du  chat  avec  le 
loir,  selon  l'illustre  Locke.  On  rapporte  encore  des  exemples 
de  productions  du  singe  aVec  l'espèce  humaine  ;  mais  ces 
alliances  sont,  sinon  impossibles,  au  moins  fort  rares  et  dif- 
ficiles. Quoique  plusieurs  espèces  couvrent  indistinctement 
toutes  leurs  femelles,  on  prétend  que  le  chameau  refuse  de 
couvrir  sa  mère. 

Ce  qui  constitue  les  animaux  en  état  de  société,  est  prin- 
cipalement le  soin  qu'ib  prennent  pour  l'éducation  de  leurs 
petits.  Cette  société ,  il  est  vrai ,  n'est  que  momentanée  ;  elle 
a  trop  peu  d'intimité  pour  produire  des  résultats  bien  par- 
faits. D*aiIIeurs,  elle  n  est  guère  qu'entre  le  père,  la  mère  et 
les  petits  ;  car  chaque  famille  s'isolant  ordinairement  des 
autres  familles  de  la  même  espèce,  les  animaux  ne  peuvent 
ni  agir  de  concert ,  ni  former  des  plans  raisonnes ,  ni  exé* 
cuter  leurs  entreprises.  Les  grands  carnivores  se  tiennent 

{>rcsque  toujours  solitaires,  à  cause  de  la  concurrence  pour' 
a  chasse  des  animaux  ;  et  si  les  races  les  plus  foibles  se  liguent 
entr'elles  pour  attaquer  quelque  puissante  proie,  leur  expé- 
dition finie,  chacun  se  retire  de  son  côté  et  ne  reconnoît  plus 
ses  compagnons.  Les  ruminans  se  tiennent  pour  la  plupart 
en  troupeaux,  en  hordes,  afin  de  se  défendre  en  commun. 
Lorsqu'ils  sont  attaqués ,  ils  ont  soin  de  placer  au  centre  de 
la  troupe  tous  les  petits ,  et  de  mettre  les  femelles  par-derrière , 
tandis  que  les  mâles  s'avancent  de  front,  unis  en  phalanges, 
rt,  présentant  leurs  cornes,  soutiennent  vigoureusement  le 
choc  des  assaillans.  Lorsqu'ils  sont  rompus,  leur  déroute  est 
complète^  et  ils  ont  peine  à  se  réunir.  Les  cerfs^  poift'  éviter 
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d'être  chassés  et  toarmentés  par  les  autres  animaux  lorsqu'ils 
sont  en  gésine ,  se  i*etirent  près  des  routes  et  des  grands  che- 
mins ,  où  Tes  carnivores  n'osent  approcher ,  de  crainte  des 
hommes.  Les  éléphatU  se  tiennent  aussi  en  troupes,  comme 
les  gazelles,  les  buffles,  les  chtuaux  et  les  ânes  sauvages.  La 
plupart  des  frugivores,  tels  que  les  singes,  \e^  makis  et  luris^ 
demearent  aussi  en  bandes  nombreuse^^  qui  dépeuplent  de 
fruits  tout  un  canton,  et  qui  établissent  enlr'eux  uniordre, 
nne  discipline  pour  piller  avec  sûreté  les  jardins  et  dévaster 
les  champs  avec  adresse  ;  ils  posent  des  sentinelles  avancées; 
ils  forment  une  chaîne  pour  se  passer  les  fruits  de  main  en 
main  ,  et  au  moindre  signal  de  leurs  gardes,  la  Iroupe's'en- 
fuit  dans  les  montagnes  et  les  bois,  emportant  ce  qu'elle 
peut  dans  aes  mains  et  ses  abajoues.  Si  la  sentinelle  a  mal 
rempli  son  devoir,  on  prétend  que  toute  la  troupe  &*ea  venge 
cruellement  en  la  punissant  de  mort. 

Durée  de  la  vie  et  âges  divers  des  animaux  vivipares. 

* 

La  TÎe  des  quadrupèdes  est  en  rapport  avec  le  temps  de 
leur  croissance;  de  sorte  que  plus  ils  mettent  de  temps  à  par- 
venir k  leur  entière  grandeur ,  plus  leur  existence  est  lon&^ue.' 
Ce  rapport  est  même  de  six  à  sept  fois  la  durée  de  raccroisse-' 
ment.  Ainsi,  le  chien,  qui  n'est  entièrement  fait  qu'à  deux 
ans,  ou  même  un  peu  plus ,  vit  quinze  à  vingt  ans;  le  cheval, 
qrd  met  plus  de  trois  ans  et  demi  à  se  perfectionner ,  oxistef 
trente  ans^  et  davantage  :  il  en  est  de  méine  du  cerf,  qu'on  â 
prétenda  être  plus  vivace  que  les  autres  animaux.  Le  cochon 
ffïnde,  qui  est  moins  d'un  an  à  prendre  tout  son  accroisse- 
ment,  ne  vit  aussi  que  six  à  sept  ans,  et  engendre  pendant 
foute  sa  vie.  Les  rats,  les  loirs,  les  écureuils ,  les  mulots,  les 
marmottes ,  ne  vivent  que  cet  âge,  et  produisent  aussi  ])en- 
dant  toute  leur  existence.  Les  lièvres  et  les  lapins,  Vondalra , 
les  martes  ,  les  putois ,  les  belettes ,  mettent  un  peu  plus  d'un 
an  à  prendre  toute  leur  grandeur  :  ces  espèces  vivent  huit  ou 
dix  ans.  L'homme,  eu  égard  à  sa  taille,  est  l'un  des  plus  vi- 
vaces,  parce  qu'il  croît  lentement;  il  peut  parvenir  k  Tige 
de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  qui  est  sept  fois  la  durée  de 
quatorase  ans,  époque  de  sa  puberté;  mais  le  genre  de  vie 
insalubre  de  l'état  social,  et  les  misères  ou'il  éprouve  conti- 
nuellement dans  les  conditions  les  plus  élevées  comme  dan^ 
les  plus  éjectes,  abrègent  extrêmement  bcb  ioura.U  éléphant, 
dont  la ma.'we incomparable  devroitexiger  beaucoup  de  temps 
pour  être  portée  à  sa  perfection ,  ne  vit  guère  que  soixante  et 
iîx.  on  quatre-'vins^'  ^^'f  parce  que  son  accroissement  est 
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fort  rapide ,  de  même  qne  celui  de  toutes  les  espèces  à  chairs 
mollasses,  comme  lui.  Nous  voyons  aussi  le  peuplier ,  dont  le 
bois  est  tendre,  croître  plus  rapidement  que  le  chêne  au  bois 
dur  et  compacte;  mais  aussi  la  durée  du  premier  est  bien, 
inférieure  à  celle  du  second.  Le  rhinocéros,  V hippopotame , 
qui  vivent  un  peu  moins  que  V éléphant ,  nont  aussi  plutôt 
parvenus  au  point  de  leur  perfection,  et  peuvent  engendrer 
à  huit  ou  dix  ans. 

Au  reste ,  les  races  très-fécondes  épuisent  leur  vie  en  mul- 
tipliant beaucoup;  c'est  pourquoi  leur  existence  est  plus 
courte  et  leur  puberté  fort  précoce ,  à  cause  de  l'ardeur  nalu«- 
relie  de  leur  tempérament.  Cest  ainsi  que  le  bélier  ne  vit  que 
dix  à  quatorze  ans,  et  le  bouc  cesse  d'êlre  propre  à  la  propa* 
gation  dès  l'âge  de  sept  ans  ;  car  ces  animaux  s'usent  promp-» 
tement  par  leur  extrême  lubricité.  Il  en  est  de  même  des 
lapins ,  des  cochons  d'Inde,  des  souris,  &c.  Lies  cochons,  qui 
sont  si  féconds,  ne  vivent  guère  au-delà  de  vingt-cinq  ans  , 
et  ne  peuvent  plus  produire  après  quinze  ans.  Au  conti*aire, 
le  chameau,  animal  sobre  et  chaste,  vit  jplus  de  soixante  ans  , 
tandis  que  le  taureau  est  déjà  vieux  passe  neuf  ans;  et  le  chat, 
espèce  lascive,  n'engendre  plus  après  la  ^neuvième  année. 
Le  mulet  n'engendrant  pas ,  vit  plus  long-temps  que  le  chet^al 
et  Y  âne,  car  il  passe  souvent  quarante  ans,  et  on  en  a  vu  un 
de  quatre-vingts  ans.  Il  paroît  que  Vours ,  le  lion ,  le  tigre  , 
vivent  vingt  à  vingt-cinq  années.  La  plupart  des  rongeurs 
ont  une  existence  plus  courte  que  celle  des  carnivores. 
Quoiqu'on  ignore  celle  des  singes,  elle  parott  être  assez  lon- 
gue, quoiqu'ils  soient  fort  lascifs;  le  tempérament  sec  et  ner- 
veux de  cfis  espèces  eist  plus  vivace  que  la  constitution  molle 
et  humide  des  grandes  races  d'animaux.  C'est  pour  cela  que 
les  oiseaux  dont  la  complexion  est  naturellement  sèche  et 
ferme,  sont  plus  vivaces  que  les  quadrupèdes. 

On  reconnoit  l'âge  de  plusieurs  animaux  à  leurs  dents ,  soit 

JAr  leur  nombre ,  à  cause  qu'elles  sortent  souvent  à  des 
poques  plus  ou  moins  éloignées  dans  les  diverses  espèces  , 
soit  en  considérant  combien  elles  sont  usées ,  soit  par  leur 
chute  et  leur  renouvellement.  C'est  ainsi  qu'on  reconnoit 
Tâge  du  cheval  et  de  Ydne,  Lorsque  les  lèvres  ou  babines  de« 
animaux  paroissent  mollasses  et  lâches,  de  sorte  qu'elles  ne  re-* 
prennent  pas  leur  forme  aussi-tôt  qu'on  cesse  de  les  tirer,  c'est 
un  signe  que  l'animal  est  déjà  vieux,et  que  ses  fibres  ont  perdu 
leur  ressort.  L'âge  des  ruminans  se  peut  aussi  reccnnoitre 
à  leurs  cornes  ,  car  chaque  nodosité ,  bourrelet  ou  anneau 
des  cornes  du  bélier,  du  bouc,  du  bœuf,  indique  autant  d'an- 
nées. CeUes  des  cerfs  ,  des  daims ,  des  ohetnreuils,  se  compteut 
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[Mrles  ramifications  de  leur  boîs.  L%at>i(ucte  Je  Voiries  ani- 
maux fait  d'ailleurs  reconnoitre  leur  âge  à  leurs  formes 
Comme  on  juge  de  celui  d'un  homme  en  regardant  son  viaagc. 
La  couleur  des  poils  change  aussi  avec  les  années.  Ainsi  les 
jeiincs  cerfs ,  les  cheureuils  ,  les  daims ,  les  gazelles  portent 
la  livrée  aans  leur  jeunesse  ;  ce  sont  des  marques  blanches  ou 
deé  couleurs  pâles  qui  disparoisse nt  lorsque  ces  anima ujc  de- 
Tiennent  pubères.  La  vieillesse  fait  aussi  grisonner  les  loups, 
les0Mr«,&a 

Non-seulement  Tâge  fait  varier  les  nuances  du  pelage  des 
quadrupèdes,  mais  ils  éprouvent  chaque  année  un  renotivëlle-» 
raenl  de  poils  et  même  d'épiderme.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
McE.  [Fbyez  ce  mot.)  Elle  ne  se  fait  qu'après  la  gestation  des 
femelles  et  après  l'accouplement  dans  les  mâles.  C'est  alors 
fjoe  les  bois  ciles  cerfs ,  des  rennes,  des  élans ,  des  daims ,  Aès 
chevreuils  ,9Q  dessèchent  et  tombent  ;  il  en  croît  de  nouveaux' 
enleur  place  pour  la  saison  d'amour  qui  doit  suivre.  En  effet, 
lorsque  les  animaux  ont  engendré,  ils  sont  aHbibl)à/%|m1sés 
de  cet  effort  de  vie  ;  leurs  membres  n'ont  plus  Ik  même  vi-^, 
gueur,  le  même  embonpoint ,  plusieurs  individus  meUreht' 
^  celle  époque  ;  les  autres  sont  quelque  temps  à  se*  refaire  ; 
cette  lecousse    de  l*éconoraie  animale   fait  péril'  la  racine 
d&f  poils  et  i'épiderme ,  qui  se  détachent  comme  lés  feuilles 
des  arbres  en  automne.  Cependant  il  renaît  de  nouveaux 
poilsetun  nouvel  épîderme  en  place  de  cçux  qui  tombent  t 
Dans  les  espèces  qui ,  comme  l'homme ,'  trouvent  une 
noarritore  également  abondante  pendant  tdpte  l'atiriée^  la 
ra»e  s'opère  insensiblement;  les  nouveaux  poils" rei^ placent 
a«ssi-iôt  les  anciens  ;  mais  la  mue  est  plus  Vis! We'clrei'leà * 
espèces  qui  n'ont  pas  toujours  des  alimeiis  à  sôu]^(r(.t  *  tels  soiit 
h  carnivores,  parce  que  la  restauration'  des  forces  n'e^t  past' 
aussi  prompte  que  leur  déperdition.'  Au  reste ,  ce  renoux^elle-  ' 
i^ent  n'est  pas  particulier  aux  seub  quadrupèdes ,  ina.h  M 
3'étead  aux  autres  espèces  d'animaux  ,  et  même  aii'x  arBres 
«t  antres  végétaux  vivaces  qui  se  dépouillent  chaqjie  année. 
1^  animaux  qui  font  plusieurs  portées  par  an  n'engendrent 
point  dans  le  temps  de  leur  mue  ,  car  c'est  une  sorte'  de  ma« 
iddie  et  d'affaissement  de  toute  PécoAomie  animale,  un  repo^' 
nécessaire  à  la  vie  pour  ressaisir  ses  fbrceâ.  ' 

il  est  remarquable  que  les  seuls  quadrupèdes  vivipares 
«^ient  pourvus  de  poils,  parmi  les  animaux  à  sang- rouge  ; 
'"'ir  bien  que  V éléphant ,  l  kippopàtiimê  ;  le  rhinocéros  ^  soient 
presque  tout  nus,  cependant  ils  portent  quelques  soies  en 
'l'herses  parties  du  corps  ,  sur-tout  dans  leur  première  jeu- 
it^ïsie.  Les  la^atfs,  «ouverts  d'un  test  bisôiix ^  hsê  pangolinw 
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et  phaiaginê  »  protégés  de  larges  écailles,  ont  des  poils  sous  !• 
ventrcf  >  les  porc-épicê ,  les  hérut^ons,  les  èthidnf.9y  armés  de 
piquans,  ont  austd  des  poils,  el  les  pointes  même  qui  les 
couvrent  sont  des  espèces  de  poils  plus  gros ,  plus  roidea  et 
plus  aigus  que  les  autres.  Les  soies  rudes  des  san^iers,  les 
crins  des  chevaux ,  la  laine  des  vigognes ,  des  chameaux  el  des 
brebis,  le  poil  plat  et  court  des  veaux^marinê  ,1a,  bourre  gros* 
tière  des  paresseux,  deaJourmiliers^aonideB  variétés  de  poilâ 
comme  le  velouté  des  hermines  ,  des  castors  ,  des  taupes, 
comme  les  longs  poils  flotlans  et  soyeux  des  animaux  d'An* 
fiora.  il  y  a  des  chats ,  des  lapins,  des  chètfres  ,  des  béliers 
d'Angora  dont  la  dépouille  est  très-rechercliée  pour  la  fa- 
brication des  plus  fines  étoffes  ;  cet  alongement  aes  poils  des 
animaux  dans  la  Syrie,  paroit  dépendre  des  influences  locales» 
soit  du  sol,  Moit  de  Tair,  soit  des  nourritures,  soil  de  quelques 
autres  circonstances  encore  inconnues.  Les  animaux  aqua- 
tiques ont  des  poils  fort  gros  et  clair-semés  ;  dans  le  bec  d'oi^ 
seau  [prnithorhynchus)  ces  poils  sont  applatis  à  leur  extrémité» 
et  en  général  cet  animal  a  une  conformation  intérieure  qui 
le  rapproche  plutôt  des  animaux  ovipares  que  des  vivipares» 
de  sorte  qu'il  ne  paroît  pas  devoir  être  compris  dans  la  classe 
des  mammifères ,  puisqu'il  manque  de  mamelles.  Peut-être 
est-il  ovipare,  bien  qu'il  ait  les  principaux  caractères  des 
quadrupèdes  à  sang  chaud.  (J'oyez  £verard  Home,  Descr^ 
tuiatom,  dans  les  Philosophical  Transactions  fSoa^part.  /.) 

Les  animaux  mâles,  dans  la  vigueur  de  l'âge,  prennent  des 
couleurs  plus  vives  et  plus  intenses  que  celles  de  leur  jeunesse 
et  deleurs  femelles.  Ces  dernières  couleurs  sont  toujours  pâles» 
lavées,  et  annoncent  la  foiblesse  des  individus  ,  tandis  que 
les  teintes  fortes  et  prononcées,  relativement  aux  couleurs 
naturelles  à  l'espèce ,  indiquent  une  mâle  énergie.  Il  en  est 
de  mèm^  ches les  hommes;  car  les  individus  à  cheveux  blonds 
n'ont  pas  la  même  vigueur  que  ceux  à  cheveux  noirs  et  k  peau 
brune,  La. domesticité  efféminé  les  animaux,  dégrade  leurs 
couleurs,  les  rapproche  des  teintes  blanches  et  lavéen;  c'est 
ainsi  que  les  chiens  y  les  chats,  les  chevaux,  les  codions,  les 
brebis^  ëcc*  qui  sont  plus  ou  moins  bruns  dans  l'état  de  na- 
ture, deviennent  la  plupart  blancs  ou  nuancés  par  l'effet  de 
leur  civilisation ,  de  même  que  les  hommes  des  grandes  villes 
sont  étiolés  el  efféminés  en  comparaison  des  habitans  des 
campagnes.  Lorsque  la  domesticité  est  extrême,  les  animaux 
sont  encore  plus  efféminés  ',  leur  force  se  perd,  leurs  hbres 
n'ont  plus  le  même  ressort  ;  ce  qu'on  |)eut  remarquer  en  les 
"Voyant  .porter  Toreille  basse ,  la  tête  penchée ,  la  queue  peu*-' 
édaute»  comme  les  chiens^  les  cochons,  &c.  tandis  que  ces  aui- 
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miix,  dans  l'état  sauvage  ,ont  k  léte  faaiite ,  l'oreille  droite, 
b  qaeue  dressée ,  la  démarche  vive  efr  aûre ,  les  sens  fins ,  l'œil 
et  l'oreille  au  guet ,  le  coa  tendu  et  ferme  ;  toutes  qualités  que 
ces  animaux  perdent  par  notre  fréquentation;  ils  semb^nt 
porter  avec  tristesse  la  chaîne  de  l'esclavageque  nons  learim- 
posons  ;  ila  n'ont  plus  Tame  et  le  courage  de  leur  espèce  sau« 
vige  ;  ib  la  fuient  ;  ils  craignent  de  se  présenter  à  ses  regarda 
dans  l'état  d'indignité  et  de  dégradation  où  nons  les  avons  plon- 
gés, et  Tiennent  lâchement  implorer  Tasaistance  de  l'homme 


qoelea  autres  ont  pour  nous  de  la  fidélité;  nons  estimons  celte 
qualité  en  eux,  parcequ'elle  nous  est  utile  et  qu'elle  flatte  notre 
oigocîl  ;  mais  eue  n'en  est  pas  moins  vile  et  méprisable  aux 
yeux  de  l'espèce  et  de  la  nature,  car  le^ohienê ,  les  chaia  y  les 
oiseaux  privés  qui  retournent  vivre  parmi  leurs  semblables  , 
an  milieu  des  forêts,  en  sont  battus,  bafibués»  comme  s'ils 
dédionoroîent  leur  espèce,  à-pea*^près  comme  le  saurage  mé- 
prise riiomme  civilisé  ,  et  comme  nous  méprisons  les  eu- 
nuqnes  et  les  esclaves.  La  servitude  ne  dégrade  pas  moins  les 
âmes  que  les  Corps  ,  car  le  courage  étant  le  fondement  essen- 
tiddes  vertus ,  il  n'est  pas  donné  aiix  êtres  nourris  dans  l'es- 
ckvage  d'en  avoir. 

On  observe  encore  une  dégradation  originelle  dans  pla« 
sienrs  individus  de  quadrupèdes.  Il  y  a  des  souna ,  des  lapint, 
des  écwreidis^  des  ehienn ,  deBckai8,âeBûerfh,  des  daims^  des 
chevaux ,  8cc.  dont  le  pelage  est  très-blanc,  soyeux ,  qui  sont 
naturell^nent  foibles ,  délicats,  qui  ont  l'ouïe  dure,  les  yeux 
gris  on  rouges ,  la  vue  tendre ,  et  fuient  la  lumière  qui  leà 
offusque.  Ces  animaux  analogues  aux  individus  blafards  de 
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antres  animaux.  C'est  a  ce  réseau  mnqueux  qu'est  due  la  eo« 
location  diverse  delà  peau  de  tous  les  hommes  de  race  blai^che; 
desnègres^despoilsdes^tfacfriipi^^et  des  plumesdes  oiseaux; 
aussi  lorsqu'il  manque,  par  un  défaut  d'organisation,  l'animal 
dememe  blafard*  C'est  à  la  même  cause  qu'on  doit  attribuer 
la  rougeur  des  yeux ,  car  la  choroïde  n'étant  pas  peinte  par 
l'humeur  qui  lui  est  particulière,  soit  bruneysoit  fauve,  selon  les 
espèces,  comme  on  le  voitk  la  couleur  de  l'if  is ,  elle  laisse  apper* 
cevoir  les  lacis  des  innombrables  vaisseiiûx  sanguins  dont  elle 
est  traversée;  et  comme  elle  laisse  pénétrer  trop  de  lumière 
sur  la  rétine,  l'anio^al  est  .offusque  pendant  le  jout,  maia 

il 
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voit  fort  bien  daii9  le  crépuscule.  Les  poils  des  animaux  bla* 
fards  ne  recevant  donc  aucune  coloration  parce  qu'ils  man- 
quent du  réseau  muqueuz ,  demeurent  blancs.  Il  y  a  des 
éUphan*  blancs  par  la  même  caose.  {F^oy.  les  mois  ëléph  ani*. 
Peau  I  Hommb  ,  NioBB»  8cc.  )  Nous  voyons  de  même  que 
les  cicatrices  de  la  peau  des  chevaux  ne  reproduisent  que 
des  poils  blancs,  parce  que  le  tissu  muqueux  ne  se  régé«- 
nère  pas  dans  cette  partie* 

C'est  à  ime  cause  analogue  qu'on  doit  rapporter  la  blan- 
cheur de  certains  animaux  pendant  l'hiver;  telles  sont  les 
hermines  et  d'autres  espèces  de  belettes  (  mustela  nipalis ,  er^ 
minea  Lânn.),  des  blaireaux ,  des  isatis ,  des  écureuils  ^  de» 
rats  ,  des  lièvres  j  qui  deviennent  plus  ou  moins  blancs  dans 
les  pays  froids  et  en  hiver  »  tandis  qu'ils  revêtent  une  robe 
colorée  pendant  l'été  et  dans  les  lieux  chands.  En  eflel ,  la 
froidure  resserrant  extrêmement  les  pores  de  la  peau,  rend 
inactif  le  tissu  muqueux  de  Malpighi,  et  l'empêche  de  colorer 
ien  poils  »  tandis  que  la  chaleur  de  1  elé  fait  un  effet  tout  con- 
traire. Aussi  voyons-nous  que  les  animaux  des  pays  chauds 
ont  des  couleurs  bien  plus  fortes  que  ceux  des  pays  firoida  , 
et  les  parties  supérieures  de  leur  corps  étant  les  plus  exposées 
à  la  cnaleur  et  à  la  lumière,  portent  aussi  des  teintes  bien 

£lus  vives  que  leur  ventre.  Au  reste ,  comme  les  couleurs 
tanches  indiquent  la  foiblesse  du  tempérament  et  même  une 
aorte, d'impuissance  pour  la  propagation ,  les  couleurs  vives  et 
foncées  annoncent ,  au  contraire ,  une  grande  ardeur  pour 
l'acte  vénérien  ;  car  la  plupart  des  animaux  blafiirds  ae  re- 
produisent plus  rarement  que  les  antres.  Si  le  froid  violent 
fait  blanchir  les  poils  d'un  grand  nombre  d'animaux ,  il  les 
irend  plus  déliés ,  plus  touffus  et  plus  fournis;  car  tous  les^^a- 
drupèdes  des  régions  septentrionales  ont  des  fourrures  très- 
chaudes  et  très-épaisses.  Le  cochon ,  lui*même,  porte  dans  le 
Kord  une  espèce  de  duvet,  ainsi  que  les  chevaux,  leschienSf  &c. 
par  une  providence  admirable  de  la  nature ,  afin  de  les  ga« 
jantîr  du  froid.  Celle  sage  prévoyance  s'étend  même  jusqu'aux 
êtres  insensibles,  puisque  les  bourgeons  des  arbres  du  Nord 
sont  chaudement  enveloppés  d'écaillés  laineuses,  tandis  que 
les  végétaux  des  tropiques  sont  exposés  nuement  à  l'air.  Kn 
acclimatant  un  animal ,  un  arbre  des  pays  méridionaux ,  dans 
les  contrées  glaciales  des  pôles,  ils  se  vêtent  de  couvertures 
propres  à  les  mettre  à  l'abri  des  hivers,  tandis  que  le  con-> 
traire  arrive  lorsqu'pn  habitue  à  vivre  dausks  pays  chauds  des 
animaux  et  des  végéMux  du  septentiioa. 
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Z7tf  rinsiinci,deê  Mœurs  et  du  Cctraoière  dês  Animaux 

vipiparêê» 

Chaque  espèce  d'animal  est  douée  de  facultés  soffiaanlev 
pour  sa  conaervatîon ,  parce  que  les  races  les  plus  puissantes 
abusant  de  leurs  forces,  auroient  bientôt  détruit  les  espèces  les 
plus  (bibles  ,  si  celles-ci  n'a  voient  pas  reçu  les  moyens  de  so 
Muatraire  à  la  destruction*  D'ailleurs,  les  besoins  des  animaux 
variant  suivant  leur  organisation ,  leurs  âges  ,  leurs  sexes,  et^ 
selon  les  circonstances  des  saisons ,  des  climats  >  il  but  qu'ila 
midliplient  leurs  ressources  en  même  proportion  ,  qu'ils  dé-' 
ploient  tous  les  ressorts  de  leur  industrie  pour  vivre  tout  le 
temps  que  la  nature  leur  accorde  sur  la  terre.  A  mesure  que 
les  animaux  sont  plus  perfectionnés  ,  leur  structure  est  plus 
délicate,  plus  suiette  à  se  déranger,  d  où  il  suit  qu'ils  ont  besoin 
d'un  plus  grand  nombre  de  facuitéspourexister  ^  et  c'est  poui* 
cela  que  rhomme ,  de  tous  les  êtres  le  plus  sensible  et  le  pins 
frêle,  a  reçu  la  raison  et  l'intelligence  eji  partage* -Au  con- 
traire,  moins  un  animal  a  de  facultés,  plus  il  est  insensible  cl 
plus  son  corps  se  moule  facilement  aux  circonstances  qui  le 
modifient,  sans  en  être  altéré.  Tout  est  donc  proportionné 
dans  le  monde,  car  l'animal  n'a  précisément  que  la  dosi» 
d'instinct  et  d'intelligence  qui  lui  est  nécessaire  >  puisque  le 
trop  lui  deviendroit  inutile,  et  le  trop  peu,  fatal.  Les  rapporta 
qui  s'établissent  entre  un  être  et  les  objets  dont  il  a  besoin , 
Mot  donc  exactement  mesurés  par  ses  facultés  ;  et  la  Provi- 
dence ,  qui  veille  sur  toutes  les  espèces  vivantes ,  n'est  rien 
autre choee  que  ces  relations  et  cet  ordre  admirables,  disposés 
par  Tanteur  de  la  nature ,  de  manière  qu'ils  amènent  des 
ckaoes  favorables  a  chaque  individu  dans  la  place  •ou  it 
tii  né. 

Car  réiat  dévie  est  un  effort  continuel  contre  tous  les  élé* 
meos  et  les  corps  extérieurs  qui  conspirent  à  l'éteindre  ; 
chaque  être  empiète  sur  la  vie  de  ae»  voisins;  chacun  se  com* 
prime ,  se  retient  mutuellement  dans  ses  limites  ;  il  faut  que 
la  nue  supplée  à  la  foiblesse,  et  que  l'babilelé  résiste  à  la  force. 
Enfin ,  la  natui^  ayant  donné  à' certaines  espèces  la  prépon- 
nèraace  sur  d'autres ,  il  faut  que  ces  dernières  réparent  leun 
pertes ,  soit  en  se  multipliant  avec  plus  d'abondance,  soit  en 
it^aqoant  à  leur  tour  des  races  inférieures.  Et  cette  hiérarchie 
de  pouvoirs  chea  les  animaux  n'est  fondée  que  sur  un  état 
perpétuel  de  guerre  ;  le  pesant  joug  de  la  nécessité  compri- 
^inï  également  tous  les  êtres,  soit  les  uns  par  les  autres» 
«Il  au  moyea  des  auti*es  circonstances  ^  telles  que  lei  saîr* 
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aoTiB  i  les  températures ,  les  lieux  >  les  temps  ^  FaBondonce  an 
la  disette  des  nlîmeosy  &c. 

U  y  a  trois  principales  causes  qui  mettent  en  jeu  l'instincl 
des  animaux;  i^.  le  besoin  de  la  nourriture;  2^.  la  nécessîlé 
de  se  conserver;  3^.  le  désir  de  se  reproduire.  La  faim  est  le 
mobile  de  la  première ,  la  douleur  est  le  motif  de  la  seconde» 
et  le  plaisir  est  la  source  de  la  troisième.  Avec  ces  trois  prin- 
cipes,  variés  dans  chaque  animal  suivant  sa  structure  parti*- 
culière^  peuvent  s'expliquer  les  causes  de  toutesses  actions  et  se 
démontrer  tous  leurs  résultats.  Dans  le  vraî|  l'ammal  n'est 
point  libre  ;  il  suit  avec  une  impétuosité  aveugle  ses  peu- 
cJians  et  ses  besoins  naturels,  commandés  par  son  organi- 
sation; le  tigre  n'est  point  cruel,  et  l'agneau  doux  par  vo- 
lonté, mais  par  Tefiet  de  leur  structure  ;  car»  de  même  que 
le  quadrupède  ne  peut  voler  comme  l'oiseau,  parce  qu'il  n  est 
pas  conformé  comme  lui ,  de  même  le  tigre ,  ayant  un  estomac 
qui  ne  peut  digérer  les  herbes ,  un  appétit  qui  lui  demande 
impérieusement  de  la  chair  et  du  sang ,  des  dents  pour  dé^ 
▼orer  les  animaux ,  des  griffes  pour  les  déchirer ,  il  est  forcé 
d'exécuter  des  mouvemensque  lui  imprime  son  organisa tion« 
Il  n'est  doncxruel  que  par  nécessité ,  par  la  force  de  son  tem- 
pérament ,  car  dès  qu'il  est  repu  et  satisfait ,  il  devient  doux , 
IraitabJe;  son  caractère  ne  s'irrite  que  par  le  besoin  de  nomr- 
rjlure;  besoin  ardent ,  impérieux  dans  cette  espèce.  £n  nonr* 
rissant  abondamment  les  animaux  carnassiers ,  on  soumet 
cette  âpreté  féroce  de  leur  caractère,  on  les  tempère;  on 
les  habitue  à  vivre  en  paix ,  à  recevoir  avec  douceur  les  ali- 
mens  de  la  main  de  leurs  maîtres ,  k  les  caresser,  les  Hat  ter, 
i  plier  même  leur  fierté  et  leur  audace  sous  sa  «volonté.  C'est 
ainsi  qu'on  est  parvenu  à  dompter  les  animaux  les  plus  fé- 
roces, la.  tigrée,  les  oure^  les  lions,  les  crocodiles ,  &c.  preuve 
que  la  nature  n'en  a  formé  aucun  essentiellement  méchant , 
et  qu'elle  a  seulement  eu  l'intention  de  diminuer  le  nombre 
des  individus  yivans,  en  établissant  des  races  carnivores. 

D'ailleurs  le  Carnivore  attaquant  les  animaux,  épargne 
les  plantes,  et  si  l'herbivore  épargne  les  uns,  il  attaque  les 
autres.  Tout  ce  qui  respire ,  vivant  de  destruction ,  qu'importe 
i  la  nature  sur  quels  individus  elle  tombe  ?  Ne  faut-il  pas 
bien  que  tout  périsse?  £t  si  lea  animaux  peuvent  éprouver 
de  la  douleur,  ils  sont  de  même  capables  de  plaisirs;  de  sorte 
que  tout  se  compensant,  la  nature  est  ainsi  iustifiée.  (  Voyem 
les  mots  Armes  des  aj^^ imaux  et  Cabnivorb.  )  Quelque 
dure  que  paroisse  celte  condition  pour  des  êtres  sensibles,  elle 
n'en  est  pas  moins  équitable  ;  car  la  somme  des  reproductions 
égalant  nécessairement  celle  des  destructions^  la  quantité  dct 
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)>ien8,  à  tout  prendre  ^  n'est  pu  moîncfreque  cdk  dei  maux. 
Il  en  jeroit  de  même  dans  l'espèce  humaine  ',  â  elfe  suivoit 
pins  exactement  les  lois  que  la  simple  nature  lui  inipose»  et 
si  dégagée  des  erreurs  et  des  crimes  où  l'entraînent  l'audace 
des  tyrans  e(  la  lâcheté  des  esclaves,  elle  vivoit  an  sein  du 
repos ,  de  Tobscurité  et  dn  bonheur.  £n  effet  la  médiocrité 
gardant  toujours  le  milieu  en  toutes  choses  >  n'est  jaman 
exposée  à  ces  immenses  revers  que  les  conditions  excessivea 
ont  coutume  d'éprouver,  parce  que  dans  les  choses  morales, 
comme  dans  les  effets  physiques^  la  réaction  est  toujours 
égale  À  l'action. 

Chaqne  animal  a  les  moeurs  qui  résultent  de  sea  humenra 
et  de  son  tempérament.  C'est  pour  cela  que  les  herbivores  sont 
plus  tranquilles  et  plus  trai tables  que  les  races  camassîèreai 
i)e  même  les  fbtnelles  ne  sont  jamais  aussi  farouches  que  les 
mâles»  parce  qu'elles  ont  moins  de  vigueur;  leur  humeur  est 
plus  maniable ,  plus  docile,  et  par-là  plus  susceptible  de  s'ap- 
privoiser et  de  devenir  domestique  ;  mais  aussi  elles  se  dé* 
dommagent  de  cette  foiblesse  par  la  ruse  et  la  tromperie,  car 
elles  sont  plus  insidieuses  que  les  mâles;  néanmoins  lorsqu'il 
s'agit  de  défendre  leur  famiDe  à  l'époque  de  l'allaitement ,  les 
plus  douces  deviennent  furieuses ,  et  immolent  même  leur 
propre  vie  pour  conserver  celle  de  leurs  nourrissons.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  lionnes ,  les  louven ,  les  oursen ,  les  pan-" 
thèrea  qui  montrent  ce  généreux  courage ,  mais  même  les 
tendres  biches ,  les  timides  gazelles ,  et  les  espèces  les  plua 
délicates  méprisent  tout  danger  pour  sauver  leur  famille 
attaquée  par  le  chasseur.  Elles  songent  k  mettre  leurs  petit» 
en  sûreté,  sans  craindre  de  s'exposer  elles-mêmes,  tant  est 
poissant  chez  elles  l'amour  maternel.  U  ourse  attaquée,  fait 
grimper  ses  petits  sur  un  arbre,  et  se  redressant  sur  ses  pattes^ 
s'avance  hardiment  contre  le  chasseur.  La  femelle  du  bison, 
du  botiquetin,  s'élancent  avec  furie  sur  les  assaillans.  les  ter- 
rassent ,  les  éventrent  à  coups  de  cornes  et  les  foulent  aux 
pieds.  Les  femelles  des  singes  emportent  leurs  petits  sur  leur 
dos  jusqu'au-dessus  des  grands  arbres.  Les  kangurooa  et  les 
didelphes  cachent  les  leurs  dans  la  poche  de  leur  ventre; 
d'autres  espèces  leur  creusent  des  asyles  souterrains.  Les  ècu^ 
reuils  placent  leur  famille  dans  des  trous  d'arbre,  chaude- 
ment tapissés  de  mousse.  Les  chats ,  les  lions,  les  léopards ,  les 
loups  f  les  civettes  et  autres  bêles  carnassières  ont  soin  d'ap* 

Sorter.  à  leurs  petits  quelque  proie  vivante  pour  les  exercer 
e  bonne  heure  à  la  connoîtreetà  la  vaincre,  pour  les  habi- 
tuer à  vivre  de  chair  et  de  sang ,  instruction  cruelle  à  laquelle 
ceà  jeunes  animaux  ne  sont  dé}k  qtia  trop  enclins  par  leur 
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.naturel  ;'c'eHtâe  csette/sorte  qa  on  voit  lea  pctils  chais  yoiifr 
«droûenileni  de  la  patte,  et  sous  un  minois  hy|>ocn(u  déceler 
'deft/ senùmens  féroces^' Les  jeunes  animaux  montrent  ainsi 
les  indice»  de  leur  caractère  futur, 
• 

Ironique  car  acrutn  Tiolentia  triste  leonum 
beminium  sequitur  ,  dolus  vulpibus  et  fiiga  cervii 
A  patribus  datur ,  et  potius  payor  incitât  artus  y 
Si  non  ce rta  suo  quia  semine  seminioque 
Vis  «nimi  parher  crescit  cum  corpore  toto. 

LvcRiT«  ,  Eer.  nat, ,  lib.  m  ,  yers.  767-^71. 

Aussi  voyons-nous  que  les  chien»  nés  de  père  et  mère  ins^ 
truits  à  la  chasse ,  ont  plus  d'aplilude  pour  rapprendre  que 
les  autres  races;  de  là  vient  le  proverbe,  bon  chien  chasse  de 
race.  Ç*est  de  la  même  manière  que  le  maintien  humble  et 
doi/x  de  Yàgneau  présage  lesprit  benêl  du  mouton  et  la  stu- 
pidité bonaçe  de  la  brebis^  il  suffit  de  conduire  l'un  de  cc« 
animaux  pour  que  tou^.snivent  à  la  file,  quand  même  on  les 
meneroit  noyer.  L'instinct  irascible  et  brutal  du  buffie,  du 
faureau,  la  malignité  du  singe ^  la  malpropreté  du  cochon,  la 
lasciveté  du  bouc,  la  timidité  du  lièvre,  l'impudence  du  chien ^ 
la  pétulance  de  la  chèvre,  la  finesse  du  renard,  ropiniâlrt^fé 
du  mulet ,  la  ténacité  du  blaireau,  sont  des  caractères  telle- 
ment naturels,  qu*ils  se  déclarent  même  dès  les  premiers 
temps  de  leur  naissance ,  comme  la  pesanteur  dans  le  ]>etit 
rhinocéros ,  le  courage  magnanime  dans  le  lionceau,  la  per-» 
iidie  dans  le  jeune  tigre ,  la  voracité  dans  Vhyène,  la  sobriété 
dans  le  jeune  chameau.  Ainsi  les  petits  des  carnassiers ,  tels  que 
les  chiens,  les  ours,  les  loups,  essayent  l'usage  de  leurs  dents 
en  rongeant  des  os  et  même  du  bois.  Les  jeunes  loutres ,  les 
petits  des  cçLstors ,  courent  déjà  se  baigner,  et  savent  nager 
aussi  bien  que  les  veaux  marins,  tandis  que  les  jeunes  taupes  , 
les  rats  fouisseurs  essayent  de  creuser  la  terre  avec  leurs^etitos 
pattes  de  devant;  les  écureuils  nouveaux- nés  commencent  h 
sautiller  de  branche  eu  branche  ;  les  jeunes  chauve-souris 
s'apprennent  à  voltiger;  les  petits  singes  à  grimper  ;  le  cke* 
vreau  à  escalader  les  roches  et  à  frapper  de  la  tête;  lejaon 
de  biche  s'exerce  à  de  légères  excursions  pour  se  rendre 
ingambe  ;  la  poulain  élevant  déjà  sa  courte  crinière,  ouvrant 
ses  naseaux  et  aspirant  la  victoire,  défie  à  la  course  ses  jeunes 
rivaux.  On  le  verra  dans  peu  marcher  fièrement  sous  son 
maître  au  champ  de  la  gloire,  enfoncer  les  plus  épais  batail- 
lons au  milieu  du  feu  et  de  la  mêlée,  ou  retourner  triomphant 
de  la  course  en  présence  des  peuples  et  aux  acclamations  de. 
la  multitude.  Les  c/ieyaux  sauvages  ont  même  un  naturel 
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amoureux  de  b  gloire  ;  vivant  en  troupes  dan»  les  immenses 
savaues  de  T Amérique  ou  les  steppes  ae  la  Tartarie,  ils  me-> 
surent  leur  vitesse  entr'eux  ;  couverts  d'une  noble  poussière , 
iU  se  défient  à  Tranchir  les  ravins  profonds  ^  à  traverser  à  la 
nage  les  gi*ands  ûeuves.  £u  faisant  subir  la  castration  aux 
animaux ,  en  les  asservissant  au  joug  de  la  captivité ,  nous 
les  éuervoiis,  nous  comprimons  les  élans  de  leur  cœur  géné- 
reux, nous  ies  rendons  lâches  et  efféminés,  de  fiers  et  auda«* 
deux  qu'ils  étoîent  dans  leur  état  natureL 

C'est  sur- tout  dans  les  montagnes,  les  pays  agrestes,  que 
les  bétes  sauva^.es  deviennent  plus  farouches  et  plus  terribles. 
Le  sanglier  à  la  hure  hérissée,  à  la  gueule  écumante,  à  la 
croupe  énorme  et  rebondie,  sort  de  ae»  bois ,  et  son  seul  aspect 
fait  trembler  d'épouvante  les  plus  fiers  habitans  de  la  plaine. 
1/ours  des  Alpes,  à  Tapp roche  du  voyageur,  fait  retentir  sa 
haute  voix  dans  les  échos  des  forets  pour  appeler  ses  compa- 
gnons ;  son  oeil  étincelle  dans  rob^curilé;  nouveau  Cacus,  il 
gravit  en  silence  au  milieu  des  roches  pour  déposer  dans  Ica 
cavernes  les  corps  des  hommes  qu'il  a  mis  à  mort.  Les  autres 
animaux  osent  à  peine  lever  les  yeux  sur  ce  monstre  sauvage ,. 
et  l'ardent  chasseur  ne  passe  qu'avec  effroi  près  de  son  repaire* 
A  mesure  que  les  lieux  sont  plus  incultes,  plus  solitaires,  les 
animaux  y  deviennent  plus  féroces,  parce  que  leur  proie  est 
rare,  toujours  disputée  avec  opiniâtreté  par  des  concurrena 
affamés  et  nombi'eux;  de  sorte  que  n'obtenant  rien  que  p<ir 
la  violence  et  la  rapine,  leur  caractère  contracte  une  aigreur 
farouche  et  une  cruauté  implacable. 

Au  contraire  les  bêles  des  pays  de  plaines ,  des  vallées  fer« 
tiles,  trouvant  une  nourriture  plus  facile  et  moins  disputée, 
amollis  par  les  commodités  de  leur  genre  de  vie  ,  n'ac- 
quièrent jamais  le  courage  et  l'a  prêté  des  moeurs  des  animaux 
montagnards.  Cette  différence  de  caractère  se  remarque  mémo 
parmi  les  hommes,  car  les  habitans  des  montagnes  sont  bieu 
autrement  durs  et  vigoureux  que  les  nations  efféminées,  les 
peuples  voluptueux  des  vallons  et  des  plaines  où  règne  l'abon*^ 
(lance  avec  la  joie  et  les  plaisirs. 

Les  antipathies  des  animaux  paroissent  même  dues  à  cette 
différence  dans  les  caractères  ;  c'est  ainsi  que  le  loup  et  le 
chien  sont  ennemis.  Le  loup,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
chien  sauvage ,  déleste  celui  qui  s'est  attaché  à  nous  ;  il  le  re;* 
garde  comme  tout  dévoué  à  nos  intérêts,  ou  plutôt  comme 
vendu  à  un  tyran  pour  détruire  la  race  des  loups;  indigné  de 
la  lâcheté  d'un  trahre  cédant  sa  liberté  pour  recevoir,  aveo 
igfiominie,  un  morceau  de  pain  de  la  main  d'un  matlre  qui 
lut  ordonne  de  sévir  contre  sa  propre  espèce,  il  attaque  iat 
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chien  avec  fureur ,  et  Tayaut  mis  à  mort ,  agaouvit  de  chair  et 
de  aang  sa  cruauté  et  sa  vengeance.  Tous  les  animaux  sau-* 
vages  abhorrent  de  même  ceux  de  leur  espèce  que  Thomme 
a  rendus  domestiques  »  comme  si  ceux-ci  hériloienl  de  la 
haine  que  chaque  être  nous  voue  parce  que  nous  les  tyran^ 
nisons  tous.  AuKsi  les  animaux  domestiques  ne  paroissenl-ila 
qu'en  tremblant  devant  leur  espèce  sauvage-,  ils  ont  l'air  de 
transfuges,  d'apo»tats,  de  criminels;  ils  paroisA>enl  honteux  ^ 
atterrés ,  parce  que  les  individus  sauvages^étant  plus  libres  et  ' 
plus  exercés,  sont  aussi  les  plus  forts  et  manquent  rai^ment 
de  les  attaquer,  de  les  punir  de  mort,  à  moinj  que  le  senti- 
ment de  l'amour  ne  vienne  suspendre  leur  fureur.  C'est  ainn 
que  des  iruiés,  des  chiennes  en  chaleur  rôdant  parmi  les  bois, 
sont  quelquefois  couvertes  par  des  sanglierê  et  des  loups  ;  la 
f  race  qui  en  provient  est  belle  et  vigoureuse  «  car  elle  sembla 
avoir  été  retrempée  dans  sa  source  originelle. 

On  observe  d'autres  antipathies  entre  les  animaux  carnas* 
•iers  ;  mais  elles  naissent  de  la  concurrence  pour  la  chasse. 
C'est  ainsi  que  le  Uon,  Y  ours  ^  la  panthère  ^  le  tigre  ^  &c.  ne 
souffrent  (loint  de  rivaux  dans  les  domaines  qu'ils  se  sont 
appropriés  dans  les  bois,  les  montagnes,  qu'ils  se  sont  choisis 
pour  demeure.  Ces  majestés  du  règne  animal  ne  supportent 
ni  rébelles  ni  concurrens  dans  leurs  états;  elles  ne  veulent 
aucun  partage  d'autorité  ;  elles  purgent  leur  empire  de  ces 
tyrans  subalternes,  de  ces  hargneux  guerroyeurs  qui  dé- 
truisent le  même  gibier,  et  qui ,  semblables  aux  seigneurr 
de  village,  oppriment  sourdement  les  paysans  et  minent  la 
population  jusque  dans  wds  fondemens.  Seulement  le  lion  , 
pnnce  généreux ,  permet  aux  c/iacals  de  lui  servir  de  pour* 
voyeurs  et  de  vivre  des  restes  de  sa  table  ;  maisces  domestiques 
parasites  ne  se  présentent  qu'en  tremblant  devant  leur  roi  ; 
ils  redoutent  sa  colère  et  ce  front  redoutable  ombragé  d'une 
épaisse  crinière. 

Cette  antipathie  des  grands  carnivores  entr*eux,  a  pour  but 
fl'en  diminuer  le  nombre;  car  ces  espèces  se  faisant  une 
guerre  à  mort,  se  détruisant  souvent  les  unes  par  les  autres , 
et  les  tigrée  dévorant  quelquefois  eux-mêmes  leurs  propres 
enfans,  la  nature  vivante  est  soulagée  ainsi  du  poids  de  ces 
déprédateurs.  L'homme  sur-tout  est  chargé  de  purger  la  terre 
de  ces  animaux  malfaisans,  pour  régner  seul  en  toute  liberté 
sur  les  autres  espèces,  et  pour  établir  sa  monarchie  univer- 
selle sur  les  ruines  des  autres  puissances.  C'est  ainsi  qu*il  a 
confiné  les  bêtes  faix>uches  dans  les  déserts  inhabitables ,  et 
mis  leur  tête  à  prix  comme  celle  des  fameux  brigands.  Aussi 
la  haine  que  nous  vouent  les  animaux  féroces,  les  ligue  tous 


Q  U  A  59 

contre  notu.  Souvent  des  loupa  affamés  dans  les  longues  nuits 
d'hiver,  s'appellent  dans  les  bois  par  de  longs  hurlemens, 
si'attroupent  eu  tumulte ,  et  pleins  de  rage  Tiennent  fondi'e  sur 
les  habitations  écartées,  assiègent  les  fermes,  massacrent  les 
Mens,  forcent  les  portes  des  élables  et  arrachent  de  vive  force 
leBOgneaiêXf  les  innocentes  brebis,  qui  ne  peuvent  échapper 
à  la  dent  de  ces  farouches  vainqueurs.  AiuM  que  dans  une 
ville  priae  d'assaut,  tout  est  mis  au  pillage ,  le  sang  ruisselle  de 
tontes  parts,  et  à  {'approche  du  jour,  chaque  guerrier  em- 
portant aa  proie,  se  retire  en  son  fort.  Le  loup  étrangle  plus 
de  victime;»  ^u'ii  n'en  peut  dévorer  et  emporter.  Nouveau 
Pyrrhus  dans  une  Troie  nouvelle ,  la  fureur  et  la  vengeance 
aiguisent  fia  férocité  naturelle.  Lorsque  la  belette  se  glisse  dana 
un  poulailler ,  elle  y  fait  les  mêmes  ravages;  la  rusée  s'alonge, 
s'introduit  dans  les  fentes  les  plus  étroites,  et  échappe  aveo 
adresse  aux  pièges  qu'on  lui  tend.  Sa  démarche  est  légère 
et  glissante,  comme  celle  des  hennines,  des  putois  et  des 
fouines. 

Les  attroupemens  des  carnivores  n'ont  pour  but  que  l'at- 
taque et  le  brigandage  ;  les  sociétés  des  herbivores  sont  établies 
Ïour  leur  propre  défense.  Ces  races  paisibles  se  plaisent'ensem- 
le  ;  souvent  une  troupe  légère  de  gazelles  y  &  la  taille  élancée , 
bondit  sur  les  collines  de  l'idumée  ou  du  Liban  ;  on  croiroit 
voir,  an  matin ,  les  nymphes  des  montagnes  jouer  parmi  les 
hmyèiies,  tandis  que  V hippopotame  se  couche  dans  les  ro- 
seaux touffus  du  fleuve,  et  que  les  vieux  onagres,  semblables 
aux  patriarches  du  désert,  viennent  boire  à  la  fontaine  et  se 
retirent  en  silence  près  de  leur  roche  solitaire.  Ailleurs  l'in- 
quiète vigogne,  l'oreille  droite,  l'œil  au  guet,  cherche  la 
liberté  dans  les  hautes  montagnes  des  Cordillères  ;  voyageant 
en  troupe  sur  leurs  sommets  glacés ,  elle  ne  fournit  qu'à  regret 
sa  belle  laine  rose  à  Tavare  Américain. 

Nous  jrovons  dans  chaque  espèce  et  dans  chaque  race  des 
moeurs  différentes.  Les  singfs,  famille  lascive,  malfaisante  et 
carieuse,  cherche  à  contrefaire  les  actions  de  tous  les  ani- 
maux, à  leur  prêter  seB  ridicules;  le  magot,  toujours  rechi-* 
gnant^  grimaçant,  marmottant,  s'accroupit  et  fait  la  moue 
aux  passans  ;  les  sapajous  entortillant  leur  queue  bprès  les 
branches  d'arbre,  se  laissent  pendre  la  tête  en  bas  et  bran- 
diller  ainsi  dans  les  forêts  de  l'Amérique;  le  voy>igeor  entend 
de  loin  les  clameurs  affreuses  des  alouates ,  et  les  échos  ré- 

Élent  les  accens  de  ces  Démosthènes  du  désert.  Les  makis, 
loris,  an  museau  pointu,  vont,  ainsi  que  les  autres  qua- 
drumanes, marauder  dans  les  jardins  et  enlever  les  fruits; 
car  iouB  ces  animaux  grimpent  avec  une  Jiabileté  merveil-* 
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leune.  Chaque  espèce  de  singe  ne  se  tnéle  jamais  aux  aatrei 
races,  et  lorsqu'on  traverse  les  bois  de  la  cône  torride,  on  est 
•ouveut  assailli  par  une  troupe  de  cercopithèques  ou  de  gue^ 
nons  qui  lancent  des  pierres,  des  bâtons,  et  même  leurs  excré* 
mens  à  la  tête  des  passans^  avec  force  postures  grotesques  et 
des  grimaces  ridicules.  JLes  babouins ,  d'un  naturel  féroce  et 
d'une  lascivité  dégoi^tante,  se  présentent  avec  impudeur  aux 
yeux  du^exe,  et  font  même  des  gestes,  des  actions  si  révol- 
tantes,' qu'il  n'est  pas  permis  de  les  décrire;  on  en  a  vu  plu- 
sieurs attenter  à  la  pudeur  des  femmes ,  et  leurs  femelles  se 
montrent  aussi  jalouses  des  hommes.  Tous  les  singes  ont  uil 
soin  particulier  de  leurs  petits,  qu'ils  embrassent  avec  ten- 
dresse, et  auxquels  ils  oilrent  la  mamelle;  le  petit  singe  so 
cramponne  sur  le  dos  de  sa  mère  lorsque  celle-ci  grimpe  sur 
les  arbres,  ou  qu'elle  s'enfuit  en  grinçant  le^  dents  à  rappro- 
che du  chasseur.  Les  maris  souffiètent  souvent  leurs  épouses 
quand  elles  leur  donnent  quelque  sujet  de  jalousie;  car  elle# 
sont  coquettes  et  fort  lascives. 

Les  chauve-souris ,  espèces  tristes  et  effrayantes ,  se  cachen  t 
pendant  le  jour  dans  les  cavernes  ténébreuses;  lorsque  l'obs-' 
curilé  descend  des  cieux ,  elles  déploient  leurs  ailes  membra- 
neuses et  voltigent  dans  les  airs  pour  atteindre  les  moucheron» 
et  les  phalènes  qui  bourdonnent  pendant  les  soirées  de  l'été. 
Ces  légers  fantômes  de  la  nuit  se  retirent  en  hiver  dans  le» 
souterrains  obscurs ,  et  suspendu»  aux  voi\les ,  y  passent  cette 
saison  dans  l'engourdissement.  Lorsque, réveillées  par  la  cha- 
leur du  printemps,  \e^ chauve-souris  ont  produit  leurs  petits  ; 
elles  les  transportent  toujours  avec  elles ,  cramponnés  sou^ 
leura  ailes.  Plusieurs  d'entr'elles  portent  des  membranes  hi- . 
deuses  sur  le  museau,  et  représentedt  des  spectres  sinistres 
dans  l'horreur  de  la  nuit«  Ijes  galéopilhèques  ou  chatJi'Volans , 
munis  de  larges  membranes  sur  leurs  Qancs  ,  sautent  dans  les 
branches  des  arbres  où  ils  s'attroupent  tous  les  soirs  pour  y 
vivre  de  fruits.  C'est  ainsi  que  les phaUingers  tfolans,  \espola- 
touches,  les  taguans ,  peuvent  prolonger  leurs  sauts  sur  les 
arbres  y  au  moyen  des  peaux  larges  de  leurs  Qancs. 

Plusieurs  animaux  étant  pourvus  de  griffes  savent  grimper 
tiur  les  arbres  avec  beaucoup  d'adresse  ;  tels  sont  les  écureuils  ^ 
les  chcUs  y  les  Ijnx,  8cc.  Les  ours  qui  grimpent  moins  facile- 
ment, n'en  descendent  qu'avec  la  plus  grande  précaution  et 
à  reculons;  mais  les  unaus  yles  aïs  ou  pareassux  ne  montent 
qu'avec  effort  et  une  extrême  lenteur,  en  poussant  de  temps 
en  temps  des  exclamations  lamentables ,  comme  les  pleum 
d'un  enfant  délaissé  dans  les  déserts.  11  semble  que  la  nature 
n'ait  créé  ces  être;»  que  pour  souffrir^  pleins  de  foiblesseet  d'ia* 
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firmîfé,  exposés  sans  défense  à  tontes  les  in) ares  des  saisons, 
à  toutes  les  insultes  de  leurs  ennemis,  ils  supportent  tout  avec 
patience,  la  pluie ,  la  faim,  la  soif,%»  coups,  les  chutes,  les 
blessures,  leur  Vie  n'est  qu'une  longue  agonie;  aussi  l'espèce 
diminue  de  nombre  chaque  jour  et  sera  probablement  éteinte 
par  la  suite;  heureusement  ils  paroissent  peu  sensibles  à  la 
douleur,  sont  d'un  naturel  tenace,  d'un  tempérament  dur 
et  robuste. 

Les  quadrupèdes  carnassiers  dont  les  pieds  conservent  en-> 
core  quelque  ressemblance  avec  ceux  de  V homme,  et  qui  ap- 
puient la  plante  à  terre,  ont  une  démarche  traînante,  un 
maintien  triste,  une  allure  gauche  et  embarrassée;  ils  mènent 
une  vie  mélancolique,  solitaire,  ne  sortent  que  le  soir  ou  la 
nuiL  Les  retraites  ténébreuses ,  les  asyles  frais  et  humides  leur 
plaisent.  Ces  espèces  ont  la  peau  lâche,  s'engraissent  beau- 
coup dans  l'automne;  plusieurs  se  creusent  des  demeures  sou- 
terraines ;  tels  sont  les  hérissons,  les  didelphes  ou  sarigues,  les 
taupes,  les  musaraignes  et  les  blaireaux ,  et  la  plupart  passent 
l'hiver  dan5  l'engourdi  #ement.  C'est  ainsi  que  s'endorment  les 
hérissons,  les  ours,  les  blaireaux,  &c.  Quelques-uns  recher- 
chent les  lieux  aquatiques ,  comme  les  ichneumons ,  les  musa^ 
raignes ,  les  ours  blancs,  le»  crabiers,  les  coatis ,  ou  trempent 
dans  l'eau  tout  ce  qu'ils  mangent ,  corn  me  les  ratons  et  les  ours. 
Il  en  est  qui  aiment  passionnément  le  miel ,  tel  est  le  rattel,  le 
blaireau  du  Cap  et  même  Vouts,  qui  ne  craint  pas  d'ouvrir  les 
ruches,  parce  que  sa  toison  épaisse  et  touffue  le  défend  aisé- 
ment de  l'aiguillon  des  abeilles.  Tous  les  quadrupèdes  de  cette 
famille  ont  un  naturel  lent ,  opiniâtre ,  ami  de  la  retraite  et  de 
Tobscnrité  ;  aussi  le  grand  jour  les  offusque,  la  chaleur  et  la 
sécheresse  les  font  souffrir  ;  ils  ont  tous  une  vue  basse,  une  ouïe 
délicate,  un  odorat  fin , un  nez  fort  long  et  quelquefois  mobile 
comme  chez  les  coatis,  La  plupart  vivent  également  de  fruits, 
de  chair  et  de  menu  gibier.  Leur  caractère  est  moins  auda- 
cieux que  timide,  mais  quoique  pacifiques  et  lents  à  s'irriter, 
leur  colère  est  atroce  et  haineuse;  ils  se  laissent  déchirer  en 
morceaux  plntôt  que  de  lâcher  prise.  Lorsqu'on  attaque  les 
hérissons,  les  tenrtcs,  ils  se  roulent  en  boule  et  présentent 
]mr-tout  des  piquaiis  à  leurs  ennemis.  Les  kinkajous  se  re- 
tirent sur  les  arbres  et  s'accrochent  aux  branches  avec  leur 
queue  prenante.  On  a  prétendu  que  Vichneumon ,  voulant  dé- 
vorer les  aspics  et  les  autres  serpens ,  a  voit  soin  de  se  rouler 
dans  la  boue,  qui ,  séchée  au  soleil,  lui  formoit  une  sorte  de 
cuirasse.  Le  terrier  du  hérisson  ayant  des  chambres  et  des 
issues  de  plusieurs  côtés ,  l'animal  se  retire  dans  celles  qui  sont 
ks  moina  exposées  au  vent  ^ui  souffle;  de  sorte  qu'il  changa 
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de  place  lonane  le  vent  doit  souffler  d'un  antre  côlé.  Nonsavon^ 
dît  quel  soin  les  didelphes  ou  «ari^uet  prenoient  de  leurs  petits  ; 
ces  animaux  se  servent  apssi  de  leurs  pattes  de  devant  comme 
de  mains^  et  se  tiennent  accronpib  fort  souvent.  Les  conepaUë^ 
les  blaireaux  puons  (  piuerra  capensU  Linn.  )  ^  le  chinche  et  les 
mouffettes  y  les  coases, les  coatis  exhalent,  lorsqu'on  les  pour- 
suit y  des  odeurs  exécrables  <)ui  font  lâcher  prise  à  leurs  en- 
nemis les  plus  acharnés;  mais  les  desmans,  les  musaraignes , 
les  civettes ,  lesgenettes,  le  Mibet,  répandent  an  contraire  une 
vapeur  de  musc,  sur^loul  lorsqu'on  les  irrite;  et  Ton  extrait, 
pour  les  parfumeurs,  l'humeur  odorante  que  la  cipeits  porte 
dans  une  double  ^ande  vers  l'anus. 

lies  autres  carnivores,  tels  que  les  chiens ^  les  hyènes,  les 
chacais,  les  isatis ,  les  chais,  les  tigres  et  les  léopards,  les 
onces,  les  couguars ,  &c. ,  sont  d'un  naturel  plus  ardent ,  plus 
sanguinaire  que  les  précédehs.  Le  genre  des  chats  est  armé 
de  griffes  rétractiles,  de  dents  fortes,  d'une  langue  hérissée  de 
pointes  ;  leur  tête  ronde,  avec  des  moustaches ,  leur  col  court 
et  musculeux,  leur  force  extrême^  la  ^^restesse  et  l'étendue  de 
leur  saut,  leur  vue  perçante  et  leurs  yeux  flambojans  dans 
l'obscurité,  leur  appétit  véhément  pour  la  chair  vivante > enfin 
leur  voix  acre ,  tout  annonce  dans  eux  la  férocité  des  pen- 
chans  et  le  moyen  de  s'y  livrer.  Les  lions  ^  les  panthères,  les 
tigres,  tapis  dans  un  repaire  touffu ,  près  des  sources  d'eaux 
vives,  attendent  le  passage  des  animaux  qui  viennent  boire> 
et  d'un  seul  bond  tondent  sur  eux  comme  la  foudre.  L'inno- 
cente ^as«/fe  se  plaint  en  vain  de  sa  destinée ,  les  échos  insen* 
sibles  répètent  aea  derniers  soupirs;  le  monstre  lui  déchirant 
les  flancs,  savoure  avec  délices  un  sang  tout  fumant  et  des 
chairs  encore  palpitantes.  Lorsque  le /^njr  apperçoit  du  haul 
d'un  arbre  le  léger  caribou ,  il  s'élance  sur  son  dos  et  lui  d^« 
chire  la  gorge  avec  se»  griffes;  le  malheureux  quadrupède  se 
débat  avec  violence,  se  roule  à  terre ,  cherche  a  se  débarrasser 
de  son  ennemi;  mais  ses  efforts  sont  inutiles,  le  //tut enfonce 
ses  griffes,  se  cramponne  de  tqutes  ses  forces  et  suce  à  longs 
traits  le  sang  qui  découle  des  blessures.  On  se  sert  dans  l'Inde 
du  caracal,  du  guépard  pour  la  chasse  ;  en  trois  bonds,  ces 
carnivores  atteignent  leur  proie.  Lorsqu'ils  la  manquent ,  ils 
restent  confus^  ou  s'enfuient  souvent  pour  cacher  leur  honte 
dans  les  déserts.  Au  reste,  la  force  de  ces  quadrupèdes  est  pro- 
digieuse ,  le  tigre  ^  le  lion  traînent  aisément  un  chewd,  un 
bœuf,  et  courent  même  avec  cette  proie;  leurs  moindres  bonds 
mesurent  plusieurs  toises  d'étenaue.  Ces  animaux  n'aiment 
pas  l'humidité  et  redoutent  le  feu.  Le  genre  des  chiens  a  des 
inœurs  différentes;  ardens  à  poursuivre  leur.proie  à  la  pists^ 
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Iialalei  à  évent&t  les  émanations  des  bétea  fkares  et  du  gibier, 
le  chien ,  le  ioup ,  VisaUa ,  le  renard^  &c. ,  les  forcent  à  la  course, 
s  atlroupent  pour  les  attaquer  ou  se  concertent  pour  les  sur- 
prendre. Ces  carnivores  préfèrent  môme  les  charognes ,  les 
cadavres  putréfiés  à  la  chair  récente;  V hyène ^  le  bos/iond  dea 
déserts  africains  vont  déterrer  les  cadavres  humains  dans  le« 
cimetières.  Les  chacals  ,  attroupés  de  nuit  comme  une  bande 
de  voleurs ,  remplissent  la  solitude  de  leurs  hurlemens  siiii»^ 
Ires,  tandia  que  le  Bédouin  et  le  Maure  renfermés  dans  leur 
tente,  craignent  à  chaque  instant  l'attaque  de  ces  brigands» 
Lear  voix  terrible  ^ui  roule  dans  les  échos  du  désert,  leur 
voracité  ,  leur  hardiesse,  leur  nombre,  leur  soif  du  sang  dea 
hommes ,  les  rendent  redoutables  aux  voyageurs  ;  car  Tors* 
qa'ib  ae  sont  accoutumés  à  la  chair  humaine,  ils  n'en  veulent 
plus  soÂter  d'autre.  Ces  animaux  se  cachent  dn  jour  »  et  s'as- 
semUenl  de  nuit  en  troupes  de  plus  de  deux  à  trois  cents, 
Iorsqtt*i]a  méditent  l'attaque  d'une  caravane.  A  leurs  cla- 
meurs effrojMeê,  les  quadrupèdes  prennent  la  fuite  et  tom- 
bent dana  l'embuscade  de  quelque  lion  qui  les  dévore,  tandis 
que  la  trou^  àesjackaU  voyant  à  regret  sa  proie  entre  les 
dents  du  roi  des  animaux,  attend  qu'il  t^^en  soit  repu  pour  éc 
disputer  les  restes*  Les  ruses  du  renard  et  la  férocité  du  loup 
sont  assez  connues.  Les  moeurs  de^  beteUes,  des  maries^  des 
fouines,  Aee  furets^  quoique  plus  timides  que  celles  des  pré- 
cédens,  ont  aussi  plus  d'hypocrisie ,  de  finesse;  ces  animaux 
alongés,  rampans^  s'insinuent  |>ar-tout,  exercent  leurs  ra- 
pines sur  le  menu  gibier,  détruisent  plus  qu'ils  n'ont  besoin* 
Ce  sont  des  espèces  rusées,  à  museau  pointu ,  et  d'autant  plus 
malfaisantes,  qu'elles  travaillent  plus  sourdement;  vives  et 
alertes,  sortant  plus  de  nuit  que  de  jour,  lorsque  tout  dort 
dans  la  nature,  elles  s'apprêtent  au  carnage.  Les  lièpres ,  les 
lapins  f  les  poules  p  les  perdrix  et  leurs  œufs,  tout  devient  leur 
proie.  On  met  à  profit  cet  instinct  au  furet  pour  lui  apprendre 
à  chasser  pour  l'avantage  de  l'homme  ;  tous  ces  animaux  ont 
de  Tantipalhiepour  les  chais.  On  trouve  près  des  étangs  et  dea 
rivières,  les  loutres  y  les  visons ,  les  saricoviennes ,  aux  pieds 
palmés  et  courts,  au  pelage  lustré,  car  ces  animaux  pécheura 
nagent  et  plongent  bien  sans  que  leur  poil  prenne leau.  Sur 
la  terre,  ils  semblent' ramper  plutôt  que  marcher  et  ne  sau- 
tent jamais ,  le  dos  courbé  et  la  queue  tendue,  comme  les  bs^ 
lettes  ;  mais  ils  se  creusent  des  terriers  au  bord  des  eaux 
douces,  entre  les  joncs,  et  appoiient  du  poisson  à  leurs  petits. 
Une  autre  famille  bien  remarquable  par  ses  habitudes,  est 
celle  des  quatlrupèdes  rongeurs.  Ces  espèces  armées  de  deux 
ii^rles  deuts  inciûves  à  chaque  mâchoire^  rongent,  minent  el 
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dégradent  toutes  les  substaucea  végélales,  telles  que  les  Lols^ 
les  écorces,  les  fruits  qui  servent  à  leur  nourrîlure.  Ces  dénia 
fort  tranchantes  et  profondément  implanlées  dans  les  mâ- 
choires, s'accroissent  à  mesure  que  le  frottement  les  use,  et 
grandiroient  démesurément  si  l'animal  ne  mangeoit  que  des 
substances  molles.  On  distingue  un  rongeur  au  premier  coup- 
d'oeil^  par  éon  museau  arqué,  ses  yeux  saillans,  ses  pieds  de 
de^'unt  courts,  ceux  de  derrière  longs,  son  corps  ramassé  » 
son  dosjrecourbé  et  sa  démarche  sautillante.  Ces  animaux^  en 
«fl'et,  ayant  le  train  de  derrière  fort  relevé,  sautent  toujours 
en  marchant ,  comme  on  le  voit  chez  le5  lapins,  les  Heures  et 
autres  rondeurs.  Tous  ont  une  fourrure  douce  et  bien  fournie  ; 
leur  instinct  fort  timide,  et  craignant  le  bruit;  ils  aiment  les 
retraites  souterraines,  et  la  plupart  d  entr*eux  se  creusent  des 
terriers;  tels  sont  les  lapins,  les  porc-épics,  les  marmofies,  le 
paca ,  V agouti,  le  pilori  et  une  multitude  de  rats ,  de  mulots, 
de  campagnols,  de  loirs,  de  gerboises,  de  damans, ^c.  Ils  ont 
une  ouïe  délicate  et  une  vue  courte  qui  s'accommode  mieux 
de  l'obscurité  que  du  grand  jour.  Sachant  fort  bien  se  servir 
de  leurs  pattes  antérieures  pour  tenir  leurs  alimens,  les  porter 
à  leur  bouche  et  peigner  leurs  moustaches  ;  ils  boivent  aussi 
très-rarement,  sont  toujours  propres,  \ih  et  pleins  d'inquié- 
tude. Hs  témoignent  leurs  désirs ,  leur  impatience  par  de  petits 
cris  ou  dessifflemens  aigus;  très-portés  à  l'amoiir ,  ib  sont  aussi 
les  plus  féconds  àes  quadrupèdes.  La  plupart  dorment  beau- 
coup et  passent  même  l'hiver  dans  l'engourdissement  ;  c'est 
ainsi  que  la  marmotte,  le  hamster,  le  souslic,  le  bobak,  le  loir, 
le  lérotj  le  muscardin,  les  gerboises  et  plusieurs  rats,  tels  que 
le  mongul,  lejard,  le  tamaricin,  le  bétulin,  le  sihistan ,  &c. 
se  renfernient ,  pendant  la  froide  saison ,  dans  leurs  cases  sou- 
terraines, bien  fermées  et  tapissées  de  mousse,  pour  y  dormir 
tranquillement  jusqu'à  ce  que  la  douce  chaleur  du  printemps 
les  rappelle  à  la  vie  active.  Ces  animaux  ne  mangent  rien. 

Fendant  ce  temps,  car  lorsqu'ils  s'engourdissent  à  l'entrée  de 
hiver,  ils  sont  tout  ronds  de  graisse  à  cause  des  fruits  abon- 
dans  que  leur  a  fournis  l'automne;  mais  les  espèces  qui  ne 
dorment  point,  ont  soin  d'amasser  dans  leur  trou  des  provi- 
sions pour  vivre  dans  la  mauvaise  saison  ;  les  écureuils ,  les 
campagnols  rassemblent  des  noisettes,  des  faines,  des  noix^ 
des  cônes  de  pins;  les  hamsters  apportent  du  blé,  des  pois 
dans  leurs  abajoues;  les  loirs  font  provision  de  glands ,  de  pé<- 
pins  ;  Vcdagtaga ,  la  marmotte,  V ondatra ,  d'herbes ,  de  racines  ; 
le  zisel,  des  baies  et  même  des  rats ,  des  oiseaux  qu'il  mange  ; 
la  taupe  des  dunes  ,  le  rat  économe  de  Sibérie ,  le  lagure ,  Itt 
rat  social ,  &c.  amassent  des  racines  bulbeuses.  Pliisieuiis 
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espèces ,  comme  le  surmulol,\e  rat^  U  êouris,  le  muloi ,  le  rai 
deauy  le  lagure^  &c.  sont  très-voracesj  ne  dédaignent  point 
Il  chair,  et  même  s'enlre-dévorent  lorsque  le  besoin  les  presse  ;' 
leur  caractère  est  cruel, irascible;  ils  font  des  morsures  vives, 
et  qttelqnes-uns  ne  craignent  pas  de  se  mesurer  avec  les 
cAateei  le860/tf^/0s.Ce  sont,  au  restejes  plus  adroitsdesanimamc 
pour  se  creuser  des  terriers,  pour  se  faire  des  asyles  ;  car  sans 
parler  de  la  singulière  industrie  du  castor ,  qui  sait  construire 
de  grandes  digues  dans  les  rivières  et  se  bâtir  des  huttes  k  plu- 
sieurs étages ,  des  cabanes  de  bois  enduites  de  terre  ;  sans  faire 
mention  des  maisonnettes  de  ioncs  de  Vondaira  au  bord  des 
fleuves^  qui  n'admireroit  pas  les  diverses  chambres  souter- 
rsines  que  se  pratique  le  /tamster,  avec  deux  galeries,  l'une 
oblique  pour  y  jeter  sea  excrémens,  l'autre  perpendiculaire 
pour  sa  sortie?  Les  terriers  très-profonds  des  bohaks  con- 
tiennent jusqu'à  vingt-quatre  individus,  dont  l'un  va  faire 
de  temps  en  temps  la  ronde  au-dehots,et  en  sifflant  comme 
la  marmoUe,  avertit  ses  compagnons  de  la  présence  des  en* 
nemis.  Une  foule  d'autres  espèces  sait  tapisser  chaudement 
de  mousae  ses  petites  chambres,  destiner  l'une  à  leurs  petits 
avec  leur  mère  ,  l'autre  à  la.  provision  ;  telle  autre  est  le  vesti- 
bule et  <;eUe-ci  une  sorte  de  dortoir.  Vous  diriez  que  ces  ar^ 
rhitectes  ont  appris  l'art  de  disposer  leur  logement  de  quel- 
que Vitruve  sauvage;  l'unétançonne  un  terrein  qui  s'éboule, 
Tautre  divise  une  vaste  cavité  en  compartimens;  celui-ci  aveo 
de  l'argile  pétrie,  gaiantit  sa  demeure  de  la  chute  des  eaux; 
tel  autre  sèche  avec  soin  ses  provisions  pour  les  garder  pen- 
dant tout  l'hiver;  chacun  travaille  selon  ses  forces  et  son  in- 
dustrie; le  sualic,  le  iaupin  aiment  vivre  seuls;  le  rai  social 
fait  ménage  avec  sa  femelle  et  sa  famille  ;  le  rai  économe  ds 
Sibérie  craignant  la  diseile ,  emplit  en  diligence.  |>lusieurs  gre- 
niers souterrains  de  bi4bes  et  de  racines  ;  le  rai  roux  de  la 
Tariarie  se  pratique  sous  la  neige  des  galeries,  des  portiques 

Knr  passer.  On  assure  que  les  léminga  s'attroupent  dana 
utomne  en  immenses  cohues,  et  i>haque  nuit  se  mettent 
en  marche,  sans  quitter  ia  ligne  droite  qu'ib  suivent  pour 
chemin  £  ils  traversent  ainsi ,  avec  obstination,  les  montagnes, 
les  bois,  les  rochers,  passent  les  rivières  même  à  la  nage,  et 
ne  se  détournent  jamais  pour  quelque  obstacle  que  ce  soit. 
Les  rais  économes  font  de  même.  Une  foule  d'autres  espèces^ 
telles  que  les  mus  agrarius,  lagftrus ,  torquaius,  acredula  do 
Pallas,  changent  de  demeuice  à  cei'taines  époques,  comme  les 
oiseaux  de  passage,  et  reviennent  l'année  suivante  retrouver 
lenns  anciennes  habitations  ;  d'autres  espèces  erratiques  , 
comme  les  campagnols,  le  mue  vague ,  le  bélulin,  gcc.  voya-? 
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jgent  de  contrée  en  contrée  et  partent  lonqu'ellet  ne  trou- 
vent plus  à  y  vivre;  de  même  les  panleun»  arabes  et  tarlares 
parcourent  leurs  solitudes  et  ne  s'arrêtent  que  dans  les  pâtu- 
rages qu'ils  n'ont  point  encore  épuisés. 

D'autres  rongeurs  nicbent  dans  les  trous  des  arbres  comme 
les  écureuils  f  et  sautent  prestement  de  branches  en  branches; 
ens'accrou  pissant,  ils  s'ombragent  et  s'éventent  de  leur  queue 
touffue*,  on  dit  même  qu'ils  pansent  les  rivières  en  se  ser<- 
vant  d'une  écorce  d'arbre  comme  d'un  canot.  Cesr^jôlis  ani-> 
maux  sont  gais,  vifs  et  fort  délicats  ;  on  tes  apprivoise  aisément, 
ik  font  mille  tours  de  gentillesse^  et  lorsqu'on  leur  donne 
une  noix ,  ils  savent  la  porter  k  leur  bouche  avec  leurs  mains , 
et  l'ouvrir  en  un  instant  pour  en  prendre  l'amande*  Lors-» 
que  V écureuil peUt'-ffria  voit  un  gros  serpent  à  sormstiê  le  re- 
garder avec  des  yeux  hagards  et  une  gueule  béante ,  le  pau* 
▼re  petit  tout  tremblant  de  peur,  se  laisse  tomber  devant 
l'affreux  reptile  qui  le  dévore  sur  l'heure.  Là  écureuil  suisse 
eait  se  creuser  sous  quelque  souche  d'arbre  une  habitation 
à  plusieurs  chambres  pour  y  enfouir  des  vivi^es ,  et  cpmme 
un  petit  avare  il  cherche  toujoura  à  entasser  de  nouveaux 
trésors.  Le  polatouche  se  fait  un  lit  de  feuilles  pour  y  dor- 
mir mollement  pendant  le  jour,  tandis  qu'il  va,  pendant  U 
nuit,  dérober  des  fruits  dans  les  jardins,  do  même  que  se» 
congénères»  race  de  petits  maraudeurs  gourmands, semblables 
à  ces  jeunes  écolie»  qui  pénètrent  adroitement  dans  les  ver- 
gers ,  pour  insulter  les  arbres  à  coups  de  pierres. 

"Leh gerboises  et  les  kanguroos  sont  remarquables  parleurs 

rnds  sants,  à  l'aide  de  leurs  longues  pattes  de  derrière ,  et 
leur  queue  roide  qui  appuie  contre  terre  oomme  un  bâ- 
ton. Plusieurs  espèces^e  rongeurs  recherchent  les  lieux  aqua- 
tiques ,  tel  est  le  casior ,  Vàndalra ,  le  cahiui  ,  le  rat  d^eau  , 
le  caraco ,  le  surmulot ,  le  rat  économe,  le  campagnol  et  pres- 
que tous  les  rats.  Au  contraire ,  les  écureuils  se  tiennent  sur 
les  arbres  et  les  eœndous ,  les  vrsons,  dont  la  queue  est  pre- 
nante ,  s'accrochent  après  leurs  branches.  Plusieurs  espaces 
d'écureuils  y  de  poro^épics ,  de  rats ,  peui«nt  s'apprivoiser 
comme  le  cochon  d*Inde  .  le  lapin ,  etc.  Quelques  -  unes  , 
comme  \ondatra ,  le  rat  é^eau ,  le  piloris ,  le  rat  économe ,  le 
lagurcy  le  taupm,  exhalent  une  odeur  de  musc  ^  sur-tout  lor»> 
qu'ils  entrent  en  chaleur. 

On  treuve-en  Amérique  et  en  Afrique  une  famille  d'ani- 
maux, qui ,  privés  de  dents  pour  la  plupart ,  et  d'un  na- 
turel innocent,  vivent  d'insectes,  de  fruits  on  de  racines  sau- 
vages, he»  fourmiliers  à  long  museau ,  avec  une  gueule  étroite, 
a  toison  lAcbe  et  épaisse,  à  poils  duis  comme  la  bourre  j  maiv 
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•hentlemement  chaque  nuit,  Font  en  silence,  déchirer  de 
leurs  ongles  robustes  les  nids  cartonnés  des  fourmis  d'Amé^ 
rique;  étendant  alors  leur  grande  langue  cylindrique  et 
gluante ,  ils  arrêtent  ces  insectes  pour  en  faire  leur  nourri- 
ture. Retirés  pendant  le  jour  dans  un  lieu  sombre,  ik  peu-> 
▼ent  supporter  long-temps  la  faim  ;  cachant  leur  tête  entre 
feurs  bras,  et  se  recouvrant  de  leur  longue  queue  touffue  , 
ik  dorment  exposés  i  la  pluie  et  aux  injures  du  tempi  ;  mais 
Xaryctàrope  du  Cap  de  Bonne^Eapérance  qui  ressemble  aux 
animaux  précédens,  se  creuse  un  terrier.  Les  pangolins  et 
phataginM  couverts  d'écaillés  mobiles  qu'ils  hérissent  lors- 
qu'ils sont  en  fureur,  ae  roulent  en  boule,  la  tête  et  la  queue 
recouvrant  le  ventre ,  et  ne  présentent  à  leurs  ennemis 
qu'une  niasse  ronde  écailleuse.  On  estime  la  chair  de  ces  ani- 
maux sur  les  tables ,  et  sur-tout  leur  queue  grasse.  Ils  dor- 
ment pendant  le  jour  et  ne  sortent  que  de  nuit,, en  marchant 
arec  lenteur  et  précaution ,  pour  chercher  leur  nourriture 
de  vermisseaux,  de  fourmis,  etc.  Ils  n'ont  aucune  dent ,  ainsi 
que  leB/burmiÛers,  Ches  les  iatoua  ,  animaux  américains , 
cuimsés  d'un  test  osseux  de  divei^ses  pièces  rangées  en  ban- 
des, on  trouve  des  dents  molaires,  car  ils  vivent  non-seule- 
2nent  de  racines  sauvages ,  de  balaies,  de  melons,  d'insectes 
et  die  vers,  mais  ils  ne  dédaignent  ni  le  poisson,  ni  la  chair. 
Au  reste,  ce  sont  des  espèces  timides,  nocturnes,  qui  se  con* 
tractent  en  boule  h  l'approche  de  leurs  adversaires,  car  ils 
ne  se  défendent  point  autrement.  Ils  se  creusent  des  terriers 
on  ils  dorment  pendant  le  jour ,  et  deviennent  fort  gras  ; 
aussi  leur  chair  est  estimée;  les  femelles  mettent  bas  des  pe- 
tits presque  tous  les  mois. 

Parmi  les  familles  de  quadrupèdes ,  il  en  est  peu  d'aussi 
utile  pour  nous  que  celle  des  ruminans.  L'absence  des  dents 
incisives  à  leur  mâchoire  supérieure ,  leurs  pieds  fourchus, 
leur  front  cornu  ,  leur  vie  toute  végétale,  leur  rumination  ; 
le  lait,  le  suif,  la  chair,  les  cuirs,  que  ces  animaux  nous 
fournissent ,  la  facilité  qu'ils  ont  dé  s'apprivoiser ,  la  polyga- 
mie des  mâles ,  tout  les  rend  dignes»  aune  attention  par- 
ticulière. (F'of.  Ruminans.)  Le  genre  des  chameaux ,  espèces 
sobres,  nerveuses,  sans  cornes,  mais  dédommagées  par  dés 
dentscanines  supérieures,  est  remarquable  par  l'allure  déhân  « 
chée,  le  long  cou  et  le  regard  slupide  de  Be$  divers  indi- 
vidus. Le  dromadaire,  le  chameau  à  dos  garni  d'un  ou  deux 
coussins  naturels ,  transporte  au  milieu. aes  arides  solitudes, 
l'Arabe  ou  le  Maure  avec  son  bagage  et  ses  vivres.  Au  pre- 
mier signe  de  son  maitre>  il  s'accroupit  pour  qu'on  le  charge , 
et  se  levant  sans  murmure^  tourne  9Cê  pas  vers  l'immensité 
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des  déserts.  Content  de  quelques  poignées  d'orge ,  et  d'un  peu 
d'herbes  sèches  el  épineuses  que  lui  pi*éj»enlent  avec  avarice 
ces  vastes  mers  de  sable ,  le  aromadaire  voyaj^e  et  se  délasse 
au  chant  de  son  maître.  La  nature  prévoyante  lui  a  donné 
en  partictilier  un  cinquième  estomac ,  dans  lequel  il  conserve 
de  l*eau  ;  parce  qu'étant  destiné  a  passer  m  vie  au  milieu  des 


animal  sent  de  fort  loin  les  sources  ;  il  est  sobre,  patient , 
robuste 9  mais  obstiné,  et  porte  jusqu'à  douze  quintaux;  son 
pas,  quoique  lent  ,  est  toujours  uniforme  ;  jamais  il  ne  se 
presse  ,  et  ne  fait  phis  de  chemin  que  de  coutume ,  ou  ne  i-e- 
çoit  plus  que  sa  charge  ordinaire.  Ses  pied,  calleux  sont  ap- 

{iroprîés  au  sol  mouvant  et  sablonneux  de  PAfrique  on  de 
'Arabie,  et  ses  gencives,  sa  langue  presque  cartilagineuses  , 
s'accommodent  sans  peine  des  herbes  épineuses  du  désert.  Le 
latna  des  montagnes  du  Pérou  ,  à  voix  hennissante,  porte 
un  quintal  et  demi  j^endant  plusieurs  jours ,  et  lorsqu'on 
Tattaque,  il  frappe  du  pied,  lance  une  salive  caustique  i  lors- 
qu'il succombe  de  fatigue,  rien  ne  le  force  à  faire  un  pas, 
à  moins  de  lui  serrer  les  testicules.  La  cigogne  dont  la  laine 
fine  et  rougeâlre  est  si  estimée  pour  les  plus  fines  élbffes,  se 
tient  en  troupe«  sur  les  froides  hauteurs  du  Chili  et  de  Co* 
quimbo  ;  et  le  paco,  qui  ne  porte  pas  au-delà  de  cinquante 
livres  ,  cherche  avec  sa  famille  les  hautes  montagnes  du  Pé« 
rou.  On  retire  d'une  espèce  de  cJievrotain ,  le  musc  ,  ce  })ar- 
fum  si  recherché  ,  que  l'animal  sécrète  vers  son  prépuce  ,  et 
qui  se  forme  plus  abondamment  au  temps  du  rut.  Ces  espè- 
ces portent  à  la  mâchoire  supérieure  deux  dents  canines  tort 
longues ,  et  vivent  solitaires  dans  les  rochers  les  plus  sauvages  ; 
elles  sont  timides  et  d'une  extrême  agilité  à  la  course.  On 
connoît  la  vitesse  des  cerfi  ,  la  beauté  de  leur  bois ,  l'élégance 
de  leur  démarche  ,  leur  ardeur  et  leurs  combats  en  amour  ; 
on  sait  que  le  renne  y  devenu  domestique  chez  les  Lapons, 
les  Jakutes ,  les  Samoïèdes  ,  leur  donne  son  lait ,  sa  chair  , 
sa  peau,  et  les  fait  voyager  rapidement  sur  les  neiges,  dans 
leur»  traîneaux  ;  cet  animal  que  la  moindre  chaleur  fait  pé« 
rir,  découvre  le  lichen  dont  il  se  nourrit, en  grattant  la  neige 
qui  couvre  les  terres  glacées  du  septentrion  s  tandis  que  la 
sirafe  gigantesque ,  animal  doux  et  prompt  à  la  course,  paît 
Tu  feuiUage  des  plus  hauts  arbres  de  la  brûlante  Ethiopie.  C'est 
aussi  dans  les  chaudes  régions  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  *,  c'est 
à  la  cime  des  monts  et  sur  les  flancs  des  collines  qu'on  voit 
Itoudir  les  troupes  légères  des  gazeUea ,  aux  yeux  vi£»  et  hoin. 
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^a  conag.e  déUcat,  à  la  marche  précipitée.  Leur  port  gra- 
cieux, leur  regard  de  douceur  luélée' de  fierté ,  leur  viva- 
cité, la  finesse  de  leur  taille ,  leur  tête  couronnée  de  corne» 
ILUssi  belles  que  fortes  et  pointues ^  la  sensibilité  de  leur  cor 
zacière,  la  (acililé  aveclaquelle  on  les  apprivoise ,  en  font  les 
plua  aimables  espèces  de  cette  famille  ae  quadrupèdes.  EUea 
fournissent  des  chairs  délicates,  des  bézoards,  et  une  peau 
très -recherchée.  On  connoît  le  naturel  pétulifint  et  lascif  de 
la  chèvrm ,  l'instinct  qui  la  fait  gravir  sur  les  roches.escarpées 
pour  j  cueillir  le  feuillage  des  arbrisseaux,  de  même  que  les 
andiajfes.  Les  chèvres  d* Angora  sont  revêtues  d'une  robe 
longue  et  soyeuse  ^  dont  les  poils  sont  recherchés  pour  les 
plus  beaux  tissus ,  tels  que  les  schalsde  Kacheraire.  La  brebis 
le  plus  stupide  et  le  plus  fbible  peut-èlre  de  tous  les  ani- 
maux ;  le  bélier  qui  frappe  de  la  têle ,  et  qui ,  couvert  d'une 
chaude  toison  ,  préfère  les  collines  sèches  et  un  peu  arides , 
prend  en  Guinée  uiie  laine  courte  et  des  oEeilles  pendantes  ^ 
#n  Espagne  et  en  Syrie  un  laine  fine  et  longiie ,  en  Bar- 
birîe  et  en  Arabie  une  grosse  et  large  queue  toute  bouffie  de 
graLetse.  Le  genre  du  ^o?!^  comprend  des  races  d^animaux 
robustes  et  massifs  qui  se  plaisent  dans  les  prairies  ba&ses  et 
les  VHliées  hunûdes.  Les  mâles  sont  d'nn  caractère  très-irast- 
cihle;  l'oeil  enfiammé^  le  regard  de  travers,  ils  se  précipitent 
avec  furie  sur  leurs  adversaires  au  temps  de  Tamour,  le  per- 
cent à  coups  de  cornes,  le  renversent  et  le  foulent  aux  pieds; 
leur»  naseaux  exhalent  le  feu  de  leur  colère,  et  leurs  loiigf 
mugiasemens  remplissent  les  forêts;  la  bosse  dorsale  des  bi^ 
son.^  el  des  zébus ,  Tépaisse  et  noire  crinière  de  la  vache  dé 
Tar^ariff ,  le  maintien  farouche  et  intrépide  du  bu-ffle ,  les 
larges  fanons  du  to/«r«au ,  caractérisent  ces  vigoureux  qua- 
drupèdes. Souvent  dans  les  broussailles  de  TAfnque ,  à  Taspect 
inopiné  du  voyageur ,  un  taureau  sauvage  lève  sa  (êle  , 
ouvre  les  naseaux ,  lance  des  regards  de  colère,  et  tendant 
la  queue ,  se  ballant  les  flancs,  fond  tête  baissée  sur  le  pas- 
sager t.  récrase  ,  le  déchire  et  disperse  dans,  les  buissons  ses 
membres  palpitans.  Lorsque,  poursuivi  par  une  meute, 
lanimal  fouo^ueuxse  voit  près  d  elre  atteint ,  il  lance  à  plu- 
sieurs pas  de  distance  des  excrémens  caustiques  sur  les 
chiens;  enfin  se  voyant  arrêlé,  il  s'accule  contre  un  arbre , 
présente  les  cornes  etévenlre  tout  ce  qui  ose  l'approcher,, 
défend  vaillamment  sa  vie  qu'il  ne  perd  quTèn  écumant  de 
rage  dans  les  convulsions  du  désespoir.  ^ 

Nous  avons  parlé  du  naturel  des  soFipèdes ,  tels  que  tes^ 
^hevaUXy  les  ânes ,  qui  sont  grands ,  beaux  et  vifs  en  Arabie ,. 
*ii  Per^  et  dans  tout  TOrient.  Les  %èbres ,  animaux  si  élê- 
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gamment  rayés  ie  bandes  noires  et  blanches ,  courent  en. 
nordes  vagabondes  dans  les  solitudes  africaines  ;  leur  naturel 


Tartarie,  se  répand  dans  les  plaines  découvertes ,  les  vallées 
fertiles  en  herbes ,  et  se  rassemble  en  troupes^  qui  évitent  avec 
soin ,  le  voisinage  des  hommes. 

Enfin  les  moeurs  de  la  dernière  famille  des  quadrupèdes^ 
se  rapportent  à  la  nature  des  lieux  fangeux  qu'ils  fréquen- 
tent,  carib  sont  d'un  caractère  lourde  d'un  instinct  brutal  ^ 
d'un*  senti  ment  obtus  et  grossier;  tels  sont  leacochonê^  les 
tapirs,  les  rhinocéros ,  les  hippopotames,  animaux  appelés  béte9 
brutes  ou  pachydermes  par  Arislote  et  quelques  modernes  , 
à  cause  de  l'épaisseur  et  de  la  rudesse  de  leur  peau  ^  sous  la- 
quelle se  trouve  ordinairement  une  couche  de  lard.  Uélé' 
phant  qui  appartient  à  cette  inéme  famille  par  toute  son  or- 
ganisation et  ses  habitudes  ,  ne  s*tn  distingue  que  par  aou 
intelligence ,  bien  supérieure  à  celle  des  genres  qui  lui  sont 
analogues  ^  à  cause  de  la  conformation  particulière  de  sa 
trompe  qui  réunit  le  sens  de  l'odorat  à  celui  du  toucher.  Tous 
les  .pachydermes  ont  besoin  de  ramollir,  d'assouplir  con- 
tinuellement leur  peau  dans  Teau  ,  de  l'enduire  même 
d'une  couche  de  boue  pour  l'empêcher  de  se  gercer ,  et  lui 
tenir  lieu  de  poils  dont  elle  est  très-rarement  cou\  erte.  En 
effet,  ces  quadrupèdes  ne  portent  que  quelques  soies  rudes  et 
peu  nombreuses.  Ils  ont  une  vue  myope  ,  louche  et  foible 
au  grand  jour;  leur  toucher  est  (rès -grossier,  à  l'exception 
des  lèvres  et  du  nés  où  ce  sens  parottplus  vif  et  plus  in- 
timer leur  goût  extrêmement  rude,  les  rend  goulus,  vo- 
races;  ils  avalent  indistinctement  les  matières  dont  les  saveurs 
sont  les  plus  révoltantes  ;  mais  leur  ouïe  est  assez  fine  ,  et 
leur  odorat  sur-lout  a  reçu  un  développement  et  une  déli- 
catesse extraordinaires;  c'est  À  l'aide  de  ce  dernier  sens  qu'ils 
flairent  de  très-loin  leurs  alîmens ,  et  que  leur  appétit  étant 
vivement  excité ,  ils  ne  dédaignent  pas  les  plus  mauvaises 
nourritures.  Demeurant  continuellement  attroupés  dans  les 
lieux  couverts  et  chauds ,  les  pays  profonds ,  marécageux^ 
remplis  de  joncs,  d'herbes  touffues  et  aquatiques,  ils  aiment 
se  vautrer  dans  la  fange ,  déterrer  les  racines  ,  briser  les 
tiges  et  autres  substances  végétales  dont  ils  font  leur  nourri- 
ture. Leurs  dents  sont  granaes  et  fortes;  des  défenses  longues 
sortent  de  leur  gueule  dans  les  espèces  du  sanglier  ^  dp  habi^ 
Toussa  f  de  V éléphant  et  même  de  Vhippopotame  ;  chez  le  rAs- 
noeéros,  la  lèvre  supérieure  s'alonge  et  peut  se  mouvoir  potur 
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Misir  diveri  objeU;  dans  le  tapir,  elle  forme  une  petU» 
trompe  mobile  d'un  pied  de  longueur ,  et  daua  VélépnarU  ^ 
donl  Ja  grosse  tête  esl  placée  sur  ua  col  trèa-court  à  cause  de 
la  pesanteur ,  la  trompe  s'alonge  jusc^u'à  terre  afin  que  cet 
animal  puisse  saisir  par  ce  moyen  ce  qu'il  trouve  à  ses  pieds» 
Dans* les  cochons,  le  groin  est  terminé  par  un  boutoir  carti- 
laginenz ,  avec  leqael  ces  aiiiraaux  labourent  la  terre  ;  lea 
rhinoeàroêf  lurmés  d'une  corne  sur  le  nez  et  quelquefois  d'nn<^ 
antre  petite  sur  le  front  ,s'en  servent  pour  foudre  Jes^on es  dea 
jeunes  arbustes,  dont  ils  écrasent  la  tige  succulente, sous  leura 
grasws  mâchoires  y  comme  nous  mangeons  des  asperges.  La  dé- 
marche des  animaux  de  cette  fiimille  est  pesante  et  indoiente  y 
leur  port  inepte,  leurs  manières  brutales»  sans  être  féroces; 
ili  sont  stupidement  farouches  \  les  mâles  souvent  poly- 
games, ont  des  amours  rustiques  et  sans  délicatesse  :  (oajours 
affamés  y  ils  ne  songent  qu'à  remplir  leur  ventre,  dorment 
long-temps  et  profondément ,  vivent  sans  souci ,  salemeni ,  et 
sengraissent  beaucoup  ;  leur  chair  est  dure,  filandreuse  et 
indigeste.  Uélèphant  seul  déploie  des  qualités  remarquables, 
d'intelligence ,  de  prudence ,  d'attachement  pour  6e^  mai* 
ti'es,de  fidélité  et  d'obéissance,  que  n'ont  aucunes  de  sea 
espèces  voisiiïoi. 

Alasaite  dèVhippopoitune^^m  demeure  presque  également 
•ur  la  terre  et  dansl  eau,  viennent  des  espèces  entièrement  aqua^ 
tiques,  ou  amphibies,  comme  les /7Âo^k^s  pu  veaux -^ marins, 
lesmorass  et  les  laman/ins ,  qui  bnl  le  jjassage  de^  guadru^ 
pèdes  aux  céUtçis^  Toujours  plpn^s  dans  ie%  eaux  de  la  mer* 
ou  des  fleuves,  ces  amphibies  ont  des  pieds  formés  pour 
1a  natation  <eu  manière  ae  rames  \  ils  ne  paroissent  au^dessus^ 
des  Bols  que  pour  respirer  et  pre^iidre  leur  nourriture*  Les 
veaux'marina  vivent  de  poissons  qu'ils  atteignent  en  plongeant. 
Lei  morses  et  les  lamantins  broutent  Jes  plantes  aquatiques. 
^animaux  s'acoouplent  à  la  manière  des  nommes  et  allaiten  t 
^un  petits.  Ia»s  Uons^marins ,  les  oiêrs  de  mer ,  les  grande 
phoques  raaseroblaat  en  sérail  plusieurs  femelles  dont  ils  o^t 
h  possession  e&nlilsvi^,  et  combattent  même  avec  un  achar- 
aement  sa/m  exemple;  pour  se  la  censerver.  Lorsque  leura 
petits  sont  prôls>à  natire ,  ils  éinîgreut  en  nombreuses  bandes 
dans  queli|ue  ile  déserte,  .et  les  mères  se  posent  sur  la  grève 
pour  y  aocouoher  ;  elles  ont  sojn  de  conduire  à  la, mer  leur 
leune  Camille.,  )ds:  Vappreadre  à  ïiager  habilement  ,  sau» 
«craindre  les-ftols  ^t  la^teapète.  Ces  auimaux  sont  curieux  , 
loujoursau  guet  ,>e  placent  sur  quelque  roche  élevée  et  soli 
taire  pourdormit«i',.ils  ronflent  £^lo>'s  profondément.  Leur  ca- 
ractère eaiifiaaciUie*.exiréoi^nu'alh.ai'|j^a6Ux  ^on  prétend  que 


r  Q  U  A 

dans  leurs  combats ,  ils  ne  cherchent  qu'à  défendre  leiir  droit  ; 
ils  se  mettent  toujours  du  côté  de  la  justice,  deTéquiléyOnt  aoiti 
de  secourir  les  fui  blés ,  prennent  parti  dans  toutes  les  querelles  , 
de  sorte  que  la  guerre  s^aliume  chez  tous  et  devient  universelle. 
Au  reste ,  ce  sont  des  races  dures ,  presque  insensibles  aux'bles- 
sures, excepté  à  celles  du  nez;  sales,  voraces,  qui  s'engraissent 
beaucoup  au  milieu  des  bancs  épais  de  harengs,  et  que  les  oi- 
seaux de  mer  poursuivent  avec  acharnement ,  pour  leur  faire 
Tomir  leur  proie  et  s'en  emparer  à  leur  tour.  Les  lamantins  , 
d'un  caractère  innocent,  viennent  sur  les  bords  des  fleuves  j 
manger  sans  cesse  les  joncs  et  les  autres  plantes;  toujours  en. 
familles,  iU  semblent  se  plaire  à  voir  l'homme,  s'il  ne  leur  fait 
aucune  insulte ,  et  se  délecter  aux  accens  de  sa  voix  on  de  ses 
inslrumens ,  comme  les  dauphins  se  rassembloient  ^adis  au 
son  de  la  lyre  d'Arion.  Le  mâle  se  contente  d'une  seule  femelle^ 
qui ,  fuyant  d'abord  par  mille  détours,  cède  enfin  k  ses  désirs, 
et  qui  devenueraère,  allaite  son  petit,  le  transporte  sur  son  dos 
milieu  des  ondes,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  la  force  de  la  suivre  à  la 
nage.  Les  morses  ou  vaches -marines  et  tes  dugottgs ,  armés 
de  deux  longues  défenses  à  la  mâchoire  supérieure,  viennent 
en  bandes  creuser  le  sable  des  rivages ,  pour  s'y  reposer  à  lenr 
aise;  ces.  animaux  mugissent  comme  le  5a?tt/*et  ronflent  en 
dormant.  Leur  lard  est,  dit-on,  d'un  goût  agréable,  et  leur 
peau  sert  à  faire  àe%  soupentes  des  carrosses,     ' 

On  peut  consulter ,  à  l'article  Cétacés  ,  ce  que  nous  avons 
dit  de  cette  famille  d'animaux,  qui  doit  se  placer  naturelle* 
meut  à  la  suite  de  ces  Quadrupèdes  amphibies, 

Jpe  l'habitation  des  Quadrupèdes  dans  les  éifferenêes  contrées 
de  la  terre  ^  et  de  l'influence  des  climats  sUt  leur  organisation» 

En  décrivant  les  mœurs  des  quadrupèdes  ,  nous  avons 
parlé  des  émigrations  de  plusieurs  espèces,  et  des  lieux  que 
préféroittïhacuue  de  leurs  familles.  Ainsi  les  singes  ne  se  plat* 
sent  que  dans  les  forêts  de  haute  ^  futaie  et  BWt"  les  grands 
arbres;  \ébchau%^e-souris  dans  les  rochers^  les  carnassiers  dans 
les  retraites  des  bois  et  des  montagnes ,  la  plupart  des  rongeurs 
dans  les  broussailles,  les  champs,  et  les  halUers;  les  rtsmdnans 
dans  les  praines ou  sur  les coltii>e5 ;les soUpèdesm  miKeu  des 
plaines  où  ils  puissent  exercer  en  liberté  leurs  membres  k  fat 
course  ;  le^  bétes  brutes  «dans  les  terreins  ^ngeux  et  profonds  ; 
enfin,  les  amphibies  dans  les  eacnc  des  fieui^  et  des  mers^ 
Nous  appercevons  même  dans  èet  ordre  de  préftrenee  ^  des 
rapports  entre  la  nature  des  beux  et  la  eômplexion  dechaqiie 
famille;  car,  plus  les  espèces  préAr?l>llei.tçYreii)ysbaA et  aAjio^ 


^ 
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tiqaes,  plus  elles  sont  d'untempéramenl  hamide,  d'une  chntr 
moUe,  d'un  caractère  apathique  et  stupide,  tout  adonné  à  U 
vi«  brute  ;  tek  sont  les  amphibies  y  et  les  bétes  brutes  ;  au  con- 
traire y  plus  les  races  recherchent  un  sol  élevé  et  sec ,  comme 
les  êingeê  ,  les  matis ,  les  écureuiU ,  qui  se  tiennent  constam- 
ment sur  les  arbres  5  loin  de  la  fange  de  la  terre,  pins  ausjî 
kur  structure  est  délicate ,  leur  sensibilité  vive^  leur  intelli- 
l^ce  développée  et  leurs  mouvemens  sont  prompts  en  com<» 
paraison  des  autres  races.  De  même,  les  familles  qui  se  tien- 
nent d'ordinaire  sur  les  hautes  montagnes^  telles  que  les  chè- 
vre*  y  les  gazelle* ,  les  cheuroiains ,  ou  même  dans  les  plaines 
arides,  comme  les  chewuix ,  les  zèbres  ,  les  czigitaii ,  les  ona-' 
greê,  ont  une  structure  nerveuse  et  fine,  une  taille  svelte  et 
l'habilude  de  l'agilité  et  de  la  vigueur.  Ceux  d'entre  les  qua^ 
drupèdee  qui  ne  vivent  ni  dans  des  lieux  très^secs,  ni  dans  des 
terreins  trop  humidea,  gardent  aussi  le  milieu  entre  les  carac- 
tères de  ces  deux  extrêmes,  et  les  animaux  qui  se  tiennent  an 
milieu  des  âpres  rochera,  des  monts  escarpés  et  sauvages , 
comme  les  ours ,  les  lions  ,  les  tigres  et  les  hymnes ,  ont  aussi 
contracté  une  férocité  de  courage  et  une  rudesse  de  moeurs 
lout-à-fait  analogues  à  leur  demeure  ;  mais  les  quadrupèdes 
des  pays  doux,  fertiles  et  cultivés  par  l'homme,  se  sont  en 
quelque  sorte  policés  en  vivant  près  de  lui ,  de  même  que  le 
thien  a  perdu  en  sa  compagnie,  son  ancienne  férocité,  le 
bœuf  sa  fierté  primitive,  et  la  ^chèvre  sa  liberté  %'agabonde. 
Noos  avons  dompté  leurs  qualité^f  excessives,  et  les  loups,  les 
renards  de  nos  bois  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de 
hardiesse  et  de  courage  que  ceux  des  pays  dé;$erts  qui  n'ont 
jamais  senti ,  comme  ceux-ci,  tout  ce  que  pouvott  le  bras  de 
riiomme. 

D^aillears,  les  températures  influent  beaucoup  pln?«  sur  les 
animaux  que  sur  nous-mêmes,  parce  qu'ils  sont  expoflés  à  toute 
rinclémence  des  airs ,  tandis  que  nous  savons  nous  vélir ,  nous 
cbaufler  ou  nous  rafraîchir ,  nous  loger,  enfin ,  nous  soustraire 
par  toutes  sortes  de  moyens,  aux  grandes  et  rapides  mutations 
de  l'atmosphère;  mais  aussi  nous  ne  pou  von»  pas  prévoir  le.s 
varialions aériennes,  les changemen^i  de  temps,  de  même  que 
kz quadrupèdes.  Les  animaux  qui  s'engourdissent  en  hiver, 
savent  quand  il  faut  se  renfermer  dans  leur  retraite ,  et  quand 
en  sortir.  L'ours,  le A^rMSO#»,connoissent  les  vents.  Les  autres 
carnivores  savent  aussi  de  quel  côtéilssouillenl,afifr  d'éventer 
leur  proie.  La  froide  bise  fait  rentrer  les  quadrupèdes  dans 
leurs  tanières.  Le  vent  du  midi,  précurseur  des  orages,  rend 
\es  animaux  inquiets  :  le  sanglier,  le  cochon  ,  dispersent  alors 
U  paiiU  avec  leur  groia  ;  la  génisse,  le  cou  tendu ,  les  naseaux 
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ouverts,  semble  aspirer  la  tempête;  la  marmotte ,  le  hohak  ^ 
aux  premières  pluies  de  l'automne,  rappellent  par  des  siffle- 
mens  aigus,  leurs  compagnons  égarés  pendant  la  brume  du 
matin  ;  le  chat,  au  coin  du  foyer,  frotte  sa  tête  et  lèche  sa 
[)atte  lorsque  le  ciel  annonce  la  pluie,  et  la  main  passée  sur 
son  dos,  n'en  tire  plus  d'étincelles  électriques. 

Les  quaxirupèdes  tenant  aussi  de  plus  près  que  nous  au 
climat,  tant  par  l'influence  immédiate  qu*ils  en  reçoivent, 
que  par  les  nourritures  toutes  crues  et  non  apprêtées  qu*il 
iournit',  sur-tout  aux  races  herbivores  et  frugivores ,  ils  doi- 
vent en  éprouver  de  grands  ciiangemens.  C'est  iflnsi  c|ue  le 
même  animal  revêt  une  forme  diiiérente  dans  les  diverses 
contrées  de  la  terre.  La  Syrie  donne  à  la  chèvre ,  au  lapin ,  a  la 
hrebU ,  au  chat ,  un  vêlement  soyeux  et  long  comme  les  habits 
orientaux ,  tandis  que  le  froid  du  septentrion  couvre  t^es  ani- 
jnaux  d'une  bourre  épaisse  et  touQue ,  at  que  la  vive  chaleur 
de  la  Guinée ,  du  Sénégal ,  dépile  presque  entièrement  ces 
espèces ,  ou  ne  leur  laisse  que  des  villosiiés  clairsemées  et  fort 
courtes.  D'ailleurs ,  les  mêmes  animaux  deviennent  lourds  et 
massifs  dans  les  vaUons  creux  et  humides ,  sveltes  et  légers  sur 
les  terrains  élevés  et  sablonneux ,  maigres  dans  les  pays  chauds 
et  en  été ,  gras  dans  les  régions  froides  et  en  hiver.  Le  cMen 
presque  sans  poil ,  appelé  cfiien  turc^  se  trouve  dans  les  con- 
trées les  plus  ardentes  de  la  terre ,  tandis  qu'en  Sibérie ,  en 
Irlande ,  il  se  vêt  d'une  fourrure  épaisse  et  trèiHchaude.  Les^ 
cochons^  les  ehewtux,  &c.  prennent  même  dans  ces  climats 
ft*oids,  des  poils  plus  longs  et  plus  laineux.  Leseàpèces  qui 
vivent  sur  les  montagnes  sont  aussi  mieux  habillées-que  celles 
des  plaines  et  des  vallées  profondes  où  la  chaleur  est  plus  con- 
centrée. Les  nuances  du  pelage  varient  aussi  par  les  mêmes 
causes  ;  sous  les  cieuic  arde&s  de  la  toitide ,  toutes  les  couleui*s 
sont  vives  ,  brunes ,  prononcées  ;  mais  paies  ,  déteintes,  et 
comme  lavées  dans  les  climats  tempérés;  elles  deviennent 
blanches ,  mattes ,  dans  tes  phis  froides  répons  de  la  teri*e. 
Ainsi ,  le  lynx ,  dont  la  robe  est  d'un  roux  vif  tacheté  de  noir 
vers  le  midi,  devient  presque  blanc  avec  de  légères  impression  s 
noirâtres,  dans  le  nord.  Plusieurs  animaux  blanchissent  par  le 
froid  extrême,  comme  les /i^r/iti/i^s ,  les  belettes, les  taupes  ^  les 
ours ,  les  renards  grU ,  Y  isatis ,  les  chiens  de  Sibérie ,  à*  Islande  , 
leslièi/res  variés ,  les  écureuils  suisses ,  les  écureuils  commune  , 
les  castors  et  diverse»  es|>èces  de  sourie,  denUe,  &c.  La  plu- 
part des  animaux  à  poils  naturellement  blanca  ou  gris  pâle  , 
ne  craignent  pas  le  froid  et  même  habitent  dans  les  régions 
5eptentrionales,  tandis  que  les  i*aces  dont  les  couleurs  sont 
foncées ,  vi\es ,  animées ,  se  tiennent  dans  les  pays  chauds. 
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lii  robe  des  léoparda ,  des  tigrea ,  des  panihères  est  d'un  fauve 
très- vif  «  avec  des  raies  ou  dea  marques  bien  tranchées;  il  en 
est  de  même  du  zèbre,  de  la  girafe.  Les  êinges  qui  se  tiennent 
tous  entre  les  tropiques ,  ont  des  teintes  fortes  et  animées;  c'est 
ainsi  que  le  marikina ,  le  tamarin ,  le  sàii ,  les  alouates  ,  le 
coaiia  ,  la  mâne ,  le  pataa ,  le  callitriclie ,  la  diane ,  Vouanderou^ 
les  mandriIiê,\eB  gibbons,  les  piihèques ,  ont  des  couleurs 
Irès-prononcées  et  qui  tiennent  plus  du  brun  et  du  fauve  que 
des  autres  nuances.  Dans  le  Nord  ,  on  trouve  au  contraire , 
des  ours  blancs  ,àe%  hermines,  des  renards  gris ,  des  isatis ,  des 
rennes ,  des  orignaux ,  des  lièvres  des  Alpes ,  des  écureuils  et 
des  ro/t,  dont  les  teintes  sont  généralement  pâles  et  grisâtres. 
XI  en  est  à-peu-près  de  même  de  la  laillc  des  animaux;  car 
dans  les  terreins  bas  et  h  u  m  id  es  ^  lés  Vallons  fertiles^  lesclimats 
doux,  les  mêmes  races  de  quadrupèdes  prennent  plus  de 
corps,  de  proeérité  et  d'embonpoin  l  que  sur  un  sol  aride,  élevé» 
parmi  les  terres  stériles,  pierreuses,  les  climats  rigoureux» 
Voyez  combien  lea  chevaux,  les  bœufs  de  Flandre  et  des  gras 
])âturages  de  la  Suisse,  sont  plus  gros  et  plus  grands  que  les 
petits  bœufs  nerveux  des  montagnes  d'Ecosse  ,  ou  les  cJievaux 
secs  et  fins  de  Barbarie.  En  effet ,  on  conçoit  que  les  corps 
étantpliis  relâchés  et  plus  amollis  dans  les  terreins  profonds  et 
nn  peu  humides ,  doivent  mieux  se  prêter  à  la  force  d'accrois- 
sement et  d'expansion  ,  qne  les  tempéramens  secs  et  fibreux 
dea  lieux  arides  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  les  Flamands  ont  un 
corps  plus  massif  que  les  montagnards  des  Al^es,  [F'oyez  le 
mot  Gjéant.)  De  même  la  chaleur,  aidée  de  l'humidilé,  pro- 
duit ces  grandes  et  lourdes  machines  animées,  les  élépfians, 
les  rhinocéros ,  les  hippopotames;  tandis  que  la  sécheresse  n'en- 
fante que  les  petifes  espèces  de  quadrupèdes  :  les  écureuils ,  les 
polaiouches ,  les  eJwùve- souris ,  les  sapajous ,  qni  vivent  moins 
sur  la  terre  que  sur  \^a  arbres  et  dans  la  moyenne  région  de 
l'air.  Aussi  la  plupart  des  quadrupèdes  dés  pays  chauds ,  sont 
plus  gros  en  général  que  ceux  des  climats  froids  et  stériles;  les 
girafes ,  les  buffles ,  les  bubales ,  les  tapirs ,  les  chameaux ,  les 
lions,  les /^rM^ indépendamment  des  éléphans^dtts  hrppopo* 
tomes,  des  rhinocéros ,  sont  des  races  bien  plus  massives  que 
cette  multitude  de  rats,  de  belettes ,  de  zibelines,  de  hérissons, 
de  marmottes,  de  loirs,  de  renards,  qui  ne  vivent  que  dans  les 

Eys  froids.  Il  en  est  de  même  des  oiseaux  et  des  reptiles ,  car 
>  autruches ,  les  casoars ,  les  émeus ,  sont  bien  plus  gros  que 
les  volatiles  de  nos  climats ,  et  les  crocodiles,  et  les  immenses 
serpens  boas ,  ne  trouvent  aucune  proportion  avec  nos  petits 
lézards  et  nos  minces  couleuvres. 
Chaque  parUe  du  monde  empreint  même  un  caractère  spé- 
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cifique  snr  les  animaux  qu'elle  produit.  Le  port ,  les  liabi(ii<Y es, 
l'aliui^^  le  maintien  décèlent  les  lieux  originaires  de  cfaacjue 
espèce  >  aux  yeux  de  quiconque  les  observe.  L'Asie  noua  en- 
voie des  bêtes  plus  grandes^  plus  monstrueuses,  qui  ont  je  n« 
sais  quoi  de  superbe  et  de  pompeux.  L'Afrique  nous  présente 
des  animaux  dont  la  variété  des  couleurs,  l'aspect  hideax  et 
noir,  la  démarche  oblique,  annoncent  quelque  chose  d«f 
perfide  et  d'atroce  dans  le  caractère.  Les  espèces  qui  noua 
viennent  d'Amérique  ont  quelque  chose  de  mou,  d'efféminé, 
de  timide  dans  la  structure  et  dans  les  mœurs, et  en  même 
Jlemps  de  gai ,  de  facile  dans  les  habitudes;  tandis  que  les  ani- 
maux d*Europe  montrent  des  manières  plus  décidée»,    uix 
caractère  de  vigueur,  une  sorte  de  franchise  dans  les  mœur.s^ 
et  des  formes  plus  rudes,  jdus  fermes  et  mieux  prononcées. 
Les  animaux  des  monlafi^nes  très-élevées  sont,  comme   les 
planiez ,  tout  ramas:iés,  rabougris  ;  leur  allure  est  vive ,  étour- 
die ;  tandis  que  ceux  des  bas-fonds  humides,  ont  je  ne  sais 
quelle  lenteur,  quelle  lâche  indolence  avec  un  corps  mou  , 
apathique  et  de  gros  membrss  lourds.  Ces  caractères,  recou- 
noissables  sur-lont  dans  les  quadrupèdes  qui  sont  plus  attaches 
au  sol  terrestre  que  les  autres  classes  d'animaux  ,  se  remar- 
quent à  plus  forte  raison  dans  les  plantes  (i) ,  et  paroissent  dé- 
pendre de  la  nature  particulière  de  la  terre  dans  ses  di%'erset 
régions. 

A  voir  les  quadrupèdes  dispersés  au  sein  des  continens ,  on 
pourroit  penser,  qu'ayant  la  faculté  de  se  mouvoir,  ils  chan- 
gent à  leur  gré  de  climats,  et  vivent  sous  tous  indifféremment. 
11  n*eiï  est  pas  ainsi,  quoiqu'on  voie  quelques  émigrations  de 
certaines  espèces  :  par  exemple,  celles  àts  couaggos ,  des  czi-- 
gitaisy  et  des  troupes  de  chevaux  sauvages  y  ou  les  sorties  des 
loups ,  des  ours ,  des  sangliers  ,  des  cerfs  des  vastes  forefs  du 
Nord ,  ou  les  départs  des  Umings ,  àes  campagnols ,  des  veaux- 
marins,  les  voyages,  d'un  canton  à  un  autre,  des  bandes  de 
singés  y  des  hordes  de  ^as^/A?« ,  des  troupeaux  de  rennes  ^^c. 
Mais  ces  petits  changemens  sont  presque  imperceptibles,  et  se 
l'établissent  d'eux-mêmes  par  le  retour  de  ces^  animaux  danr 
leur  prtïmière  demeure.  Toyez  l'article  Habitation  et  Émi- 
gration DES  ANIMAUX. 

Comme  chaque  espèce  tient  à  un  climat  par  la  tempéra- 
ture qui  lui  est  convenable ,  ^\\t  y  est  aussi  fixée  par  la  naUire 
de  ses  alimens  ;  en  eflet  les  races  herbivores  ne  peuvent  pa& 

(i)  Neaeio  quae-  faciès  torva ,  sicca  ,  obscurs  Afris  (  plant ii  ) ,  qn.'r 
•uperba ,  ezaltata  Asiaiicî»,  ^uae  Ista,  glabra  Americanîa,  que  coa'9- 
t;ita  ,  indnrata  Alpiiiia.  P/zi/oj..  6o/a/t.  LfXtVMfxpag:,  110.,  t<^* 
fFilldenow^ 
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ttre   fort  nombreiues  dans   les    contrées  très  -  froides  qui 
ne  donnent  des  plantes  qu'avec  parcimonie ,  ou   dans  les 
déserta  arides ,  où  les  végétaux  ne  peuvent  croître  ;  mais  ces 
mêmes  herbivores  vivront  principalement  dans  les  régions 
tempérées  qui  fournissent  une  multitude  d'herbes  succu* 
lentes*   Les  rumina ns  habitent  ainsi  de  préférence  les  zo- 
nes tempérées  du  globe.  Comme  les  pays  froids  empêchent 
le  développement  des  plantes  au-dessus  au  sol ,  leurs  racines 
T  deviennent  en  revanche  plus  nourries ,  plus  grosses  et  plus 
nombreuses;  il  arrive  de  là  que  les  quadrupèdes  frugivores 
qui  vivent  sous  terre  s'y  multiplieront;  aussi  nous  voyons  les 
rongeurs  répandus  en  grand  nombre  dans  les  contrées  du 
Nord  qui  produisent  aaiUeurs  un  grand  nombre  de  fruits 
secs  ,  tels  que  les  cônes  de  pins ,  les  faines,  les  noisettes ,  les 
noix ,  &c.  Au  contraire ,  les  températures  chaudes  étant  très- 
favorables  à  la  production  des  fruits ,  tels  que  les  bananes, 
les  papayes,  les  goyaves ,  les  mangues,  les  pastèques  ,  les  co- 
rosBola  ,  les  oranges,  les  fruits-à-pain,  &c.  il  est  naturel  que 
de  telles  contrées  nourrissent  un  grand  nombre  de  frugi- 
vores, comme  les  sin^s ,  les  makis  ,  les  indris ,  les  galéopi^ 
theques  ,  et  autres  animaux  qui  savent  très-bien  grimper  «ur 
les  arbres^  par  cette  même  cause.  Comme  le  petit  nombi-e 
de  végétaux  dans  les  pays  froids  et  les  déserts  seroit  bientôt 
détroit  en  entier  par  les  herbivores  ,  s'ils  y  devcnoient  trop 
abondans ,  il  a  été  nécessairç  de  diminuer  leur  quantité , 
en  lâchant  des  races  carnivores  qui  leur  font  la  guerre  ; 
et  comme  l'immense  abondance  des  végétaux  qui  naissent 
dans  les  régions  ardentes  des  tropiques  y  nourrit  une  mul- 
titude d'herbivores  et  de  frugivores,  les  races  carnassières 
s'y  sont  multipliées  en  abondance  par  la  même  raison.  Ainsi 
les  grands  herbivores  ,  tels  que  les  éUphans  ,  les  rhinocéros^ 
les  hippopotames ,  faisant  une   énorme   consommation  de 
plantes ,  n'ont  pas  pu  s'établir  dans  le  Nord ,  avare  de  pro- 
ductions, indépendamment  de  la  froidure  que  ces  animaux 
ne  supportent  pas.  Peut-être  aussi  qu'une  longue  habitude 
passée  en  nature  du  pèra  aux  enfans ,  de  supporter  la  tempé- 
rature de  i^n  climat,  fait  que  les  espèces  des  pays  froids  ne 
peuvent  pas  plus  supporter  la  chaleur  des  tropiques  ,  que  les 
animaux  de  la  Torride  ne  peuvent  s'accoutumer  à  la  froi- 
dure des  pôles.  Les  races  des  zones  tempérées  peuvent,  au 
contraire  ,  s'acclimater  avec  bien  moins  de  peine  dans  les 
deux  extrêmes,  parce  qu'elles  ont  déjà  la  moitié  du  chemin 
fait  pour  y  parvenir  ;  aussi  les  animaux  domestiques ,  qui 
nous  ont  suivis  par  toute  la  terre,  comme  le  c/ieval,  le  chien, 
k  bœuf,  là  c/àèvrÊ ,  la  hrëbis ,  sont  originaires  des  contrées 
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tempéraeii  ;  c'est  pour  cela  qae  leur  nature  est  plus  flextbie 
et  plus  modifiable.  Quoique  Vltomme  soit  probablement  né 
d'abord  dans  les  climats  les  plus  chauds ,  comme  nous  l'an  « 
noncentsa  nudité  etsesgrands  rapports  de  conformation  avec 


les  singes,  il  a  pu  se  répandre  en  tout  pays,  parce  qu'il  aait 
se  soustraire  à  la  rigueur  des  saisons  et  aux  intempéries  de 
l'atmosphère. 

Il  faut  nécessairement  que  les.  différens  animaux  aient  été 
formés  par  la  sage  providence  pour  vivre  exclusivement  dans 
une  région  du  globe  plutôt  que  dans  une  autre,  puisqu'ils  ne 

Seuvent  en  changer  indifféremment,  soit  à  cause  de  la  diversiié 
es  températures  du  sol,  soit  en  raison  des  nourritures.  Nous 
voyons  même  chaque  espèce  circonscrite  sur  la  terre  entre 
certaines  limites  si  insurmontables,  qu'elle  périt  lorsqu'elle 
veut  les  franchir.  £t  ne  voyons^nous  pas  qu'un  habitant  d'Eu- 
rope devient  malade  et  meurt  souvent  aux  Indes,  qu'un  Lapon 
ne  peut  pas  vivre  loin  de  sa  patrie,  qu'un  montagnard  suisse 
sortant  de  ses  roches  a  le  hemvé  ou  la  maladie  du  pays  7  Qui 
ne  sait  pas  que  nos  corps  prennent  la  teinte  de  notre  pays 
natal  ?  qu'ils  s'habituent  à  son  air ,  à  ses  qualités  »  À  ses  éraa« 
nations  ,  à  ses  productions ,  au  genre  de  vie  qu'on  y  mène , 
et  que  nous  contrarions  notre  nature  en  voulant  forcer  ces 
longues  accoutumances  ?  Ië^X^a  s'impriment  même  dans  la 
structure  du  corps;  c'est  ainsi  qu'on  distingue,  avec  un  peu 
d'observation ,  la  physionomie  des  hommes  de  chaque  nation  ; 
preuve  que  si  tous  les  hommes  se  ressemblent  en  général ,  ils 
diffèrent  aussi  en  particulier;  il  en  est,  à  plus  forte  raisop,  de 
même  parmi  les  quadrupèdes ,  parce  qu'ils  sont  bien  plus 
nuement  exposés  que  nous  aux  chocs  divers  des  élémens  et 
aux  influences  des  climats. 

D'ailleurs,  tous  n'ont  pu  sortir  d'une  seule  i*égion  pour  se 
disséminer  sur  le  globe ,  puisque  les  mers ,  les  chaînes  de 
montagnes ,  les  diversités  de  températures ,  leur  opposoient 
des  barrières  insurmontables.  £n  effet ,  l'illustre  Buffon  a 
démontré  ^'^Mcnnquadrupèdede»  régions  chaudes  del'Amé* 
rique  n'existoit  dans  les  mêmes  parallèles  de  l'ancien  monde^ 
et  réciproquement,  ce  Les  animaux  du  Nouveau-Monde,  dit-il, 
D  étoient  aussi  inconnus  pour  les  £uropéen9,quenosanin}aux 
»  l'étoientpour  les  Américains  ».  Parmi le^«sn^f , les sa/7iyoifs, 
les  sajous  ^es  sagoins,  les  sais ,  le  coaiéd  ,  Ypiiistiti ,  le  mico,  le 
rnarikina  et  les  alouates ,  Vouarirui ,  sont  le|i  ^euls  qu'on  ren- 
conti*e  exclusiîfement  entre  les  tropiques  des  deux  Améri-* 

Î[ues.  heachaut^e-souris  du  Nouveau-Monde  sont  le  spectre, 
e  fer-de4apce ,  les  vesperlilio  soricinus ,  leporinus ,  novebo- 
racensis  île  Lintiseus.  La  musaraigne -taupe  ^  la  faupeàvriu^ 
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celle  à  longue  queue  f  Vours  d^jtmériquef  le  caroajoUy  \e%cou- 
Ciffy  la  volverennef  les  kinkajous ,  les  ratons  et  les  crahiers,  le 
eoase,  lecanep€Ue,  le  chinche ,  le  gorille,  le  grison ,  le  mapu^ 
riio,  le  poio  ,  la  saricotnenne ,  le  t^ûon  ^  le  pékan,  le  quinqui  , 
et  loote  la  fiimille  des  didelphea ,  des  philandres  et  des  /nar« 
moMsaont  des  camassierB  exclusifs  de  F  Amérique;  les  autres 
espèces  féroces  sont  lemargay^  le  cougouarou  \epuma  notnnâé 
improprement  lion  ,]e jaguar ,  \e guépard,  V ocelot ,}e  jaguar 
rite,  le  loup  du  Mexique  et  l'a/co,  e8|)èce  de  chien.  Parmi  les 
animaux  rongeurs  particuliers  à  l'Amérique,  on  doit  placer 
le  coendou,  Vurson,  le  paca  ,  Vacouchi,  Vagouti,  Vapéréa  , 
hcabiai  ,  le  cochon  d'Inde  y  V ondatra ,  quelques  espèces  de 
rate  ,  le  monax ,  les  marmottés  du  Canada ,  VécuTsuilnotr^  le 
petit  grie^  le  coquaUin ,  le polatouche ,  et  quelques  autres  écu^ 
reuUe,  le  Ué^n^  viscaque ,  celui  de  la  baie  d'Hudson,  le  ta- 
petif  êLc.  Nous  comptons  parmi  les  ruminans ,  le  lama ,  le 
guanaco,  les  moutons  du  Pérou ,  lepaco,  la  ingogne,  le  virbo^ 
eerre  ,  le  chevreuil  d'Amérique ,  le  jduc^u  ,  le  bœuf  musqué  ;  et 
parmi  les  pachydermes,  le  ta/>i>  ou  Vanta ,  et  le  pécari  ou  ^a* 
/apa.  Toutes  les  autres  espèces  de  quadrupèdes  appartiennent 
exciosivement  à  l'ancien  continent  A  la  vente  ,  quelques 
races  des  régions  septentrionales  sont  communes  aux  deux 
inondes ,  parce  qu'elles  ont  pu  traverser  le  petit  intervalle 
d'eau  qui  les  sépare  aujourd'hui ,  et  qui  n'existoit  peut-être 
pas  dans  les  anciens  temps.  Cest  ainsi  qu'on  rencontre  dans 
l'Amérique  septentrionale  nos  blaireaux ,  nos  gloutons ,  la 
loutre ,  la  marte,  la  gibeline,  le  roselet,  le  lynx ,  le  loup  noir, 
le  castor ,  des  variétés  de  Vécjirêuil  suisss  et  d'autres  espèces , 
l'orignal  qui  est  notre  élan ,  le  cerf,  le  caribou  qui  'est  le 
renne,  enfin  les  bisons  et  des  bœufs  sauvages  ;  nous  avons 
aussi  transporté  au  Nouveau-Monde  les  rats  et  les  «ourt s,  avec 
tous  nos  animaux  domestiques,  dont  plusieurs  sont  même  re- 
devenus  sauvages. 

La  disposition  des  races  d'animaux  sur  le  globe  terrestre, 
dé^iendant  principalement  des  degrés  de  température  de 
chaque  climat,  doit  être  en  zones  parallèles  k  l'équateur.  Les 
chainesde  montagnes  étant  plus  froides ,  à  cause  de  leur  élé- 
vation ,  que  la  région  basse  on  elles  sont  placées,  nourrissent 
aussi  les  animaux  et  les  juntes  des  pays  dans  lesquels  la  froi- 
dure est  correspondante.  Cest  ainsi  que  les  Alpes ,  les  Pyré- 
nées, les  monts  Carpathes,  la  chaîne  de  l'Oural,  de  l'Altaï  , 
du  Caucase,  celle  du  Thibet,  du  Liban,  et  les  hautes  monta- 
gnes d'Afrique ,  ces  pyramides  de  la  nature ,  portent  sur  leurs 
cimes  glacées  des  animaux  et  des  plantes  qui  ne  se  trouvent 
que  vers  les  contrées  polaires  j  tandis  que  les  bas -fonds  ,  les 
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vallées  creuBea,  où  la  chaleur  est  forte  et  réverbérée,  peuven 
nounûr  des  végétaux  et  des  aiiiiuaux  qui  ne  prennent  leui 
origine  que  sous  les  cieux  ardens  de«  tropiques.  Les  produc- 
tions vivantes  des  pays  chands  sont  donc  plus  susceptibles  de 
0'acciiuiater  dans  les  terreins  bas ,  et  celles  des  climats  glacés 
dans  les  sites  élevés.  Le  globe  terrestre  peut  élre  comparé  à 
deux  énormes  montagnes  d'un  égal  diamètre  ^  quiseroieni 
accolées  ])ar  leur  base  comme  les  deux  moitiés  d'une  sphère. 
Les  pôles  sont  en  effet  à  legard  de  Téquateur,  ce  qu'est  une 
liaute  montagne  pour  les  profondes  vallées  qui  sont  à  son 
j>ied  *,  et  celles-ci  sont  à  son  sommet ,  09  qu'est  la  ligne  équa- 
toriale  pour  la  zone  glacée  des  pôles ,  toute  proportion  gardée. 
De  tous  les  animaux  voisins  des  régions  polaires ,  arcti- 
ques et  antarctiques ,  M  l'on  eu  excepte  les  cétacés  qui  se  plai- 
sent ou  se  retirent  dans  les  mers  glaciales,  on  trouve  les/>/(o- 
4j[ues  y  tels  que  les  lions ^  les  ours  et  les  loups-marins,  animaux 
qui  so lient  rarement  des  eaux  et  des  glaces  ;  les  vaches-ma^ 
r/'/i^ff  et  les  mortf^tf,  qui  se  tiennent  à  Temboucliure  des  ileuves. 
Les  isatis  ou  renards  bleus ,  les  fynx,  le^  loutres  de  mer,  les 
martes,  les  gibelines ,  les  hermines,  les  ours  bruns  et  sur-tout 
l'ours  blanc  maritime,  le  glouton,  sont  les  carnivores  les  plus 
.  communs  dans  ces  âpres  climats  des  pôles  et  sur-tout  des  ré- 
gions arctiques  de  l'ancien  monde.  Ou  y  trouve  aussi  les  ren^ 
nés ,  les  élans  ,  les  castors,  et  une  multitude  de  rats  souter- 
rains ,  de  lémingSy  d'écureuils  suisses,  de polatouchçs  ,  &.c.  ; 
le  nord  de  l'Amérique  présente  les  carcajous ,  les  ratons ,  les 
volverennes ,  les  ondatras ,  le  caribou ,  des  taupes  et  des  mu- 
suraignes ,  &c- 

Si  Ton  5e  rapproche  de  plusieurs  degrés  vers  la  zone  tem- 
pérée^ où  le  froid  est  moins  vif,  comme  dans  la  Sibérie  et  la 
G rande-Tarlarie ,  du  ôo^  au  70^  degi-é  de  latitude  boréale, 
on  trouvera  une  multitude  de  renards  gris ,  de  loi^s ,  de  loups 
noirs  ,  de  renards ,  de  corsacê  ,  de  karagans  ;  les  chats-cer^ 
viers ,  les  manuls ,  les  chaus  ,  les  belettes ,  le^  fouines,  les  pu- 
tois,  les  loutres,  les  musaraignes ,  les  blaireaux  y  abondent 
sous  ces  parallèles ,  mais  sur^tout  les  espèces  de  ra^  sou- 
terrains ,  tels  que  les  lagures,  les  bétulins,  les  rats  sociaux  , 
économes  ,  vagues ,  alliaircs  ,  caracos ,  les  marmottes,  le  ti- 
zel,  le  bobak ,  le  pika ,  l(*s  lièvres  tolai ,  Of^otana,  les  hams^ 
tfre  apalax,  zemni ,  zocor  ;  les  desmans ,  les polatouches  et  la 
plupart  des  écureuils  s'y  multiplient  d'autant  plus  facilement» 
que  ces  pays  sont  couverts  de  bois  de  sapins,  de  pins,  de 
bouleaux,  qui  otlrent  à  ces  quadrupèdes  rongeurs  des  i*e- 
Irailcs  faciles  et  des  nourritures  abondantes.  C'est  encore  dans 
cet  climats  que  se  trouvent  les  bisons  ^  les  bœufh  ^auvagss  ^ 
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les  bœufs  mutquêt  d^ Amérique ,  les  vaches  de  Tartarîe,  les 
ciigitais  ;  et  c'est  sur  les  hautes  montagnes  dont  la  froidure 
esî  correspondante  à  celle  de  ces  régions,  que  vivent  le&  cha* 
mois  y  les  saïgas  ,  les  bouqueUns  ,  les  mouflons  et  les  caprin 
cornes. 

Les  contrées  tempérées,  entre  le  40^  et  le  5t)^  degré  de lati-> 
tnde  boréale  ,  comme  le  milieu  de  l'Europe  et  les  pays  du 
même  parallèle  en  Asie,  nourrissent  non-seulement  des  ber* 
bivores  ,  tels  que  les  bœufs ,  les  chèvres ,  les  brebis ,  les  che-" 
vaux  y  les  ânes  et  autres  races  domestiques,  mais  encore  des 
Uivres ,  des  lapins ,  des  cerf  h  ,  des  daims ,  des  chevreuils,  des 
louirrs  ,  des  chats  sauvages ,  des  renards ,  des  loups  ,  âea 
chauve- souris  ,  la  genêt  te,  \e  furet,  le  hérisson,  la  taupe,  les 
musaraignes  ordinaire  et  aqu€Uique ,  et  les  races  parasites  des 
rcUs  ,  des  souris ,  des  surmulots  et  mulots,  des  loirs ,  des  /f- 
ro/^  ,  les  campagnols ,  les  muscardins ,  les  écureuils ,  &c.  Dans 
les  montagnes  du  Tbibet ,  les  déserts  du  Cobi ,  le  plateau  de 
la  Grande-Tartarie  ,  on  trouve  l'animal  du  musc  .  le  cara» 
cal ,  le  serval ,  la  chèvre  caucasienne ,  l'algaiel,  V antilope  à 
gros  cou^  le  chameau  de  la  Bactriane ,  le  cochon  de  la  Chine, 
le  czigtt<ù,  Vonagre,el  des  espèces  communes  aux  climats 
voisins  plus  chauds  ou  plus  froids.  Nos  rats  y  noft  souris  ,  nos 
surmulots ,  sont  originaires  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Aujour- 
d'hui ils  sont  répandus  par  toute  la  terre. 

Depuis  la  ligne  jusqu'au  3o®  degi'é  de  latitude  boréale, 
dans  l'ancien  monde,  en  y  comprenant  les  îles  de  rarcbipel 
Indien  ,  se  trouve  d'abord  la  famille  entière  des  singes  ;  les 
orangs-outangs  vivent  plus  particulièrement  en  Asie;  les  ma-- 
caques  y  les  babouins  eu  Afrique;  les  guenons  dans  l'une  et 
Tautre  partie  du  monde  ;  les  makis ,  les  tenrecs ,  le.n  aye-aye  à 
Madagascar  ;  les/or/s  aux  Indes ,  comme  les  tarsiers ,  les  rons^ 
settes ,  les  grandes  chauve-souris  et  les  gnléopithèques.  On 
rencontre  en  Afrique  les  hyènes  ,  le  boshond,  Iv.  chacal  ^ 
VadivSy  le  cerdo ,  le  lion ,  la  panthère  ,  Vonce,  le  léopard,  le 
guépard ,  \^  chat-tigre  d Ethiopie ,  le  caracal ,  Vichneumon\ 
le  ténik ,  le  suricate ,  les  civettes ,  le  vansire  ,  les  blaireaux 
puants,  les  furets^  les  écureuils  d  A  bv  s  sinie  ^  le  palmiste  y  Je 
barbaresque  ,  les  gerboises  ,  le  kUpdaos  ,  le  dromadaire  et  le 
chameau  ,  la  girafe  et  diverses  gazelles  ,  comme  le  X*o/i .,  le 
nanguer  ,  le  nagur  ,  le  ito&a  ,  la  gazelle  ordinaire,  ie  Jbévcl,  la 
Corinne,  le  bubale  y  le  gnou,  le  pasan  ,  le  coudon,  le  gui  h, 
hi  grimms ,  le  condoma ,  &c.  On  y  voit  aussi  des  capricornes , 
àe»  zébus  y  des  buffles,  des  bœufs  d* Afrique ^  des  df/ef^  «au- 
vages,  des  zèbres  ,  des  sangliers  du  Cap -Vert ,  des  engallas, 
l'énorme  hippopotame  ,  le  rhinocéros  à  deux  cornes,  et  des 
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éliphana.  Les  Indes  orientales  ne  sont  pas  moins  ricLes  en 
animaux  ,  comme  le  tigre  royal ,  le  caracol  ^  le  aerx^cd ,  la 
mangou&U ,  le  sibety  le  /lérisson  de  Malaca^  les  surmuloU  ,  les 
ra/#,  les  écureuils  des  Indes  et  ceux  du  Malabar ,  de  Bombay, 
de  Ceykm  ,  de  Java»  les  laguana  ou  écureuils  polans ,  le»  divers 
c/ieproiains ,  la  méminne ,  Vaxis  ;  plusieurs  antilopes ,  tels 
que  le  biggel^  le  nylgJiau,  Yalgazel,  &c.;  enfin  les  élépkans 
et  les  rhinocéros.  Dan»  le  midi  de  TAménque  »  se  rencontrent 
les  lamas  y  les  vigognes ,  les  pacos,  ïeaguanacos  ,  le  to^ir ,  le 
tajaçu  ou  pécari  ,  la  chèvre  pudu  ,  la  2ricA«  d«  Guiane ,  les  //r- 
vr^f  viscaques ,  V écureuil  du  Mexique ,  le  coquallin,  le  piloris, 
le  paca  j  ï agouti ,  Vacouchi ,  Vapéréa,  le  cabiai,  le  cothon 
d'Inde  y  les  coendous,  les  didelp/ies,  marmoses,  cayopolUns  , 
opossum ,  sarigue ,  philandre ,  &c.  le  jaguarète ,  V ocelot  y  le 
Jaguar ,  tous  les  tatous ,  les  armadilles ,  les  cirquinçons ,  les 
kabassous ,  les  fourmiliers  ou  tamanduas ,  les  paresseux  ou 
aïs  et  unaus ,  Vandira-guacu ,  grosse  espèce  de  chauve^sas' 
ris  y  les  alouates ,  les  sagoins  ,  les  sapajous  ,  et  autres  singes 
à  queue. 

Dans  le  continent  de  la  Nouvelle-Hollande ,  on  a  remarqué 
particulièrement  les  kanguroos,  le  poto»roo  ^  le  bec-d' oiseau 
(  ornit/iorhinchus  )  el  Véchidne ,  animaux  non  moins  singu* 
îiers  par  leurs  formes  qu'étranges  par  leurs  habitudes. 

Noiiii  connoissons  à  peine  quatre  cents  espèces  de  quadru^ 
pèdea;  encoi*e  pourroil-on  en  réduire  le  nombre,  parce  que 
nou3  nt:  savons  pas  si  quelques  animaux  voisins  ne  sont  point 
ue»  race6  conslante.s  d'une  même  tige  originaire  ,  et  si  les 
influences  àes  climats  n'ont  point  créé  des  variétés  qui  b« 
mainliennenl  fixes  par  la  contmuilé  de  ces  mêmes  influences. 
Toulelbis  la  nature  paroîl  avoir  éprouvé  quelque  grande  al> 
léraiion  dans  les  catastrophes  qu'elle  a  subies.  Tant  d'ossemeiià 
du  toutu  espèce  enfouin  dans  le  sol  des  continens,  attestent 
quu  l'empire  de  la  vie  a  souil'ert  jadis  quelque  atteinte;  et 
lorsqu'on  vient  à  comparer  ces  ossemens  avec  ceux  des  races 
actuellement  vivantes»  on  nen  trouve  presque  point  d'en* 
t jurement  semblables.  Les  os  fossiles  d*éléphans,  le  megathe^ 
rium ,  les  ossemens  gigantesques  trouvés  dans  divei^ses  autres 
contrées  d'Amérique ,  &c.  témoignent  assez  que  la  nature  u 
perdu  quelques-uns  de  ses  enfans^  dont  nous  ne  voyons  plus 
aujourd'hui  que  les  débris.  La  terre  n'est  plus  maintenant  rc 
f|u'elle  fui  dans  les  temps  anciens;  nous  marchons  sur  les 
I  uines  d'un  monde  antérieur;  el  a  considérer  la  misérable  et 
iviAii  existence  de  plusieurs  mces^  ilestàcroirequ'elless'étein- 
.LroiU  un  jour,  el  qu'il  ne  restera  même  sur  la  lace  de  la  terre 
UL^cun  monument  qui  puisse  i-elracer  aux  siècles  futura  leur 
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antique  exûlence  :  tels  aont  les  patesseux ,  Vanau  et  Vai,  ani- 
maux informes ,  dégradés,  imparfaite^  que  la  nature  semble 
n*aToir  qu'ébauchés ,  et  qu'elle  jeta  sans  force  ,*sans  défense ^ 
presque  sans  mouvement  dans  un  coin  de  la  terre  pour  y 
végéter  tristement  ;  tels  furent ,  parmi  les  oiseaux  lourds  et 
sans  Tol,  le  (ironie,  VoUêou  de  Nazareth,  dont  les  espèces^ 
«inon  anéanties,  ne  sont  plus  connues  que  d'après  le  témoi- 
gnage des  anciens  naturalistes  et  la  foi  des  premiers  voyageurs* 
Avoir  les  disparates  étranges  des  animaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande  avec  ceux  de  l'ancien  continent,  la  nature  semble 
nuinquer  des  races  intermédiaires  qui  établissent  des  nuances 
de  conformation  entre  les  uns  et  les  autres;  elle  a  trop  de 
lacunes  pour  former  une  chaSne  non  interrompue  dans  la 
série  des  animaux,  mais  elle  a  trop  de  suite  et  d'ordonnance 
pour  ne  pas  montrer  l'admirable  échelle  de  ses  productions* 
Les  continens  n'ont  point  été  ce  qn'ils  sont  aujourd'hui  , 
et  les  mers  qui  séparent  les  lies  de  la  terre  ferme  n'ont  pas 
toujours  existé  de  la  même  manièiie.  En  elfet ,  comment  des 
quadrupèdes  sauvages  ,  des  races  purement  terrestres ,  au- 
roient-êlles  pu,  traversant  le  vaste  empire  des  mers,  venir 
peupler  les  îles  les  plus  éloignées  ?  Qui  auroit  transporté 
Yorang'Outang k  Bornéo,  le  philandre  à  Surinam,  le/w^o- 
roo  dans  la  Nouvelle  -  Hollande,  l'^ctfrtfXM/^&ico/br  à  Java, 
la  méminne ,  petit  chem-otain ,  à  Ceylan ,  Vaye-aye  a  Madagas- 
car, &c.  tandis  qu'on  ne  trouve  aucun  de  ces  mêmes  ^ua- 
drupèdee  naturalisé  dans  les  continens  voisins?  Comment 
ces  espèces ,  qui  pourroient  à  grande  peine  nager  l'espace 
d'une  lieue ,  auront-ils  traversé  cent  ou  deux  cents  lieues  de 
mer  pour  aller  échouer  dans  quelque  ile  déserte  ?  Qui  les  au- 
roit rail  sortir,  avec  les  plantes,  les  arbres,  les  insectes,  les  ven, 
les  reptiles ,  de  leur  patrie  pour  aller  au  loin  peupler  quelque 
ile  7  D'où  aeroient  tirés  les  animaux  et  les  plantes  qu'on  ne 
trouve  nulle  part  sur  la  terre  que  dans  ces  seules  îles  7  Si 
l'ancien  monde  avoit  fourni  teB  animaux  à  l'Amérique,  nous 
devrions  donc  trouver  ces  espèces  communes  aux  deux  hé- 


plante  ont  donc  élé  créés  dans  leur  propre  patrie  ;  ils  n'ont 
traversé  ni  les  mers ,  ni  les  continens  ;  tout  au  plus  se  sont-ils 
répandus  sur  les  bords  de  leur  patrie  ;  mais  aucun  n'a  pu 
émigrer  au  loin  et  abandonner  entièrement  la  région  ou  il 
avoit  pris  naissance ,  et  où  sa  conformation  étoit  appropriée 
ii  la  nature  de  cette  région. 
D'où  vient  doue  la  population  des  plantés,  des  arbres,  des 

a 


«i  Q  U  A 

quadrupèdes  y  des  repiîles,  des  vers,  8cc.  dans  Tes  fles  éloignée* 
de  toate  terre, et  dans  T Amérique,  si  ces  productions  n'ont  pu 
traverser  les  déserta  de  TOcéau ,  et  si  nulle  autre  contrée  du 
globe  ne  présente  les  mêmes  espèces  de  végétaux  et  d'ani— 
maux  ?  Elles  ont  donc  été  créées  sur  le  sol  même  qu'elles  ha- 
bitent ,  et  y  6ont  toutes  nées  ensemble  :  mais  y  a-l-il  eu  autant 
de  créatioiift  partielles  sur  la  terrequ'il  y  ad'iles  et  de  continena 
recelant  des  espèces  uniques  et  extraordinaires? 

Les  eaux  du  globe  n'ont  point  été  distribuées  ton  jours  de 
la  même  manière  à  sa  surface,  et  nous  voyons,  dans  le  cour» 
des  siècles,  l'Océan  changer  peu  à  peu  son  lit ,  miner  des  ter- 
i^eins,  les  morceler,  les  envahir,  et  en  laisser  d'autres  à  sec. 
Qtitiqne  lénl s  qu'aient  pu  être  ces  changemens,  ils  n'en  ont 
pas  moins  dû  anéanlir  les  plantes  terrestres  et  les  animaux  peu 
mobiles  des  logions  submergées.  L'Archipel  indien  fut  sans 
doute  un  vaste  continent  couvert  de  plantes,  d'animaux  de 
toute  espèce  ;  lorsque  recouvert  par  les  eaux ,  U  n'en  resta 

flus  que  les  terreins  les  plus  élevés,  qui  forment  ces  îles  nom-' 
rennes  que  nous  y  voyons  aujourd'hui,  les  espèces  végétales  et 
animales  terrestres  qui  ne  purent  échapper  à  la  destruction  , 
furent  ainsi  ensevelies  sous  les  ondes  et  anéanties  &  jamais. 

Ce  qn»  nous  montre  que  ces^Ies  ont  jadis  appartenu  aux 
continens  voisins,  c'est  qu'elles  ont,  indépendamment  de 
leurs  espèces  particulières  d'animaux  et  de  végétaux,  plusieurs 
des  races  oui  se  rencontrent  aussi  sur  la  terre  ferme  la  moins 
éloignée  d  eux.  Ainsi,  Madagascar, Ceylan, Sumatra, Bornéo, 
Java ,  possèdent  aussi  àen  plantes ,  des  bêles  semblables  à  celles 
des  côtes  ou  d'Afrique  ou  d'Asie  qui  les  avoisinent.  Il  en  est 
de  même  de  la  Grande^fii-etagne  par  rapport  à  la  France ,  et 
de  la  Sicile  à  Tltalie,  parce  que  ces  îles  ont  été  démembrées 
et  arrachées  du  continent  par  quelque  violent  effort  de^  mers 
on  par  une  commotion  volcanique  de  ces  terreins.  Nous 
ne  connoissons  que  ce  qui  est  échappé  à  ces  fléaux  de  la 
nature. 

Lesviles  n'ont  donc  pas  toujours  été  des  îles,  et  les  contînens 
ont  été  peuplés  d'êtres  vivan:»  et  végétans  avant  la  disposition 
actuelle  des  mers  sur  le  gIo!)e  ;  rOcèaii  a  dà ,  en  se  répandant 
au  milieu  des  terres,  submerger  beaucoup  d'animaux  et  do 
végétaux.  Qui  peut  deviner  tous  ceux  que  nourrisj«oii?nt  jadis 
les  terreins  envahis  par  la  mer  Méditerranée,  la  mer  Noire 
et  celle  d'AzoF,  la  Caspienne,  la  mer  Rouge,  le  golfe  Per- 
sioue,  celui  du  Bengale,  deCambaye,  deSiani^duTunquin  , 
celui  du  Mexi  pie ,  la  mer  Vermeille ,  la  baie  d'iludson ,  &c.? 
Qui  peut  énumérer  les  déluges,  les  inondations,  les  catas- 
trophes qui  ont  tourmenté  notre  planète  depuis  les  siècles 
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innombrables  qu'elle  roule  dans  les  cîenx?  La  main  ptiissanle 
du  Ci^tear  a  mille  fois  réparé  les  pertes  de  la  nalure,  et 
il  reste  encore  des  monumens  de  ces  ruines  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Ces  vieilles  médailles  d'un  monde  anté- 
rieur nous  annoncent  k  haute  voix  combien  est  passagère 
noire  existence^  et  combien  peu  nous  devons  mesurer  les 
grands  effets  de  la  nature  par  nos  moyens  bornés  et  notre 
ibible  vue. 

A  considérer  même  les  restes  des  anima  ut  dé  cet  ancien 
monde,  nos  plus  grandes  espèces  ne  leur  sont  point  compa- 
rables pour  la  taille ,  puisqu  en  jugeant  d'après  la  longueur  et 
}^  pro perlions  des  os ,  ces  races  primitives  ont  dû  avoir  une 
masse  et  unegrandeur  bien  supérieures  aux  animaux  de  uotre 
temps.  Les  os.<iemens  fossiles  des  éirp/ians  dévoient  apparteu  :r 
à  des  individus  hauts  de  vingt  el  méuie  trente  pieds,  taudis 
que  ceux  d'aujourd'hui  en  ont  à  grandepeinedouzeou  quinze. 
D'ailleurs,  la  plupart  des  os  fossiles  au'on  a  pu  rassembler  et 
comparer ,  sont  ceux  d'animaux  diilereusde  toutes  h. 'h  espèces 
actuellement  connues.  Le  règne  de  la  vie  n  donc  change;  les 
siècles  ont  introduit  sans  doute  des  modiQcalions  dans  la 
structure  des  es{>èces,  parce  «juils  en  ont  apporté  an  globe 
terrtstre«£n  eOet ,  les  corpn organisés  sont  tou/our^en  rapport 
avec  la  natuie  des  lieux  qui  leur  sont  destinés;  el  si  les  ani- 
maux sont  si  diUérens selon  les  climats,  l'air,  ks  nouriilurçs 
et  les  besoins  que  leur  impose  leur  genre  de  vie ,  c'est  par  ces 
mêmes  circonsiances  que  leurs  organes  ont  clé  altérés;  d'où 
il  suit  qu'en  changeant  ces  circonstances,  on  parvient,  par  la 
suite  des  temj» ,  a  changer  dans  les  mêmes  proportions  les 
animaux  soumisà  leurs  influences.  LAisquadrupèc/es^itinanlde 
plus  près  à  la  terre  que  les  oiseaux  ou  même  (|uc  les  poisstuis , 
ae  pouvant  pas,  comme  eux ,  se  sé|)arer  du  sol ,  s'élever  dans 
un  autre  élément,  se  soustraire  par  une  Fuite  rapide  ou  par 
des  migrations  inslunlanées;  ils  doivent  éprouver,  dans  toute 
leur  intensité,  les  eflVls  des  climats  ,  âta  saisons,  de^  émana- 
lions  des  terreins,  &c.  Leur  nature  toute  terrestre  doit  né- 
cessairement participera  toutes  les  révolutions  de  celte  terre 
qui  les  nourrit,  qui  les  allaite,  et  dont  iis  sont  eiitièreineut 
dépendans  ;  car  l'iiomme  lui-même ,  malgré  ai'H  soins  con- 
tinuels pour  se  mettre  à  l'abri  des  vives  impressions  de  l'air  ^ 
tles  mauvais  aUm eus,  des  saisons,  est  cependant  dillérent  en 
chaque  contrée  du  monde.  Ainsi  les  quadrupèdeê ,  qui ,  plus 
que  tous  les  autres  animaux ,  sont  expot^és  à  ces  inlluences 
depuis  une  longue  suite  de  générations,  doivent  en  être  aussi 
les  plus  modifiés. 

Nous  ne  pouvons  doac  pas  observer  la  chatue  entière  des 
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production»  créées ,  puisqu'un  grand  nombre  d'espèces  sont 
anéanties,  les  autres  encore  inconnues,  et  puisque  les  ani- 
maux et  les  plantes  peuvent  changer  peu  à  peu  dans  le  long 
coursées  tge».  Tous  les  extrêmes  échappent  ainsi  à  notre  vue 
par  réloignement  où  ils  se  tiennent  de  nous,  et  à  peine  pou- 
vons-noi|s  appercevoir  les  objets  présens  dans  tous  leurs  rap- 
ports, car  ils  ne  nous  montrent  que  le  côté  qui  nous  rc^arde^ 
les  autres  nous  demeurant  cachés  éternellement. 

Domesiieiié  et  usages  des  Quadrupèdes  vivlparas. 

Les  classes  du  règne  animal  ont  d'autant  plus  de  rapports 
avec  nous  ^  qu'elles  sont  plus  voisines  de  notre  perfection ,  et 
que  nous  pouvonsles  rapprocher  de  nous  par  une  plus  grande 
intimité.  Les  poissons,  les  reptiles,  ne  peuvent  former  aucune 
liaison  directe ,  ni  établir  aucune  communication  d'idées 
entr'eux  et  nous;  à  plus  forte  raison  les  insectes,  les  vers,  ne 
peuvent  avoir  rien  de  commun  avec  l'espèce  humaine.  Les 
oiseaux  peuvent  bien  se  rapprocher  de  nous,  faire  com- 
prendre une  partie  de  leurs  sentimens  et  de  leurs  idées , 
s'apprivoiser,  et  nous  deviner  même  jusqu'à  un  certain  point; 
\es  perroquets  y  les  serins  y  les  linottes ,  les  geais  ^  les  merles  ,  et 
beaucoup  d'autres  espèces,  semblent  même  former  une  so- 
ciété assez  parfaite  avec  l'Iiomme  ;  mais  il  n'en  est  peut-être 
aucune  de  plus  complète  et  de  plus  intime  que  celle  de 
plusieurs  quadrupèdes  réduits  en  domesticité.  Le  chien  ^  par 
exemple,  est ,  de  tous  les  animaux,  celui  que  nous  pouvons 
modifier  avec  le  plus  d'ai«ance,  celui  qui  peut  le  mieux  nous 
servir  par  sa  Bdélilé,  sa  docilité,  son  courage,  son  intelli- 
gence. Il  semble  lire  dans  les  yeux  de  son  maître  ses  moindres 
volontés  ;  il  voudroit  prévenir  ses  désirs  par  sa  complaisance  ; 
il  sait  également  lui  plaire  et  lui  devenir  utile.  C'est  un  instru- 
ment dont  nous  pouvons  disposer  à  notre  gré  ;  c*est  encore 
le  seul ,  le  véritable  'ami  qui  ne  vous  abandonne  jamais  dans 
le  malheur,  qui  vous  soulage ,  vous  défend  au  péril  de  sa  vie , 
qui  vit  avec  le  pauvre  comme  avec  le  riche,  et  se  fait  à  toutes 
les  conditions.  C'est  le  chien  qui  conduit  l'aveugle,  qui  retire 
son  maître  du  péril  des  eaux ,  qui  le  délivre  des  mains  des 
'  brigands ,  et  qui  ne  peut  survivre  à  la  perte  de  celui  qu'il 
aime.  C'est  encore  cet  animal  tempérant  et  docile  qui  garde 
avec  soin  la  propriété  de  ses  maîtres,  qui  rapporte  la  proie 
sans  y  toucher,  et  vient  avec  soumission  lécher  la  main  qui 
le  frappe.  Il  sait  supporter  jusqu'à  nos  injustices,  et  n'a  d'au- 
tres défenses  contre  nous  quels  plainte,  la  douceur  et  la  pa- 
tience. Nous  pouvons,  il  est  vrai^  tirer  de  plus  grands  avaa-* 
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toges  de  \ éléphant;  deyenu  noire  captif,  il  pent  non*  coin- 
prendre,  obéir  à  notre  commandement;  mais  cette  lourde 
machine  est  plus  faite  ponr  l'ostentation  que  ponr  l'atiKlé  de 
l'homme  ;  elle  ne  peut  lui  servir  que  dans  quelques  occasions  : 
le  chien  est ,  au  contraire  ,  le  serviteur  à  portée ,  et  dont  on  a 
besoin  a  tous  momens.  Le  chêval,  par  aes  services  journaliers, 
peut  bien  balancer  l'utilité  du  cAi^n;  maisil  n'est  pas,  comme 
ce  dernier,  un  compagnon ,  un  ami  sincère  qui  vous  suit,  qui 
vous  caresse ,  qui  vit  avec  vous  sans  cesse.  Quoique  le  cAai 
soit  aussi  un  domestique  de  la  chambre,  il  n'a  point  pour 
riiomme  rattachement  du  chien;  il  ne  vient  vers  vous  que 
pour  être  caressé;  il  est  traître,  infidèle,  faussement  donce-* 
reux  ;  sous  un  aspect  bénin,  il  cache  un  cœur  méchant  et 
une  anie  sanguinaire. 

Il  est  Trai,  l'homme  est  bien  injuste  envers  les  animaux 
qu'il  asservit;  il  maltraite  le  plus  ceux  qui  le  servent  le  mieux. 
Ce  n'étoit  |>oint  assez  que  le  bœuf,  accoutumé  au  joug,  traçât 
péniblement  des  sillons ,  prodiguât  ses  peines  et  ses  sueurs 
pour  faire  croître  le  blé  dont  cet  humble  animal  ne  profite 
|ioint,  falloît-il,  sur  ses  vieux  jours,  conduire  à  la  boucheno 
ce  paovre  serviteur?  La  tHMche  qui  nous  prodigue  son  lait,  la 
douce  brebis  qui  nous  offre  sa  toison ,  devoient-elles  attendre  , 
pour  lear  récompense,  une  mort  cruelle  de  la  main  de  celui 
qu'elles  comblèrent  de  leurs  dons  ?  Ce  vieux  coursier,  qui 
tant  de  fois  sauva '«on  maître  des  dangers,  au  péril  de  sa  vie» 
et  triompha  dans  tant  de  combats,  devoit-il  succomber  entré 
les  mains  d'un  avare  écorcheur,  ou  finir  sa  carrière  sous  les 
mauvais  trailemens  d'un  brutal  voiturier  7  Tandis  que  le 
pauvre  animal  expire  sous  les  coups,  son-maitre,  jouissant 
de«  faveurs  de  la  fortune,  oublie  le  serviteur  fidèle  qui  les  lui 
mériti ,  et  qui  achève  sa  vie  sans  se  plaindre  de  l'ingratitude 
des  hommes.  C'est  ainsi  que  les  heureux  traitent  les  misérables 
qai  se  sont  sacrifiés  pour  eux ,  et  Tiniustice  a  été  souvent  le 
seul  prix  du  sang  versé  pour  la  défense  del'Ëtat. 

En  partageant  les  avantages  de  la  sociabilité  avec  l'homme," 
les  quadrupèdes  y  perdent  non-seulement  leur  indépen- 
dance ,  mais  ils  contractent  encore  des  maladies  et  un  aflbi- 
blissement  qui  dégrade  leur  espèce.  Quand  les  épizooties  na 
vLtfndroient  psts  ravager  les  troupeaux  ,  qui  pourroit  rendre 
à  ces  animaux  le  courage  et  la  vigueur  du  tempérament , 
fruits  de  la  liberté  et  de  l'état  sauvage?  Ce  sont  nos  soins,  nos 
abondantes  nourritures  qui  les  amollissent,  leurôtentk  santé-; 
de  même  que  l'état  social  nousexposeàun  plus  grand  nombre 
d'incommodités  que  la  vie  rustique  et  sauvage.  Nous  ne  pou-^ 
vons  dompter  les  animaux  qu'en  les  énervant  de  corps;  no«s 
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noua  les  atUchons  en  les  rendant  lâches ,  en  les  mettant  dant 
riuipuissance  de  se  passer  de  nous  ;  car  les  animaux  les  plus 
courageux  sout  aussi  les  moins  susceptibles  de  s  apprivoiser, 
et  la  caplivilé  dans  laquelle  les  autres  «e  plaisent ,  n'est  qu'une 
marque  de  la  foiblesse  de  leur  caractère.  Que  pouvoit-il  leur 
manquer  dans  Télat  de  liberté?  I^a  terre,  toujours  parée  de 
aa  verdure,  leur  ofl'roit  des  alimens  sains ,  agréables,  et  une 
table  toujours  servie  ;  les  vastes  forêts  leur  donnoient  des  re- 
traites et  des  ombragea  ;  s'il»  avoient  à  craindre  les  armes  de 
Thomme  ,en  ont-iU  moins  à  redouter  aujourd'hui  en  se  sou- 
mettant à  lui?  Ne  diftpose-l-il  pas  à  son  gré  de  leur  vie?  Mé- 
nage-t-il  leurs  travaux  et  leur»  sueurs?  Ne  prodigue-t-il  pas 
leur  sans  pour  ses  plaisirs ,  et  dans  son  caprice  ne  se  joue-t-il 
pas  de  leurs  douleurs?  Non-seulement  il  les  immole  à  ses 
moindres  besoins,  mais  il  les  déforme,  il  les  mutile  ;  aux  uns, 
il  retranche  les  oreilles  et  la  queue  ;  il  prive  les  autres  des  or- 
ganes de  la  reproduction  ;  il  engraisse  celui-ci  pour  le  dévo- 
rer dans  ses  festins;  il  empêche  celui-là  de  croître  pour  en 
faire  son  jouet;  il  lui  faut  des  variétés,  des  monstruosités;  il 
confond  les  espèces  et  veut  étendre  son  empire  jusque  sur  Ics^ 
plus  doux  sentimens  de  la  nature,  sur  ceux  de  l'amour.  C'est 
ainsi  qu'il  crée  des  mulets  par  des  liaisons  adultères ,  qu'il 
mélange  li^s  races  et  forme  toutes  ces  variétés  de  chiens ,  de 
chats,  de  lapins  ,  de  brebis ,  de  bœufs,  de  c/ieuaux,  que  nous 
voyons  naiti-e  et  multiplier  aujourd'hui. 

Dans  l'état  de  nature,  lorsque  l'anipial  est  malade,  l'ipstinct 
lui  indique  ce  qu'il  doit  faire.  Le  chien  y  mâchant  du  graïuen , 
s'excite  à  vomir;  le  loup  se  purge  avec  certains  champignons; 
le  c^f/'blesbé  cueilie ,  dit-on,  le  diclainne,  plante  vulnéraire; 
le  repos  et  la  diète,  ces  deux  grands  médecins  de  la  nature 
dont  nous  no  savons  plus  recoanoitre  l'utilité ,  les  guéi-issent 
Lien  plus  sûrement  de  leurs  maux  que  les  drogues  dont  k'!i 
liommcii  s'empoisonnent.  Ils  n'ont  d'ailleurs  ni  les  inquiétudes 
qui  nous  rongent,  ni  le  corps  u^é  par  les  débauches  ou  les 
excès;  leurs  nourritures,  toujours  simples,  ne  ios  excitent 
point  à  manger  au-delà  de  leurs  besoins.  Endurcisaux  fatigues 
et  accoutumés  aux  intempéries  de  l'atmosphère,  ils  ignorent 
toutes  les  maladies  inventées  par  notre  mollesse  et  préparées 
par  nos  propres  soins;  en  leur  donnant  nos  besoins,  en  les 
amollissant  par  les  précautions  que  nous  prenons  pour  eux , 
notis  leur  avons  fait  partager  nos  misères,  et  p-iyer  quelaues 
i'rivoles  avantages  de  tout  le  prix  de  leur  santé  et  de  leur 
honheur. 

Comme  c'est  pour  notre  avantage  et  non  pour  celui  des 
animaux^  que  nous  les  asservirons,  nous  ne  cultivons  en  eux 
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qae  les  qualités  qui  nous  sont  utiles ,  et  négligeons  toutes  les 
antres:  uous  attirons  ces  animaux  à  nous;  mais  il  ne  peut  se 
faire  aussi  que  nous  ne  participions  en  quelque  façon  à  cer- 
tains caractères  qui  leur  sont  propres.  Voyes  ces  hommes  qui. 
passent  leur  vie  auprès  des  animaux ,  comme  les  bouviers,  les 
bergers,  les  braconniers ,  les  gardes  de  bestiaux ,  les  palfre* 
niers,  ib  retiennent  toujours  du  naturel  des  espèces  ciont  ils 
prennent  soin  ;  ils  contractent  des  manières  analogues  ;  ils 
prennent  même  l'odeur  de  ces  animaux ,  car  vivant  sans  cesse 
au  milieu  d'eux  et  étudiant  leurs  mœurs,  ils  adoptent  peu  à 
peu  leurs  habitudes ,  de  la  même  manière  que  nous  ressem* 
blons  a  ceux  que  nous  fréquentons  souvent.  C  est  ainsi  que 
l'homme  devient  lourd  et  grossier  avec  le  bœuf,  sale  et  gour- 
mand avec  le  cochon ,  simple  avec  les  mouiona ,  courageux  et 
habile  chasseur  avec  le  chien  ^9ijc,  De  même  l'Arabe  est  sobre 
comme  le  chameau^  le  Tartare  brutal  comme  ses  chevaux  ,\e 
Lapon  craintif  comme  le  r^ii/itf,  l'Africain  lascif  avec  Icêirtge, 
le  montagnard  léger  avec  la  chèvre  y  et  l'Indien  lent  et  réfléchi 
avec  Y  éléphant ,  parce  qu'il  faut  que  nous  nous  prêtions  à  la 
nature  de  ces  animaux,  lorsqu'ils  ne  peuvent  pas  se  prêter 
entièrement  à  la  nôtre.  De  même  le  clden  devient  féroce  avec 
le  boucher  9  humble  avec  le  pauvre,  fier  et  dédaigneux  avec 
le  grand  seigneur;  car  il  se  fait  au  Ion  de  son  maître  et  reçoit 
lempreirite  de  ses  vices  comme  celle  de  ses  vertus. 

Il  y  a  des  animaux  que  nous  ne  privons  que  pour  satisfaire 
notre  curiosité  ;  tels  sont  les  singes,  les  hériesona,  les  cochons 
d'Inde ,  les  écureuils  y  etc.  Nous  aimons  voir  enchaînés  les 
quadrupèdes  féroces,  comme  les  lions,  les  tip'ea ,  les  ours, 
Xesléoparda;  la  terreur  que  ces  animaux  inspirent  ne  pouvant 
nous  atteindre ,  nous  jouissons  de  notre  supériorité ,  et  nous 
nous  enoq;ueiIlissons  d'avoir  pu  dompter  des  races  aussi  in- 
domptables. Cest  encore  avec  un  sentiment  d'orgueil  et 
d'admiration  que  nous  voyons  les  él^phans ,  les  rhinocéros  se 
soumettre  aux  volontés  de  l'homme.  Cet  empire  que  nons 
preuons  sur  les  bêtes ,  nous  élève  à  nos  propres  yeux  ;  il  nous 
fait  sentir  nntre  puissance ,  et  nous  rend  môme  despotes  envers 
nos  inférieurs;  car  telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain, qu'il 
faut  lui  montrer  son  élévation  pour  qu'il  ne  tombe  pas  dans 
l'abjection ,  et  qu'il  faut  lui  faire  voir  en  même  temps  sa 
bassesse  pour  qu'il  ne  se  perde  point  dans  la  présomption. 

Sans  les  animaux  domestiques,  l'homme  ne  ponrroit  pas 
subsister  dans  Tétat  de  civilisation  ;  car  qui  pourroil  cultiver 
la  terre ,  sans  le  bœuf  et  le  cheval?  Quand  on  envisage  que  la 
subsistance  de  tant  de  peuples  l'epose  entièrement  sur  le  tra-- 
vail  des  bestiaux,  et  que  la  société  humaine  dépend  pvinci*- 
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paiement  de  ragricuUure,  on  ne  peut  considérer  sans  eSrot 
quelserott  l'état  de  l'homme  >  si  aucune  de  ces  races  n'avoit 
été  créée ,  ou  si  elles  venoient  à  s'anéantir  par  quelque  grande 
épizootie.  Les  Indiens,  qui  regardent  le  bœufcoiame  an 
animal  sacré ,  me  semblent  plus  raisonnables  que  nous;  car , 
sans  la  multiplication  de  ces  animaux ,  la  yie  humaine  seroît 
tellement  précaire^  que  je  doute  qu'une  nation  puisse  subsister 
dans  nos  clîmatstsans  leur  secours.  La  chair ,  le  kit ,  les  peaux  , 
la  graisse  qu'ils  nons  donnent  après  leur  m^ort ,  ne  sont  que 
la  moindre  portion  des  avantages  que  nous  en  tirons  par  tant 
d'usages  domestiques  ^  à  traîner  «  à  porter,  et  sur-tout  par  le 
labourage,  où  nul  travail  humain  ne  peut  suppléer  ces  ani-* 
maux.  Sans  le  chameau,  on  verroit  l'Arabe  confiné  dans  ses 
déserts ,  mener  la  vie  la  plus  misérable  et  devenir  le  plus  in  - 
ibrtuné  des  hommes;  mais  avec  cet  animal,  qui  est  pour  lui 
nue  voiture  toute  vivante^  l'Arabe  traverse  les  solitudes,  vit 
du  lait  des  femelles  de  chameau,  en  mange  la  chair,  et  se  fait 
des  habits  et  des  tentes  avec  son  poil.  Le  chet^ctl  est  aussi  toute 
Ja  possession  du  Tartare  ;  sa  chair ,  son  lait ,  ses  peaux  satisfont 
k  tous  ses  besoins  ;  il  monte  sur  ce  fier  quadrupède ,  et ,  les 
armes  à  la  main ,  parcourt  toute  l'étendue  de  ses  plaiiies.  Qui 
))eut  faire  vivre  heureux ,  au  milieu  des  neiges  et  des  frimas  » 
ces  Lapons,  ces  Samoïèdes,  ces  Jakutes  et  cette  foule  de 
nations  polaires?  Qui  peut  leur  fournir  une  nourriture 
suffisante ,  lorsque  la  terre  y  semble  avoir  des  entrailles  d'ai- 
i<ain  pour  ses  malheureux  habita ns?  Cependant  le  renne  est 
pour  eux  une  richesse  qui  ne  tarit  jamais:  il  leur  tient  lieu  de 
tout  et  ne  leur  coûte  rien.  Ils  se  vêtent  de  sa  peau,  se  nour- 
rissent de  sa  chair  et  de  son  laitage;  ils  s'en  font  voiturer  par* 
tout  en  traîneaux,  et  n'ont  d'autre  souci  que  celai  de  multiplier 
.  une  espèce  si  nécessaire  à  leurs  besoins,  puisque  ces  peuples 
n'existeroient  point  sans  elle.  L'homme  est ,  dans  tous  les  cli- 
mats, tributaire  des  animaux,  quoiqu'il  en  soit  le  maître;  il 
neles  multiplie  que  pour  augmentersa  proie.  Le  ohien  devient 
même,  au  Kamtchatka  et  en  d'autres  contrées  de  la  Sibérie, 
nécessaire  pour  charrier  des  traîneaux  sur  les  neiges,  et  il  sert 
aussi  de  nourriture  au  besoin. 

Cependant  l'homme  ne  mange  ordinairement  la  chair  des 
carnivores  en  aucun  climat,  à  moins  que  la  nécessité  ne  l'y 
contraigne;  car  si  certaines  peuplades  nègres  resherchent  la 
viande  du  chien,  du  lion ,  &c.  c'est  qu'elles  n'en  ont  pas  tou- 
jours de  la  meilleure.  £n  effet,  les  quadrupèdes  carnassiers 
ont  une  chair  désagréable  au  goût,  tandis  que  celle  des  herbi- 
vores est  la  plus  savoureuse  et  la  plus  recherchée  de  tontes. 
Xics  rnminans  paroissènt  sur-tout  destinée  par  la  nature  à 
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nourrir  les  homme»  el  les  races  carnivores  ;  les  rongeurs 
sont  pour  nous  du  gibier  pjulôt  que  de  la  viande  ordi- 
naire. L'espèce  humaine  qui ,  de  toutes  les  races  d'animaux, 
est  la  plus  déprédatrice ,  épargne  la  chair  des  bétes  qui 
lui  ressemblent  par  leur  voracité;  elle  ne  recherche  que  les 
animaux  paisibles  qui  broutent  la  verdure,  et  qui,  loin  de  lui 
porter  dommage  ou  d'entrer  en  concurrence  avec  elle,  vien- 
nent lui  offrir  leur^  services,  leur  toison  et  leur  lait.  L'homme 
semble  être  né  pour  vivre  par  Tin^litude,  pour  établir  le 
règne  de  Tiniustice  sur  la  terre,  et  il  n'est  point  étonnant  qu'il 
porte  dans  la  société  cet  odieux  caractère  de  tyrannie,  d'ava« 
rice  et  d'ambition ,  qui  le  distingue  si  éminemment  de  tous 
les  animaux. 

La  classe  des  quadrupèdes  est  de  toutes  la  plus  nécessaire  à 
nos  besoins,  car  indépendamment  des  services  journaliers 
que  nous  recevons  du  bœuf,  du  cheval,  de  /*^n^ ,  du  mulet 
en  Europe  ;  du  dromadaire^  du  chameau,  du  bison ,  du  buffie 
en  Afrique  et  en  Asie;  du  renne  et  du  chien  dans  les  régions 
pc^aires;  du  lama  au  Pérou  ,  de  V éléphant  aux  Indes,  soit 
pour  porter  ou  pour  traîner  dés  fardeaux ,  plusieurs  autres 
espèces  nous  sont  encore  fort  utiles  dans  une  multitude  d'oc- 
casions. Le  chien  se  dresse  à  la  chasse,  à  la  garde  des  troupeaux 
ou  de  la  maison  ;  dans  l'Inde,  \e% guépards,  les  caracals  s'em- 
ploient aussi  à  la  chasse  de  même  que  les  furets  en  Orient  et 
eu  Europe.  Le  chat^  la  mangouste,  Vichneumon,  la  belette 
apprivoisés ,  délivrent  nos  maisons  d'une  foule  de  parasites 
nuisibles^  comme  les  souris  et  les  rats.  La  vache ,  la  chèvre , 
k  brebiJt ,  les  femelles  de  chameaux  y  de  rennes  ^  les  cavales^ 
les ânesses,  &c.  fournissent  le  lait,  le  beurre  et  le  fromage , 
dont   plusieurs  nations  font  leur  unique  nourriture.  La. 
vigogne,  la  chèvre  de  Syrie j  les  moutons  mérinos ,  le  lapin  et 
le  cluit  d'Angora ,  le  chameau,  nous  présentent  chaque  annéo 
leurs  riches  toisons.  La  chair  de  tous  les  quadrupèdes  rumi- 
nans  est  la  plus  saine  et  la  pins  agréable  de  tontes  ;  celle  des 
rongeurs  est  plus  fine,  plus  délicate,  mais  moins  bonne  peut- 
être.  Les  anciens  Romains  engraissoient  des  loirs  pour  les 
manger^  et  les  Chinois  nourrissent  le  rat  caraco  pour  le  même 
usage.  Les  Américains  recherchent  les  tatous  sur  leurs  tables, 
et  la  chair  deaphaiagins ,  des  pangolins  est  estimée  aux  Indes. 
Les  peuples  maritimes  ne  dédaignent  pas  celle  des  veaux 
marins  ou  phoques,  des  marsouins,  des  vaches  marines  ou 
morses ,  et  des  lamantins.  De  même  les  nègres  trouvent  fort 
bonne  la  viande  de  rhinocéros ,  d'hippopotame  et  d'éléphant  ; 
ils  la  mangent  même  crue  ou  séchée  au  soleil  en  petites 
tranches.  Beaucoup  de  nations  sauvages  font  la  chasse  aux 
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singeê ,  âitx  ch€Uiuê''êouri8 ,  et  s'en  nourrinent  aans  répu<v 
gaance.  La  chair  des  porc- épioê,  des  coendous ,  des  agoutis  et 
des  cochons  d'Inde  n'esl  pas  mauvaise  ;  celle  des  ra^ ,  des 
castors  y  des  marmottes  vi  une  odeur  forte  et  déplaisante;  celle 
des  écureuils ,  des  gerboises ,  du  klipdaas  est  assee  estimée  de 
divers  habilans  de  l'Afrique  ;  mais  on  ne  fait  guère  usage  en 
l'Europe  que  de  celle  des  Heures  et  des  lapins ,  parmi  les  qua^ 
drupèdes  rongeurs.  La  chair  des  chameaux  ^  quoique  dure  , 
ji  est  pas  mauvaise  au  goût  des  Arabes  ;  celle  des  gazelles  est 
fort  recherchée  et  d'un  goût  très-agréable  ;  les  cerfs ,  lesremies  , 
les  élans  ont  une  viande  plus  dure;  nous  sommes  liabilués  à 
celle  du  bœuf^  du  mouton ,  du  chet^reau ,  &c.  On  ne  mange 
pas  ordinairement  en  Europe  la  chair  du  cheyaly  que  les 
Tartares  estiment  au-dessus  de  toute  autre ,  ni  celle  de  Vâne 
.  et  du  mulet  ( i)  ;  maison  fait  un  grand  usage  de  celle  du  pore, 
tandis  qu'elle  est  défendue  aux  peuples  d*Orieot  par  leura 
législateurs,  car  celle  viande  élant  de  difficile  digestion  ,  à 
cause  de  sa  graisse  ,  et  empêchant  la  libre  transpiration  ,  sui* 
Yanl  Saiiclorius ,  elle  cause  des  maladie»  de  peau ,  des  indiges- 
tions mortelles  dans  les  pays  chauds.  Voyez  les  mots  Vi  anue  , 
Carnivor£,  Homme. 

Nou-seuleuieiit  les  quadrupèdes  nous  fournissent  des  ali^ 
mens  savoureux  et  bien  plus  restaurans  que  les  substances 
végétales ,  mais  uousen  lirons  encore  des  cuirs,  des  peaux  de 
dîBérentes  épaisseurs  et  de  qualités. diverses.  Les  peaux  du 
buffle^  du  bœuf  y  du  veau  ,  du  renne  ,  de  Vélan  ,  du  daim  , 
m^ni  très- renom  niées  »  et  une  multitude  d*arls  tirent  de  grands 
avantages  ^de  celles  du  cheval,  du  mouton  y  de  la  chèvre,  de 
Yâne,  ainsi  que  du  crin  ,  de  la  sole  de  cochon,  des  cornes,  du 
poil  y  de  la  bourre ,  des  os,  de  la  moelle ,  des  tendons ,  de  la 
graisse,  du  sain  -  doux  ,  du  suif,  du  sang  ,  du  fiel,  des 
boyaux  ,&c. ;  enfin  rien  n'est  inutile,  et  Ton  fabrique  même 
du  sel  ammoniac,  du  bleu  de  Prusse,  de  l'huile  animale  avec 
les  débris  des  charognes  et  de  tout  ce  qui  ne  petit  plus  servir  à 
d'antres  emplois. 

I}es familles  naturelles  des  Quadrupèdes  et  de  leurs  analogie» 

avec  celles  des  Oiseaux, 

En  considérant  la  classe  des  animaux  à  mamelles ,  on  ap- 
perçoit  qu'ils  se  i-éunissent ,  comme  les  autres  animaux,  en 

(0  Oii  prétend  que  dans  quelques  pays  d'Italie  ,  comme  a  Bo- 
logne ,  on  prépare  des  langues  séchées  ,  des  sancUsous  avec  la  chnir 
de  ces  animaux.  On  fait  quelquefois  manger  à  raris  de  l'ânon  pour 
du  veau* 
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^iVere  groopes  d'espèces  analogues  qui  composent  autant  do 
familles.  CeUes-ci  ont  même  entr'elle&  des  liaisons  assex  mar« 
quées  pour  qu'on  ne  puisse  les  rapprocher  que  suivant  un 
certain  ordre,  qui  est  celui-là. même  de  leur  perfection  rela- 
tive. Ainsi  personne  ne  peut  nier  que  les  singes  y  ayant  des 
rapports  de  conformation  arec  nous,  plus  que  les  au(i*es  ani- 
maux, doivent  être  placés  à  la  tête  des  animaux.  £ii  suivant 
ainsi  l'échelle  de  dégradation  des  espèces ,  on  parviendra  à  lea 
classer  dans  un  ordre  assez  naturel ,  bien  qu'il  existe  plusieurs 
lacunes  d'une  famille  à  l'autre  ,  parce  que  nous  ne  connoi»- 
sons  pas  toutes  les  espèces  de  quadrupèdes,  et  plusieurs  d'entre 
dies  ont  sans  doute  élé  détruites  ,  comme  nous  l'avons  dit. 

La  première  famille  d'animaux  après  l'homme ,  est  sans 
contredit  celle  des  quadrumanes ,  animaux  singuliers  par  lea 
traits  de  ressemblance  qu'ils  conservent  avec  notre  espèce,  par 
rimitation  de  nos  gestes  ,  de  nos  actions;  par  l'habitude  qu'ils 
ont  de  grimper  sur  les  arbres,  et  Ipur  genre  de  vie  entièrement 
firogivore. Tons  ont,  au  lieu  de  pieds,  quatre  véritables  mains 
dont  les  pOQcessont  séparés,  ce  qui  leur  permet  d'empoigner 
les  brancnes  et  de  s'y  retenir  avec  beaucoup  de  facilité.  Ces 
espèces,  qui  sont  monogames»  s'accouplent  comme  l'homme, 
neproduisentordmairemenlqu'un  petit  ;  lenrsdeux  mamelles 
sont  placées  sur  leur  poitrine  ;  elles  ont  presque  toutes  ]» 
même  nombre  de  dents  canines  et  incisives  que  nous,  et  tou- 
jours cinq  doigts  à  chaque  main  ;  elles  habitent  toutes  dans 
les  paya  chauds  et  se  tiennent  en  troupes.  Leur  adresse ,  leur 
intelligence,  leur  mémoire,  leur  vivacité  surpassent  celles  de 
tous  les  autres  animaux.  Il  y  a  très-peu  de  diiférence  entre 
leur  organisation  intérieure  et  la  nôtre. 

Nous  mettons  la  famille  des  chaui^es-'souris  et  desgaléopi^ 
ihèques  ,ttu  second  rang ,  parce  que  ces  animaux  préjtenlent 
des  rapports  d'analogie  avec  la  première  fa  mille  par  leurs  deux, 
mamelles  pectorales  ,  leur  verge  pendante  et  détachée,  leurs 
pieds  de  devant  en  forme  de  bras  ;  mais  ils  s'en  distinguent 
par  les  larges  membranes  étendues  entre  leurs  doigts,  qui 
sont  fort  alongés.  Ces  espèces  sont  nocturnes,  vivent  d'in-^^ 
sectes  ou  de  fruits,  et  peuvent  voltiger  dans  les  airs.  On  les  m 
nommés  chéiroptères,  c'est-à-dire  ayant  des  mains  en  ferme 
d'ailes.  Cette  membrane  ,  placée  entre  leurs  doigts  ,  s  étend 
jusqu'aux  pattes  de  derrière  et  embrasse  anssi  la  queue.  Ces 
aaimaux  s'accrochent  facilement  aux  arbres,  aux  plafonds 
des  cavernes  et  des  retraites  obscures  où  ils  se  retirent ,  sur^ 
toot  dans  les  temps  froids ,  qu'ils  crai^rient. 

Ala  suite  de  cette  famille,  on  doit  piacev  les  paresseux ,  qui 
ont,  comme  les  précédens ,  les  membres  antérieurs  ^lua 
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grands  et  plus  nerveux  que  ceux  de  derrière,  deaz  mamelletf 
placées  sur  la  poitrine  ,  l'habitude  de  grimper  aux  arbre»; 
maïs  ils  ont  les  doigts  réunis  jusqu'aux  ongles,  qui  aonl  grands 
et  forts.  La  démarche  de  ces  animaux  est  d'une  difficulté  , 
d'une  lenteur  extraordinaires  ;  ils  sont  toujours  plaintifs ,  ma- 
lingres ^^souffreteux  ,  leur  voix  est  lamentable  ;  ils  vivent  du 
feuillage  des  arbres ,  et  n'ont  aucunes  dents  incisives  ;  leur 
estomac  est  ample  et  divisé  en  plusieurs  élranglemens. 

Les  quadrupèdes  carnassienqui  posen  l  à  terre  tou  te  la  plante 
des  pieds,  et  qu'on  a  nommés  pour  cette  niaon  plantigrades, 
composent  une  autre  famille.  lis  ont  tous  une  espèce  de  mu— 
seau  f  le  maintien  gêné,  le  corps  trapu ,  la  démarche  indo* 
lente ,  le  caractère  triste,  mélancolique  ;  tous  mènent  une  vie 
sfiuvage,  fuyent  le  grand  jour,  aiment  le  crépuscule ,  les  lieux 
humides ,  les  forêts  sombres.  Ils  portent  leurs  alimens  à  leur 
gueule  avec  les  pattes  de  devant.  Leur  peau  est  lâche  ;  leurs 
poils  sont  épais,  touffus;  plusieurs  passent  l'hiver  dans  un 
élat  d'engourdissement ,  et  presque  tous  se  creusent  des  ter- 
riers. Ils  n'ont  point  d'intestin  coecum;  la  plupart  ont  six 
dents  incisives  à  chaque  mâchoire ,  outre  les  canines  et  les 
molaires  ;  ils  mordent  avec  beaucoup  de  ténacité  ;  leur  sens 
de  l'ouïe  est  délicat ,  et  ils  ont  un  os  dans  la  verge.  Les  pha^ 
langers^  qui  ont  des  pouces  séparés  aux  pieds  de  derrière,  et 
se  servent  de  leurs  pattes  de  devant  comme  de  mains,  sont 
remarquables  parla  poche  inguinale  dans  laquelle  ils  placent 
leurs  petits;  ces  animaux  apjiartiennent  encore  à  la  même 
famille. 

Il  en  est  une  autre  voisine  de  la  précédente ,  dont  les  es- 
pèces se  distinguent  par  un  corsage  long  et  fluet,  des  membres 
courts,  une  allure  rampante  et  en  tapinois,  un  mouvement 
glissant  et  vermiforme.  Telles  sont  les  belettes  y  les  loutres  , 
les  martres ,  \eB  mouffettes  au  pelage  fin  et  lustré  ,  et  qui  ré^ 

{>andent,  lorsqu'on  les  irrite,  des  odeurs  très-défagréables ; 
eur  marche  est  légère,  sur  le  bout  des  doigts ,  et  leur  ins- 
tinct rusé  ;  elles  ont  des  dents  fines ,  qui  mordent  vivement 
et  pénètrent  comme  des  épingles  ;  aussi  ces  espèces  aiment  plus 
sucer  le  sang  que  manger  la  chair. 

Les  plus  courageux  et  les  plus  puissans  carnivores  apparu 
tiennent  à  une  famille  particulière  qui  comprend  les  genres 
des  civettes  ,  des  c/iats ,  des  chiens  et  des  hyènes,  animaux 
qu'on  nomme  plus  particulièi^ement  hétes féroces.  On  les  r&- 
connoit  à  leur  maintien  fier,  k  leurs  membres  redressés  ;  ils 
ont  la  tête  levée,  la  structure  robuste,  les  mouvemens  prestes^ 
et  n'appuient  à  terre  que  leurs  doigts  ;  quelques-uns  voient 
de  nuit,  ont  des  ongles  rétractiles ,  une  tête  ronde  et  le  mu^ 
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lean  eoart  ;  Ub  grimpent  et  aaulenl  facSement  ;  les  autres 
ont  un  nea  long,  l'odorat  fin,  et  sont  très  «propres  à  la 
course. 

Une&mille  d'animaux  bien  reconnoîssables  par  leur  allure 
sautillante ,  leur  museau  argué  ,  leur  corps  ramassé  j  et  sur- 
tout par  deux  longues  dents  incisives  au*devanl  de  chaque 
mâchoire,  sans  canines,  est  celle  des  rongeurs,  La  plup^irt 
des  espèces  se  creusent  des  terriers  ou  nichent  dans  des  re- 
traites obscures;  les  uns  grimpent  sur  les  arbres  comme  les 
ècumUù,  ou  sautent  en  voltigeant  comme  les polatoucàes ; 
d'autres  se  tiennent  à  terre  ou  près  des  lieux  humides;  plu* 
sieurs  ayant  de  longues  |>altes  de  derrière,  marchent  par 
bonds  comme  des  sauterelles.  Un  grand  nombre  d*entr  eux 
passe  riiiver  dans  Fengourdissement ,  tandis  que  les  autres 
amassent  des  magasins  de  vivres  pour  la  saison  des  frimas. 

Les  gerboises  ne  s'avancent  qu'en  bondissant ,  sur  leurs 
longues  pattes  postérieures  et  sur  leur  queue,  qui  sert  de 
troisième  point  a'appui  ;  la  marche  des  langurooe  est  la  même; 
mais  ces  animaux  singuliers  forment  une  jpetite  famille , 
qu'on  distingue  des  auti*es  par  la  bourse  inguinale  dans  la- 
quelle ces  quadrupède^  déposent  leurs  petits,  comme  chez 
iss  sarigues ,  par  les  six  à  huit  dents  incisives  à  leur  mâchoire 
supérieure,  et  par  les  deux  incisives  inférieures,  et  l'ab* 
sence  des  canines.  Leurs  petites  pattes  de  devant  ont  cinq 
doigts,  qui  font  l'office  des  mains  ^  les  pieds  de  derrière  ont 
aeulement  trois  doigts. 

Après  ces  quadrupèdes,  dont  les  intestins  sont  plus  étendus 
que  ceux  des  carnivores,  se  place  la  iamille  des  édeniés,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  manquent  entièrement  de  canineset  d'in- 
cisives. Leur  museau  trè»-aIongé,  leur  démarche  traînante  et  la- 
borieuse, leur  habitude  de  se  serrer  en  boule  à  l'approche  de 
l'ennemi  ,  leur  peau  cuirassée, chez  les  tatous,  de  comparti- 
mens  osseux ,  chez  les  pangolins ,  d'écaillés  larges  et  acérées 
comme  celles  de  l'artichaut;  leur  vie  nocturne ,  sourde,  pa- 
tiente, Ibur  nourriture  de  fourmis,  de  vermisseaux,  de  racines, 

leurs  longues  grifTes^les  distinguent  suffisamment  de  louleautre 
famille.  Ces  espèces  se  rapprochent  en  outre  des  ruminans 
par  la  capacité  et  les  étranglemens  divers  de  leur  estomac. 

Ces  diverses  familles  composent  la  première  série  des  ani- 
maux, celle  des  onf^uiculés ,  ainsi  nommés  à  cause  que  leurs, 
doigts  sont  libres  et  munis  chacun  d'un  onglet.  Les  familles 
suivantes  ont  les  pieds  comme  enveloppés  et  encroûtés  sous 
la  peau  ;  leurs  doigts  ont  des  sabots  cornés  j  aussi  on  les  com- 
prend sous  le  nom  d'ongulés.  D'ailleurs  ,  leurs  pieds  anté* 
rieurs  uesont  plus  libres  de  se  tourner  comme  ceux  des  familles 
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précédefltes  ;  ils  Tie  peuvent  plus  tenir  lien  de  bras  et  de  main  ; 
il  n'y  a  m^e  aucun  rudiment  de  clavicules  (i),  de  sorte  qu*à 
tous  égai'ds  cette  dernière  série  est  beaucoup  moins  parGiile 
que  la  première.  Elle  n'a ,  en  effet ,  lii  la  m^me  facilité  d'agir, 
ni  la  même  finesse  de  tact ,  ni  la  même  intelligence.  Toutes 
868  actions  sont  plus  brutes  et  tiennent  plus  de  la  nature  ani- 
male que  celles  des  autres  quadrupèdes. 

La  première  famrH^  qui  se  place  dans  cet  ordre  est  celle 
des  ruminans,  si  remarquables  par  ses  attributs.  Les  espèces 
qui  la  composent  sont  privées  de  dents  incisives  supérieures 
et  de  canines  ;  mais  celles  qui  portent  des  cornes  n'ont  |K>int 
les  canines  à  la  mâchoire  supéiieure,  comme  les  chameaux  , 
les  lamas  et  les  chevroiaina ,  chez  lesquels  on  ne  trouve  jamais 
de  cornes.  Les  diverses  espèces  de  cerfi  sont  les  seuls  dont  la 
tête  soit  parée  de  cornes  rameuses, ,  qui  se  renouvellent  tous 
les  ans  ;  les  autres  genres  de  ruminans  sont  armés  de  cornes 
creuses  et  simples,  qui  ne  tombent  jamais.  Cette  famille  se  dis- 
tingue encore  par  les  pieds  fourchus  de  ses  espèces  ,  qui 
portent  aussi  le  nom  de  bisulcea ,  à  cause  de  ce  caractère  ; 
mais  ce  qui  les  distingue  principalement ,  ce  sont  leurs  quatre 
estomacs ,  leur  rumination  ,  le  suif  qu'ils  fournissent,  ainsi 
que  leur  lait  gras  et  bntyreux.  Ils  ont  un  naturel  doux ,  qui  se 

Îrête  aisément  au  joug  de  la  domesticité;  les  mâles  sont  po- 
ygames. 

On  peut  regarder  les  eolipèdes  comme  un  intermédiaire 
entre  les  ruminans  et  la  famille  suivante  ,  car  ils  ont  des  ca-> 
ractères  communs  aux  deux,  mais  ils  s'en  distinguent  par  des 
pieds  renfermés  chacun  dans  un  seul  sabot ,  et  par  le  défaut 
de  rumination.  Leurs  intestins  sont  vastes,  et  une  valvule 
placée  au  bas  de  leur  œsophage  les  empêche  de  vomir.  Ces 
animaux  aiment  beaucoup  la  course  ;  leur  allure  est  vive  , 
impétueuse,  leur  taille  élancée,  leurs  membres  nerveux  ;  leur 
force,  leur  ardenr ,  la  fierté  et  la  souplesse  de  leur  naturel  les 
rendent  très-précieux  à  l'homme. 

Les  animaux  à  peau  épaisse ,  n'ayant  au  lieu  de  poils  que  des 
soies  rares  et  grossières,  composent  la  famille  des  bêtes  brutes, 
<lti  des  pachydermes  ;  leur  corps  ramassé,  leur  forme  massive, 
leur  roaiutien  lourd',  avec  un  airde  stupidité ,  annoncent  leur 
caractère  brute.  Ils  aiment  se  vautrer  dans  la  boue,  recherchent 
les  lieux  humides.  Avec  une  vue  basse,  ils  ont  un  odorat  exlré* 

(i)  JJ^Uphant  semble  faire  une  exception  h  cette  règle,  par  di- 
verses aualîtés  qui  le  rapprochent  des  quadrupèdes  plus  parfaiu, 
comme  la  délicatesse  du  toucher  de  sa  trompe,  ses  mamelles  placûe* 
sur  la  poitria*  y  dcc. 
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nement  délicat  et  l'ouïe  fine.  Léon  'denU  sent  grtndes  et 
fortes  ;  pliuieura  ont  des  délensea  comme  Véiéphani ,  Yhip" 
popoiame ,  le  êongUer ,  ou  une  corne  comme  le  rhinocéros.  Ub 
\iveni  de  racines,  de  fruits  et  de  plantes  a4uatiques  plutôt 
que  d'herbes.  Comme  la  peau  est  presqu'insensible  au  tou- 
cher el  qu'ils  ont  beaucoup  de  graisse*  le  mufle  des  rhinoeé^ 
ro$  y  des  hippopotames ,  le  groin  des  cochons  ,  la  trompe 
dn  iapir  et  celle  de  l'éléphant ,  sont  leur  principal  organe 
du  tact. 

Une  antre  famille  dont  tous  les  individus,  au  lieu  de  quatre 
pieds  y  ont  des  membres  façonnés  en  rames  ,  en  nageoires^ 
ceux  de  derrière  étant  aussi  séparés,  est  celle^les  quadrupèdes 
amphibies.  En  effet ,  ils  vivent  plus  dans  l'eau  que  sur  hi 
terre,  et  bien  qu'ils  aient  besoin  de  respirer  l'air,  qu'ils  pro- 
duisent leurs  petits  vivans ,  et  ayent  le  sang  chaud,  ils  se  rap- 
prochent de  la  nature  des  poissons.  Lorsqu'ils  sortent  de 
Teau  ,  ils  ne  rampent  qu'avec  difficulté  sur  les  rivages.  Ib 
ont  un  gro«  ventre ,  une  chair  huileuse  et  de  très-mauvaisoi^ 
odeur. 

Enfin ,  ta  dernière  famille  est  celle  des  cétacés ,  que  nous 
traitons  à  leur  article,  parce  que  ces  animaux  ne  sont  plus 
quadrupèdes  ,  c'est-a-dire  qu'ils  u'ont  pas  quatre  membres  , 
leurs  pattes  de  derrière  manquant  tx>utrà-*-fait',  même  dana 
leurs  squelettes. 

£o  comparant  entr'elles  ces  diverses  familles,  on  observe 
que  cellea  qui  avoisinentle  plus  l'espèce  humaine,  ont  dea^ 
membres  plus  développés,  des  mouvemens  plus  libres  et  plus 
multipliés,  une  sensibilité  plus  délicate  que  les  fiimilles  qui 
te  rapprochent  des  cétacés.  Aussi  les  premières  ont  plus  d'in-»» 
teUigence ,  une  structure  plus  délicate ,  les  parties  antérieures 
du  corps  plus  larges,  et  le  cerveau  plus  étendu  à  proportiou 
que  les  dernières  ;  celles-ci  ont  une  chair  humide  et  grasse, 
un  ventre  renflé,  des  intestins  amples,  des  membres  oblitérés, 
une  sensibilité  obtuse ,  une  grande  voracité  et  le  naturel  très- 
brut.  En  remontant  des  cétacés  aux  amphibies,  de  ceux-ci 
aux  bêtes  brutes,  aux  solipèdes  et  aux  ruminans,  on  oh* 
serve  une  perfection  graduelle  dans  le  développement  des 
membres ,  des  sens  et  des  autres  organes  extérieurs ,  tandis 
que  les  viscères  intérieurs  diminuent  cdi  même  proportion 
d'étendue  et  d'activité.  Cette  gradation  n'est  pas  moins  re- 
marquable chez  les  familles  d'animaux  onguiculés,  dans  les- 
quels les  organes  extérieurs  ont  beaucoup  de  supériorité  sur 
les  viscères  internes  ;  de  là  vient  que  les  facultés  des  sens  et 
de  l'intelligence  l'emportent  chez  eux  sur  les  affections  ani- 
■lales.  Au  contraire^  chez  les  ongulés,  les  qualités  matérielloi, 
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ies  aflbctions  bmtos  de  la  goiirmandûe  et  de  la  cottctijna* 
cence ,  aurinontent  celles  de  l'esprit  et  de  la  aeiuîbiltté.  Comme 
cette  même  remarque  s'appliqae  à  la  classe  des  oiseaux ,  et 
qu'ils  paroissent  organisés  suivant  le  même  ordre,  nous  le» 
offrirons  sous  le  mime  point  de  vue  et  par  familles  corres- 
pondantes, en  passant  graduellement  des  moins  perfectionnéa 
aux  plus  parfaits. 

1^.  Les  qucuirupèdeê  amphibies  et  les  oiêeaux  palmipèdes 
ont  pour  traits  de  ressemblance  le  besoin  de  nager  ;  nn  ap- 
pétit vorace  et  nn  grand  ventre  ;  des  chairs  huileuses  et  d'un 
goût  désagréable  \  des  membres  raccourcis ,  oblitérés  ;  la  de* 
meure  dans  les  mêmes  lieux  aquatiques ,  et  l'habitude  di» 
▼ivre  en  troupes  dans  les  régions  froides. 

9^.  Les  bêUê  brutes  ou  lespitchydermee  ont  pour  confor- 
mité avec  les  oiseaux  de  ripoge  ou  éehassiers,  la  coutume  de 
barbotter  dans  la  fange  ;  la  stupidité  du  caractère  ;  la  finesse 
de  l'odorat  ;  la  foiblesse  de  la  vue  qui  ne  peut  supporter  le 
grand  jour  et  qui  se  plaît  dans  le  crépuscule  ;  la  facilité  de 
s'engraisser,  sur- tout  dans  les  temps  numides  et  brumeux. 
Ces  animaux  se  tiennent  en  bandes. 

5®.  Les  quadrupèdes  ruminans  et  les  oiseaux  gaUinaeéx 
conservent  entr'eux  les  plus  grandes  analogies.  Les  premiers 
remâchent  leurs  alimens  ;  les  seconds  les  triturent  dans  leur 
gésier  :  les  uns  ont  des  cornes ,  les  autres  des  ergots,  ha  poule 
représente  la  vache,  et  le  coq,  le  taureau.  U autruche  est  le 
MamtfOtf  des  oiseaux.  Ces  deux  ordres  d'animaux  se  plaisent 
dans  les  mêmes  terreins,  aiment  se  rouler  dans  la  poussière  ; 
leurs  mftlea^nt  polygames;  les  uns  et  les  antres  s'apprivoisent 
facilement 

4^.  Les  rongeure  et  les  oisillons  granivores  et  ineectivorem 
ont  aussi  des  qualités  communes.  Les  lémings,  les  campagnols , 
et  quelques  autres  rats  émîgrent  comme  certains  oiseaux  ;  d'au- 
tres de  chaque  classe  se  tiennent  près  des  eaux,  les  uns  vivent 
en  troupes,  d'autres  sont  solitaires.  L'industrie  des carougee 
et  des  troupiales  est  analogue  à  celle  des  caetore ,  des  onda^ 
tras.  Les  moineaux  sont  analogues  aux  rats  des  champs ,  aux 
mulots  ;  les  gros^beee  aux  loirs ,  &c. 

ô®.  Les  animaux  carnassiers  trouvent  leurs  analogues  parmi 
les  oiseaux  rapacet;  Vai^  et  le  /ion,  le  vautour  et  le  tigre ^ 
le  faucon  et  le  chien  \  le  milan  et  le  loup ,  le  chat-huané ,  la 
chouette  et  le  chat,  le  Ifnx^  &c.  offrent  des  ressemblances 
qui  ont  été  observées  par  tous  les  naturalistes. 

6®.  La  famille  des  chiUiVff^souris  a  quelques  rapports  avec 
les  engoulevents  bu  tette^hèvres ,  qui  ont  un  pared  voltige- 
ment  pendant  la  nuit,  et  vivent  également  d'insectes ^  tels  qun 


des papîDoos phalènes >  àcs  aphjnZy  dc^s  leîj^ies, &c.  pendant 
\v  jour.  Ces  espèces  se  cachent  dans  des  Irons  obscurs. 

7^.  £n&n  û  famille  des  singes  trouve  son  analogie  dans 
celle  des  perroquets  qui ,  comme  les  précédens  j  vivent  eti 
•ociété  dans  les  pays  chauds,  grimpent  également  sur  les 
mêmes  arbres ,  se  nourrissent  dea  mômes  fruits ,  sa  vent  imiler 
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de  vivacile.  Enfin  par  leurs  facultés  perfectionnées  et  leurs 
roopura,  ils  méritent  d'être  placés  \e»  uns  et  les  autres  à  la  télé 
de  leur  classe*  (  Voyez  mes  Vues  générales^  placées  à  la  fin  de 
VHist.  nat,  des  Oiseaux  de  Buffon,  édit.  de  Soniiini,  tom.  64, 
pag.  i34  etseq.) 

£n  considérant  ces  diverses  modifications  de  la  matière 
vivante,  suivant  l'ordre  et  l'harmonie  que  nous  y  apperce* 
vous  ;  en  voyant  tant  de  grâce  unie  à  tant  de  magnificence, 
qui  peut  se  détendre  d'un  sentiment  d'admiration  pour  cette 
main  créatrice  de  tons  les  êtres?  L^s  bois  et  les  champs,  les 
montagnes  et  les  vallons  peuplés  de  rares  libres  et  vaga- 
bondes, offrent  à  l'espèce  humaine  de  riches  proies  et  des 
compagnons  utiles  dans  ses  travaux.  Chacun  de  ces  animaux 
vit  satisfait  dans  ses  retraites  et  suit  son  genre  de  vie  ;  tous 
fuient  l'homme,  qui  n'existe  que  pour  les  détruire  ou  pour  les 
tyranniser.  Qui  sait  si  notre  espèce  éloit  anéantie,  laquelle  de 
ces  races  régneroit  sur  la  terre?  Mais  peut-être  que  tranquilles 
entr'elks,  aucune  ne  voudroit  combattre  pour  le  sceptre  du 
monde.  Passant  lenm  jours  dans  l'indépendance  et  dans  Tin-' 
soociance ,  elles  ne  chercheroient  point  à  sortir  de  leur  état 
natureL  Lliomme  seroît-il  donc  moins  heureux  sur  la  terre, 
si  rejetant,  comme  l'animal,  toutes  ces  funestes  inventions  qui 
le  toarmentent,  si  abjurant  les  loix  et  la  société,  il  ponvoit 
se  résoudre  à  vivre  tel  que  la  nature  l'a  fait,  dans  toute  sa 
limplicîlé  primitive?  Alors,  libre  de  tonte  espèce  de  joug, 
content  des  simples  fruits  que  lui  offriroit  la  nature,  couché 
sur  an  lit  de  feuillage  à  Tombre  des  forêts  et  au  bord  des 
fontaines,  il  passeroit  les  jours  sans  desifs  et  sans  soins.  Lorsque 
son  ame ,  fatiguée  de  la  course  de  la  vie ,  se  glaceroit  dans  ses 
membres 9  il  s  endormiroit  d'un  sommeil  éternel ,  après  avoir 
vécu  sans  peine  tel  que  la  nature  l'avoit  formé.  Qu'empor- 
tons-nous de  plus  dans  la  t  mbe  quelles  autres  animaux, 
après  celte  vie  misérable  et  tumultueuse ,  puisque  les  biens, 
les  honneurs  et  les  rangs  ne  nous  sont  plus  rien  ?  Que  d'in-^ 
fortunes  nous  seroient  épargnées  en  nOus  rapprochant  de  la 
aatore  et  en  nous  livrant  à  sou  repos  I  Cest  alort  qu'ejuuni- 
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nant  de  loin  les  vanilés  de  la  vie  sociale,  les  vices  et  les 
malheurs  qu'elle  engendre^  nous  aimerions  nous  réfugier 
clans  la  contemplation  des  œuvres  du  créateur ,  et  nous  abau- 
donner  à  Tétude  des  beautés  inelFables  de  la  natui*e.  Voye% 
les  mots  Nature,  Animai^^  Homme,  ainsi  que  les  articles 
qui  ont  quelque  rapport  avec  riiistoire  des  Quadrupèdes ,  tels 
sont  :  GÉNiRATioN  y  Alimens,  Carnivore^  Sensjbii.itjb, 
Vie ,  Instinct ,  Mouvement  des  animaux,  Habitatiok , 
Oiseaux,  &C.&C. 

La  manière  de  conserver  et  d'empailler  les  quadrupèdes , 
•era  détaillée  au  mol  Taxidermie.  (V.) 

QUADRUPÈDES  OVIPARES.  Les  quadrupèdes  dont 
on  vient  de  parler,  sont  en  général  couverts  de  poilfi,  et  tous 
vivipares;  mais  il  est  clautres  animaux  qui,  quoiqu'ils  aient 
aussi  quatre  pieds,  n'ont  jamais  de  poils  et  pondent  tous  des 
œufs.  Daubenton  le  premier  a  donné  à  ces  derniers  le  nom 
de  quadrupèdes  ovipares,  nom  que  Lacépède  a  depuis  rendu 
classique  par  la  publication  de  l'excellent  ouvrage  qui  traite 
de  leur  histoire. 

Cependant ,  malgré  l'autorité  de  ces  deux  célèbres  pro^ 
fesseurs,  les  naturalistes,  sévèrement  méthodistes,  ont  dû  re- 
pousser le  nom  de  quadrupèdes  ouipares,  comme  indiquant 
avec  les  quadrupèdes  à  mamelles,  des  rapports  plus  étendus 
que  ceux  qui  existent  i^elleraent.  En  effet,  si  on  étudie  com- 
parativement l'organisation  interne  des  animaux  de  ces  deux 
classes,  on  n'est  pas  long- temps  à  s'appercevoir  qu'ils  sont 
.beaucoup  plus  lom  les  uns  des  autres,  que  ceux  de  la  pre* 
niière  ne  le  sont  des  oiseaux  par  exemple.  Aussi  Alexandre 
Brongniard s'est>il  cru  obligé,  dans  son  «xcellent  travail  £r- 
pétologique ,  inséi-é  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philoma^ 
tique,  et  dans  le  Magasin  encyclopédique  pour  17999  de  ue 
pas  employer  ce  nom. 

Les  quadrupèdeii^  ovipares  de  Lacé]>ède  comprennent  les 
genres  Tortue,  Lézard,  Grenouille,  Raine  et  Crapaud. 

Ce»  genres,  dans  la  méthode  de  Rrongniard ,  forment  trois 
ordres  :  Les  Cheloniens  ,  qui  comprennent  les  tortues  de 
mer  et  de  terre;  les  Sauriens,  qui  réunissent  les  l'zards  et 
tous  les  genres  qui  ont  été  formés  à  leurs  dépens  ;  enfin  les 
Batraciens,  qui  renferment  les  trois  derniers  genres  de 
Lacépède ,  plus  les  salamandres  qui  n'ont  que  des  rapports 
extérieurs  avec  les  lézards* 

On  trouvera  au  mot  Erpétologie  et  a  ceux  ci -dessus 
cités,  les  détails  convenables  aux  préliminaires  de  l'étude  des 
quadrupèdeê  ovipares,  et  à  chacun  dea  genres  qui  è'y  trou** 
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Teronl  indiqués,  ceux  qui  concernent  l'organûation  et  le& 
mœurs  des  anknaïuc.  qui  les  composent.. (£•) 

QUAL,  nom  qu'on  donne  sur  le»  côtes  de  la  HoUandb* 
an  frai  des  tistéries ,  lequel  est  nn  poison  pour  l'homme  et 
les  anknaux.  C'est  lai  qui  rend  les  moules  dangereuses  pen^ 
dant  Tété.  F'oyez  aux  mois  Astérie  et  Moulb.  (B.) 

QUALl£R>  QualecL,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  p  de  la  monandrie  monogynie ,  qui  a  pour  caractère 
tu  calice  divisé  en  quatre  parties  ^  dont  deux  plus  grandes; 
une  corolle  de  deux  pétales ,  dont  le  supérieur*  est  petit  ^ 
relevé  ,  échancré ,  sessile  et  éperonné ,  et  FinKiieur  grand  , 
iaclinéet  onguiculé;  une  examine  à  filet  relevé  et  courbé^  à. 
aathère  didyme  ;  un  ovaire  velu  ,  à  style  courbé  et  à  stig- 
<nste  obtus«. 

Le  fruit  est  probablement  une  baie  eontenautungrandt 
nombre  de  semences.. 

Ce  £;ejire ,  qui  est  figuré  dans  les  I/lusiraiionë  de  Lamarct",  ren- 
ferme deux  arbres  à  feuilleB  opposées,  el  â  fleurs  disposées  en  pani- 
cales  terminales- et  accompagnées  de  brsctées.^  L*un  de  ces  arbres  ^ 
le  QaÂLiiBa  roook  ,  a  les  feuilles  asaminées  }el  Taatre ,  leQoALiRRr 
BLBUy  a  lee  feuilles  aîgoësk  f/un  «Israotre  so  lrouT«j»i  dans  les.  forêt» 
de  la  Gaiane,  où  ils  ont  éié  observés  par  Aublet,  qui  rapporloqu» 
leurs  (leurs  répmdeui  une  odeur  des  plus  suaves.  (B.) 

QUAMITZLI,  quadrupède  de  1* Amérique,  indiqué  par 
Niereraberg  ;  c'est  vraisemblablement  le  CouatiAK.  Voyez  g^ 
Mot.  (S,) 

QUAMOCLITT£>  Ipomêe^.,  genre,  dé  plaofes  affleura 
nionopétalées ,  de  la  peniandrie  monogynie ,  et  de  la  •fami'lle 
des  CoNvoLVuiiAciES,  qui  ne  difFère^des  Userons  que  parce 
que  la  fleur  a  le  stigmate  capité ,  et  que  le  fruit  esl  une  cap- 
sule toujours  triloculaire.  {Voyez  au  motLiSEAON.)  Ce  carac- 
tère n'a  pas  paru  suffisant  à  plusieurs  b'ofauistes  pour  auto- 
riser la  formation  d'un  genre,  et^en  effet  il  devient  souvent 
impossible ,  sur- tout  dans  les  plantes  sèches ,  de  s'assurer  si 
telle  plante  est  un  liseron  ou  une  quamoditée  ;  en  consé- 
quence ils  les  ont  réunis  ;  mais  conMne  le  genre  des  liserons 
est  très -nombreux  en  espèce» ,  il  apparu  convenable  à  la 
plupart  de  le  conaerver. 

Les  quamocl'Utes ^  comme  \e%*  liserons  y  son4  des  .plan4es 
ordinairement  volublea,  à  feuilles  alternes,  et  à  fleurs  afi'ec* 
tant  différentes  dispositions.  On  en  compte  une  trentaine 
d'espèces  toutes  étrangères  à  l'Europe  ,  et  dont  les  princip- 
ales sont  : 

Parmi  celli^s  dont  les  fleurs  soni  dîslinctes  » 

La  QDAVOCLiTTfr A  rBUjixss  PiKMéssi  Ipomsa  quamoclU  LHan- ,. 
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f]ui  a  les  feaîUes  pinnatifltlef ,  linéaires,  et  lea  fleurs  Ia*plaparf  aoll-> 
taires.  Elle  est  annuelle ,  et  vient  dé  l'Inde.  On  la  cullive  dans  l'Inde 
et  eo  Europe .  à  raison  de  la  délicatesse  de  son  feuillage  et  de  la  belle 
couleur  rouge  de  àes  fleurs.  Elle  est  très-propre  à  eqiployer  aTec 
d'autres  plantes  à  larges  feuilles ,  pour  garnir  les  tonnelles.  Elle  paasem 
louiuors  pour  une  plaute  très-élégante.  Elle  réussit  difficilement  dans 
le  climat  de  Paris.  Ou  l'appelle yav/iu/i  rouge,  Wildenow  l'a  réuuie 
aux  Cantus  ,  et  Michaux  eu  a  fait  an  genre  sous  le  nom  d'IpOMopaïa. 
yoye%  ces  mots. 

La  QoAMOcLiTTS  icARLATS  a  les  feuilles  en  cœar»  aîguéa,  an^çn* 
leuses  à  leur  base ,  et  les  pédoncules  multiflores.  Elle  est  annuelle , 
et  se  trouve  dans  les  Antilles.  C'est  une  très-belle  plante. 

La  QuAMOcLiTTE  tubérsusb  a  les  feuilles  palmées  de  sept  lobes 
lancéolés 4  aigus ,  Irès-entiers ,  et  a  les  pédoncules  triflores  ;  sa  racine 
est  vivace  et  tubéreuse.  Elle  se  trouve  dans  les  Antilles,  et  se  cultive 
comme  le  lUêron  hatatle.  Tout  ce  qu'on  a  dit  au  sujet  du  liseron 
batatie  (  Vuyet  an  mot  Batatte.  ) ,  leur  convient  parfaitement ,  et  on 
y  renvoie  le  lecteur  ;  seulement  l'écorce  de  la  racine  de  la  quamo^ 
ciiUe  est  blanche ,  tandis  qae  celle  du  liseron  est  ronge.  Je  les  ai  vues 
cultiver  dans  les  champs  de  la  Caroline ,  et  j'ai  fréquemment  mangé 
de  leurs  racines  cuites  sous  la. cendre,  dans  l'eau  on  d'autre  manière , 
et  j'ai  de  la  peine  à  |)enser  que  ce  soient  deux  espèces  distinctes.  On 
jie  les  regarde  dans  le  pays  qoe  comme  variétés.  On  appelle  «  dit-on  » 
à  8a int-Oomi  ligue  ,  licmne  à  tonnelle ,  la  quantoclUte* 

Michaux ,  dans  sa  Flore  de  F  Amérique  sepientrionale ,  a  mis  dans 
cette  division  «  sous  le  uom  dUpoinea  macrorhiza,  le  liseron  jaiap. 
Voyez  aux  mots  Liseron  et  Jalap. 

Parmi  celles  dont  les  ÎL%\\t%  sont  réunies  en  tète,  se  trouvent: 

La  Quam ocLiTTE  A  FEUILLES  r'aipATiQUE ,  qui  a  les  feuilles  4 
trois  lobes.  EUtf  se  trouve  à  Ceylan. 

La  Qt7AMOCLiTTE  PIED  DE  TioRE  »  qui  a  les  feuilles  palmées.  Elle 
est  annuelle,  et  se  trouve  dans  l'inde.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
de  Paris.  Ce  genre  est  figuré  pi.  1Q4  des  lllustraîione  de  Lamarck. 

Ruiz  et  Pavon  ont  figuré  six  espèces  nouvelles  dequamocliUes  dans 
leur  Flore  du  Pérou ,  pi.  1 19  et  suivantes.  La  plus  importante  de  ces 
espèces  est  la  Qoamoclitte  papireb,  qui  a  les  feuilles  palmées  et 
en  coeur,  les  lobea  lancéolés,  les  pédoncules  nulflores,  et  la  racine 
tubéreuse.  Cette  racine  est  employée  comme  drastique.  Elle  ressemble 
beaacoùp  è  celle  da  Jalap. 

Cavanilles  a  figuré  plusieurs  belles  espèces  nouvelles  de  quanio^ 
eliUes  dans  ses  Jeones  Plantarum.  (B.) 

QUAN.  FofêM  GuAN,  ou  plutôt' Yacou.  (S.) 

QUANBPËCOTLT.  Seba  rapporte  ce  nom  de  pays  à  son 
fèlis  montana  americana,  qui  est  Vursus  iotor  de  Linn»Qs» 
le  Raton  de  Bufibn.  Voyez  ce  dernier  mot.  (Desm.) 

QUAPACHEANAUHTLI.  Foyez  MiLoum  nu  Mcxi« 

QUE.  (S.) 

QUAPACHTOTOTL.  Foyez  Quapactou.  (S-) 


Q  U  A  ,oï 

QU AF^CTX^  (  Cueuhiê  mdibumdùi  Imih. ,  ordre  Fixa , 
Henre  du  Coucou.  F^cyeM  cet  motob).  Qttapao^ioioii  eit  le  nom 
mencain  de  ce  coucou.  Il  a  rapport  à  la  couleur  fauve  qui 
domine  aiir  aon  corps.  On  l'appelle  au«n  Voiêêou  ristêr,^ 
d  après  «on  cri,  qui  reasemble  à  un  éolat  de  rire. 

Sa  taille  ett  à-peu-prèt  celle  du  cotteou  d'Europe,  et  seMO 
poncea  font  aa  longueur^  dont  la  queue  en  prend  seule  la 
moitié;  le  bec  est  d'un  noir  bleuâtre;  l'iris  blanc;  la  gorge 
cendrée,  ainsi  que  le  derant  du  cou  et  la  poitrine;  le  ventre 
et  les  parties  subséquentes  sont  noires  ;  la  couleur  fiiuve  règne 
sur  toale  la  partie  supérieure  du  corps,  sur  les  pennes  des  ailes 
st  de  la  queneLy  mais  elle  est  plus  rembrunie  sur  ces  dernières» 

(VlBlLL.) 

QUAPAIAER^Sloanea,  genre  de  plantes  incomplètes , 
de  la  polyandrie  monogynie,  qui  présente  pour  caractère  un 
calice  monophylle  à  cinq  divisions  ovales,  dont  quatre  plus 
jurandes-,  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d'étamines  à 
antbèrea  adnéea  aux  fikmena;  un  germe  aupérieur  oblong, 
veln  ,  à  quatre  à  cinq  côtés ,  surmonté  d*un  style  court  k 
quatre  on  cinq  stigmates  aigus. 

Le  fmit  est  une  capsule  oblon^e  hérissée  de  longs  pî«^ 
qnana  grêles  qni  se  détachent  facilement,  et  quatre  à  cinq 
valves,  à  quatre  ou  cinq  loges  renfermant  chacune  une  ou 
deux  semences  entourées  d'un  arille. 

Ce  gDore,  qai  ett  figaré  pi.  469  des  Jllu9ir<Uion9  ds  I^marrk» 
renferme  trois  especei .  Ce  lont  des  arbres  à  feuilles  alternes ,  entières, 
•lipoléet ,  et  à  fleurs  disposées  en  bouquets  axillaires  et  accompagnéea 
de  bradées. 

ÏM  principale  de  ees  espèces  est  le  QuAVAUsa  a  gros  ravm^ 
Sfoanea  dtniaia,  qui  a  l^  feuilles  ovales,  et  les  stipules  en  cœur  êl 
déniées.  Elle  vient  è  la  Guiane ,  et  a  été  observée  par  Aublet.  On  la 
collÎTe  dans  les  autres  colonies  françaises  de  rAmérique,  sons  le.uom 
de  eàâia^gnier,  a  raison  de  ses  fruits,  qni  ont  U  formée!  le  goût  de  là . 
rbâtaigne ,  et  qu'on  mange  de  même.  ^ 

Ce  genre  diffère  fort  peu  de  VapéAa,  anquel  on  prétend  même 
qu^ona  de  ses  espèces ,  le  Qd APAi«iaa  a  fctits  vavits  ,  doit  élr» 
réttflie.  yay%  an  mot  Apéiba.  (B.) 

QUAPERVA.  Voyez  Guapsata.  (8.) 

QUAPIZOTL  ou  QUAUHTLA  COYMATL ,  noms 
mexicains  du  Pjscari*  Voy^  ce  mot  (&} 

QUAPO  YER  y  Quapoya ,  senre  de  plantes  à  fleurs  poly*-^ 
pclaiées  de  la  dioécie  pentandrie ,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  composé  de  cinq  écailles;  une  corolle  de  cinq  pt'  e'es 
arrondis  et  concaves  attachés  par  im  onglet  autour  d'un  ais^ 
^ue  diarnu  ;  cinq  étamines  à  anthères  sessiies  placées  sur  ua 
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dîiqtie  saillant  clans  les  fleurs  mâles  ;  iin  ovaire  oUong,  à  cinq 
côtes ,  surmonlé  de  cinq  stigmates  larges  et  écfaanci-és  dans  lea 
fleurs  femelles. 

\  Le  fruit  est  une  capsule  ronde,  charnue ,  couronnée  par 
les  stigmates-,  s'ouvrant  en  cinq  valves  ,  et  contenant  cinq 
rangs,  de  semences  séparés  par  des  membranes  qui  tiennent 
au  placénia. 

Ce  geiîre ,  qui  est  figuré'  pi.  75 1  des  Jiluntrationa  de  Tjamarck ,  ren- 
{erme  deuK  arbrisseaux  gritapans,  à  feuilles  opposées,  entières,  et 
4  fleuri  disposées  en  pautc^les  terminales.  L'un ,  le  Qoapoybr  jl 
PZTITA  FRUITS»  a  le»  Jeuilles  ovales ,  charnuea ,  Irès^^ulières.  Il  sa 
trouve  â  U  Guiatie ,  où  il  a  été  observé  par  Aublet*  T^^.utes  ses  pai'lîes 
rendent  uu  sucbtauc,tran.spareni  eC  visqueux.  L'antre, le  0^<^i*ov^a. 
A  LONGS  FRUIT9,  rend  une  gomme  jaune  qui  se  dissout  dans  l'eau.  11 
▼ieni  dans  les  mêmes  endroits.  (B.) 

QUAR  ANTAIN ,  nom  jardinier  d*une  espèce  de  giroflée 
qu'on  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  à  raison  de  la. 
bonne  odeur  de  se»  fleur».  Voyez  au  mot  Girofj^e.  (B.) 

QUARANTE- LANGUES.  roy«  Moqueur.  (Vieili-.) 

'QUARIBÉ,  Myrodla^  genre  de  plan  les  à  ûeurs  polype- 
lalées^  de  la  monadelphie  polyandrie,,  qui  oiTre  pourcarac* 
tère  un  calice  simple,,.,tubu]eux,  se  déchirant;  cinq  pétales; 
un^rand  nonibre  d*élarain^  réunies  ep  un  tube;  un  oraire 
ovale,  supérîeur y  surmonté  d'un  style  très-long»  à  stigmate 
bilobé. 

Le  fruit  est  une  cap^tï^e  iàu  druiie  sec^à  deiuc  ou  trois  loges» 
)ie  contenant  qu'uué  seiilè  semence. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  By  i  des  JlluêtnUiona  de Lamarck,  ren* 
ferme  deux  arhriaseiiui^.iL  feuilles  alternes  eX  k  iletlrs  ramassées  fUua 
les  aisselles  des-XeuilI^s.  I^'un ,  le  QuAnisé^XL^RBiM^,  a  les  feuille» 
ovales  y  obloBgue,i^  ;  le.  calice  turbiné;  le  Iu|i0  ile^élMfliines  plu«  coarl 
que  les  pélules.  .tl  sç  Iroi^ve  au:c  AntiUea.'li,'autre»  le  QuA&faé  a 
IX)s«oU£s  FLEURS,  a  les  feiiiljejt  laoréol«es,<ibloiigues;le  calice  cylio- 
drique  ,  et  le  tube  des  élamines  plus  long  que  les  pélaifls.- 11  se  trouve 
i  la  Guiane,  où  il  a  été  observé  par  Âublefc.  (B.)  . 

QUARAELET.  F'oyezMk  motCARBELET^et  aumotPLEu- 
iiONECTE.  (B.) 

QU  ARTAN.  Les  Venenrs  disent  qu'un  sanglier  est  en  son 
quaréan ,  lorsqu'il  a  acqttis  T^ge  de  quatre  années.  (Drsm.) 
QUARTANIER  (f'fliwri^).  FoyeM  Quartak.  (S.) 

QUARTZ,  matière  pierreuse  ,  l'une  des  plus  abondantes 
qu'il  y  ait  dans  la  nature^  et  qui  entre  siir*toul  pour  beau- 
coT'^  dans  la  composition  de  la  plupart  des  roches  primitives , 
telles  que  le$  graniis ,  les  gneiss  ,  les  schUtes  micacés,  &c«  Elle- 
y  forme  »  outre  cela  ^  des  veines  et  des  filous  quelquefois  d'uaa 
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épaitfenr  et  d'une  élendae  très-considérable».  Mais  ce  seroit 
one  erreur  de  croire  que  le  quartz  ail  jamais  composé  à  lui 
seul  des  montagnes  entières.  11  se  trouve  anssi  par  filons  dans 
les  ardoises^  et  sons  la  forme  de  sable  dans  les  grès  se- 
condaires. 

Le  quarix  commun  ,  c'est-à-dire  celui  qui  est  en  masses 
amorphes ,  est  pour  l'ordinaire  d'une  couleur  blanche  lai- 
teuse ,  ou  tirant  tantôt  sur  le  gris,  tantôt  sur  le  roux.  11  a  un 
éclat  vitreux ,  quelquefois  avec  un  coup-d'œil  un  peu  gras  ; 
il  est  Irmnslncide  sur  les  bords ,  rarement  demi-diaphane  ;  il 
est  aigre  ,  dur ,  et  fait  vivement  feu  contre  Tacier  ;  sa  rassuré 
est  écailieuse  à  grandes  écailles^  ou  fibreuse  à  grosses  fibres. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  d'environ  2,6.|0. 

Le  quariz  est  souvent  cristallisé ,  et  on  lui  donne  alors  le 
nom  de  cristal  de  roche ,  sur^lout  quand  ses  cristaux  ont 
quelqvtea  pouces  de  longueur  ^  comme  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  cavités  des  rochers ,  ou  Ton  en  voit  qui  ont  jusqu'à 
deux  pieds  et  plus  de  longueur,  et  sont  du  poids  de  ))lusieurs 
eentaînea  de  livres.  On  ne  donne  communément  le  nom  de 
quartz  cristallisé  qu'à  celui  qui  ne  présente  que  des  pyra- 
mides, comme  celles  qui  tapissent  l'intérieur  des  géodes 
d'agate. 

La  forme  du  cristal  de  roche  est  un  prisme  à  six  faces ,  pins 
épais  à  la  base  qu'au  sommet,  termine  par  une  pyramide  un 
peu  aiguë ,  également  à  six  faces  qui  répondent  à  celles  du 
prisme  :  ces  dernières  sont  striées  en  travers,  celles  de  la  pyra- 
mide sont  lisses  et  miroitantes. 

Quand  le  prisme ,  au  lieu  d'être  implanté  par  sa  base,  se 
trouve  conché  sur  sa  gangue ,  alors  ses  deux  exti*émités  sont 
terminées  parnne  pyramide  semblable.  Quelquefois ,  en  pa- 
reil cas  .  le  prisme  est  très-court ,  et  il  arrive  même  qu'il  n'y 
en  a  point  du  tout ,  et  que  les  deux  pyramides  se  joignent 
immédiatement  base  a  base ,  ce  qui  forme  un  cristal  do- 
décaèdre à  pians  triangulaires  isocèles. 

Le  quariz  cristallisé  est  en  général  plus  pur ,  plus  homo^ 
gène,  que  le  qtusrtz  amorphe  ;  on  en  voit  quelquefois  de  par- 
faitement diaphane.  On  trouve  aussi  dans  quelques  contrées, 
et  sur-tout  à  Madagascar ,  du  quartz  en  grands'  blocs,  qui  est 
aussi  limpide  que  les  pltts  beaux  cristaux. 

Comme  cette  substance  est  une  des  plus  simples ,  une  des 
moins  élaborées  par  la  nature,  en  un  mot  une  des  plus  miné" 
raies  el  des  plus  éloignées  de  l'organisation  ,  c'est  aussi  l'une 
de  celles  dont  la  forme  cristalline  varie  le  moins,  quant  au 
nombre  des  faces.  Il  est  très-rare  d'en  voir  une  ou  deux  addi- 
tionnelles; tandis  que,  par  des  raisons  contraires,  le  carbo- 
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nale  de  chaux  varie  dana  scb  formes  d'une  manière  élon^ 
nanCe. 

Les  ,  plus  grandes  variations  qu'éprouve  la  forme  du 
crislal  de  roche ,  sonl  dans  les  dimenbioni»  de  sea  £ices,  dont 
les  unes  sont  quelquefois  d'une  étendue  tellement  dispropor- 
tionnée à  celle  des  autres,  qu'elles  les  font  presque  totalement 
dÏHparoilre.  Cet  accident  a  lieu  sur-tout  dans  les  faces  de  la 
pyramide  ;  on  voit  des  cristaux  dont  le  sommet  a  la  forme 
d*un  bec  de  flûte ,  il  stemble  que  le  prisme  ne  soit  terminé 
que  par  une  seule  face  oblique, et  que  les  cinq  autres  ne  soient 
que  des  biseaux. 

On  voit  une  autre  variété  où  trois  faces  sont  très-grandes^ 
et  les  trois  autres  très-petites  alternativement. 

La  variété  de  forme  la  plus  remarquable ,  est  celle  qui  n'a 
réellement  que  trois  faces  à  la  pyramide,  qui  est  beaucoup 

{>Ius  obtuse  que  la  pyramide  ordinaire,  et  qui  ressemble  à 
'angle  solide  d'un  cube.  Romé-Delisle,  qui  a  fiiit  figurer  qetta 
variété  (/>/.  ri^fig,  35  ),  prétend  que  les  faces  de  cette  pyra- 
mide sont  btriées  comme  le  prisme  ;  mais  j'en  ai  pliuieurf 
échantillons  où  elles  sont  parfaitement  lisses. 

Ce  qu'il  importe  à  l'observateur  de  la  nature  de  considérer 
dans  ces  variétés  de  formes,  c'est  qu'elles  ne  sont  nullement 
accidentelles ,  ni  l'effet  d'une  crUtaUUation  gênée  ou  trotê^ 
hlée,  comme  le  disent  si  légèrement  les  cristallographes.  Elles 
sont  constantes,  et  tiennent  à  des  causes  locales  qui  agisaeol 
sur  la  forme  des  substances  minérales ,  comme  sur  ceUe  des 
corps  organisés. 

Dans  les  montagnes  de  l'Oîsan  en  Dauphiné ,  les  cristaux 
de  roche  sont  terminés  en  bec  de  flûte  :  dans  l'ile  d'£lbe  »  ils 
n'ont  que  trois  faces  à  la  pyramide  :  en  Hongrie,  ils  ontsoa- 
vent  la  foripe  d*un  obélisque  fort  alongé ,  et  se  terminent  in- 
sensiblement en  pointe  ;  et  l'on  en  voit  beaucoup  qui  sont 
chargés  dans  toute  leur  longueur  d'une  multitude  innom- 
brable de  petites  pyramides  qid  vont  en  diminuant  de  vo- 
lume depms  la  base  jusqu'au  sommet  du  cristal  principal  : 
on  reconnoit  que  la  formation  de  ces  pyramides  accessoires 
ëloit  une  dépendance  de  la  formation  même  de  ce  cristal  i 
dans  les  gîtes  où  se  présente  cet  accident ,  il  se  montre  dans 
tous  les  cristaux  sans  exception.  Dans  certaines  montagnes  de 
l'Oural  en  Sibérie ,  tous  les  cristanx  sont  coiKhés  sur  leur 
gangue,  et  sont  tellement  applatis,  qu'ils  ressemblent  &  dea 
tables  dont  les  bords  seroient  taillés  en  biseaux  ;  et  ce  n'est 
pas  faute  de  place  qu'ib  ont  pris  cette  forme,  puisqu'on  voit 

Ïlusieurs  rangées  de  ces  tables  entassées  les  unes  sur  les  autres, 
)an8  la  même  chaîne  de  montagnes  j  mais  dans  des  gites  diC« 
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fi^rens ,  on  Toit  d'autres  cristaaz  qui  sont  en  général  de  la 
groasear  du  bra«  et  tous  tvntrus,  c'esi-à-dire  renâés  d'un  côté, 
rers  le  milieu  de  leur  longueur.  J'ai  rapporté  divers  échaatiU 
Ions  des  uns  et  des  autres. 

Mais  ce  qu'on  observe  constamment  et  partout ,  c'est  que 
dans  le  même  local ,  les  cristaux  sont  en  général  d'un  même 
Tolume  :  la  ou  ils  sont  gros ,  tous  le  sont^  môme  les  pvramides 
qui  ne  font  que  poindre ,  et  qui  sortent  à  peine  de  leur  ma- 
trice :  là  où  ils  sont  petits ,  tous  le  sont  également ,  et  leur  dé- 
&ut  de  volume  est  compensé  par  leur  grand  nombre, comme 
on  le  voit  dans  les  corps  organisés. 

Ce  qui  ne  doit  pas  non  plus  échapper  à  Tobservateur,  c'est  ^ 
que  les  formes  des  cristaux  sont  d'autant  plus  variées  et  plus 
t'ioignées  du  type  cristallographique ,.  que  leur  substance  esl 
plus  pure  et  plus  homogène  :  tandis  ou 'au  contraire  ils  sont, 
d'une  forme  d'autant  plus  simple  et  plus  géométrique,  qu'ilf 
«ont  plus  impurs  et  plus  chaînés  de  matières  hétérogènes;  les 
cristallographes  en  tirent  une  conséquence  singulière  •  c'est 
que  ce  sont  les  matières  chargées  d'impuretés,  quê  la  nature^ 
affecte  d'élaborer  tPune  manière  plus  finie. 

Ce  langage  des  cristallographes  rappelle  l'idée  d'une  co-*, 
quelle  adroite  qui  sait  faire  prendre  h  clés  yeux  fascinés  ^  ses 
défauts  pour  des  perfections.  En  effet ,  si  la  nature  ne  donne 
t  res  cristaux  impurs  que  des  formes  simples,  ce  n'est,  cei:tes, 
pss  parce  qu'elle  les  a  plus  soigneusement  fi  nis ,  c'est ,  au  con- 
traire ,  parce  que  la  matière  qui  les  compose  est  encore  trop 
groaaière^  trop  inactrve  et  trop  foiblement  élaborée,  pour  être 
tnsceptible  de  ces  formes  compliquées  qui  tendent  à  l'organi- 
ntion  ;  elle  n'a  pas  même  la  force  d'écarter  les  impuretés  qui. 
Is  souillent. 

Bien  loin  donc  que  les  faces  planes ,  les  arêtes  rectilignes,. 
nient  des  signes  de  perfection ,  elles  annoncent  au  contraire 
qu'elles  ne  sont  que  la  première  ébauche  de  la  nature. 

Quand  un  peintre  habile  jette  sur  la  toile  ses  premières 
idées ,  une  figure  humaine  n'est  d'abord  qu'un  polj^one  qui 
ne  présente  que  des  angles  et  des  lignes  droites;  mais  k  me^ 
■tire  que  l'ouvrage  avance  et  se  perfectionne ,  les  angles  s'ar* 
rondissent ,  les  lignes  droites  deviennent  mollement  flexueuses, 
et  il  ne  reste  enfin  plus  rien  du  premier  polygone. 

Cest  ainsi  que  procède  la  nature  dans  toutes  ses  opérations; 
elle  marche  sans  cesse  du  plus  simple  an  plus  composé,  k 
mesure  que  ses  matérianiC  se  perfectionnent.  Voilà  pourquoi 
les  substances  minérales  les  plus  pures  sont  justement  celles 
qui ,  dans  les  formes  qu'elles  prennent,  deviennent  énigma*- 
tiquea  pour  les  cristallographes»^ 
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'  Cessons  donc  d'aller  contre  l'éviderice ,  et  ne  dîsonit  pTn» 
que  les  cnstairç  dtfnt  la  matière  est  la  plus  pure^  et  qui  pré- 
aeritent  en  même  temps  des  formes  trjs-compliquées,  ne  sont 
q-ue  des  produits  d'une  cristallisation  troublée.  Les  plus  beaux 
dîamans  des  Indes  n'oSrent  que  des  faces  et  des  arêles  curvi- 
lignes. Les  cristaux  de  roche  de  Hongrie  ^  qui  sont  les  plus 
limpides  que  l'on  oonnoisse^  offrent  des  formes  si  multipliées  « 
que  Scopoli  en  a  ftit  figurer  cent  ringt-deux  variétés.  Les 
pins  belles  émeraudes  sont  souvent  cylindriques  :  celles  de 
Sibérie^  qui  s6nt  pures ,  renferment  un  noyau  globuleux 
parfaitement  limpide.  Ces  formes  arrondies  ou  compliquées 
ne  sont  dune  pas  des  in^perfections  aux  jeux  de  la  nature. 
£11  a  ne  font  que  démontrer  le  vide  de  la  science  crislallo^ 
gi^biqne.  ^jnpx  Cristallisation. 

Quelques  auteurs  modernes  réunissent  dans  la  même  espèce 
le  qiiartx,  V agate ,  la  calcédùine ,  le  silex ,  le  jaspe  ,.ei  jusqu'à 
ïopale  et  au  pecà-stAn  ;  parce  que ,  dit-on  y  ces  pierrea  ne 
sont  essentiellement  composéeaque  de  silice  comme  le  quarts 
lur->tùéme;  et  que  les  diiterences  qui  servent  à  tracer  les  li- 
mites entre  \kh  es  |>èce8 ,  doivent  èirts  prises  dans  le  fond  même 
des  êtres ,  plutôt  que  dans  leurs  caractères  extérieurs^ 

^àb'ïhàiit  de  cette  réunion  paroSt  ici  d'autant  plus  singulier  ^ 
qiu^iTans  d'autres  circonstances  le» mêmes  auteur&font  si  peu. 
ùù  cùl  dvH  analyses  chimiques  ^  qu'ils  aiment  mieux  faire  ré^ 
ImgradiT  la  minéralogie  jusqu'à  son  enfance  »  en  ne  donnant 
f  MU-  des  eMj>èces  isolées ,  plutôt  que  de  former  des  genres  d'api*èa 
ricl'eulilé  deis  principes  constituans;  et  qu'ib  vont  même  ius* 
citi*à  rejeter  du  nombre  des  carbonates  de  chaux,  la  variété 
deApa.'h  calcaire  connue  sous  le  nom  d^arragonite ,  quoique 
les  plus  ciièbres  chimistes  n'y  trouvent  pas  la  plus  légère 
driJérence  de  compositiori  ;  et  cela  ,■  sous  Tunique  prétexte, 
qiie  la  structure  intérieure  de  Varragonite  est  diflérente  de. 
celle  qu'on  suppose  essentielle  aux  carbonates  de  chaux. 

A  regard  de»  jaspes  et  des  calcédoines,. si  l'on  vouloitalric-^ 
fement  partir  de.  leur  composition  ,.  pour  les  réiuiir  avec 
quelqu^aulre  snb^tapce^  ce  seroit  bien-  plutôt  avec  \q  feld^ 
spath  c|u'a.veç  le  quarts,  puisque  l'alumine  paroît  aussi  bien 
que  la  silice  ,  entrer,  essentiellement  dans  la  composition  des 
ims  et  des  autres ,  et  même  dans  des  proportions  fort  rappro-^ 
cFiées,  ainsi  quon  en  peut  juger  par  les  analyses  suivantes.. 
Celle  dnjeld-spath  faite  par  Meyer  lui  a  donné  :  silice ,  7(9  ;. 
—  alumme,  16.  (  Brochant^  loro.  1 ,  pag.  365.)  Celle  du  jaspes 
faite  par  Kirwaii  a  produit  :  silice^  7^;  -"  alumiae,  20^ 
[Ibià,  pag.  539* ) 
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CeDe  de  la  calcédoine  de  Ferroè  par  fierginann  :  AÎlice^  S  ^. 
^—  Aiumine  «  i6.  (  Ibid.  pag.  970.  ) 

Malgré  cette  conformité  de  composition ,  la  réunion  de  ces 
«abdlaDces  dans  une  même  espèce^  seroit  «ans  doute  trè«-vi- 
cieu«e  ;  et  le  minéralogiate  doit ,  k  l'exemple  de  Tillustro 
Werner,  se  guider  par  préférence  d'après  les  caractères 
extérieurs  et  les  propnétés  particulières  des  diverses  sub^* 
•lances* 

Or,  on  Toit  clairement  que  les  pierres  êiiicées  diflerent  des 
pierres  quariMeuaes  en  plusieurs  points  essentiels.  Les  pre- 
mières ne  sont  jamais  diaphanes,  et  ne  peuvent  oflTrir  tout  au 
plas  qu'une  demi-transparence  laiteuse ,  ou  semblable  à  celle 
de  la  corne.  Elles  ne  sont  nullement  susceptibles  de  cristalli- 
niion  ;  elles  paroissent  même  tellement  ennemies  de  ce  mode 
d  aggrégation  ,  que  toutes  les  fois  que  la  matière  de  la  calcé- 
doine ou  du  silex  se  trouve  mêlée  avec  une  substance  quart- 
sensé  «  celle-ci  ne  forme  que  des  cristaux  dont  tous  les  angles 
sont  oblitérés ,  comme  on  l'observe  notamment  dans  les  cris- 
taux quartseux  mêlés  de  calcédoine ,  qui  se  forment  sur  les 
basaltes  d'Auvergne.  Enfin  y  j'ai  fait  remarquer  un  caractère 
qui  me  paroît  très-propre  à  distinguer  ces  deux  sortes  de 
pierres  :  c'est  que  tons  Içs  silex ,  agates ,  calcédoines,  &c.  sont 
pénétrés  arec  la  plus  grande  facilité  par  la  dissolution  de  ni- 
trate d'argent,  et  par  plusieurs  autres  dissolutions  métalliques , 
qui  les  feignent  jusques  dans  leur  intérieur^  de  diverses  cou- 
leurs très-marquées  ;  tandis  que  les  pierres  guartzeuses  sont 
complètement  à  l'abri  de  leur  action. 

Ainsi ,  quoique  ce  soit  la  même  terre  qui  serve  de  base  aux 
noes  et  aux  autres ,  son  mode  d'aggrégation  y  est  tellement 
difierent ,  qu'il  n'est  pas  plus  permis  au  minéralogiste  de  les 
réunir,  que  de  mettre  dans  la  même  espèce  le  rubis  oriental 
et  l'ardoise ,  quoique  ces  deux  substances  soient  également 
composées  d'argile.  Werner ,  qui  se  détermine ,  avec  raison, 
d  après  les  caractères  naturels,  a  placé  le  rubis ,  le  saphir  et 
la  topasse  d'Orient,  parmi  les  pierres  quartzeufteê ,  quoique 
ces  gemmes  contiennent  0,98  d'argile,  et  pas  un  atome  de 
milice;  de  même  qu'il  a  placé  l'opale  parmi  les  pierres  argi^ 
ieuâeê ,  quoiqu'elle  ne  contienne  que  de  la  silice  et  de  l'eau , 
et  pas  un  atome  d'argile  :  la  raison  veut  qu'on  soumette  la  mé^ 
tbode  à  la  nature ,  et  non  pas  la  nature  à  la  méthode. 

Prineipeê  constUuanê  et  propriétés  chimiguee  du  Quarts, 

D'après  l'analyse  du  cristal  déroche  faite  par  Bergmann^ 
ce  minéral  conlieat  :  silice,  98;  alumine,  6  ;  chaux,  t. 
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Mais  l'analyse  de  l-amélhysie  (  qui  n'est  antre  cliose  qu*un 
cristal  de  roche  coloré  eu  violet)  a  donné  pour  résulut  au 
chimiste  Rose  :  silice ,  97»5o  :  alumine,  o,aô  :  oxide  de  fer  et  de 
manganèae  ,  o,bo.  De  sorte  qu'il  paroît  que  la  seule  terre  sili- 
ceuse est  essentielle  Â  li|  composition  du  ^uarH  pur. 

Cette  substance  est  inattaquable  aux  acides ,  excepté  à  l'acide 
Jluorique,  qui  g  non-seulement  dissout  le  quarU,  mais  encore 
le  rend  volatil  et  l'emporte  avec  lui  en  se  réduisant  en  va- 
peurs; et  ces  vapeurs  le  déposent  sous  une  forme  pulvéni- 
lente,  dès  qu'elles  se  trouvent  en  contact  avec  de  l'eau  ou 
avec  un  corps  humide. 

Le  feu  le  plus  vif,  à  moins  d'être  animé  par  un  courant 
de  gaz  oxigène ,  ne  sauroit  fondre  le  quartz  sans  addition  , 
mais  une  petite  quantité  de  soude  ou  de  potasse  le  rend  aisé- 
ment fusible ,  et  il  forme  alors  un  verre  également  pur  et  so- 
lide; aussi  est-il  la  base  des  matières  qu'on  emploie  dans  les 
verreries. 

Quand  on  expose  au  feu ,  dans  un  creuset ,  une  partie  ds 
quartz  réduite  en  poudre ,  et  quatre  parties  de  potasse  caus- 
tique ,  il  se  fond  avec  une  vive  effervescence ,  et  il  s'en  dégage 
une  vapeur  inflammable  qui  brûle  i  l'ouverture  du  creuset. 

Dès  que  ce  mélange  est  refroidi ,  il  absorbe  l'humidité  de 
l'air ,  et  se  résout  en  un  fluide  huileux  qu'on  a  nommé  liqueur 
des  cailloux.  Dans  cet  état  la  terre  du  quartz ,  qui  étoit  inatta- 
quahle  aux  acides  les  plus  forts ,  devient  soluble  dans  les 
acides  les  plus  foibles  ;  et  ce  changement  a  fait  penser  à  plu* 
sieurs  chimistes  que,  dans  cette  opération,  la  silice  a'étoit 
convertie  en  alumine. 

Mais  si  l'on  ajoute  à  cette  dissolution  alcaline  du  quarts 
une  dose  d'acide  capable  seulement  de  précipiter  la  terre 
quartzeuse  sans  la  redissoudre,  alors  elle  reprend  son  in- 
solubilité* 

Dolomieu,  frappé  de  ces  phénomènes,  pensa  que  le  quartz, 
A^iiz  sa  fusion  avec  l'alcali ,  perdoit  un  de  ses  principes  essen- 
tiels qui  s'exhaloit  sous  la  forme  d'une  vapeur  inflammable,  et 
que  ce  principe  lui  étoit  rendu  par  la  décomposition  de  i'ean. 
Il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  dans  la  dissolution  du 
quartz  par  l'acide  fluorique  :  ce  n'est  pas  sans  doute  la  ma- 
cère complète  du  quartz  qui  se  volatilise  ;  ce  n'est  qu'un  de 
ses  principes  ;  l'autre  lui  est  rendu  par  le  contact  de  l'eau. 

Les  expériences  qui  furent  faites  par  Dolomieu  et  Pelle- 
tier ,  avec  un  appareil  pneumato-ehimique ,  présentent  des 
résultats  bien  intéressans ,  et  propres  à  jeter  du  jour  sur  la  na- 
ture des  principes  constituans  du  quartz* 

Ils  mirent  dans  une  cornue  dix  gros  de  quartz  en  poudre , 
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•f  deox  onces  de  notsMe  cauadque.  Il  y  ent  «necenivement 
Iroif  monvemens  d'efferrescenee  :  le  premier  produisît  vingt- 
deux  pouc^eft  de  gas  asote  ;  le  second  ^  douze  ponces  de  gas 
hydrogène  ;  le  troiaîèuie ,  qui  n'eut  Heu  qu'au  moyen  d'une 
chaleur  aaaes  forte,  donna  Tingl-deux  pouces  environ  de 
diFers  foa ,  dont  les  quatre  cinquièmes  étoient  du  gaae  acide 
carbonique  ,  et  le  surplus  un  mélange  de  gas  hydrogène  et 
d'azote. 

Dolomieii  remarqua  que  le  gus  hydrogène ,  produit  par  le 
•econd  dégagement  de  fluides  élastiques  détonnoit  par  le  seul 
contact  avec  l'air  atmosphérique ,  ce  qui  me  fait  penser  que 
c*étoît  an  gas  hydrogène  phosphore.  {Journal  de  Phjtique^ 
mai  179^.} 

n  peroitroil  donc  que  le  phosphore  entre  comme  principe 
daos  le  composition  du  qutir^  ;  et  ce  soupçon  seroit  encoiv 
infirmé  par  l'odeur  acre  qu'il  exhale  par  le  frottement.  Il  y 
a  encore  un  fait  ohservé  par  Lamanon ,  qui  prouve  bien  que 
\equari%  renferme  une  substance  combustible  :  û  l'on  frappe 
obliquement  deux  morceaux  de  quartz  l'un  contre  l'autre, 
et  si  l'on  observie  à  la  loupe  les  fragmens  qui  se  sont  détachés 
par  le  choc  >  on  y  découvre  des  corpuscules  charbonneux 
qui  laissent  une  trace  noire  sur  le  papier.  {Journ.  de  Phye. , 
juillet  1785.) 

f^ariétés  déforme,  de  couleur  et  de  contexture  du  Quartz, 

Le  quartz  n'a  pas  toujours  un  tissu  plein  et  compacte  ;  il  est 
quelquefois  grenu,  fibreux,  lamelleux ,  CendiUé,  cellu- 
ieox,  &c. 

Le  Quarts  grenu  a  Tapparence  d'un  grès  è  grain  fin  et 
jefré^à  cassure  écailleuse.  Il  fiiut  que  cette  espèce  de  quariz 
ait  existé  jadis  en  immense  quantité ,  dans  les  Alpes ,  puisque 
Saussure  a  reconnu  qu'il  forme  les  sept  huitièmes  au  moins 
de»  pierres  roulées  qui  remplissent  la  vallée  du  Rhône,  de- 
pois  le  Jura  jusqu'à  son  embouchure.  Il  parolt  que  ce  n'est 
pas  un  quarts  primitif,  et  qu'il  a  la  même  origine *que  la  va- 
riété suivante. 

Quartz  AR^NAci  :  dans  diverses  contrées  de  la  France^ 
aotamment  près  d'Auberive  sur  le  Rhône,  et  en  Provence , 
près  d'OUionleSy  de  même  qu'aux  environs  de  Nevers, 
d'Etampesy  &c.  on  trouve  de  puissantes  couches  d'un  sable 
qaartaeax ,  blanc  comme  la  neige ,  et  parfiiitement  pur  et 
homogène,  qui,  bien  certainement,  n'est  pas  une  matièra 
transportée  par  les  eaux ,  mais  qui  a  été  formée  là  par  une 
opér^ion  chimique  de  la  nature^  Foy^z  GRis  et  Sabuu 
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Quarts  lamelleux  ou  tEnaiLi^i  :  on  trouya  ttsaez  sou- 
Tenl  dantf  les  mines ^  et  sur-tout  dans  celles  de  Bohême  et  de 
Hongrie ,  un  quariz  d'un  blanc  mal  ou  roussàtre ,  disposé  en 
lame»  qui  se  croisent  en  tous  sens.  II  paroit  qu'il  doit  cetto 
forme  à  sa  combinaison  avec  quelques  parties <dW«/n£ii«,  qui 
lui  donnent  une  tendance  à  prendre  la  forme  lamelleuse.  Ce 
lii'me  le  persuade  sur-tout ,  c'est  que  j'ai  rapporté  de  Sibérie 
e  gros  cristaux  de  quartz  qui  servent  de  gangue  à  des  aigue-^ 
marines,  et  qui ,  sans  avoir  perdu  la  forme  qui  leur  est  propre  , 
ont  pris  un  tissu  lamelleux ,  par  leur  combinaison  avec  la 
matière  de  ces  gemmes.  Il  se  peut  aussi  que  dans  les  quart* 
fendillés  les  interstices  des  lames  aient  été  remplis  par  des 
pyrites  ou  de  la  galène  qui  se  sont  décomposées.  J'ai  tix>uvé 
dans  la  mine  d'or  de  Bérésof ,  un  quartz  tdlement  celiuleux  , 
qu'il  surnage  à  leau  comme  la  pterre-ponce  la  plus  légère  , 
et  l'on  apperçoit  du  soufre  sur  les  parois  de  ses  ca^'iiés.  11 
arrive  ausfi  quelquefois  que  les  cellules  du  quartz  lameUeux 
sont  le  produit  d'une  cristallisation  en  creux,  comme  les  Ixé-^ 
mies  du  sel  marin. 

Quant  à  la  substance  qu'on  Tioiame pierre  meulière,  et  que 
les  cristallographes  réunissent  au  quartz,  sous  le  nom  de 
quartz  carié,  ce  n'est  point  un  quartz,  mais  un  ailex ,  et 
Werner  Ta  placé  avec  raison  dans  le  même  rang  que  la 
pierre  à  fusiL  Voyez  Silex. 

H  en  est  de  même  des  géodes  et  des  s€alactiteê  siliceusez  ; 
elles  sont  composées  de  deux  matières  très-distinctes  :  celle  du 
silex ,  qui  n'est  jamais  diaphane  et  qui  ne  prend  que  des 
formes  arrondies,  et  celle  du  quartz  f  qui  prend  les  formes 
cnstallines  et  la  transparence  qui  lui  sont  propre».  Le  corps 
des  géodes  et  des  stalactites  est  toujours  de  sfil^jr;  leur  surface 
n'est  qu'accidentellement  tapissée  de  cristaux  quartseux. 

Quartz  PSEUDOMORPHE^  ou  qui  se  présente  sous  une  forme 
qui  lui  est  étrangère.  On  trouve  quelquefois  dans  les  filons 
métalliques^  et  même  dans  d'autres  gîtes ,  des  groupes  de 
cristaux  de  la  nature  du  quartz  ou  du  silex,  qui  ont  la  forme 
des  cristaux  de  spath  calcaire ,  de  sélénite ,  de  spath  fluor,  &c. 
On  a  sur- tout  remarqué ^  à  cause  de  leur  multitude,  les 
groupes  de  cristaux  lenticulaires  de  nature  siliceuse ,  qu'on 
trouve  dans  les  couches  de  marne  des  collines  de  Passy  près 
Paris.  Ces  groupes  sont  formés  de  cristaux  en  crête  de  coq, 
qui  ont  jusqu'à  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre,  sur  trois  à 
quatre  lignes  d'épaisseur  4  leur  centre ,  et  qui  sont  lout«à-fail 
semblables  pour  la  forme  et  le  gisement,  aux  groupes  de  gyp^te 
lenticulaire  de  Montmartre. 

Ce  qu'il  y  a  de  très- remarquable^  c'est  que  ces  crisUux^ 
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qnoîqne  très-bîen  termines  de  toutes  parU^  n'ont  néanmoîna 
que  récorce  ;  leur  intérieur  est  vide  ou  seulement  tapissé  , 
tantôt  de  mamelons  siliceux,  tantôt  de  pelits  crislaux  de 
quartz. 

Four  expliquer  ce  phénomène^  on  a  supposé  que  cet 
groupes  de  cristaux  étoiont  d  abord  formés  de  séiénite,  et  que 
cette  sélénite  s'est  décomposée^  et  a  été  remplacée ,  molécule 
à  molécule ,  par  une  matière  quarlzeuse.  (  On  a  fait  la  même 
supposition  pour  expliquer  la  pétrification  des  corps  oi^ani- 
sés;  mais  j'ai  démontré  que  ce  système  étoit  insoutenable* 
Foyez  Pbthif/cation.) 

Ici ,  d'ailleurs ,  on  ne  voit  nullement  pk>urquoila  matière 
qoartsense  n'auroit  pas  rempli  toule  la  place  qu'occupoit  la 
sélénite^  et  pourquoi  les  cristaux  actuels  seroient  constam- 
ment Tides.  U  faut  donc  laisser  de  côté  celte  idée  d'une 
matière  quartzeuse  préexistante  qui  vient  mécaniquement 
prendre  la  place  d'une  matière  gypseuse.  La  nature  ne  con- 
nolt  point  cette  manière  d'agir  mécanique  ;  c'est  toujours  par 
des  combinaisons  intimes  et  chimiques  ,  qu'elle  opère  toutes 
Ms  modifications. 

Tai  fait  voir ,  dans  ma  Théorie  deê  Folcanê  et  dans  les  ar* 
ticles  de  ce  Dictionnaire ,  relatifs  à  la  géologie^  que  toutes  les 
substances  minérales  sont  formées  par  la  combinaison  chi- 
mique de  divers  gax  élémeniaires,  Ôr^  ce  que  la  nature  a  sa 
combiner ,  elle  sait  aussi  le  modifier  ;  et  les  transmutations  ^ 
qui  sont  les  plus  impossibles  pour  nous ,  ne  coûtent  rien  à  sa 
chimie  toute  puissante.  C'est  ainsi  que  la  silice  contenue  dans 
l'avoine ,  se  change  en  chaux  par  l'action  vitale  des  poules 
qui  en  sont  nourries,  suivant  les  belles  observations  faites  par 
Vauquelin  :  c'est  ainsi  que  la  chaux  est ,  au  contraire ,  changée 
en  eÙice  ,  dans  la  formation  de  la  pierre-à-fusil,  comme  l'ont 
reconnu  Gillet-Laumont  ^  Girod  -  Chantrans  ^  et  plusieurs 
antres  savans  naturalistes. 

C'est  un  changement  semblable  qui  s'est  opéré  dans  les 
cristaux  gypseux  de  Passy  ;  et  comme  cette  modification  nou- 
velle a  commencé  par  la  superficie  des  cristaux,  il  a  dû  rester 
un  vide  dans  l'intérieur;  car  à  meslite  que  les  molécules  gyp- 
seuse de  la  surface  se  changeoient  en  silice ,  il  se  formoit  en- 
tr'dles  des  vides  par  la  perte  de  leur  acide  sulfurique  ;  et 
comme  elles  attiroient  à  elles  successivement  les  molécules  de 
l'intérieur  à  Tinstant  où  celles-ci  devenoient  elles-mêmes  sili- 
ceuses ,  le  milieu  du  cristal  a  dû  se  trouver  vide  ;  aussi  voit-on 
en  général,  que  tous  les  pseudo-cristaux  dont  la  matière  pre- 
mière contenoit  un  acide  quelconque ,  sont  intérieurement 
caverneux» 

XIX,  K 
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Quarto  ferrugjnevx,  eUen-tiewl  de  Weriier:ce  mi- 
nerai a  la  couleur  jauae  ^  rouge  ou  brune  des  oxidea  de  fer  : 
il  crifltallîse  en  prisme  à  six  faces  ,  terminé  par  un  sommet 
trièdre.  IL  est  opaque ,  sa  cassure  est  conchoïoe ,  et  dans  Via-^ 
térieur  il  a  le  coup-d'otâl  du  pech-slein ,  mais  sa  dureté  est 
au  moins  égale  à  celle  du  jaspe. 

fi  paroit  que  cette  substance  n'est  autre  cbose  qu'un  quariz 
intimement  combiné  avec  la  matière  d'un  peek-sleinferru^ 
gineux,  et  à  qui  ce  mélange  a  fait  prendre  la  pyramide  à  trois 
faces  si  ordinaire  aux  cristaux  quarizeux  des  géodes  de  calcé- 
doine et  des  mines  de  fer  de  l'île  d'£lbe  ;  Veisen-kiesêl  doit 
donc  être  réuni  au  quartz ,  comme  l'a  judicieusement  observé 
Brochant.  (  Tom.  n  ,pag.  67/.  ) 

Hyacinthe  de  Compostelle.  On  donne  ce  nom  à  de» 
cristaux  quartzeux  de  couleur  rouge^oraneée ,  parfaitement 
opaques.  On  les  a  d'abord  trouvés  pi*ès  de  Compostelle  eu 
Galice,  d'où  ils  ont  tiré  leur  nom  ,  mais  on  en  a  découvert 
ensuite  dans  d'autres  parties  de  l'Espagne  et  dans  diverse» 
contrées  de  l'Europe,  eu  Bohême^  en  Angleterre,  en  France 
à  Bastènes ,  près  de  Dax ,  &c. 

Cette  substance  ne  se  présente  jamais  qu'en  petits  cristaux 
isolés  et  à  deux  pointes,  qui  paroissent  totalement  étrangers 
«ux  matières  qui  leur  servent  de  support  ou  qui  les  accom- 
pagnent. On  les  trouve,  où  dans  des  couches  de  (erres  mar- 
neuses ou  argileuses ,  ou  dans  des  géodes  calcaires.  Ceux  de 
Bastènes  sont  sur  des  cristaux  de  gypse  et  d'arragonite  ;  ceux 
d'Angleterre  sont  sur  le  spath  pesant.  Cependant  par-tout  ils 
sont  parfaitement  semblables  les  uns  aux  autres  :  même  vo- 
lume ,  même  couleur ,  même  opacité  ;  cette  ressemblance 
constante  et  singulière  mérite  attention ,  et  doit  faire  de  celte 
iubstance  au  moins  une  sous-espèce  bien  distincte. 

Améthyste.  Le  cristal  de  roche  de  couleur  violette  ou 
purpurine  fut  appelé  par  les-  Grecs  amethyala ,  c'est^'à-dirc 
remède  contre  V ivresse ,  parce  que  les  charlatans  assuroient 
que  cette  pierre  avoil  la  propriété  d'en  préserver  ceux  qui  la 
portoieut  en  amulette,  ainsi  que  Pline  nous  l'apprend  :eaj 
gemma  j  magorum  uaniias  resisiere  ebrieUtii  promiUilf  et 
indè  appellalas.  (  Lib.  3? ,  c^p^  9 ,  n^  40.) 

Werner  considère  l'améthyste  comme  une  sous-e8pè<:e 
distincte  du  cristal  de  roche,  et  il  y  réunit  des  cristaux  de 
quartz  bruns  ,  gris ,  verdâtres ,  et  de  coideur  rose.  Il  laisse 
ceux  de  couleur  jaune  avec  le  cristal  de  roche.  Voye%  An £^ 

THYSTE. 

ToPAZÇ  BiL  Boh£»e.  Crisfal  de  roche  de  couleur  jaune  ^ 
qu'on  trouve  quelquefois  naturellement  coloré  d'une  belle 
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teinta  ;  mais  cela  est  fort  rare  :  la  plapart  des  topazes  de  Bo^ 
héme ,  qu'on  voit  dans  le  commerce ,  sont  des  crislaux  de 
roche  noirs  qa'on  a  exposés  au  feu  avec  les  précautions  con- 
venables, et  où  ils  ont  acquis  une  couleur  jaune  plus  ou 
moins  belle.  Ceux  où  l'opération  réussit  le  mieux  sont  ceux 
qui  accompagnent  les  bérils  et  les  topases  de  Sibérie.  La  plu- 
part des  autres  deviennent  »  ou  d'une  couleur  rouge  obscure 
de  grenat,  ou  plus  souveut  encore  d'une  teinte  brunâtre  qui 
leor  a  fait  donner ,  par  les  Allemands ,  le  nom  de  rauch-topae 
ou  topaze  enfumée.  Ceux  d'une  couleur  rouge  sont  appelés 
rubaeeee. 

Saphir  b'eau.  L'on  donne  ce  nom  au  cristal  de  roche  co- 
loré en  bleu ,  attendu  que  sa  teinte  foible  imite  assez  bieki  celle 
de  l'eau. 

On  peut  donner  artificiellement  cette  couleur  au  cristal  de 
roche  ordinaire  :  j'en  ai  vu  un  très-bien  coloré  en  bleu  dd 
ciel ,  dans  la  belle  collection  de  Joubert ,  que  possède  actuel- 
lement M.  de  Drée.  Les  étonnemens  multipliés  de  ce  cristal 
prouvent  que  pour  le  colorer  on  lui  a  fait  subir  l'action  d'une 
forte  chaleur. 

Quartz  vert.  On  regarde  \9Lpraee  comme  un  quartz  co- 
loré en  vert  par  la  rayonnante  verte,  f^oyez  Paasb. 

Les  cristaux  de  roche  du  Danphiné  sont  souvent  remplis 
iechlorite,  et  colorés  en  vert-grisâlre  par  celte  terre.  F'oyez 
Chix>ritb. 

Quartz  laiteux  ou  Quartz  rose.  Cette  substance  quart- 
teose,  qu'on  trouve  quelquefois  cristallisée,  mais  ordinaire-* 
ment  en  masses  informes ,  a  une  demi-transparence  laiteuse 
comme  la  calcédoine  ;  étant  taillée  en  cabochon ,  elle  a  un 
léger  chatoiement  dont  les  reflets  sont  d'un  blanc  rougeâtre. 
On  en  trouve  en  Finlande  et  à  Rabenstein  en  Bavière.  J'en 
ai  aussi  rapporté  des  monts  Oural,  où  il  accompagnoit  acci- 
dentellement un  quarts  ordinaire. 

Quartz  avemturine.  Cest  un  quartz  eu  masse,  rou- 
geâtre et  demi-transparent ,  dans  lequel  se  trouvent  dissémi- 
nées de  petites  paillettes  de  mica  qui  forment  autant  de  points 
brillans  comme  des  paillettes  dor.  Que^uefois  ces  points 
briUans  ne  sont  autre  chose  que  de  petites  'gla(fe8  ou  étonne- 
mens de  la  matière  même  du  quartz.  C'est  sur-tout  en  Espa- 
gne où  se  trouve  le  quartz  avsn/urin^ ,  ordinairement  en  petit 
volume  et  parmi  les  pierres  roulées  des  rivières.  On  en  a  pour^ 
tant  vu  au  Musée  aes  Aris  une  table  de  plusieurs  pieds  de 
•orface.  Voyez  Aventurine. 

Iris  ou  Quartz  irise.  Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom 
i^iriê  à  des  cristaux  de  roche  qui,  par  l'effet  d'une  structuro 
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J particulière  ou  par  des  étonnemens  accidentels ,  offrent  dans 
eiir  intérieur  des  formes  circulaires  colorées  des  plus  belles 
teintes  de  Tarc-en-ciel*  Cet  effet  est  diV  à  l'inégale  réfraction 
de  la  lumière  par  les  lames  du  cristal  qui  ne  sont  pas  parai- 
le  es  entr'elles.  J'ai  des  cristaux  très-joliment  irUés ,  qui  le 
a3nt  devenus  en  les  exposant  un  instant  au  feu. 

Quartz  chatoyant.  Toute  matière  translucide  dont  le 
tissu  est  lamelleux  ou  fibreux ,  devient  chatoyante  quand  le 
lapidaire  la  taille  dans  un  sens  convenable,  et  lui  donne  une  « 
forme  convexe.  Et  comme  il  y  a  du  quarts  qui ,  par  des  cir- 
constances particulières ,  devient  ou  lamelleux  où  fibreux ,  il 
est  susceptible  d'être  plus  ou  moux^cJuUoyant ;  mais  je  doute 
que  le  quartz  ordinaire ,  soit  qu'il  ait  lui-' même  un  tissu 
fibi'eux,  soit  qu'il  contienne  des  fibres  d  amiante ,  puisse  ja- 
mais avoir  l'éclat  et  le  jeu  du  véritable  œil  de  cJiat,  qui  est  la 
cJuUoyarUe  des  lapidaires.  Voyez  (BiL  D£  chat. 

J'ai  vu  depuis  peu,  dans  Je  commerce,  un  assez  grand 
nombre  de  ces  chatoyantes :\euTB  reflets  sont  vifs  et  d'une 
couleur  jaune  tirant  sur  le  rouge.  Leur  tissu ,  observé  à  la 
loupe ,,  est  évidemment  fibreux ,  mais  c*est  la  matière  même 
de  la  pierre  qui  prend  cette  contexlure,  je  ne  pense  pas 
qu'elle  renferme  aucune  matière  éti*angère.  Ce  qui  m'a  para 
très-remarquable ,  c'est  que  toutes  ces  chatoyantes  étoient  d'un 
volume  à-peu-près  égal  et  de  la  grosseur  d'un  petit  baricct. 
jCelte  circonstance  me  feroit  penser  que  ces  pierres  ne  sont 
point  taillées  sur  des  morceaux  d'un  plus  grand  volume, 
^ais  qu'elles  se  sont  formées  telles  qu'elles  sont  dans  lea 
alvéoles  d'une  lave^  comme  les  calcédoines.  (Pat.) 

QUASJE.  Foye%  Coase.  (Desm.) 

QU ASSI.  £n  Guinée ,  c'e^l  le  Rsnabd,  ou  plutôt  le  Cha« 
CAL.  Voyez  ces  mots.  (Dj£SM.) 

QUASSIË,  Quassia,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  décandrie  monogynie,  dont  le  caractère  conaîsie 
en  un  calice  de  cinq  folioles;  une  corolle  de  cinq  pétales | 
cinq  écailles  ovales  entourant  le  germe;  dix  étamines  fort  lon- 
gues; un  ovaire  supérieur  garni  de  cinq  sillons  et  surmonta 
d'un  style  fort  long  à  stigmate  en  tête. . 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  drupes  écartés,  bivalves^  mo- 
nospermes,  insérés  sur  un  réceptacle  cbamu. 

Ce  genre ,  qai  est  figuré  pi.  343  dec  Ulustrationa  de  Lamarck ,  ren* 
ferme  des  arbres  à  feuilles  alternes,  ailées,  et  â  fleurs  4i>tposéÎBe  en 
pauicules.  On  en  connolt  trois  espèces ,  toutes  trois  trés-préciem^e 
pour  la  médecine. 

La  première  est  la  Qn assis  ameilb,  qui  a  les  flears  bermapirro- 
4ites;  les  feuilles  pinnées  avec  impaire;  les  folioles  opposées,  sessilcs. 
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le  péltoTe  ariicnté ,  aîîé ,  el  les  fleurs  en  grappes,  d*un  hêvi  rouge  de* 
corail.  Elle  se  trouve  à  Sariaam ,  et  a  éïé  Tobjet  d'une  dissertation  do 
Linuaeus,  insérée  dans  le  sixième  volume  des  uéménitéa  académiquea, 
Cest  un  arbrisseau  irés-agréable  par  son  aspect,  dont  la  racine  est 
pivoUnle ,  grosse  comme  le  bras:  celle  racine  n'a  point  d'odeur ,  snr-^ 
tout  si  elle  a  élé  desséchée  à  propos  ;  mais  elle  est  d'une  amerlumo 
extrême  et  durable.  On  l'ordonne  en  poudre  dans  les  fièvres  ïulermit* 
lentes,  contiuues,  malignes  ou  putrides;  on  la  faitaassi  prendre  in- 
fosée  dans  du  vin ,  contre  la  goutte  ct*pour  fortifier  l'estpmac.  Cett« 
racine  supplée  souvent  Itf  quinquina  «  et  termine  même  4oùve;nt  dos 
maladies  «lui  y  avoient  été  rebelles.  On  Tappelle  6q/>  de  quasêiç. 

tm  QUA^iiB  8iMARO,i7BA.ales  fleurs  jnonuiqt4es,  ailées  sans  impaire;. 
h»  fuUolea  allernes ,  un  peu  péûolées ,  ot  Iw  ileurs  en  panicules.  Elle 
»9  trouve  dans  une  partie  de  l'Amérique  méridiouafe.  C'est  un  arbre 
élevé,  lactescent,  dont  Técorce  de  la  racine  est  très -employée  eu 
médecirua  »  sous  la  nom  de  simarouba.  Il  a  élé  Tob/et  d*une  disser- 
lalion  d'AuMet,  insérée  dans  les  Mémoires  rie  r Académie  des  Sciences, 
pour  YtniDée  4776. 

Ce»!  principalement  contre  lesdiarrbées  dyssentérîques  elles  fièvres, 
inlermitlentes  que  la  poudre  ou  la.  décoction  de  celte  écorce  est  em- 
ployée. Ce  remode  purge,  fait  yomir  quelquefois  ;  mais  la  plupart  du 
temps  il  appaise  les  douleurs  vives  de  la  dysseulerie  sans  qu'on  s'eu 
apperçoi  ve  •  autrement  que  par  des  sueurs  ;  le  sommeil  revient  comme 
par  encliamtement,  l'odeur  fétide  des  matières  fécales^ disparoit.  Tes* 
tomac  se  fortifie,  el  on  reprend  rapidement  son  état  ordinaire.  C'est 
110  des  pi  os  excellons  remèdes  qu'on  puisse  employer.  Il  surpasse 
les  autres  remèdes  anti-dyssentériques  par  sa  vertu  anli-spasmodique , 
et  doit  être  préférée  aux  ustringeus  dans  presque  tous  les  cas.  La  dose 
▼arie  selon  les  personnes  et  le  genre  de  maladie. 

La  Qi7 ASSIS  ÈL%'7éfLti  les  fleurs  polygames,  pentandres  et  pani^ 
rolées;  les  feuilles  pinnées  avec  impaire;  les  folioles  opposées  eU 
péiiolées.  Elle  a  été  trouvée  par  Swarlz^  â  la  Jamaïqiie ,  et  fait  l'objet 
dVne  dissertation  de  ce  botaniste ,.  insérée  dans  les  Aclœ  Holmianœ 
de  1788.  Sa  racine  jouit  des  vertus  de  celles  de  la  première  espèce,' 
mais  à  un  moindre  degré»  son  amertume  étant  plus  foible.  (B.) 

QOATA  et  QUATO ,  noms  sous  lesquels  quelques  âuteui*&. 
dé^nenl  l^e  Coaïta.  F  oyez  ce  mot.  (Di:sm..) 

QUATELJE,  Lecjihis ,  genre  de  jdàjiles  à  fleur»  polypé*- 
lalâs,  de  la  j^olyandiie  monogynîe^  qui  offre  pour  carac(èr« 
ua  calice  de  six  fotiolea  ;  une  corolle  de  six  pétales ,  dont  deux 
plus  grands,  attaché»  au-de.'vous  d*un  disque  qui  couvre  l'o- 
vaire ;  ce  disque  est  un  feuillet  épais  percé  daos  son  milieu 
pour  le  x>assage  du  style  el  couvert  d'étamines  excepté  du 
côté  des  petits  'pétales  où  il  se  prolonge  en  une  membrane 
nue,  épaisse,  surmonté  d'un  gros  corps  charnu,  ovale,  in- 
cliné ,  et  cachant  les  étamines;  un  ovaire  semi-inférieur,  sur- 
monte d\in  corps  rond  qui  porte  un  style  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  esi  une  capsule  en  forme  d'urne,  diire,  hgaeuse. 
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épaisse,  convexe  à  son  sommet,  bordée  par  les  restes  da  ca- 
lice, qui  s'ouvre  par  la  chute  du  couvercle ,  et  qui  contient 
plusieurs  grosses  amandes  attachées  à  un  placenta  conique. 
Ce  fruit  ressemble  à  une  marmite  surmontée  de  son  cou- 
vercle, aussi  Tappelle-t-on  marmite  de  singe. 

Ce  genre»  qui  est  figuré  pi.  476  dec  IliuslrcUions  de  LfSinarrk,  est 
placé  dans  la  monadelphie  par  Aublel.  tl  renferme  des  arbres  k 
feuilles  alternes,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  ligneux  et  pendans, 
tous  propres  à  1* Amérique  méridionale.  Ou  en  compte  huit  espèces  , 
parmi  letquelles  il  faut  distinguer  : 

Le  QuATELé  MARMITE ,  Lecythi»  oilart'a,  qui  a  les  feuilles  sessiles. 
ovales,  en  cœur ,  presqn'entiéres.  U  croît  au  Brésil.  Sua  amandes  sont 
un  excellent  manger,  et  son  bois  est  recherché  pour  faire  des  ma* 
chines,  parce  qn*il  est  très- liant ,  et  poar  faire  dei»  constructions  dans 
l'eau ,  parce  qu'il  ne  se  pourrit  pas. 

Le  QvATEii;  A  grandes  flvurs  ,  qui -a  les  feuilles  péttolées» 
ublongues ,  aiguës ,  trés-eutiéres ,  et  les  pétales  obtus  et  rouges.  Il  se 
trouve  à  la  Guiane,  où  il  a  élé  observé  par  Aublet.  Ses  amandes  sont 
bonnes  i  manger. 

Le  QvATEiié  AMER,  qui  a  les  feuilles  oblongnes,  pétiolées,  tr^-> 
enliéres,  et  les  pétales  aigus.  Il  se  trouve  à  la  Guiane.  Son  bois  est 
•mer ,  ainsi  que  ses  amandes. 

Le  QcATELé  ZABUCAiE ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées  et  les  pé- 
tales trés-aigas.  C'est  un  très-grand  arbre  do  la  Guiane  et  du  Brésil , 
dont  les  fleurs  sont  couleur  de  ruse,  et  les  fruits  ont  quatre  pouces 
de  diamètre.  Les  amandes  qu'il  produit  sont  douces ,  délicates  et  pré* 
férables  à  celles  d'Europe,  pour  manger  et  faire  de  l'huile.  On  fait 
des  boites  et  autres  petits  ouvrages  avec  ses  capsules ,  el  des  cordes 
avec  son  écorce. 

Le  cùuroupt'te  d'Aublet  a  élé  réuni  à  ce  genre  par  Wildenow. 
f^vyex  au  mot  Couroupite.  (B.) 

QUATOT27rLI.  Seba  indique  sous  ce  nom  un  oiseau  da 
Brésil,  dont  M.  Brisson  a  fait  à  tort  un  iangara^  et  qui  paroit 
être  du  genre  des  Manakins.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

QUATRE- A  ILES.  L'on  prétendit,  en  1680,  qu'une  race 
clê  canarda  singulière  à  quatre-ailes  s'étoit  monti^  dans  le 
Boulonais;  mais  Ton  a  reconnu  que  les  quatre  ailes  n'étoieat 
qu 'apparentes >  et  que  ces  canards  ne  forraoient  qu'une  va- 
riété accidentelle.  Voyez  au  mot  Canard ^  la  page  ao4  du 
quatrième  volume  de  ce  Dictionnaire.  (S.) 

QUATRE-CORNES ,  nom  spéciSque  d'un  poisson  da 
genre  des  Cottbs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

QUATRE  -  DENTS.  Daubenton  a  ainsi  traduit  le  mot 
téiraodon,  que  Linnaeus  a  employé  pour  indiquer  un  genre 
de  poissons.  Voyez  au  mot  Tétjiodon.  (B.) 

QU ATRE-ÊPICES.  Voyez  à  la  fin  de  l'article  Éficzs.  (  D.) 

QUATRE- SAISONS.  Voyez  Saisons.  (S.) 
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QUAl'RE-SEMENCES,  nom  colleclif pharmaceutique, 
flonné  à  certaines  semences  qui  ont  les  mêmes  vertus  et  qui 
sont  considérées  quatre  à  quatre  sous  ce  seul  rapport  Ainsi 
on  distingue  les  quatre  grandes  semences  chaudes ,  qui  sont 
]e  fenouil,  Vanis ,  le  cumin  et  le  carvi  ;  les  quatre  petites 
semences  c/taudes,  qui  sont  Vac?ie,  Vammi,  Vamome  et  la  com 
rotte  vulgaire  ;  les  quatre  grandes  semences  froides ,  lesquelles- 
8ont  la  citrouille ,  le  melon ,  le  concombre  et  la  courge  ;  enfin 
les  quatre  petites  semences  froides ,  qui  sont  la  cîiicoréê ,  Ven-^ 
dîpe,  la  laitue  et  le  pourpier.  Rien  n'est  puéril  et  arbitraire 
comme  ces  sortes  de  classifications,  qu'on  pourroit^si  Ton 
vouloit ,  multiplier,  pour  ainsi  dire ,  à  riniini ,  sans  faire  faire 
un  pas  à  la  science.  (D.) 

QUATRE-TACHES ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Silure.  Voye%  ce  mol.  (B.) 

QUATRE- YEUX.  Les  créoles  de  la  Guia ne  française  ap- 
pellent ainsi  le  sarigue  à  longs  poils.  Voyez  Sarigue.  (S.) 

QUATRE- YEUX ,  en  italien  quatr'occhi;  dénomination, 
que  le  garrot  porte  en  Italie,  à  cause  de  deux  mouches  blan- 
ches qui  sont  enti*e  le  coin  du  bec  et  rœll,  et  qui ,  de  loin ,  pa- 
roissent  comme  deux  yeux  placés  à  côté  des  deux  autres. 
Foyez  Garrot.  (S.)^ 

QV ATROVlLLÈ{  vénerie).  Un  poil  quatromllé  esl  celui 
qui  esl  mêlé  à  la  couleur  dominanîe  d'un  chien,  (S.) 

QUATTO  ou  QUOTA,  QU ATA,  esl  une  espèce  de  singe 
du  nouveau  continent,  de  la  famille  des  sapajous,  Qi  décrit 
wus  le  nom  de  Coaita.  Voyez  son  article.  (  V.) 

QUAU,  nom  vulgaire  du  Mauvis.  J^oy,  ce  mol.(Vi£iLr..) 

QUAUCHICHIL.  Périt  oiseau  à  têle  rouge  du  Mexique, 
qui  n'est  pas  plus  grand  qu'un  colibri  ;  on  le  trouve  dans  les 
régions  froides;  il  vit  et  chante  en  cage.  (Fernandez,  Hist^ 
Nùv.  Hisp,  cap.  /7,  jiag,  ^8.)  (Vieilt,.) 

QUAUHCHOCHOPITLI ,  nom  mexicain  de  Vépeiche 
du  Mexique,  indiqué  par  Femandez.  Voyez  le  mot  £r£i- 
CHE.  (S.) 

QU  AUHCIL'NI.  Cest ,  dans  Selia ,  le  guêpier  à  tête  grise. 
Voyea  l'article  des  Guêpiers.  (S.) 

QUAUHCOYAMETL ,  nom  rapporté  par  Fernandez  an 
F£CARj.  Voy.  ce  mot.  (Desm.) 

QUAUHTECALLOTLQUAPACHTLI  ou  COZTIO- 
COl'EQUALLIN ,  noms  mexicains  du  quadrupède  décrit 
par  fioUbn  sous  celui  de  Coquallin.  Voyez  ce  moL  (De&m.) 

QUAUHTEGH ALOTL  -  THLILTIC ,  ou  simplement 
QUAUHTECHALOTL.  D'après  Hernandès  ,  Fernaiidea 
et  JonaLoa,  c'est  l'EcuaEUius^oiA./^cr^ez  ce  moU  {fXsA»u) 
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QUAUHTLA  COYMALT.  C'est ,  suivant  Hernandèa  , 
le  nom  du  Pecabi  {Sus  taJaasuLâniu)  au  Mexique.  (D£sm.) 
QUAUPECOTLI.  rojex  Quanhfscotli  et  Raton. 

(  DfiSM.  ) 

QUAUHTOTOPOTLI ,  oiseau  du  Mexique  ,  qui  est  si 
familier^  dit  Fernandez,  qu'il  vit  dans  les  maisons.  Sa  taille 
est  celle  de  Vétourneau  ;  son  plumage  est  noir  et  tacheté  de 
blanc.  U  fait  des  trous  aux  arbres  et  se  nourrit  comme  les 
pics.  Cet  auteur  ne  faisant  pas  mention  qu'il  ait  du  rouge  sur 
aucune  partie  du  corps ,  Bufibn  a  présumé  que  c'étoit  le 
même  oiseau  que  Vépeiche  du  Canada  ;  mais  le  mâle  de  cette 
espèce  a  du  rouge  à  la  (été  comme  les  autres  épeiches  ;  c'est 
ce  qu'ignoroit  ce  naturaliste  ,  qui  n'a  connu  que  la  femelle. 

(VlEIU*.) 

QUAUHTZONECOLIN.  royez  Zovecolis.  (S.) 

QUAUTHLAMAÇAME.  C'est  à  la  Nouvelle-Espagne, 
le  nom  des  Mazames.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

QUAXOXOCTOTOTL  ,  oiseau  du  Mexique,  décrit  par 
Fernandez*  {HisU  nou.  Hisp.,  cap,  (77 .)  Il  est  d*une  grande 
beauté  ,  gros  comme  un  pigeon,  wî  trouvant  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  ayant  le  bec  long,  large ,  noir  et  un  peu  crocliu. 
M.  Brisson  l'a  pris  pour  un  couroucou,  mais  cW  une  erreur, 
puisque  la  forme  du  bec  du  quaxoxocMoHV ejx\\xi  évidem- 
ment de  ce  genre.  Cet  oiseau  est  donc  du  nombre  -de  ceux 
qui  attendent  de  nouvelles  observations  pour  être  rapporté 
au  genre  qui  lui  convient.  (S.) 

QUEBITE,  Quebitea,  plante  à  racines  fibreuses,  &  lige 
tortueuse,  rampante  »  couverte  de  poils  roussâlres,  et  chargée 
de  feuilles  horizontales^^ alternes,  tachées  de  rouge  ,  hérissées 
de  poils  et  ovales,  à  fleurs  disposées  en  épi  cylindrique ,  dont 
le  caractère  générique  est  inconnu,  mais  qui  se  rapproche 
des  Dracontes.  Voyez  ce  mot 

Cette  plante  se  trouve  à  la  Guiane  sur  le  bord  des  mis- 
seaux,  et  est  figurée  pi.  327  des  Plantes  de  ce  pays,  par  Au- 
bletLorsqu'on'mâcheses  racines,  elles  laissent  dans  la  bouche 
une  impression  brûlante.  Elle  passe  pour  guérir  de  la  mor^ 
sure  des  serpens  venimeux.  (B.) 

QUEBRADA.  Les  Espagnols  du  Pérou  donnent  ce  nom 
a  des  ravins  d'une  largeur  et  d'une  profondeur  énormes, 
qui  ont  été  creusés  par  les  eaux  qui  descendent  de  la  cimo 
des  Cordîlièi^es. 

Les  obsen'a fions  faites  par  don  Ulloa  sur  ces  quehradas, 
nous  donnent  la  solution  d'un  grand  problème  qui  a  beau— 
coup  embarrassé  les  géologues ,  et  fait  imaginer  une  foule  de 
révolutions  et  de  catastrophes  qui  n'arrivèrent  jamais. 
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On  voit  quelquefois  sur  des  sommets  de  raonUsnes  cal- 
caires secondaires  des  blocs  et  des  amas  de  débris  de  roches 
primitives  qu'on  diroil  êlre  tombés  du  ciel ,  et  qu'on  a  sup^ 
posé  avoir  été  roulés  du  fond  des  vallées  sur  ces  sommets  pur 
des  courans  prodigieux  ^  par  des  débâcles  de  TOcéan ,  par  des 
marées  de  800  toises,  8cc.  quoique  ces  suppositions  soient  abso- 
lument gratuites  et  même  con  t  redites  par  nombre  d'au  ti*es  faits. 

L#es  quebrctJas  du  Pérou  nous  donnent  rexjjlication  toute 
simple  de  ce  phénomène.  Dom  Ulloa  a  vu  dans  ces  ravins  . 
aune  élévation  d'environ  1600  toises,  des  blocs  de  rochers 
d'une  forme  à-peu-près  cubique  (qu'aflec (en t ordinairement 
les  roches  primitives)  qui  avoient  jusqu'à  3o  pieds  de  dia-, 
mèti'e. 

Les  eaux  du  torrent  qui  baignent  la  base  de  ces  blocs  rou- 
lent avec  elles  des  sables  et  des  galets  qui  usent  et  arrondissent 
insensiblement  les  angles  de  cette  base.  Ces  eaux  en  même 
temps  accumulent  des  débris  contre  la  partie  postérieure  du 
bloc,  et  creusent  au  contraire  le  lit  de  ravins  devant  sa  partie 
antérieure  j  de  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  le  bloc, 
diminué  dans  les  dimensions  de  sa  base  par  le  frottement  des 
sables,  et,  cessant  d'être  soutenu  dans  sa  partie  antérieure, 
doit  faire  la  culbute  :  sa  partie  supérieure  devient  alors  hast; 
à  son  tour;  elle  est  de  même  rongée  et  arrondie  par  le  frot- 
tement; le  bloc  est  de  nouveau  déchaussé  par  les  eaux  dans 
sa  partie  antérieure,  et  il  fait  une  nouvelle  culbute,  mais 
plus  grande  que  la  première  ,  parce  qu'il  n'est  plus  anvUi 
dans  sa  course  par  ses  angles  et  l'applatissemeut  de  ses 
faces. 

Il  arrive  ainsi    de   culbute  en  culbute  jusqu'à    quelque 
partie  des  flancs  de  la  montagne  ,  ou  le  sol  se  trouvant  dans 
une  situation  moins  inclinée  (quoiqu'à  une  élévation  encore   ' 
assez  considérable  au-  dessus  des  plaines  ),  il  s'y  arrête  pour 
n'en  plus  descendre. 

Cependant  les  eaux  qui  trouvent  là  cet  obstacle  ,  mais  qui 
ne  sont  plus  resserrées  dans  un  lit  étroit  comme  dans  la  partie 
supérieure  du  ravin ,  se  divisent  en  deux  branches  qui  ,  creu- 
sant le  sol  à  droite  et  à  gauche  du  bloc ,  le  laissent  sur  une 
petite  lie  qui  d'abord  n'est  guère  plus  élendue  que  le  bloc 
lui-même*  Mais  ces  eaux  continuant  de  creuser  leur  lit ,  le 
bloo  semble  s'élever  insensiblement  au-dessus  de  leur  sur- 
face. Bientôt  il  se  trouve  sur  une  espèce  de  tertre,  qui,  par 
TeSet  des  érosions  voisines,  devient  enfin  une  montagne,  et 
les  ravins  forment  des  vallées  plus  ou  moins  considérables  : 
dora  Ultoa  en  a  vu  de  deux  lieues  de  large. 

Ces  blocs  de  roches  primitives ,  dont  la  situation  étonna 
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nujourd*hui  Tobserrateur  ^  ne  sont  donc  point  montés  slir 
les  sommets  où  oh  les  trouve;  mais  ces  sommet»  ont  été  sim- 
plement sculpléi:  par  les  eaux  dans  des  massifs  de  couches 
soit  secondaires  ,  soit  tertiaires^  qui  se  trou  voient  sur  les 
Jlancs  ou  vers  la  base  des  montagnes  primitives  ^  lesquelles 
furent  jadis  incomparablement  plus  élevées  qu*aujourd'hiii. 
Il  est  aisé  de  faire  une  observation  qui  vient  à  l'appui  de 
Texplication  que  je  donne  de  ce  fait  ;  c'est  qu'on  voit  asses 
souvent  des  sommets  de  montagnes  calcaires  à  couches  hori- 
seontales  ,  qui  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  de  profon- 
des vallées  ,  et^qui  néanmoins  présentent  de  part  et  d'autre 
des  couches  si  })arfaitement  semblables  en  nature,  en  cou* 
leur^  en  épaisseur,  en  arrangement,  qu'il  est  évident  qu'elles 
sont  une  prolongation  les  unes  des  autres  ,  et  que  s'il  existe 
un  vide  qui  interrompt  aujourd'hui  leur  contiguité,  ce  vide 
h'est  autre  chose  qu'un  grand  ravin  creusé  par  les  eaux.  Voy* 
Montagnes  et  Poudingue.  (Pat.) 

QUEBR  ANTAHUESSOS.  Voyez  quand  Pétrec. 

(VlEILL.) 

QU£DEC ,  nom  qu'on  donne  à  Saint  -  Domingue  à  la 
LoBÉLiE  i.ONGiFi-ORE.  Voycz  ce  mol.  (B.) 

QUEEN-JA.  En  Guinée,  c'est,  au  rapport  de  Barbet ,  le 
PoRc-JiPic.  Voyez  ce  mot.(DRSM.) 

QUEEQUEHATCH.Dobbs  rapporte  ce  nom  canadien 
ù  un  quadrupède  qui  paroîl  ôlre  le  carco/ou  ou  glouton  d'jémé- 
riçue.  Voyez  Glouton.  (Desm.) 

QUELLY.  Barbot  dit  que  c'est  le  nom  du  LiEofard  en 
Guinée.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

QUENIA.  C'est,  suivant  Dapper,  le  nom.  à\x  pore-épic 

dans  quelques  contrées  de  l'Afrique.  (S.) 

QUENIPIER  ,  espèce  de  Bonduc.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
QUENIQUIER.  C'est  un  des  noms  du  Bonduc.  Voy^z 

ce  mot.  (B.) 

QUENOTTE  SAIGNANTE,  nom  que  donnentlesmar- 
rhands  à  une  coquille  du  genre  nérite  ,  qui  a  une  tache 
ronge  sur  la  lèvre.  Voyez  au  mol  Nérite.  (B.) 

QUENOUILLE,  nom  marchand  d'une  coquille  du  genre 
fuseau  ,  qui  est  figuré  pi.  g ,  lettre  B  de  la  Conchyliologie  de 
J)argen\'îlle.  C'est  le  murex  colus  de  Linnœus.  Voyez  au  mot 
Fuseau.  (B.) 

QUENOUILLE ,  Cnicus ,  geni*e  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées, de  la  syngénésie  polygamie  égale ,  el  de  la  famiUe  des 
CiNARocEPHALES,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  ventru 
forme  d 'écailles  imbriquées  ;  entières,  acuminées^épiueu^ies» 
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ioaTent  entourées  de  bractées  ovales,  oUongues,  et  munies 
de  dents  épineuses  ;  un  réceptacle  velu  ^  garni  d'un  grand 
nombre  de  fleurons  hermaphrodites. 

Lefrtiit  est  composé  de  semences  nues  à  aigrettes  ordinai- 
rement plnmeuses. 

Gè  genre  a  été  supprime  par  quelques  auteurs ,  et  en  effet 
le  caractère  sur  lequel  il  repose  principalement ,  savoir  les 
bractées,  n'est  pas  du  premier  ordre,  et  les  espèces  qui  le 
composent  peuvent  être  réunies  aux  chardons ,  aux  serra^ 
tuUê  et  aux  carlhânma  sans  aucuns  motifs  majeurs  d*em])é- 
cliemenl.  On  ne  veut  en  conséquence  mentionner  ici  que 
Tespèce  la  plus  commune  ,  celle  sur  laquelle  Linnaeus  a  fait 
ce  genre  ,  c'est-à-dire  Je  cnîcus  oleraceus.  C'est  une  plante 
k  larges  feuilles  pînnatifides ,  amplexicaules ,  et  à  bractées 
presque  colorées  et  concaves.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  par 
loule  r£urope  dans  les  prés  humides,  dans  les  bois  maréca- 
f;eQx ,  sur  le  bord  des  étangs ,  et  elle  s'élève  à  trois  on  quatre 
pieds  et  n'est  pas  sans  élégance.  On  en  mange  les  feuilles  en 
f;uise  d'épinards  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  et  on 
fait  avec  sa  semence  une  huile  très-bonne  k  brûler.  Ses  tiges* 
peuvent ,  comme  celles  de  plusieurs  plantes  de  la  même  fa-' 
mOle,  fournir  de  la  potasse  par  leur  incinération. On  l'ap- 
pelle quenouille,  parce  que  lorsque  sea  fruits  sont  miirs,  elle' 
ressemble  à  une  quenouille  garnie  de  chanvre. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  les' arbres  fruiliers  nains  qui 
sont  cultivés  à  tige  droite.  Voyez  au  moi  Arbre.  (B.) 

QUERAIBA ,  nom  américain  de  la  bignone  du  BrésiL 
(Voyez  au  mot  Bignone.)  On  l'applîe  en  français  lianne 
aux  yeux,  peut-être  parce  qu'étant  astringeule ,  on  l'emploie 
dans  les  maux  d'yeux.  (B.) 

QU£RC£R£LL£,  nom  de  laLcresserelle  en  vieux  français, 
et  encore  dans  quelques  lieux  de  la  France.  Voyez  Ckessb- 
BELLE.  (S.) 

QU£REIVA  (  Jmpelis  Cayanna  Lalh. ,  pi.  enl. ,  n'*  6^4 
He  YHisL  nat.  de  Buffon ,  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Co-  ' 
TiNOA.  Voyez  ces  mots.  ).  Tel  est  le  nom  que  porte  dans  la' 
Guiane  ce  beau  cotinga  ;  il  est  de  la  grosseur  du  mautns ,  et  a 
huit  pouces  de  longueur  (  les  uns  plus,  les  autres  moins ,  car 
ces  oiseaux  varient  dans  leurs  dimensions);  une  brillante 
ieinte  d'un  bleu  d'aigue-marine  qui  change  de  nuance  selon 
la  direction  des  rayons  de  la  lumière ,  au  point  de  paroitre 
totalement  verte^  domine  sur  presque  tout  son  plumage  ;  mais 
elle  ne  colore  que  l'extrémité  des  plumes,  qui  sont  en  grande 
partie  noires  ;  cette  dernière  couleur  perce  à  traverà  le  bleu , 
comme  des  petites  mouchetures»^  sur*tout  sur  l'occiput;  le 
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derrière  du  cou  elle  dos,  où  le.s  plumes  se  trouvent  souvent 
écartées  les  unes  des  autres  d'après  leur  conformation  ;  il  n'eu 
est  pas  tout-à-fail  de  même  de  celles  du  dessous  du  corps,  qui , 
étant  plus  larges  à  leur  extrémité  et  se  couchant  plus  volon- 
tiers les  unes  sur  les  autres^  cachent  totalement  la  teinte  noire; 
une  plaque  d'un  pourpre  violet  très-éclatant  couvre  plus  ou 
«uoins  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  les  couvertures  des  ailes, 
les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  noires  et  frangées  de  cou- 
leur d'aigue-marine;  cette  frange  est  sur  les  deux  côtés  des 
deux  pennes  intermédiaires,  et  les  plus  extérieures  en  sont 
privées;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Tellessont  les  couleurs  du 
inàle ,  lorsqu'il  est  dans  son  état  parfait.  Levai^llan  t  nous  assure 
qu'il  n'est  ainsi  paré  que  dans  le  temps  des  amours ,  et  que 
lorsque  sa  famille  a  pris  l'essor ,  il  ressemble  tellemeut  à  la  fe^ 
xnelle,  qu'il  seroit  tràs-diificile  de  le  distinguer  s'il  n'étoit  un 
peu  plus  gros.  Nota  que  ces  fails  ne  sont  que  des  conjectures. 

Xi»  femelle  est  un  peu  plus  petite ,  et  diffère  par  ses  couleurs. 
La  léte,  le  dessus  du  cou  et  ducorps,les  scapulaires,  les  petites 
<:ou\'ertures  supérieures  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont 
d'un  brun  sombre  teinté  de  verdâtre ,  plus  foncé  sur  le  crou- 
pion et  les  plumes  qui  i*ecouvrent  les  pennes  caudales;  les 
couverturfs  des  ailes  sont  roussâlres  à  l'extérieur;  qne  frange 
verddtre  borde  les  pennes  primaires ,  du  reste  elles  soSit  noires  ; 
les  secondaires  sont  bordées  de  même  vers  leur  origine,  et  de 
roussâlre  vers  leur  extrémité  ;  un  brun  grisâtre  nué  de  vert 
clair  est  répandu  sur  la  gorge  et  les  parties  postérieures,  mais 
il  est  plus  foncé  sur  la  poitrinp  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
Lnines  et  liserées  de  vert;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Le  jeune  mâle ,  avant  la  j^remière  mue, a ,  selon  romilho- 
logiste  que  je  viens  de  citer,  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  l.i 
poitrine  et  le  ventre  d'un  brun  clair;  cette  teinte  est  uniforme 
sur  les  deux  premières  pariies,etchaque  plume  des  dernièrea 
est  bordée  de  roussàtre  clair ,  ce  qui  les  détache  les  unes  des 
autres  en  forme  d'écaillés  ;  le  ventre  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  sont  généralement  roussatres  et  ondulra 
d'une  teinte  plus  claire  ;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps ^  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  brun  plus  foncée 
et  chaque  plume  est  vers  la  pointe  tachetée  ou  frangée  d'uu 
roux  foible  ;  les  pennes  ont  leurs  bords  d'une  teinte  plus  pix>- 
noucéo,  sur  un  fond  brun  noirâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont 
hruus.  On  doit  penser,  d'après  celte  description ,  que  le  pas- 
sage de  ces  couleurs  ternes  aux  couleui's  éclatantes  de  1  âge 
avancé,  doit  offrir  beaucoup  de  variétés  plus  ou  moins  belles; 
il  doit  en  èire  de  même  lorsque  le  mâle  passe  de  ses  teinies 
brillantes  au  plumage  commun  de  la  femelle,  si  Tassertion  dt^ 
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Levaillant  est  fondée.  Ce çueréiva ,  dans  son  jeune  ige,  a  été, 
dit-îl,  méconnu  par  Bunon,  qui  Va  décrit  et  figuré  sous  le 
nom  de  grive  de  Cajr^nne,  pi.  enl. ,  n°  5i  5.  Telle  est  aussi  l'opi- 
nion  de  Mauduy t  ( ^/ic/c/.  mét/iod,),  qui  regarde  cette  grive 
comme  un  jeune  d'une  espèce  de  cotinga.  Tous  les  deux  n'ont 
pour  base  de  leur  conjecture  que  des  observations  faites  sur 
des  peaux  desséchées  ou  sur  des  figures  inexactes^  comme  est 
celle  que  je  cite  ci-dessus  ;  mais  Sonnint ,  qui  a  suivi  cette  grivê 
dans  ses  mœurs ,  ses  habitudes  et  ses  amours  ^  nous  assure 
qu'elle  n'est  point  une  variété  de  sexe  ni  d'âge ,  que  c'est  une 
espèce  distincte ,  très-connue  des  créoles  de  Cayenne^  et  à  la- 
quelle ib  ont  appliqué  un  nom  particulier  d'après  son  cri. 
Foyez  Litorne  db  Cayenne.  (ViEir*L.) 

QUERELLEUR  ^ vénerie).  On  appelle  ainsi  un  chien 
pillard  et  hargneux.  (S.) 

QUERIE,  Queria,  genre  de  plantes  à  fieurs  incomplètes, 
de  la  triandrie  trigynie ,  et  de  la  famille  des  Cariophyjllees^ 
ui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  point 
e  corolle;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de 
trois  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  ;  trivalve  et  mono- 
sperme. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  52  des  Illuatraiions  de  Lamarck^ 
renferme  trois  espèces,  dont  la  plus  connue  est  la  Querie 
d'Espagne  ,  dont  les  fleurs  sont  réunies  en  tête.  C'est  une 
petite  plante  annuelle ,  blanche ,  dont  les  feuilles  sont  oppo- 
sées et  linéaires ,  et  les  bractées  garnies  d'épines  recourbées. 
Elle  ne  présente  aucune  utilité.  (B.) 

QUERQUEDULA ,  nom  latin  de  la  sarcelle.  (S.) 

QUERTZ  -  PALCO ,  nom  brasilien  d'une  espèce  dt 
SciNQUEj  décrit  par  Lacépède^  et  figuré  dans  Séba^  vol.  i , 
Ub.  97 ,  n**  4.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

QUERULA.  Schwencfeld  (  Aviar,  oUea.  )  désigne  ainsi  \% 
tiierin,  à  cause  de  son  cri  plaintif.  Voyez  Sizbrin.  (S.) 

QUÊTE  {vénerie  ).  C'est  l'action  du  chasseur  qui  va  dé- 
tourner une  béie,  et  aussi  celle  d'un  chien  qui  cherche  I9 
gibier.  (S.) 

QUETELÉ,  nom  de  la  peiniade  au  Congo.  (S.) 
QUETHU  f  nom  que  les  naturels  de  l'archipel  de  Chiloé 
donnent  au  pingouin  dû  Chili»  Voyez  l'article  des  Pin* 

QOUIKS.  (S.) 

QUEUE  >  Cauda,  nom  donné  par  Gsertner  au  filet  qui 
t*élèye  du  sommet  de  quelques  semences^  et  qui  est  velu  dans 
toute  son  étendue^  comme  dans  les  CiiivATiTfs.  On  appelle 
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aussi  Queue,  dans  l'usage  ordinaire >  soît  le  pétiole,  soit  le 
pédoncule.  Voyez  ces  deux  mois.  (D.) 

QUEU£y  Couda  f  partie  qui  termine  le  coccyx  de  la  plu- 
pail  des  quadrupèdes ,  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons. 
Elle  est  formée  par  la  continuation  des  vertèbres  coccygiennes , 
qui  sont  mobiles  les  unes  sur  les  autres  en  tout  sens,  par  le 
moyen  de  muscles  nombreux. 

Les  orangs-outangs  n'ont  pas  de  queue  comme  les  autres 
singes ,  et  ce  qu'on  a  raconté  des  hommes  à  queue  (  Voyez  les 
Voyages  de  Struys,  de  Monconys,  de  Paul  Lucas,  &c.  )parojt 
fabuleux ,  parce  que  ces  voyageura  crédules  ont  pu  prendre 
certains  singes  à  queue  pour  des  hommes  sauvages. 

Les  autres  espèces  de  singes  ont  une  queue  plus  ou  moins 
longue.  Celle  des  cercopithèques,  des  guenons  est  assez  alongée  ; 
les  papions  en  ont  de  courtes  ;  la  queue  des  sapajous ,  des 
alouates ,  ainsi  que  celle  des  cœndous,  des  tinkajous,  des  sa- 
rigues ,  des  cayopoUins  est  nue  en  dessous  comme  un  doigt,  et 
capable  de  saisir  diiféreus  corps  ;  aussi  ces  animaux  s'en  serven  t 
pour  s'attacher  aux  branches  des  arbres  sur  lesquels  ils  grim- 
pent. Dans  les  chauve-souris  et  les  galéopiùhèques ,  la  queue 
est  fixée  de  chaque  côté  par  de  larges  membranes  qui  se 
joignent  à  celles  des  membres.  Les  chats,  les  lions,  les  tigres 
ont  une  queue  très-forte,  dont  ils  se  battent  les  flancs  lorsqu'ils 
sont  irrités  ;  celle  du  lion  porte  h  son  extrémité  une  houppe  de 
poils.  Chez  les  ours ,  les  taupes,  les  hérissons  la  queue  est 
courte ,  ainsi  que  celle  des  pacas ,  agoutis,  cochons  d'Inde,  et 
des  lièvres,  des  cerfs,  des  gazelles,  &c.  ;  elle  est  longue  dans 
les  genettes  et  les  coatis,  La  plupart  des  rats  ont  une  queue 
presque  nue ,  longue ,  bien  ronde  et  comme  écaiJleuse  ;  celle 
du  castor  est  sur-tout  remarquable  par  sa  forme  applatie, 
oblongue ,  par  sa  surface  écailleuse  et  nue;  elle  sert  de  truelle 
à  cet  animal,  pour  battre  le  inortier  dont  il  enduit  ses  huttes , 
lorsqu'il  construit  sea  bourgades.  Les  écurewis  ont  une  jolie 
queue  touffue  et  a  longs  poils ,  qu'ils  redressent  avec  grâce  sur 
leur  dos  pour  s'ombrager  ;  celle  de»  gerboises  et  des  kanguroos 
est  grosse ,  longue  et  roide ,  car  ces  animaux  l'appuient  contre 
terre  pour  se  soutenir,  lorsqu*i]s  sautent  sur  leurs  pattes  de 
derrière.  Il  y  a  des  moutons  en  Afrique  dont  la  queue  devien  t 
énormément  grosse  par  une  tumeur  graisseuse  qui  s'y  forme , 
et  la  queue  de  la  vache  de  Tartarie  ou  yak,  sert  aux  Turcs 
pour  leurs  enseignes  militaires  ;  de- là  le  titre  de  bâcha  à  trois 
queues ,  &c.  On  connoît  celles  du  cheval,  du  renard,  &c.  Le^ 
tatous  et  les  pangolins  ont  une  longue  queue  couverte  comme 
leur  corps ,  et  loh^ue  ces  animaux  se  mettent  en  boule  à 
l'approche  de  leur  ennemi ,  ils  retirent  leur  queue  sons  leur 
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T«ntre;  les  loirs  s'entourent  de  la  leur  lorsqu'ils  s'engour- 
dissent; celle  de»  rhinocéros ,  des  éléphans,  des  hippopotame^ 
ne  porte  que  quelques  crins  ou  soies  fort  rudes.  Dans  len 
célacésyla  queue  divisée  en  deux  lobes  est  toujours  hori« 
sontale. 

Les  oiseaux  n'ont  point,  à  proprement  parler^  de  queue 
charnue^  à  moins  qu'on  ne  prenne  leur  croupion  pour  cetie 
partie  ;  mais  ils  ont  de  belles  et  longues  queues  de  plumes:  on 
connoît  celle  au  paon,  du  fàfsan y  du  coq ,  &c.  hes  perroquets 
te  distinguent  aussi  par  leurs  queues;  ib  s'en  servent ,  comme 
les  autres  oiseaux  grimpeurs  y  tels  que  pics ,  grimpereaux ,  âou-- 
eans,  coucous,  barbus,  &c.  pour  s'appuyer  contre  le  tronc 
des  arbres ,  et  s'aider  ainsi  à  grimper.  Rien  de  plus  magni- 
fique que  les  longues  et  belles  queues  des  oiseaux  de  paradis  j 
des  promérops ,  de  quelques  gobe-mouches ,  &c.  Le  parhinson 
avec  sa  riche  queue  en  forme  de  lyre,  les  aras  dont  la  queue 
longue  se  termine  en  pointe,  celle  de  V  argus  ou  faisan  de  Ju^ 
non^vonl  les  plus  riches  de  toutes.  Les  oiseaux  à  pattes  courtes 
ont  une  queue  longue  qui  leur  sert  de  gouvernail ,  car  ils  vo- 
lent rapidement  pour  1  ordinaire  ;  mais  les  oiseaux  à  longues 
jambes ,  comme  tous  ceux  qui  patrouillent  dans  la  fange , 
n'ont  presque  point  de  queue  ,  parce  qu'en  volant  ils  tendent 
leurs  pattes  en  arrière  pour  leur  «ervir  de  contre-poids  et  leur 
U^ir  lieu  de  queue.  Les  oiseaux  à  vol  lourd  n'ont  pas  ordi- 
nairement la  queue  longue;  celle  des  oijteaux  de  proie  est 
d'une  taille  médiocre;  aux  uns  fourchue,  à  d'autres  arrondie, 
pu  carrée,  ou  en  forme  de  coin. 

Parmi  les  reptiles ,  on  ne  trouve  point  de  queue  aux  gre^ 
nouilles  ,  aux  raines  el  aux  crapauds ,  car  celle  qu'ils  ont  dans 
l'état  de  têtard,  ou  de  larye,  se  détache  et  tombe  lorsqu'il 
subissent  leur  métamorphose  ;  mais  les  tortues ,  les  sala^ 
mcLndres,  les  lézards  et  les  serpens  ont  tous  une  queue  plu^ 
ou  moins  longue,  souvent  arrondie ,  et  quelquefois  plate.  DiUis 
les  amphisbènes ,  elle  ressemble  à  la  tête  de  ces  serpens  ;  dans 
les  crotales  ou  serpens  à  sonnettes ,  la  queue  étaut  terminée 
par  des  anneaux  d*un  épiderme  set)  et  dur  comme  le 
parchemin ,  fait  une  sorte  de  bruit  qui  décèle  la  marche  de  ces 
terribles  reptiles. 

La  queue.de  tous  les  poissons  est  applatie  latéralement,  et 
sa  largeur  est  dans  une  position  verticale;  elle  se  termine 
ordinairement  par  une  nageoire ,  bien  que  certaines  espèces , 
telles  que  les  cécilies,  en  manquent.  Chez  le  pois8on-4une  il 
tiy  a  point  de  queue ,  aussi  ce  poisson  est  orbi^ulaire.  La 
farme ,  la  longueur  et  les  diverses  définitionNrde  la  queue  ches 
les  poissons ,  les  reptiles ,  les  oiseaux ,  les  quadrupèdes  sont 
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plus  spécialemenl  traités  aux  mois  Mammalogie,  Obnitho- 
laOGiE ,  Erpétologie  et  Ichthyologie.  (V.) 

QU£UE  DE  BICHE  ,  graminée  oui  couvre  en  été  et  en 
automne  les  plaines  de  l'Amérique  méridionale,  et  qui  s'éiève 
a  trois  ou  quatre  pieds.  Comme  elle  n'est  pas  mangée  par  les 
bestiaux ,  elle  nuit  beaucoup  aux  pâturages.  C^tte  plante  est 
le  barbon  sacharoïdes  de  Svvarlz  y  ainsi  que  je  lai  observé  en 
Caroline.  C'est  principalement  à  cause  de  cette  plante ,  qui 
subsiste  desséchée  plusieurs  années  sur  pied ,  qu'on  est  obligé 
de  mettre  le  feu  aux  savanes  à  la  fin  de  chaque  hiver.  Voyez 
au  mot  Barbon.  (B.) 

QUEUE-BLANCHE.  Voyez  Pygargue.  (S.) 
QUEUE  DE  CHEVAL.  Voyez  au  mot  Prèle.  (B.) 
QUEUE  DE  CRABE.  Ce  sont  des  fossiles  contournés 
qu'on  prend  pour  des  queues  d'écrevisse  ,  quoique  dans  le 
fait  ils  appartiennent  à  des  cornes  (Tammon,  à  dtagryphilesei 
autres  coquillages  à  spii*e  applatie.  (B.) 

QUEUE  DE  CRABE  PÉTRIFIÉE.  On  trouve  sur  la  côte 
deCoromandel  un  fossile  de  couleur  brune  empâté  dans  une 
pierre  marneuse ,  qui  paroit  avoir  la  forme  de  la  queue  d'un 
crabe»  Voyez  Astacite.  (Pat.) 

QUEUE  EN  ÉVENTAIL.  Foyex  Gros-bec.  (Vieili..) 
QUEUE  DE  FLÈCHE.  Voyes  Oiseau  du  Tropique  , 

pAir.IiE  en  queue.  (ViEILIi.) 

QUEUE  FOURCHUE ,  nom  spécifique  d'un  Bokbix. 
Voyez  ce  mot.  (L.) 

QUEUE  JAUNE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  de  la  Ca- 
roline, du  leiostome.  On  appelle  aussi  de  même  un  Scombre^ 
le  Scomber  chrysurus  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

QUEUE  DE  LIEVRE ,  nom  vulgaire  de  la  Laoure 
OVALE.    Voyez  ce  mot.  (B.) 

QUEUE  DE  LION.  C'est  le  nom  jardinier  de  la  Phlo- 
^IDE  LÉONURiDE.  Voyez  cB  mot.  (B.) 

QUEUE  NOIRE,  nom  spécifique  d'un  poisson ^u  genre 
des  Perches,  Perça  menalura  Linn.  Voyez  ce  tnoL  (B.) 

QUEUE  DE  POILE  ou  de  PELLE.  L'on  nomme  vulgai^ 
rement  ainsi  la  mésange  à  longue  queue ,  en  plusieurs  lieux  de 
la  France.  Voyez  le  mot  Mésange.  [S,) 

QUEUE  DE  POILON  ,  nom  vulgaire  de  la  Mésakgb 
A  LONGUE  QUEUE,  cn  Bourgognc.  Voy,  ce  mol.  (Vieill.) 

QUEUE  DE  POURCEAU.  C'est  le  PiiNciiDAN  OFFicmAX.. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

QUEUE  DE  RENARD,  nom  vulgaire  du  Lilac  ,  de 
rAj^^AA^THECAUDATEetduVujLFiN.  poyez  Gts  mot3>  (B.) 
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QUEUE  ROUGE ,  oûeau.  Foyw  Rouob-qubux.  (S.) 

QUEUE  ROUGE.  Lea  pêcheurs  donnent  ce  nom  an 

ttomher  hippoa  de  Linnseus.  {Voyez  au  mot  Scombrb.)  lit 

le  donnent  auAsi  au  sparus  erythrourus.  Voyez  au  mot  SfaA£. 

QUEUE  EN  SOIE.  Voyez  Veitve  a  quatre  «RiNa. 

(VlEUiL.) 

QUEUE  DE  SOURIS.  C'est  la  Ratokcujle.  Voyez  ce 
mot  (B.) 

.  QUEUE  VERTE.  On  a  donné  ce  nom  au  eparu»  chlo* 
rourue  de  Unn.  Voyez  au  mot  Spare.  (fi.) 

QUEUX  ou  COS ,  ou  PIERRE  A  R  ASOIR ,  schiâte  aivi- 
leux  mêlé  de  particules  quartzeuses  extrêmement  fines,  qui  le 
rendent  propre  à  aiguiser  les  instrumens  Iranchans  ;  on  l'a 
nommé  aussi  pierre  naxienne,  du  nom  de  l'île  de  Nazos, 
Fune  des  Cyclades  dans  TArchipel ,  d'où  les  ai^ciens  liroienC 
celle  pierre.  (Pat.) 

QUIBÉ  ou  QUIBEL  Voyez  Quedsc.  (S.) 

QUICKHATCH.  Cateshy  et  Edwards  rapportent  ce  nom 
de  pays  au  carcajou  ou  glouton  du  nord  de  l'Amérique.  Voy. 
Gloutok.  (Desm.) 

QUIEN  BIEN  DENT.  Les  créoles  de  la  Guiane  française 
donnent  ce  nom  au  fruit  de  ïambêianier ,  k  cause  de  son 
acidité.  Voyez  Ambelanier.  (S.) 

QUIINIER,  Quiina,  arbre  à  feuilles  opposées ,  entières^ 
ovales  ,  ondées ,  presque  sessiles ,  accompagnées  de  deux  sti- 
pules lancéolées  et  caduques^  dont  on  ne  connoît  pas  le  carac- 
tère des  fleurs.  ' 

Ses  fruits  sont  des  baies  jaunâtres,  axillaires^  qui  con- 
tiennent deux  osselets  ovales ,  convexes  en  debors  et  couverts 
de  poils. 

Le  quunier  est  figuré  pi.  379  des  Plantée  de  la  Guiane  , 
par  Aublet.  Ses  baies  sont  acides  et  agréables  au  goût.  (B.) 

QUI-JUBA-TUI,  perrichè  décrite  par  Marcgrave.  {Hiei. 
nai.  bras. ,  pag.  307.)  Voyez  Guarouba.  (S.) 

QUIL  ou  QUILO-PELE.  A  Ceylan^  c'est  la  mangouste 
des  Indes.  (Desm.) 

QUILLAI,  Quillaja,  arbre  à  feuilles  alternes^  ovales, 
oblongues,  entières  ,  denticulées  ,  toujours  vertes;  à  fleurs 
axillaires^  qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles; 
point  de  corolle  ;  douze  étamiaes  dans  les  fleurs  mates  ; 
un  ovaire  presque  rond  et  i  quatre  styles  dans  les  fleura 
femelles. 
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Le  fruit  eal  une  capsule  à  quatre  loges, chacune  d'une  seule 
semence. 

Le  quillai  croit  au  Chili.  Il  a  un  bois  très- dur ^  que  Ton 
emploie  à  divers  usages.  Son  écorce ,  pulTerisée  et  mêlée  avec 
de  Teau ,  mousse  comme  le  savon  et  fait  le  même  eûet 
pour  dégraisser  les  laines.  On. en  exporte  beaucoup  pour 
cet  usage. 

Gruvcl  observe  que  les  fruits  que  Dombey  a  rapportés  sous 
ce  nom,  et  que  Lamarck  a  figurés  pi.  774  de  ses  luuslrations, 
sont  composés  de  cinq  capsules  disposées  en  étoile  dans  un 
calice  commun  ,  monopbylle,  et  à  cinq  divisions;  qu'ainsi  il 
faut  qu'il  y  ait  erreur. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  fixé  nos  idées  à 
cet  égard  y  dans  le  développement  des  caractères  du  genre 
8M£GMAi>£ii<M08 ,  qui  cst  le  même  que  celui-ci.  Voyez  c» 
mot.  (B.)   ' 
.   QUILTOTON.  Voyez  Amazone  taiiabe.  (Vieill.) 

QUIMA.  Foy.  Exquima.  (DtsM.) 

QUIMBA-  Voy9t%  Quinoa.  (S.) 

QUIMICHPATLAN ,  nom  canadien  rapporté  par  Fer« 
nandez  au  polatouche  d'Amérique  {aciurus  U0lan&  Linii.J* 

(Desui.) 

QUIMOS ,  variété  de  l'espèce  humaine ,  que  Commerson 
et  quelques  autres  voyageurs  prétendent  avoir  observée  dan» 
Tile  de  Madagascar.  C'est,  dit-on  »  une  petite  race  d'homme» 
à  longs  bras ,  d'une  constitution  maigre ,  mince ,  mais  d'nn 
naturel  opiniâti*e  et  courageux^  quoique  fort  triste.  Elle  s» 
retire  principalement  dans  les  montagnes  du  milieu  de  l'ile 
et  y  nourrit  des  troupeaux.  D'autres  voyageurs  ont  nié  l'émis* 
tence  de  cette  race,  et  ont  affirmé  que  les  individus  décnt» 
n'étoient  que  des  dégénérations  particulières.  Voyez  le  mot 
Homme.  (V.) 

QUIMPEZËE  ou  CHIMPANZEE.  Voyez  Oaamg-ou* 

TANG.(D£5M.) 

QUINAIRE,  Qulnaria,  nom  donné  par  Lourexro  au. 
genre  appelé  Vampi  par  Sonnerat,  ei  Coo&ie  par  Retxius» 
Foyez  ces  mots.  (B.) 

QUINAQUINA.  On  appeloit  ainsi ,  chez  les  Péruviens  , 
nne  plante  que  ces  peuples  emploient  pour  la  guérison  des 
fièvres.  Jussieu  la  rapporte  au  genre  mirospenne  ;  mais  Lam- 
bert, dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Londres ,  la  figure  comme  une  plante  à  tige  à  trois 
ailes  analogues  à  celles  du  genêt  sêgétaL  Par  erreur  de  mot, 
on  a  transporté  ce  nom  de  quinquina  k  une  autre  plante  du 
Blême  pays,  qui  guérit  également  de  la  fièvre,  plante  qui  est 
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d'an  ^enre  bien  différent-  C'est  à  cette  dernière  que  le  nom 
de  quinquina  est  resté  en  Europe  ;  mais  au  Pérou  on  l'appelle 
loujour»  (Mscara  de  loxa.  Voyez  le  mol  Quinquina.  (B.) 

QUINATE ,  nom  spécifique  d'un  arbre  du  genre  nissole, 
figuré  pi.  sg6  des  Plantes  de  la  Guiane,  par  Aublet.  Voye% 
au  mot  Nissole.  (B.) 

QUINCAJOU  ou  CARCAJOU  de^Charlevoit;  c'est  1© 
couguar;  mai«  ces  noms  appartiennent  seulement  ^u  glouton 
des  parties  septentrionales  de  l'Amétique.  Voyez  Kinkajou. 

(Desm.) 

QUINCAMBO  y  nom  de  pays  de  la  Ketmie  escujlents. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

QCJINCHAMALI^  Qm/iMârma/iu/i»,  plan  te  à  racine  bisan- 
nuelle et  fusiforme^  à  feuilles  alternes,  lancéolées  y  linéaires, 
et  à  flears  disposées  en  épi  terminal,  qui  forme  un  genre  dans 
la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  de*)  Eléagnoïdes. 
Lamarck  l'a  figurée  pi.  14^  de  ses  Illustrations.  Elle  l'est 
également  dans  la  Flore  du  Pérou,  pi.  107. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une 
corolle  tabulée  également  à  cinq  divisions  ;  cinq  élamines; 
on  germe  ovale  surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  polyspermes. 

Ije  quinchoTnali  croît  auChili^  et  y  est  employé  comme  ré-« 
iolatif.  (B.) 

QUINÇON.  royéw  Pinson.  (Vieill.) 

QUINÇON  DE  MONTAGNE.  Voyez  Pinson  d'Ar- 
denne.  (Vieill.) 

QUINCONGI.  C'est  un  des  nombreux  noms  du  Cxtysb 
CAJ4N.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

QUINDÈ.  Voyez  Oiseau-mouche.  (Vieill.) 

QUINOA  y  plante  du  genre  anserine ,  que  l'on  mange  au 
Pérou.  Voyez  au  mot  Anserine.  (B.) 

QUINOMORROCA.  Dansquelques  endroits  del'Afrique^ 
c'est  lejocko.  Voyez  Orang-outang.  (Desm.) 

QUINQUE.  Voyez  Kink.  (Vieill.) 

QUINQUENERES,  nom  vulgaire  des  mésanges  en  Bour- 
gogne. (Vieill.) 

QUINQUINA,  Cinchona  officinalis  Linn.  (  Pentandrie 
monogynie yï^imïXe  desRusiACÉES ,  de  Jussieu,  figuré  pi.  164 
àûz  Illustrations  de  Liamarck.  ).  De  toutes  les  substances  vé- 
gétales employées  en  médecine  qui  nous  viennent  de  l'Amé- 
rique ,  il  n'en  est  point  qui  jouisse  d'une  réputation  plus 
méritée  que  le  quinquina.  C'est  le  nom  de  Técorce  d'un  arbr» 
du  Pérou,  appelée  dans  les  pharmacopées  éçurce  péruvienne 
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fébrifuge  {cortex ptruvianuêfebrifugus) y  à  cauae  de  la  pro« 
priété  qu'elle  a  de  guérir  de  la  fièvre.  Cette  écorce  eat  très- 
sèche  y  épaisse  de  deux  ou  trois  lignes,  rude  à  rexlérieur, 
quelqu<;;fois  couverte  d'une  mousse  blanchâtre,  intérienre- 
znenl  lisse,  un  peu  résineuse,  de  couleur  rousse  ou  de  rouille 
de  fer,  d'une  saveur  Irès-amère,  légèrement  astringente,  et 
d'une  odeur  aromatique  qui  n'est  pas  désagréable.  Tantôt  on 
l'apporte  en  morceaux  non  roulés,  assez  épais,  larges  d'ua 
pouce ,  et  longs  à-peu-près  de  trois  ou  quatre  :  ce  sont  ceux 
qu'on  a  détachés  du  tronc  de  l'arbre;  tantôt  elle  vient  en 
tuyaux  minces,  marqués  de  légères  fentes  cii*culaires ,  hrtms 
au-dehors ,  rougeâlres  en  dedans  :  c'est  celle  qui  a  été  prise 
sur  les  jeunes  branches.  D'autres  fois  elle  est  en  petils  mor- 
ceaux coupés  fort  menus ,  d'une  couleur  jaune  mlérieure*- 
ment,  et  blanchâtres  à  l'extérieur  :  celle-ci  est  très-estimée 
des  Espagnols. 

Les  indiens  donnent  le  nom  de  ccacara  de  loxa  à  l'arbre 
qui  fournit  cette  écorce;  et  il  est  appelé  par  les  Espagnole 
pah  de  calenluras,  c'est'à-dire  bois  deafièmreê.  Les  botanistes 
le  nomment  cinchona.  Il  croit  naturellement  au  Pérou,  prin«» 
cipalement  auprès  de  Loxa  ou  Loja^  sur  les  montagnes  qui 
environnent  cette  ville,  k  soixante  lieues  environ  de  Quito. 
C'est  un  arbre  peu  élevé  et  de  grosseur  médiocre.  Se9  branchée 
•ont  petites ,  et  marquées  de  points  blanchâtres;  elles  se  cou« 
vrent  de  feuilles  simples  et  ovales,  longues  de  trois  pouces, 
larges  de  deux,  très^ntières ,  opposées,  péliolées,  lisses,  d'un 
vert  agréable,  et  d'une  saveur  aromatique.  An  sommet  de 
chaque  rameau  s'élèvent  un  ou  plusieurs  bouquets  de  Qeurs, 
qui,  avant  leur  épanouissement,  dit  GeoHroy,  ressemblent 
un  peu  à  celles  de  la  lavande  par  la  couleur  et  la  forme.  Ces 
fleurs  deviennent  rougeàlres  ;  chacune  d'elles  est  composée 
d'un  calice  à  cinq  dents,  fait  en  forme  de  poire,  ei  qui  per« 
sisle;  d'une  corolle  monopétale  en  entonnoir,  dont  le  tube 
est  cylindrique  et  très-long,  et  le  limbe  droit,  velu  intérieu- 
rement, et  partagé  en  cinq  segmens  ;  de  cinq  courtes  étamine» 
insérées  au  milieu  du  tube,  et  d'un  style  mince  à  stigmate 
aimple  ou  comme  divisé  en  deux.  L'ovaire  devient  une  cap- 
sule oblongue  et  couronnée ,  ayant  à-peu-près  la  forme  d'une 
olive.  A  Tepoque  de  sa  maturité,  celte  capsule  se  divise,  du 
sommet  à  la  base,  en  deux  parties  distinctes,  dans  chacune . 
desquelles  sont  contenues  de  petites  semences  plates,  garnies 
d'un  rebord  membraneux  large  et  lui&ant. 

L'arbre  du  quinquina  ne  croit  point  en  société,  c'est-A-dire 
entouré  d'individus  semblables  à  lui  ;  il  vient  seul  ça  et  la  au 
milieu  d'autres  espèces  d'arbrei.  C'est  ordinairement  en  aep* 
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terabre  et  novembre  qo'on  recueille  son  ^corca  lies  {doies 
continuelles  qui  régnent  dans  les  autres  saisons  de  l'année  en 
rendroient  alors  la  récolle  plus  difficile  >  car  elle  doit  se  faire 
dans  un  temps  sec,  autant  qu'il  est  possible.  On  fend  légère^ 
ment  les  branches  de  l'arbre  avec  un  couteau;  on  enlève 
l'écoi-ce  p  et  on  l'expose  à  l'air  libre  pour  la  faire  sécber,  ayant 
soin  de  la  remuer  souvent.  £Ue  doit  être  gardée  dans  un  lien 
sec,  et  on  doit  attendre  qu'elle  ait  perdu  toute  son  humidité 
avant  de  la  mettre  en  paquets. 

Il  y  avoit  âêjk  long-temps  que  l'on  connoissoit  en  Amé-> 
rique  la  vertu  fébrifuge  de  cette  écoroe,  lorsque  les  Européens 
allèrent  dans  ce  continent  ;  mais  depuis  l'époque  oà  l'illustra 
Colomb  avoit  découvert  cette  partie  du  monde  jusqu'en  i638 , 
c'est-Â-dire  pendant  près  d'un  siècle  et  demi ,  les  Indiens 
«voient  caché  soigneusement  ce  remède  aux  Espagnols,  à 
caustf  de  la  haine  qu'ils  leur  portoient*  Enfin  ,  1  un  d'eux  , 
sensible  aux  services  qu'il  avoit  reçus  d'un  Espagnol ,  gou-* 
vemeur  de  Loxa,  pour  lui  en  témoigner  sa  reconnoissance, 
lui  fit  présent  du  quinquina.  Peu  de  temps  après ,  la  comtesse 
de  Cinchon»  épouse  du  vice-roi  du  Pérou ,  qui  faisoit  sa  ré« 
sidence  a  Lima ,  ayant  été  attaquée  d'une  fièvre  trèsopiniâlrë^ 
qui  meltoit  en  danger  seé  jours,  et  le  bruit  en  étant  parvena 
jusqu'à  Loxa ,  le  gouverneur  de  cette  ville  écrivit  au  vice-roi 
qu'à  possédoit  un  remède  secret ,  avec  le  secours  duquel  il 
assuroît  que  sa  femme  seroit  bientôt  guérie.  Le  vice-roi  le 
manda  auprès  de  lui.  Le  remède  fut  préparé  sous  ses  yeux  $ 
on  l'éprouva  sur  plusieurs  malades  ;  et  quand  son  efficacité 
fut  reconnue,  la  vice- reine  en  fit  usage ,  et  se  rétablit  aussi* 
iàt ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde.  Dès  ce  moment , 
la  réputation  du  quinquina ,  auquel  on  donna  le  nom  de 
poudre  de  la  comtesse,  s'étendit  non-seulement  par  toute  la 
ville  de  Lima,  mais  dans  toutes  les  contrées  de  l'Amérique 
soumises  alors  aux  Espagnols.  La  comtesse  de  Cinchon  en 
faisoit  Tenir  chaque  année  à  Lima,  et  le  dislribuoit  elle-même 
aux  malades-,  mais  bientôt  les  jésuites  furent  chargés  par  elle 
de  ce  soin.  Cependant ,  le  vice-roi  étant  retourné  en  Espagne 
en  1640,  y^ublia  les  vertus  merveilleuses  de  cette  écorce,  et 
1  accrédita  teUement,  que  son  médecin ,  qui  en  avoit  apporté 
une  grande  quantité,  la  vendoit  jusqu'à  cent  réaux  la  livre. 

Quelques  années  après  (en  1649  ),  le  procurateur-généml 
des  jésuites  de  l'Amérique  passa  en  Europe,  et  se  rendit  à 
Rome  avec  un  chargement  considérable  de  quinquina.  Cette 
ville  réunissoit  alors  un  grand  nombre  de  Pères  de  l'ordre  , 
qui  y  étoient  venus  de  diflFérens  pays.  Le  procurateur  leur 
distribua  une  partie  de  son  écorce  péruvienne  ;  et  chacun  de 
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ces  Pères  étant  retonmé  dans  se»  foyers^  en  fit  usage  ^  et  gnc- 
rîssoit,  dit-on  y  les  fièvres  comme  par  enchantement.  Dès*» 
lors  le  quinquina  clianfçea  de  nom  ,  et  fut  appelé  la  poudre 
des  Pères.. iln  Angleterre ^  on  le  nomme  encore  aujourd'hui 
poudre  Jésuitique  {the  jesuii's  powder).  La  célébrité  de  ce 
spécifique  se  répandit  dans  toute  r£urope.  Cependant ,  plu- 
sieurs médecins  s'élevèrent  contre  son  usage.  Observant  qu'il 
chassoit  trop  promptement  la  fièvre  et  sans  aucune  évacua- 
tion sensible ,  ils  soupçonnèrent  qu'il  fixoit  les  humeurs  dans 
le  corps  9  et  qu'il  y  laissoit  des  fermens  dangereux  de  maladie. 
Si  quelque  accident  su rvenoit  après  la  guérisou ,  ils  ne  man* 
quoient  pas  de  l'attribuer  au  quinquina  ;  tandis  qu'au  con- 
traire la  plupart  de  ces  accidens  venoient,  dit  Geoffroy ,  de 
ce  que  cette  poudre  étoit  alors  administrée  a  trop  petite  dose , 
comme  l'expérience  l'a  prouvé  dans  la  suite.  N'importe;  k-s 
cris  de  ces  médecins ,  joints  aux  exemples  fréquens  des  re- 
chutes, refroidirent  insensiblement  les  esprits  sur  l'emploi  de 
cette  écorce.  £lle  eut  pourt/int  ses  partisans  comme  êes  dé- 
tracteurs; on  soutint  des  thèses  à  son  sujet  de  part  et  d'autre , 
soit  pour  l'absoudre ,  soit  pour  la  condamner;  et  elle  donna 
lieu  à  des  controverses  aussi  in  utiles  que  ridicules^  qui  durèrent 
pendant  dix  ans.  En  1 669,  Roland  Sturmius  !a  prit  publique- 
ment sous  sa  protection^  et  chercha  à  lui  rendre  son  ancienne 
célébrité.  Après  lui ,  Sébastien  Badus  combattit  ses  plus  vio- 
lens  ennemis  par  le  témoignage  des  cures  merveilleuses  qu'il 
avoit  opérées  avec  son  secours.  Dans  cette  lutte,  les  détracteurs 
du  quinquina  l'emportèrent^  prétendant  que  ce  remède  étoit 
dangereux  ;  et  Frasson ,  l'un  des  premiers  médecins  qui  en 
avoient  répandu  l'usage  en  Italie ,  assure  que  l'écoi'ce  péru- 
vienne y  eut  tant  d'ennemis ,  que  non-seulement  son  nom 
fut  exclu  de  toutes  les  pharmacopées,  mais  qu'elle  fut  elle- 
même  reléguée  dans  l'inférieur  des  cloîtres ,  où  le  médecin 
sans  préjugé»  et  éclairé  étoit  obligé  de  l'aller  chercher  en 
secret  pour  soulager  ses  malades. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  dégoûter  alors  le  public  de 
ce  spécifique ,  ce  fut  son  prix  excessif,  car  les  jésuites  le  ven- 
doient  fort  cher  {pari  argenti pondère  soluto,  dit  J.  H.  Rahu). 
lU  exercèrent  pendant  long-temps,  sur  cette  denrée,  une 
espèce  de  monopole,  qui  ne  dispense  pas,  j'en  conviens,  les 

Feuples  del'Ëurope  de  la  reoonnoissancedue  à  ces  Pères  pour 
introduction  du  quinquina  parmi  nous ,  mais  qui  affoiblit 
nécessairement  les  éloges  qui  leur  ont  été  trop  prodigués  à 
ce  sujet.  Quand  Poivre  conquit  sur  les  Hollandais  les  plantes 
à  épiceries^  ce  fut  au  péril  de  sa  vie,  aux  dépens  de  sa  for- 
tune, et  pour  le  seul  plai^âr  d  elre  utile  à  sou  pays.  Il  est 
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friste  de  penser  qne  des  prêtres  de  la  Société  de  Jésus  n'aient 
pas  mis  le  même  désintéressement  dans  la  distribution  d'uno 
substance  destinée  uniquement  au  soulagement  derhumanilé. 

Ce  fut  un  Anglais  qui  ressuscita ,  pour  ainsi  dire,  en  Europe 
hi quinquina,  £n  1679,  le  chevalier  Tabor  ou  Talbot  préco- 
nisa de  nouveau  les  vertus  et  l'utilité  de  celle  écorce^  il  ima- 
gina de  l'adminislrer  à  beaucoup  plus  forte  dose  que  dana 
les  premiers  temps ,  c'est-à-dire,  non  par  scrupules  et  par 
drachmes  y  mais  par  onces,  &c.  ^  et  combattant  ainsi  avec 
succès  plusieurs  genres  de  fièvres,  il  mit  son  remède  et  lui  en 
grande  réputation.  Mais  ce  remède  étoil  un  secret;  il  fut 
introduit  en  France  sous  le  nom  de  remède  anglais ,  et  le 
che%'alîer  Tabor  cachoit,  avec  un  soin  extrême,  les  procédés 
qu'il  employoit  dans  sa  préparation.  Peut-être,  dit  Geoflroj, 
noua  serott-il  encore  inconnu  j  sans  la  munificence  et  l'iiu^ 
manité  de  Louis  xiv ,  qui ,  frappé  de  sea  effets  étonnans,  en 
fit  l'acquisition ,  ordonna  qu'il  fût  répandu  dans  tout  son 
royaume  à  un  prix  modéré,  et  voulut  qu'on  en  approvi- 
sionnât les  hôpitaux  civils  et  militaires  et  qu'on  en  fixât  la 
préparation  et  les  doses.  C'est  donc  principalement  à  ce  grand 
prince  que  nous  devons,  depuis  plus  d'un  siècle,  le  soulage- 
ment des  maux  que  l'usage  du  quinquina  a  prévenus  ou 
arrêtés. 

Dès  que  l'usage  en  fut  devenu  presque  général ,  on  en 
apporta  beaucoup  d'Amérique;  mais  bientôt  la  quantité  de 
celui  qu'on  recueilloit  aux  environs  de  Loxa  ne  répondant 
point  aux  besoins  et  aux  demandes  de  l'Europe,  on  lui 
substitua  d'autres  écorce^  à-peu-près  semblables,  telles  que 
celles  du  croton  eoêcarille  et  du  myrioaperme  pédicellé,  a  Ce  lia 
1»  dernière  plante  ,  dit  Ventenat ,  est  le  vrai  quinaquina  des 
»  Péruviens ,  et  elle  difiere  infiniment  de  celle  qui  fait  l'objet 
»de  cel  article,  â  laquelle  les  Européens  donnent  également 
»  le  nom  de  quinaquina  ou  quinquina.  Cette  confusion  de 
D  nom,  ajonte-t-il,  vient  de  ce  quaFécorce  du  casca/a  de 
»  Loxa  (^cinchona  officinalis  Linn.)  a  été  substituée  en  Eu- 
»  rope  au  quinaquina  des  Péruviens  {mjriospermum  ptdi^ 
»  <eUatutn,  )  Le  nouveau  fébrifuge  a  été  confondu  avec  Tan- 
}>  cien;  il  a  prévalu,  et  a  retenu  le  nom  du  premier ,  qui  est 
n  aujourd'hui  presque  entièrement  oublié  d.  (  TabL  du  règne 
végétal).  Si  on  s'étoit  contenté  de  substituer  l'un  à  Tautre,  il 
n'en  seroit  résulté  aucun  danger,  puisque  tous  deux  jouissent 
à-peu-près  des  mêmes  propriétés  ;  mais  la  cupidité  imagina 
beaucoup  de  fraudes  pour  donner  k  des  écorces  sans  vertu 
la  forme,  la  couleur  et  toutes  les  apparences  de  notre  quin^ 
quina.'  On  peut  voir  ce  qu'en  dit  Rahn  dans  un  ouvrage 
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intilulé  :  Adi^rsaria  medica  praciica»  H  n'est  pas  de  mon 
sujet  d'entrer  dans  ces  détails;  mais  je  regarde  comme  un 
devoir  de  £iire  connoilre  au  lecteur  les  caractères  sensibles  et 
certains  auxquels  il  peut  distinguer  la  véritable  écorce  péru" 
vienne  de  toute  autre  qui  pourroit  lui  être  vendue  pour  telle. 
Cette  connoissance  importe  beaucoup  au  médecin,  et  sur-tout 
aux  malades  y  qu'on  accable  souvent  de  cette  poudre  sans 
daigner  s'informer  si  elle  est  pure'^et  de  bonne  qualité.  Liors* 
qu'elle  est  mauvaise,  qu'arrive^t-il?  Malgré  toutes  les  res* 
sources  de  l'art ,  la  fièvre  se  trouve  plus  forte  que  le  qtdnqmna, 
parce  que  le  remède  combat  le  mal  avec  des  forces  trop 
inégales. 

Le  bon  quinquina  est  roulé  (quelquefois  plat),  pesant,  mé« 
diocrement  épais,  d'un  brun  foncé  à  l'extérieur,  et  marqué 
çà  et  là  de  points  blanchâtres  ou  pâles,  de  couleur  de  cannelle 
en  dedans^ il  n'est  point  gluant;  il  n'offre  aucune  parcelle 
de  bois  ;  l'eau  ne  le  pénètre  pas  facilement  ;  il  est  aisé  à  rompre, 
et,  quand  on  le  rompt ,  il  ne  se  déchire  point,  il  ne  tombe 

Ïoint  en  poussière,  et  les  petits  morceaux  qu'on  en  détache 
rillent  au  soleil;  il  a  une  odeur  comme  de  moisi,  légèrement 
aromatique;  il  est  aisément  friable  sous  la  dent;  lorsqu'on  le 
mâche ,  il  forme  avec  la  salive  une  masse  écumeuse  d'une 
amertume  un  peu  astringente,  et  qui  soulève  le  cœur  ;  cette 
amertume  reste  long-temps  dans  la  bouche ,  et  excite  une 
certaine  chaleur  aromatique.  La  poudre  du  quinquina,  sou-* 
mise  au  pilon,  se  volatilise  en  partie;  sa  décoction  donne  à 
l'eau  une  couleur  rougeâtre,  qui  se  change  en  couleur  pâle 
dès  qu'elle  est  refroidie.  Tels  sout.les  indices  ou  caractères 
principaux  auxqueb  on  peut  reconnoitre  le  quinquina  véri- 
table et  de  bonne  qualité.  On  doit  rejeter  celui  qui  est  trop 
épais,  ligneux  ou  mêlé  d'un  peu  de  bois;  qui  est  jaune  ou 
blanc  au-dehors,  et  gris  en  dedans;  qui  est  vieux,  gâté  oa 
attaqué  des  vers  ;  qui  est  gluant  sous  la  dent,  insipide  ou  d'une 
saveur  austère  et  acerbe ,  et  d'une  odeur  moins  aromatique. 
La  caacarilie,  appelée  vulgairement  ^lo/i^i^ina^û,  a  une 
odeur  et  une  saveur  plus  agréable  que  le  vrai  quinquina,  et 
le  quinaquina  est  plus  amer.  Lorsque  le  quinquina  présente 
une  couleur  jaune,  et  dont  l'eau  s'empare  aisément,  on  doit 
$ken  défier ,  et  soupçonner  que  c'est  une  écorce  étrangère 
qu'on  a  teinte  avec  du  suc  d'aloes. 

Les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  me  permettent  pas  de  pré- 
senter ici  l'analyse  chimique  du  quinquina.  On  peutj con- 
sul 1er  sur  cet  objet  Rahn ,  Geoffroy  et  les  ouvrages  de  nos 
chimistes  modernes.  Ce  n'est  point  l'analyse  d'aiUeura  qui  a 
fait  connoltre  les  propriétés  de  cette  substance^  mais  l'expé» 
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rience  et  l'observation.  Aflsiirément  les  Péraviens  et  les  jé- 
suites ne  saToient  pas  que  le  quinquina  contient  de  la  résine, 
deJa  gomme,  un  .sel  acide,  un  sel  alcalin ,  de  Thuile  ^  du 
fer,  &c.  Malgré  leur  ignorance  à  cet  égard,  ils  ne  Tem* 
ployoîent  pas  moins  avec  succès  contre  la  fièvre.  Depuis  son 
introduction  en  Europe  les  médecins  se  sont  tourmentés 
pour  expliquer  de  quelle  manière  ce  remède  agissoit  sur  le 
corps  bumain  ,  et  pour  savoir  à  quelle  cause  on  pouvoit  at- 
tribuer son  efficacité.  Les  uns  ont  prétendu  que  ce  qu'on 
appelle  le  ferment  fébrile  éloit  absorbé  par  les  pores  de 
1  ecorce^  où  il  restoit  lié  et  emprisonné.  Les  autres  l'egardant 
la  fièvre  comme  un  mouvement  déréglé  du  sang,  soit  re-> 
tardé ,  soit  accéléré ,  ont  pensé  que  le  quinquina  par  sa  pré- 
sence £usoit  fonction  de  régulateur,  etrendoitau  sang  son 
moavement  naturel.  Quelques-nus  ont  attribué  sa  vertu  fé- 
brifuge à  sa  chaleur  et  à  sa  sécheresse  ;  d'autres  Tont  attri- 
buée à  la  ténuité  extrême  de  aes  parties  intégrantes,  qui  s'in- 
terposant  dans  l'humeur  morbifique,  en  détruisent  Fâcrelé  ; 
d  autres  à  son  amertume ,  laquelle  en  rétablissant  les  fonc- 
tions de  l'estomac ,  prévient  le  retour  de  la  fièvre  qui  a  pres- 
que toujours  sa  source  dans  le  dérangement  de  cet  organe. 
Plosieurs  enfin  réfléchissant  à  la  nature  des  fièvres  inlermit- 
tenles ,  ont  soupçonné  que  les  miracles  produits  par  Vécorce 
péruvienne  étoient  principalement  dus  à  son  action  sur  le 
système  nerveux.  Une  foule  de  docteurs  ont  énoncé  encore 
beaocoap  d'autres  opinions  sur  le  même  sujet.  Cette  ma- 
tière ouvrant  un  champ  vaste  aux  conjectures ,  chacun  a  cru 
devoir  faire  part  au  public  des  siennes.  Mais  si  les  médecins 
ont  été  et  sont  encore  aujourd'hui  partagés  de  sentimens 
sur  la  manière  dont  agit  \t  quinquina  ^  aucun  d*eux  ne  s'est 
jamais  permis  de  douter  de  son  efficacité;  tous  sont  d'accord 
sur  ce  poi^t.  La  vertu  fébrifuge  et  antiseptique  de  ce  remède 
est  bien  constatée  ;  c'est  l'essentiel.  Peu  importe  comme  il 
agisse,  pourvu  qu'il  guérisse  et  chasse  la  fièvre.  Ce  but  est 
toujours  atteint  quand  on  l'administre  à  propos,  sagement 
et  à  doses  convenables»  Les  règles  prescrites  à  cet  égard  se 
trouvent  dans  toutes  les  pharmacopées.  Je  me  contente  de 
consigner  ici  celtes  que  donne  Vitet  {Pharmacopée  de  Lyon,) 
avec  les  formules  qui  ïeê  accompagnent. 

c  L'écorce  de  quinquina ^  à  haute  dose,  dit  ce  célèbre  mé- 
^  decin ,  réveille  les  forces  vitales  et  musculaires ,  produit 
3>  dans  la  région  épigastrique  une  espèce  de  contriction  spas- 
)) modique,  peu  douloureuse  et  momentanée,  excite  une 
^  légère  évacuation  des  matières  fécales  ,  cause  rarement  des 
J» coliques,  n'augmente  pas  sensiblement  la  sueur  et  le 
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h  conrs  des  urines  :  au  conti-aire  elle  paroll  diminuer  cet 

>  deux  évacuations.  A  dose  médiocre ,  elle  donne  rarement 
D  lieu  k  des  évacuations  sensibles  ;  elle  ne  fatigue  pas  1  este* 
D  mac;  elle  ne  porte  point  préjudice  à  Texpecloralion  ;  ella 
D  ne  laisse  après  son  action,  ni  anxiété ,  ni  anoiblîssement  des 
9  forces  vitales  et  musculaires.  Elle  est,  de  tous  les  remèdes 
p  connus,  le  plus  avantageux  pour  combattre  les  fièvres  in- 
9  termiltentes ,  particulièrement  la  fièvre  tierce  et  la  fièvre 
»  quarte.  £n  général  les  succès  du  quinquina  est  plus  assuré  , 
p  dans  les  fièvres  intermittentes ,  si  les  premiera  jours  on  ad- 
3»  ministre ,  i^.  un  ou  deux  purgatifs,  lorsqu'il  y  a  indica- 
»  tion  *,  2^.  les  urinaires  avec  les  amers  ;  5^.  si  on  laisse  passer 
3  huit  ou  dix  accès  ;  4^.  si ,  au  bout  de  ce  temps  on  pre»- 
p  cril  récorce  à  haute  dose  et  en  substance.  Quelquefois 
9  Yécorce  péruvienne  convient  dans  la  phthsie  pulmonaire, 
9  causée  et  entretenue  par  une  espèce  de  fièvre  intermil- 
9  tente,  dans  la  toux  catarrhale  ancienne  et  avec  redouble- 
9  ment ,  dans  les  sueurs  trop  abondantes,  dans  la  gangrène 

>  humide  intérieurement,  extérieurement ,  et  dans  plusieurs 
9  espèces  de  maladies  avec  redoublement  régulier. 

D  L'extrait  de  quinquina  et  son  syrop ,  proposés  pour  les 
9  espèces  de  maladies  où  l'écorce  est  indiquée,  ne  l'empor- 
»  tent  point  en  vertus  sur  le  quinquina  en  substance  ou  en 
XI  infusion. 

»  Pour  faire  usage  du  quinquina  en  substance,  ou  le  pul- 
'»  vérise,  on  le  tamise  et  on  en  délaye ,  depuis  ime  drachme 
3»  jusqu'à  une  once  ,  dans  dix  onces  d'eau ,  qu'on  prend  en 
-»  deux  verrées  le  matin  à'jeun ,  en  laissant  demi-heure  d'inter^ 
s>  valle  d'une  verrée  à  l'autre  ;  on  réitère  la  même  dose  le  se- 
3»  cond  et  le  troisième  jour  ;  enfin  on  la  diminue  j'sr  gradation 
3»  jusqu'au  huitième  jour.  Celte  méthode  doit  cependant  va- 
3»  rier  suivant  l'espèce  de  fièvre  intermittente ,  le  tempérament 
3»  et  l'Âge  du  malade. 

3»  Les  uns  aiguisent  le  quinquina  avec  le  sel  ammoniac  , 
3»  d'autres  avec  les  sels  neutres,  plusieurs  avec  des  aroma» 
3»  tiques  amers  :  les  avantages  de  ces  divers  mélanges  ne  sont 
3»  point  démontrés  par  l'observation. 

j»  Voici  comment  on  prépare  l'infusion  de  quinquina.  On 
3»  en  prend  de  concassé,  depuis  demi -once  jusqu'à  deux 
ponces;  on  la  fait  macérer  au  bain -marie  pendant  douze 
3»  heures,  dans  huit  onces  d'eau  de  rivière  filtrée  ou  ()e  vin 
3»  généreux ,  suivant  l'indication  ;  on  passe  ,  on  adminis- 
p  ire  la  colatui*e  en  deux  verrées ,  le  matin  à  jeun  ;  ensuite 
3»  on  procède,  pour  l'administration  de  cette  infusion ,  commit 
D  pour  celle  du  quinquina  pulvérisé. 
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D  Le  syrop  de  quinquina  se  compose  de  la  manière  tui'- 
D  vante.  On  prend  une  livre  de  celte  écorce  grossièrement 
yt  polvérisée ,  et  quatre  livres  d'eau  de  rivière  iiltrée  ;  on  fait 
19  macérer  au  bain-marie  pendant  quarante-huil  heures;  on 
1»  filtre  l'infusion  au  ti*a vers  du  papier  gris  ;  on  fait  fondre 
3>  au  bain-marie  six  livres  moins  quatre  onces  de  sucre  blanc, 
j>  dans  trois  livres  de  colalure  ;  on  a  le  syrop  dont  il  s'agit  ; 
9  on  en  fait  usage ,  depuis  une  once  jusqu'à  cinq  onces ,  seul 
D  ou  délayé  dans  parties  égales  d'eau. 

D  Si  TOUS  faites  évaporer  dans  une  éluve ,  sur  des  assiettes 
3»  de  faïence  ou  de  porcelaine.  Tin  fusion  de  quinquina  prc- 
1»  parée  et  filtrée  comme  ci-dessus,  jusqu'à  consistance  d'ex- 
D  trait  solide  ;  et  si  vous  détachez  l'extrait  sec  avec  la  pointe 
D  d'un  couleau ,  vous  aurez  Vexerait  de  quinquina  ou  sel essen- 
»  eiel  de  quinquina  du  comte  de  la  Garaye.  Il  .est  solide  , 
D  friable  y  de  couleur  jaune  tirant  sur  le  brun,  inodore,  de 
»  saveur  amère  ;  on  doit  le  tenir  enfermé  dans  un  flacon 
'»  de  cristal  exactement  bouché.  Ou  l'emploie  depuis  quinze 
"»  grains  jusqu'à  demi-once  ». 

A  Tarticle  Plantes  médicinales,  j'ai  fait  part  du  vœu  qii'e 
beaucoup  de  personnes  forment,  avec  moi,  de  voir  enfin  les 
gens  de  1  art  s'occuper  sérieusement  des  moyens  de  nous  pro- 
curer une  matière  médicale  indigène.  MM.  Coste  et  Willemel 
s'en  sont  occupés  il  y  a  plus  de  vingt  ans  ;  mais  ils  sont 
peut-être  les  seuls  en  France.  Cependant  il  résulteroit  de  ce 
travail  un  bien  général;  la  plupart  des  linbilans  de  la  cani* 
pagne,  dont  les  facultés  pécuniaires  sont  trop  au-dessous  du 
prix  des  remèdes  étrangers,  en  retireroient  sur-tout  un  grand 
avantage.  Leur  éioignement  des  villes  leur  permet  d'ailleurs 
rarement  de  faire  usage  de  ces  remèdes,  et  ceux  de  cette 
espèce  qu'un  leur  vend ^  tels  que  lejalap^  Yipécacuanha  ,  le 
quinquina ,  sont  souvent  falsifiés  ou  sans  vertu.  Le  médecin 
qui  leur  indiqueroit  des  substances  placées  autour  d'eux , 
qu'ils  pourroient  substituer  avec  succès  à  celles-ci ,  auroit  de 
justes  droits  à  leur  reconnoissance.  C'est  ce  qu'a  fait  daiia 
son  pays ,  au  moins  .pour  le  quinquina ,  un  médecin  alle- 
mand nommé  Gunziqs.  11  a  reconnu  par  une  suite  d'expé- 
riences répétées  pendant  quinze  ans  ,  que  l'écorce  du  saule 
jouissoit  des  mêmes  propriétés  que  V écorce  péruvienne  ;  et  il 
a  consigné  le  résultat  de  ses  observations  dans  un  mémoire 
ayant  potir  litre,/.  G,  Gunzii,  phii,  et  med,  doci,,  et  Nosoco^ 
mU  IV'aldheimensis  Medici  ordinarii ,  de  cortice  salicie  cor-' 
tici  peruviano  êubstituendo  commentaliQ,  A  Leipsick  ,  cbes 
G.  £.  Béer ,  2/1-8^  de  1 10  pages. 
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Ontre  le  quinquina  da  Pérou ,  il  y  en  a  encore  deux  espèces, 
qui,  réuniea  à  celle-là ,  forment  un  genre  du  même  nom. 

L'une  est  le  Quinquina  dbs  ANTiLLEa  ou  des  CaraÏ"- 
BE8 ,  Cinchona  Caribœa  Linn. ,  dont  les  fleurs  sont  gla~ 
bres ,  axillaires  et  presque  solitaires.  On  le  connoît  à  la  Mar- 
tinique sous  le  nom  de  quinquina-piton»  On  l'appelle  ainaî  , 
parce  qu'il  croit  sur  le  piion ,  c'est-à-dire  sur  le  sommet  des 
montagnes.  M.  Badier  est  le  premier  qui  en  a  apporté  en 
France,  où  on  en  a  fait  l'analyse^  et  où  ses  propriétés  ont 
été  constatées  et  reconnues  fébrifuges.  Il  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celui  du  Pérou,  est  plus  amer,  purge ^  fait 
vomir ,  et  chasse  la  fièvre  très-promplement. 

L'autre  espèce  est  le  Quinquina  corymbifâre,  Cin^ 
cliona  corymbifera  Linn. ,  à  feuilles  oblongues ,  lancéolées  et 
à  corymbes  axillaires.  Son  écorce  a  une  trèa-grande  amer- 
tume. Voyez  les  mots  Quinaquina  ,  Croton  et  Myrio- 

SPERME.  (D.) 

QUINQUINA  AROMATIQUE.  Cest  la  Cascarii^k- 

Voyez  ce  mot.  (B.) 
QUINQUINA  GRIS.  Voy.  Quinquina  aromatique.  (S.) 
QUINTËFEUILLË.  C'est  le  nom  vulgaire  des  ;;oto7)/i7^« 

digitéee ,  principalement  de  la  rampante.  Voyez  au  mot  Po- 

TENTILtiE.  (B.) 

QUINTEUX  {fauconnerie).  C'est  l'oiseau  de  vol  qui  s'é- 
carte trop.  (S.) 

QUINTI ,  nom  que  porte  au  Pérou  Yoiaeau^moùche ,  seloa 
Garcilasso.  (8.) 

QUINTICOLOR.  Voyez  Soui-manoa  de  Sierra-lbona. 

(  VlEILIi.) 

QVmVA.Voyez  Quinoa.  (S.) 

QUINZE  ÉPINES,  nom  vulgaire  du  Gasteroté-spin a- 
CKiE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
QUIO.  C'est  \e  piment  à  fruits  longs.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
QUIOQUIO  ou  THIOTHIO,  nom  donné  à  une  sorte  de 
beurre  qu'on  retire  de  l'amande  contenue  dans  le  trou  du 
fruit  de  Vat^oira  ou  aouara  de  Guinée ,  espèce  de  palmiern 
Voyez  le  mot  Avoira.  (D.) 
QUIOUQUIOU.  Voyez  Troglodite.  (Vieii^l.) 
QUIQUI  (  Mustela  quiqui  Linn.)^  quadrupède  qui  est, 
suivant  toute  apparence,  du  genre  des  Martes.  (  Voyez  ce 
mot.)  On  le  trouve  au  Chili ^  selon  Molina,  qui  l'a  décrit 
dans  y  Histoire  naturelle  de  cette  contrée  de  l'Amérique. 
Il  y  est  môme  devenu  un  objet  de  comparaison ,  car  l'on  y 
donne  son  nom  aux  gens  colères.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  plus 
gros  que  la  belette,  il  s'est  fait  remarquer  par  son  naturel 


inacibie  et  féroce.  Lies  sourû  sont  sa  proie  de  prédflection  et 
fl  se  loge  dans  des  trous  en  terre.  La  femelle  met  bas  plusiears 
fois  par  an. 

Le  qtàqui  a  le  sommet  de  la  tête  applati,  les  oreilles  courtes 
€t  arrondies,  le  museau  formé  en  coin,  le  nez  comprimé , 
avec  une  tache  blanche  au  milieu  ;  enfin  le  pelage  brun.  A 
celle  description ,  Molina  ajoute  que  la  bouche  e«t  aussi  fendue 
que  celle  d  un  crapaud,  e^que  les  pattes  sont  semblables  aux 
pattes  des  lézarda ,  avec  cinq  doigts  à  chaque  pied ,  armés  d'on* 
gles  fort  crochus.  Ces  derniers  attributs  me  paroissent  exa- 
gérés ou  imaginaires  ;  l'ouvrage  de  l'abbe  Molina  n'est 
pas  toujours  exempt  de  pareilles  caricatures  en  histoire  na- 
turelle. (S.) 

QUm.  Vofez  QuiL.  (S.) 

QUIRIZAO  ou  CURASSO  de  la  Jamaïque.  C'est  ainsi 
que  Brown  et  le  chevalier  Hans-Sloane  ont  désigné,  le  hoceo 
noir  dans  leur  Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque*  Foymz 

HOCCO  KOIB.  (S.) 

QUIRPÈLE.  Voyez  Quil.  (S.) 

QUIRQUINCHO  ou  QUIRIQUINCHO,  nom  donné 
parles  &pagno]s  de  la  Nouvelle-Espagne  aux  grandes  espèces 
du  genre  tatou.  Voyez  Tatou  noir  et  Tatou  velu.  (D£sm.) 

QUiS  ou  plutôt  KIES  (qu'on  prononce  hin).  C'est  le  nom 
que  les  Allemands  donnent  au  sulfurs  deferou  pyrite  moT" 
tiale.  Voyez  Fer.  (Pat.) 

QUISCALE  D'ABYSSINIË  (Graeula  Abyeeinica  Lath. , 
ordre  Pies,  genre  du  Maim ate.  Voyez  cte  mots.  )  est  de  la 
taille  de  Yalouette ,  et  a  quatre  pouces  de  lougueur.  Le  bec  est 
noir;  l'iris  de  couleur  de  paille;  la  tète  d'un  cendré  foiKé;  )e 
corps  vert  ;  cette  couleur  descend  en  pointe  sur  la  poitiîne , 
qui  est,  ainsi  que  le  reste  du  dessous  du  corps,  d'un  orangé 
ferrugineux;  les  pieds  sont  noirs.  Cet  oiseao,  que  l'on  trouve 
dans  l'Abyssinie ,  semble  être  de  la  race  du  snivant  ;  du  moins 
c'est  l'opinion  de  Latham,  qui  Ta  décrit  depuis  peu  dans  le 
deuxième  suppL  to  thegen.  Synop. 

Le  QuioGALB  ATHis  (Gruculaaiàis  Lalh.)  a  Islaille  el  la  longueur  du 
précédent;  le  bec  noir  el  rougedtre  à  la  base;  les  yeux  bleuâtres;  U 
lêle  applatie  sur  le  aouimet ,  qui  eat  d'un  vert  foncé  et  tacheté  d'un 
Tert  bleu ,  ainsi  que  la  partie  anlérieure  du  cou  et  les  scapulaires,  U 
partie  postérieure  et  le  dos  suut  saus  taches  ;  une  bande  d'abord  fer-* 
ragineose^  ensuite  d'un  bleu  clair,  desrend  longitudinaiement  sur 
les  cAtés  da  cou  ;  la  gorge  est  blanchâtre  ;  le  ventre  ferrugineux  ;  lea 
premières  pennes  des  ailes  sont  vertes  en  dehors ,  noirâtres  en  dedana 
el  à  Textrémité;  celles  de  La  queue  sont  presque  d'égale  longueur  el 
d.*uji  bleu  foncé  ;  les  pieds  d'un  rouge  de  sang ,  et  les  ongles  aoirâbres« 
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Celle  eirpece  habite  TEgypte  et  rAbyssinie ,  ou  elle  est  connue 
BOUS  le  nom  de  ivanla.LikTaAM,  Elle  se  nourrit  d'inaectes,  de  béte« 
à  mille  pieds  et  de  scorpions. 

QOISrALB  CRISTATEI^LR.  f^.  MbRLB  HUPPE  l>RI<ACaiNB4  (VlEIXiL.) 

QUISQUALË,  Quisqualis,  plante  à  feuilles  oj^osées,  pé- 
tiolées ,  en  cœur  ou  ovales^  très-entières;  à  fleurs  opposées  sur 
des  épis  axillaires  ou  terminaux^  garnis  de  bractées,  laquelle 
forme  un  genre  dans  la  décandrie  digynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  filifor- 
mes ;  une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis  ;  dix  étamines 
courtes  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  cinq  angles. 

Le  quixquale  est  originaire  de  Tlnde.  Il  est  figuré  pi.  55  j 
des  Illustrations  de  Lamarck.  On  en  indique  deux  variétés 
qui  pourroient  fort  bien  être  deux  espèces ,  dont  les  fruits 
sont  très-estimes  dans  l'Inde  comme  vermifuges,  et  les  fleurs 
regardées  comme  propres  à  amollir  les  tumeurs  du  bas*venlre 
desenfans.  Les  feuilles  ont  une  odeur  nauséabonde  appro- 
chant de  celle  du  straiAoîne,  Cependant  on  les  mange  crues 
en  guise  de  raifort,  dont  elles  ont  la  saveur  piquante.  (B.) 

QUITTER.  C'est ,  dans  Frisch ,  le  Cabarbt.  Voyeg  c« 
mot.  (S.) 

QUIVISTE ,  GUbertla ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées^de  la  décandrie  monogynie  ,qui  présente  pour  caractère 
un  calice  à  quatre  ou  finq  dents;  une  corolle  de  quatre  oa 
cinq  pétales;  un  tube  cylindrique,  tronqué,  supportant  les 
étamines-,  huit  ou  dix  étamines  insérées  sur  le  tube,  et  sessiles; 
un  ovaire  supérieur  profondément  strié ,  surmonté  d'un  style 
a  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges,  le  plus  souvent  mo» 
nospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  3oa  des  Illustrations  de  Lamarck ,  et 
fait  un  des  objets  de  la  septième  Dissertation  de  Cavanilies, 
sur  les  plantes  monadelphiques.  Il  renferme  des  arbustes  à 
feuilles  alternes  ou  opposées,  et  à  fleurs  axillaires.  On  en  con- 
noit  quatre  espèces ,  toutes  venant  de  TIle^de-France,  où  elles 
sont  connues  sous  le  nom  de  bois  de  quivL  La  plus  remar- 
quable de  ces  espèces  est  la  QuivisiE  HéTÉROPHYLLB ,  qui  a 
les  feuilles  alternes,  ovales,  entières  ou  dentées,  ou  sinuées, 
ou  presque  pinnées.  Les  pédoncules  axillaires,  uniflores,  et 
le  fruit  glabre.  On  ne. trouve  pas  deux  branches  qui  ait  des 
feuilles  semblables.  (B.) 

QUOAITA.  Voyez  Coaita.  (S.) 

QUOASSE.  Voyez  Coase.  (Desm.) 

QUOATA.  Voyez  Coaita.  (S.) 
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QUOCOLOS.  Quelques  auleura  donnent  ce  nom ,  et  celut 
de  pierre^àr^erre ,  à  une  lave  vitreuse  d'une  couleur  ver- 
dâlre  qu'on  trouve  en  Toacane  et  qu'on  emploie  dans  quelques 
verreriesà  bouteilles  et  autres  verres  communs».  Nous  avons  en 
France  des  laves  qui  pourroient  être  employées  ulilemenl  au 
même  usage,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  expériences  faites  par 
Chaptal ,  dans  les  verreries  d'£repian  et  d'Alais.  La  lave  d  ure 
de  ces  cantons  mêlée  avec  parties  égales  de  cendres  et  de 
sonde ^  a  donné  un  verre  excellent^  de  couleur  verte.  Le» 
bouteilles  qu'on  en  a  faites,  éloient  de  moitié  plus  légères. et 
en  même  temps  plus  fortes  que  les  bouteilles  ordinaires.  Chim^ 
U  iii^p.  26a.  (Pat.) 

QUOGELO,  QUOGGBLO  ou  KQUOGGELO.  Les  an. 
tears  rapportent  ces  noms  africains  au  PAi«ooi.iif .  Voyez  ce 
mot.  (Dbsm.) 

QUOIAS-MORROU.  On  trouve ,  dans  la  Description  de 
i Afrique  ,  par  Dapper ,  et  dans  plusieurs  autres  voyageurs  , 
l'histoire  d'une  grande  espèce  de  singe,  sous  cette  dénomina- 
tion. C'est  le  même  qoe  le  barris,  ou  lefocko ,  le  chimpanzée^ 
{simia  sa/jrms  Lin n.) grand  quadrumane  du  genre  deèorang»^ 
outangs ,  à  l'article  desquels  nous  le  décrivons.  Sa  taille  s'é- 
lève jusqu'à  oînq  pieds ,  et  il  se  tient  quelquefois  droit ,  se  aer^ 
vant  de  ses  mains  comme  l'homme ,  marcnantavec  un  bâton, 
et  le  maniant  avec  adresse  pour  sa  défense.  Les  Porlugaia 
établis  sur  la  côte  d'Afrique ,  le  nomment  el  selvago ,  le  sau- 
vage, car  on  le  prend  quelquefois  pour  un  homme  des  bois; 
il  est  noir  et  velu,  vit  dans  les  bois,  monte  sur  les  arbres,  se 
fait  y  dit-on,  des  huttes,  des  ajoupas  de  feuillage.  On  prétend 
qu'il  aime  les  femmes  et  enlève  des  négresses.  Il  a  de  lonca 
bras ,  et  quoique  d'un  naturel  assez  tranquille  ,  il  sait  se  dé- 
fendre av*;c  vigueur,  des  dents,  des  ongles,  des  mains; il 
lance  aussi  des  pierres  avec  adresse.  (V.) 

QUOIMEAU.  Voyez  Qoimeau.  (S.) 

QUOIMIOS,  nom  d'une  race  de  fraisiers.  Yoyez  au  mot 
Fraisier,  (fi.) 
QUOJAS-MORAS.  Voyez  Quoias-morrou.  (S.) 
QUOI  AS  MORROV .  Voyez  Quoias-morrou  el  Oaano* 

OUTANG.  (DeSM.) 

QUOUJAVAURAU  ou  QUOJAVANRAN.  aC'est ,  dit 
lauteur  du  Dictionnaire  des  Chasses  de  l'Encyclopédie ,  une 
espèce  de  singe  d'Afrique.  U  a  cinq  pieds  de  hauteur.  Sa  figure 
est  hideuse;  il  a  la  tête,  le  corps  et  les-  bras  d'une  grosseur 
extraordinaire  ;  il  marche  souvent  droit  sur  ses  pieds.  Il  est 
(qkI  et  méchant  dans  Tétat  sauvage;  mai»  on  peut  le  civiliser 
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en  quelque  sorte  ;  alors  il  se  rend  utile  à  rhomme  en  portint 
d'un  lieu  à  un  autre  des  fardeaux  très-pesans.  On  lui  ap- 
prend aussi  à  puiser  de  l'eau ,  à  piler  du  millet  dans  un  mor- 
tier ^  et  à  rendre  d'autres  services.  On  voit  que  ce  nom  de  quKy- 
javarau  diffère  peu  de  celui  de  quoias-morroa^  sous  lequel 
Dapper  et  Barbot  ont  parlé  duyocito.  VoyezOnANO-ouTAinG. 

(Desm.) 

QUOUIYA  ,  espèce  nouvelle  de  Quadrupède  décrite  par 
d'Azara,  et  qui  appartient  a  l'ordre  aes  Rongeurs,  famîHe 
des  Cabi Aïs ,  genre  Aooutj.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

Ce  quadrupède  a  trente-cinq  ponces  de  longueur ,  neuf 
])ouces  el  demi  de  hauteur  aux  pieds  de  devant ,  et  un  pied  au 
train  de  derrière  ;  sa  queue  a  seize  pouces  de  longueur. 

Le  quouiya  a  la  tête  assez  grosse ,  quoiqu'elle  ne  le  soit  paa 
autant  à  proportion  que  celle  du  cabiai;  son  front  est  plane  ; 
sa  bouille  est  munie  antérieurement  et  k  chaque  mftchoire  , 
de  deux  incisives  très-forles,  d'un  jaune  orangé;  son  moaeau 
n'est  ni  pointu  y  ni  fendu ,  son  extrémité  est  velue ,  et  les  na- 
rines sont  elliptiques  ;  seè  moustaches  sont  longues  de  trois 
pouces  y  blanches  à  leur  base,  obscures  à  l'extrémité  ;  l'iris  est 
d'une  nuance  cannelle;  l'oreille  est  haute  de  quatorze  lienea» 
arrondie  à  son  extrémité,  noire,  presque  pelée,  et  oe  la 
même  figure  que  celle  du  cabiaL  Le  corps  est  à-pen-près 
cvlindrique.  Les  jambes  sont  très-courtes.  Il  y  a  cinq  doigts 
séparés  à  chaque  pied  ,  et  armés  d'ongles  robustes.| 

Le  contour  de  la  bouche,  et  l'extrémité  du  museau  aont 
blancs.  Tout  le  poil  est  très-serré,  couché  et  mélangé.  Le  plus 
long  qui  a  près  ae  trois  pouces  sur  le  dos  est  obscur  ;  et  le  plus 
court  est  obscur  aussi,  avec  des  pointes  rougeâtres.  Les  deux 
poils  différent  peu  l'un  de  Tautre  en  longueur,  et  en  consi- 
dérant leur  ensemble,  l'animal  offre  une  couleur  brunâtre 
depuis  la  pointe  du  museau  jusqu'à  la  queue  ;  mais  sur  les  côtés 
de  la  tête  et  du  corps,  le  rouge  se  montre  beaucoup  et  encoi*e 
plus  dans  le  voisinage  de  l'oreille  où  il  est  cannelle.  L»e$  parties 
inférieures  sont  un  peu  plus  claires  et  ont  un  poil  plus  court. 
En  arrachant  ces  poils,  on  en  trouve  d'autres  au^essous  :  ces 
derniers  qui  sont  plombés,  sont  si  serrés  et  êi  doux ,  que  peu 
de  poils  les  surpassent  quant  à  ces  deux  qualités,  et  ils  pour- 
roient  servir  pour  de  très-bonnes  fourrures. 

La  queue  est  grosse  et  ronde  ;  elle  paroi  t  enflée  ;  elle  est 
écailleuse,  et  a  si  peu  de  poils,  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  pelée 
comparativement  au  corps. 

Les  testicules  et  le  scrotum  ne  paroissent  point.  Le  membre 
est  excessivement  petit,  et  a  la  courbure  de  celui  du paca ,  do 
VagouU  et  de  Vapéréa.  D*Azara  n'a  remarqué  aucune  dtffé- 
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rence  quant  à  la  grosseur  du  corps,  aux  proportions  de  ses 
diverses  parties,  el  à  la  couleur xln  poit  entre  les  mâles  et  les 
femelles  ;  il  a  remarqué  que  ces  dernières  avoient  la  vulvo 
ronde,  et  l'épaisseur  du  poil  la  empêché  de  compter  les  ma- 
luelles.  C'est  k  tort  que  cet  auteur  regarde  hi  petite  loutre  cTeau 
douce  de  BuSbn ,  comme  étant  un  jeune  quouiya;  car  il  est 
actuellement  bien  reconnu  que  ce  quadrupède  appartient  au 
genre  des  S.iBiouKS.  Fbyez^SARiGVB  yapoch. 

Le  ^noiisjra  abonde, dit  d'Azara,  dans  la  province  de  Buénos- 
Âyres  et  dans  celle  du  Tucuraan  ;  mais  au  Paraguai ,  il  est 
très-rare.  Les  Espagnols  de  ces  pays  rappellent  maï-à-propos 
loutre;  car  il  appartient  à  un  genre  bien  différent.  JLe  nom 
de  quouiya  est  celui  qu'on  donne  à  cet  animal,  à  Buenos- 
Ayres  et  à  Santa-Fé  de  la  Vera-Cruz.  Ce  quadrupède  mange 
les  mêmes  choses  que  le  cabiai ,  auquel  il  ressemble  par  la 
bouche >  les  dents,  la  tète  et  les  oreilles.  Il  habile  comme  lui, 
les  bords  des  eauic,  et  quelquefois  il  s'éloigne  beaucoup  pour 
chercher  d'autres  rivières;  il  nage  avec  la  même  facilité  que 
le  cabiai ,  sans  rester  sous  l'eau  plus  long- temps  que  ne  dure 
sa  respiration ,  et  il  ne  mange  point  de  poisson.  Mais  ces  deux 
animaux  difierent  entr'eux,  non  -  seulement  parce  que  le 
quouiya  a  une  queue ,  mais  encore  parce  qu'il  est  plus  lourd , 
et  a  dcé  jambes  si  courtes  que  aon  ventre  louche  à  terre.  Il 
fouille  des  terriers  dans  les  bopda  des  rivières  avec  ne»  ongles 
qui  sont  vigoureux  ,  et  il  s'y  réfugie  et  y  Imbite.  On  assure , 
ail  d*Asara ,  que  les  portées  de  la  femelle  du  qàouiya  sont  de 
quatre  à  sept  mdividus  qui  suivent  la  mère  étant  encore  tout 
petits;  0t  quelquefois  on  en  a  élevé  dans  les  maisons  où  ils 
mangeoiènt  df  tout  ^  et  s'apprivoisoîeut  avec  facihté. 

Dans  la  province  de  Buenos- Ayres,  où  cetaniipal  est  très- 
comman ,  quelques  personnes  en  achètent  les  peaax  à  faison 
de  a  reaux  (  i  o  sols  de  notre  mon  noie  ).  Li'on  commence  à  y 
faire  des  chapeaux  avec  son  poil  obscur. 

Le  nom  de  quouiya  a  été  donné  p^r  Marcgrave  à  la  loutre 
du  Brésil  f  quoiqu'il  soit  bien  çecoauu  qu'il  appartient  seu- 
lement au  quadrupède  qui  fai^  IJobjet  de  qet  artidlç»  (Des^L*) 
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voyolt  à  la  favenr  de  la  diaphaiiéité  deTeau ,  disparoûtokne 
à  rœil  nu  dès  que  le  notitoc  éloît  hors  du  fluide. 

Les  Uchena  qui  végètent  sur  les  pierres  n'ont  pas  de  racines 
proprement  dites.  Ce  sont  des  suçoirs  faits  en  entonnoir  , 
dont  les  lèvres  s'appliquent  aux  substances  végétales  ou  mi- 
nérales pour  en  aspirer  un  suc  nourricier  en  même  lemp» 
qu'elles  le  soutirent  encore  de  Tatmosphère  pour  le  digérer  et 
'  le  modifier  dans  des  viscères  invisibles  pour  nos  sens  gros- 
siers 9  mais  que  l'analogie  et  l'imagination  conçoivent.  Ce 
fluide  nourricier ,  préparé  dans  les  entrailles  de  ces  plantes 
ciyptogames ,  les  transforme  en  humus  ou  terre  végétale  , 
et  telle  est,  pour  le  dire  en  passant,  Tprigine  première  du 
terreau  qui  se  forme  sur  les  pierres  et  qui  s'annonce  &  nos 
yeuk  par  une  couleur  grise  sur  les  rpcners  et  sur  les  vieux 
édifices. 

Il  est  des  plantes  don  l  lés  racines  nagen  t  sur  l'eau  sans  adhe  rer 
k  la  terre  ;  d'autres  poussent  des  racines  en  terre  en  même 
"temps  qu'elles  en  je'ttent  dans  l'air,  telles  que  Xessemperviifum 
et  les  cotylédons;  enfin ,  on  voit  des  plantes  qui  flottent  sur 
les  eaux  de  la  mer,  àinB  lesquelles  on  n'apperçoil  aucunes  ra-* 
cines  ni  suçoirs  analogues  à  ceux  des  plantes  parasites ,  mais 
seulement  des  poi*es  disséminés  dans  toute  leur  surface,  qu'on 
considère  comme  les  bouches  absorbantes  d'un  fluide  qu'elles 
digérant  dans  un  parenchyme  toujours  plus  dilaté  que  dans 
les  plantes  lerl^stréft.  J*ai  observe  ces  faits  sur  une  foule  de 
plantes  que  je  me  suis  procuréei'par  des  plongeurs  dans  de» 
nerborisations  maritimes.  Quant  aux  plantes  marines  fixées 
^ux  rochers,  leurs  racines  sont  extrêmement  fibreuses,  dure» 
'et  ligneuses ,  et  cette  disposition  étoit  nécessaire  pour  qu'elles 
résistassent  aux  mouVèmens  répétés  des  eaux  de  la  mer,  et 
iêur  compacité ,  ainsi  que  leur  volume ,  indiquent  qu'elles 
«ervent  moins  à  la  nutrition  des  (iges  qu'elles  ne  leur  servent 
de  point  d'appui.  Il  est  vraiseml)ïable  que  l'observation  déjà 
faite  quie'W  plantes  maritimes  dé|)ourvues  de  racines  n'ont 
^paâ'de  vaisseaux  longitudinaux,  mais  seulement  des  vésicules 
transversales,  peut  s'appliquer  aussi  à  celles  qui  ont  des  racines 
et  qui  habitent  la  mer,  car  les  rar//t«5  de  celles-ci  sont  totalement 
ligneuses,  et,  autànt^i^uè  j'ai  pli  lèvoir  à  la  loupé  et  àToeil  nu, 
leurs  tiges  ne  renferhiehl  aucun  appareil  'de  vaisseaux  lon- 
gitudinaux cohducteurs  d'un  fluide  quelconque.  Tout  se  con* 
fond  dans  tm  àppài^I  'éëUûlèdx.  Au  reste,  c'est  dans  la  ra^ 
^i/i« ,  comme  dans  les  âuti^s.tmi'lies  végétales,  une  question 
difficile  à  résoudre  que  céHtf'aé  l'existence  et  de  la  forme  èe% 
T'ii^^seaux.  Foye*  ce  '  cjUe  ;*ai  dit  k  cette  occasioû  au  mot 
*  Arbre. 
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lia  racine  est  Torgane  le  plus  durable  de  la  plante;  lea 
fenilles  et  les  tiges  tombent  et  se  renouvellent  selon  les  saisons;, 
elles  périssent  totalement  ou  suspendent  leur  activité  vitale  j^ 
mais  le  principe  de  vie  qui  les  animoit  refoulant  dans  les  ra- 
eine»,  y  détermine  dans  l'hiver  un  accroissement  non  inter- 
rompu ,  parce  qu'elles  trouvent  dans  le  sein  de  la  terre  une 
chaleur  supérieure  à  celle  de  Talmosphère,  suffisante  pour  y 
entretenir  Je  mouvement  organique.  Ainsi  les  racines  crois- 
sant en  hiver  ^  solidifient  pendant  celte  saison  leur  texture 
poar  mieux  se  cramponner  au  sol  et  résister  aux  attaques  des 
animaux  qui  vivent  isous  terre  :  il  se  déduit  naturellement  de 
ce  fait,  que  toutes  les  plantations  doivent  se  faire  de  préfé- 
rence en  automne  qu'au  printemps  ,  parce  que  les  végétaux 
emploient  cette  saison  à  former  un  cnevelu  qui  les  fixe  et  lea 
habitue  au  sol. 

Le  collet-des  racines  des  plantes  vivaces  et  herbacées  doit 
être  considéré  comme  un  centre  d'évolutions  successives  du- 
quel se  déroulent  et  s'élèvent  chaque  printemps  des  végétaux, 
que  les  rayons  solaires  attirent  vers  les  régions  célestes  ;  mais 
il  est  remarquable  que  cette  évolution  soit  limitée ,  et  qu'après 
un  certain  nombre  d'expansions  végétales  du  même  centre , 
celni-ri  périsse  et  que  des  bourgeons  naissent  de  ses  parties 
latérales  pour  remplir  des  fonctions  attribuées  aux  racines 
mères.  Le  collet  dcA  racines  est  donc  un  centre  de  vitalité  > 
un  point  plus  déterminé  de  générations  ,  et  doit  être  consi- 
dère comme  l'un  des  moyens  les  plus  actifs  de  la  vie  végé- 
tale. Dans  la  tulipe,  la  tige  ne  s'élevant  jamais  plusieurs  an- 
nées de  suite  du  même  centre  ,  et  naissant  chaque  année  du 
même  côté  d'un  nouveau  bulbe,  a  fait  dire  que  celle  plante 
jouissoit  en  quelque  sorte  de  la  faculté  de  changer  de  place 
•ponlanément,  parce  qu'en  effet  croissant  toujours  du  même 
cdté,  elle  semble  abandonner  le  sol  où  elle  étoit  d'abord; 
mais  ce  xi'esl  pas  elle  qui  l'abandonne  ,  puisqu'elle  péril  toua 
les  ans  après  avoir  donné  naissance  à  un  bulbe. 

Ijt^  racines  annuelles  des  plantes  des  pays  cbauds  devien- 
nent bisannuelles  quand  ces  plantes  sont  transportées  dans 
les  pays  froids  ou  le  cours  de  la  végétation  n'est  que  de  six  à 
sept  mois  au  lieu  d'une  année ,  telles  sont  celles  du  tropeolunt 
majus  et  du  ricinus  commun is. 

Les  raet/M^s  affectent  diverses  formes  qui  ont  été  rapport  tes 
à  trois  principales,  et  qui  comprennent  de  nombreuses  sous- 
divisions  établies  par  les  botanistes  pour  procéder  arec  plus  de 
sûreté  dans  la  description  des  plantes  :  elles  sont  fibreuses,,, 
tubéreuses  et  bulbeuses,  lues  fibreuses  naissent  sur  diirérena. 
pcûnts  d'un  collet  plus  ou  moins  alongé^  selon  letf  espèces  de 
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plantes,  se  répondent  et  se  ramifient  en  tous  sens  en  filamens 
très^éliés  et  irè»-multipliés  ,  sans  affecter  dans  aucunes  dei 
leurs  parties  la  moindre  inégalité  ni  la  moindre  dilatation  ou 
renflement  dans  leur  tissu.  Les  racines  tubéreuset,  au  con* 
traire,  sont  distendues  et  très-volumineuses  dans  quelques 
points  et  quelquefois  dans  toute  leur  continuité,  telles  sonl 
celles  du  nat^^/ ctiltivé  et  de  \h pomme-de -terre ^  et  en  général 
toutes  les  racines  féculentes  et  alimentaires.  Les  racines  bul^ 
heuses  ont  peu  d'analogie  avec  les  précédentes,  elles  ne  nais- 
sent pas  de  divers  points  d'une  racine  principale ,  et  ne  se 
renflentjamais  dans  leur  continuité.  C'est  une  expression  im- 
propi*e  dont  on  se  sert  pour  distinguer  les  bulbes  desliliacées, 
car  ce  n'est  pas  sur  la  racine  que  réside  le  bulbe,  mais  à  la 
partie  inférieure  de  la  tige ,  et  où  commence  U  partie  supé- 
rieure du  collet  -  des  véritables  racines  ,  lesquelles  partent 
toutes  d'un  même  point,  et  sont  fibreuses  ou  plus  ou  moins 
charnues.  Les  squammes  de  l'oignon  et  de  toute  autre  plante 
oépacée  sont  des  feuilles  souterraines  et  non  des  racines» 

Si  on  enlève  avec  soin  chaoue  feuille  qui  enveloppe  la  tige 
d'un  oignon  ou  d'un  ail ,  on  les  observe  se  continuer  et  aller 
aboutir  aux  extrémités  supérieures  des  squammes  qui  compo- 
sent ce  bulbe.  Ainsi  tout  ce  qu'on  connoit  en  botanique  sous 
les  noms  de  bulbe  écaiileux  du  Us,  de  bulbe  solide  dts  tulipes, 
de  tuniques  des  cépacées,  sont  des  feuilles  qui  vivent  sous  la 
terre.  Les  véritables  racims  de  ces  plantes  sont  fibreuses  et 
naissent  de  la  partie  inférieure  dfi  la  tige  pour  s'enfoncer  dans 
la  terre,  tandis  que  les  tunique»  et  1m  squammes  des  bulbes 
tendent  constamment  à  s'élever  hors  de  terre,  comme  si  elles 
étoient  sans  cesse  attirées  dans  l'atmosphère  par  leurs  prolon- 
gemens  amplexicaulcte  qui  embrassent  et  engaSnent  la  tige  don  t 
ui  partie  inférieui^  est  invaginée  dans  le  b.ulbe  que  la  réunion 
de  ces  feuilles  souterraines  compase. 

On  ne  connoit  pas  la  cause  de  la  colocationdes  rociiMs.  La 
terre  ne  paraît  pas  y  concourir,  et  la  lumière  ne  les  touchant 
pas,  ne  peut  y  contribuer^  Leurs  tégumens  sont  plus  épais 
que  ceux  des  tiges  ,  et  les  poi^s  qui  s'ouvrent  à  leur  surnice 
sont  plus  multipliés  que  dans  les  autres  parties  dea  végétaux , 
sur-tout  dans  les  plantes  herbacées. 

La  substance  ligneuse  est  en  général  moins  abondante  dans 
les  racines  que  dans  les  tiges  ainsi  que  la  moelle  ;  mais  il  est  à 
remarquer  que  dans  les  racines  le  tissu  ligneux  est  plus  serré 
dans  les  parties  voisines  de  Técorce  que  vers  la  moelle ,  tandis 
qu'on  observe  une  disposition  contraire  dans  les  tiges.  Cette 
observation  fait  voir  que  les  utricules  sont  placés  au  centre 
des  racines.,  et  q^u'ils  sont  plus  à.l'extérieui*  dans  Ips  parties  de. 
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Il  phinto  hors  de  terre,  afin  de  recevoir  le  Atimnhis  de  la- 
lumière  qui  favoriae  la  chylificatioi»  dans  les  surfaces  végé- 
laies  exposées  aux  rayons  lumineux  ,  disposition  inutile  dans^ 
les  racinfaif  puisqu'elles  ne  sont  pas  en  contact  avec  \\^  lu--- 
uiière  y  et  que  destinées ,  d'ailleurs ,  à  aspirer  les  sucs  de  la 
terre  ,  il  éloit  nécessaire  qu'elles  eussent  un  tissu  réticulaii*e 
plus  Uche  à  leur  centre,  dont  les  ulricules  plus  dilatés  doi- 
vent être  considérés  comme  les  réservoirs  de  la  sève^  qui 
s'élève  dans  les  tiges  par  les  fibres  ligneuses. 

La  longueuret  le  nombre  dts raeines  sont  toujours  en  raison 
inverse  du  nombre  des  Feuilles  et  de  leurs  surfaoes ,  parce 
que  c'est  par  ces  deux  organes  que  la  nutrition  s!opère;  ainsi- 
lt%  plantes  grasses ,  comme  le.s  cactuB^  qui  absorbent  abon- 
damment les  fluides  humides  de  l'air ,  ont  très-peu  de  racines. 
Daubenton  a^ observé  pendant  cinquante  ans  un  cactus  tétra- 
gone  dans  le  même  pot  et  dont  l'accroissement  se  faisoit  tou- 
yonn.  Les  arbres  qui  ne  perdent  jamais  leurs  feuilles  ont  de 
très-foibles  racines,  parce  que  celles-ci  leur  bont-presqulinu-^ 
tiles  pour  opéaer  la  nutrition. 

Le»  plantes  alpinea  et  celles  qui  luttent  contre  l'instabilité 
des  sables  mobiles  des  bords  de  la  mer  ont  des  racines  ixès^ 
volumineBseis^t  très-longues.  IjtBelimiut,  \esonoms,  certain» 
coivx^les  mfiéBoago  ,ont  des rac/'n^^ .très-longues  qui  leurpro* 
curent  une  granoe  force  végétative  dans  les  (errdb<ailcaires. 

Ijcè racines  répugnent  à  certaines  couchea.de  terre  qu'elles 
fuient^  et  vont  chercher  quelquefois  loin  de  là  un  sol  qui  leur 
plaît  davantage ,  plus*  riche  eu  humus  végétal ,  après  avoir 
traversé  des  roches  et  des  muraflles^  et  dau^cescirconstauces 
leurs  l(ges  végètent  très- peu. 

Dauâ  les  plantes  monocotylédones ,  les  racines  ont  une 
itructure  analogue  a  celle  de  leur  tige  ,  c'esl-à-dirè  qu'ellea 
n'ont  pas  de  canal  médullaiie  au  centre,  comme  dans  les  di«- 
cotylédones  dont  nous  avons  |>arlâ  lia^mofeUe  est  disséminée 
dans  toules.les  parties  de  la  ti^e  et  de  la  racine,  sans  habiter 
un  canal  d'otV  paHent  des  pix>longemens^  médullaires ,  ce 
canal  et  ce  prolongement  n'existant  pas  en  elles. 

Dans  ces  dcaix séries  de  plantes^  les  r0ciit«a décroissent  in» 
sensiblement  de- volume  depuis  le  collet  jusqu'aux,  radicules,, 
quoique  la  forme  de  leurs  liges  diffère.  Nous  avons  àéjk  parlé 
des  racines Aes  plantes  parasites  qui  sont  des  suçoirs  dont  les 
lèvres  sont  armées  de  radicules  qui  s'insinuent  dans  le  Uber 
(les  autres  plantes  pour  en  aspirer  les  sucs,  et  se  glisser  entre 
Ifd  réseaux  superposés  corticaux  et  hgneux  des  végétaux 
dont  elles  aspirent  et  s'approprient  la  substance,  alimeo^ 
UJie. 
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Lea  moyens  de  reproduclion  sont  pliix  mullipliés  dan» 
les  racines  que  dans  les  autres  parlies  végé(a]es.  Une  racine 
coupée  par  fragmens,  et  ceux-ci  mis  en  terrc^  produisent  de 
nouvelle»  plantes  plus  facilement  que  si  lu  même  expérience 
étoil  faite  sur  des  tiges.  On  sait  que  c'est  ainsi  qu'on  multiplie 
les pommes'de- terre.  Une  racine  de  chiendent  coupée  en  au- 
tant de  pièces  que  de  noeuds,  fait  autant  de  nouvelles  plantes. 
D'autres  racines ,  sans  être  stolonifères  ,  se  reproduisent  par 
tous  les  points.  Uaralta  spinosa ,  le  guilandina  diolca  ,  Vay- 
lanthus  glandulosus ,  &c.  naissent  de  tous  les  fragmens  de 
racintfs  qu  on  en  sépare.  Celte  propriété  est  plus  marquée  dans 
certains  végétaux  que  dans  d'autres,  et  quand  elle  se  ti*ouve 
dans  les  arbres  forestiers^  elle  mente  d'éti^  calculée  pour  beau- 
coup :  coupez  un  acacia  -  robinier  près  de  terre  ,  et  vous 
verrez  naître  de  nombreux  acacias  de  tous  les  points  de  srs 
racines'.  Celte  propriété  est  si  marquée  dans  le  mûrier  à  papier 
{morus papirifera) ,  que  de  jeunes  mûriers  naissent  des  raci- 
nes, lors  même  que  la  sève  s'emploie  à  nourrir  un  tronc  et 
des  rameaux  hors  de  terre;  mais  on  ne  doit  point  abuser  de 
cette  disposition  dans  les  végétaux  pour  les  multiplier  sans  le 
secours  des  graines,  car  il  est  reconnu  que  les  plantes  long- 
temps multipliées  par  boutures  ou  par  racines  finissent  par  ne 
plus  donner.de  graines,  et  j'ai  tenté  de  démontrer  ailleurs  que 
les  arbres  venus  de  marcottes,  de  boutures  ou  nés  sur  racines . 
ceux  sur-loui  qui  ne  donnoient  plus  de  graines  depuis  long- 
temps ,  avoient  la  fibre  moins  serrée ,  et  cependant  plus  fra- 
gile que  les  autres ,  et  que  d'ailleurs  ils  éloient  moins  utiles 
dans  les  arts.  C'est  une  vérité  physiologique  reconnue  dan& 
tous  les  corps  vivans,  que  la  négation  des  influences  sémi- 
nales diminue  la  force  de  la  fibre. 

Le  phénomène  de  reproduction  par  racines  est  déterminé 
par  diverses  causes.  Les  germes  reproducteurs  sont  portc:^ 
vers  les  racines  par  une  dérivation  soUicilée  par  les  sections  et 
les  contusions  qu'on  leur  fait  éprouver  lorsqu'on  veut  leur 
faire  produire  des  tiges.  Dans  cette  opération  une  synergie 
vitale  appelle  vers  les  parties  blessées  toutes  les  forces  sémi- 
nales qui  s'emploient  à  cicatriser  les  plaies  des  plantes,  comme 
on  voit  dans  les  animaux  une  lésion  quelconque  déterminer 
le  sang  à  se  porter  vers  les  parties  malades.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  somme  des  forces  vitales  occupée  entièrement  dans  la 
partie  lésée ,  a  abandonné  les  organes  de  la  reproduction  qui 
restent  nécessairement  stériles. 

Nous  avons  dit  en  parlant  de  l'écorce  (au  mot  Ahbre)  que 
les  germes  y  étoient  plus  abondamment  répandus  que  da:is 
les  autres  parties  végétales;  or  lecorce  étant  plus  épaisse daiia 
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les  racines  que  dans  les  tiges,  Içs  moyens  de  reprodactiony 
sont  plus  nombreux  :  celte  conséquence  se  fonde  aussi  sur  la 
plus  grande  quantité  des  pores  disséminés  &  la  sur&ce  des 
racines  et  sur  leur  structure  plus  molle  et  plus  parenchyma- 
teuse. 

Les  racines  doivent  être  considérées  comme  les  organes  les 
plus  importans  de  la  nutrition.  L'eau  et  les  autres  alimens  des 
plantes  absorbés  par  le^  bouches  inhalantes  des  racines  sont 
aspirés  et  portés  dans  toutes  les  parties  végétales  par  un  mé- 
canisme encore  inconnu ,  et  contribuent  ainsi  a  opérer  la 
nutrition  »  de  concert  avec  l'humidité  que  les  feuilles  absor* 
bent  de  l'atmosphère. 

La  nutrition  s'opère  dans  les  racines  en  hiver^  et  elles  se  per- 
fectionnent danscef  te  saison  ;  alors  la  tige  et  la  fleur  se  dessinent 
dans  les  oignons,  dont  on  juge  la  beauté  des  fleurs  en  en  sa- 
crifiant un  qu'on  coupe  pour  observer  si  la  fleur  sera  double  : 
cette  pratique  est  familière  aux  marchands  d'oignons  de 
fleurs,  qui  s'assurent  ainsi  si  les  fleurs  sont  doubles  ou  simples. 
C'est  particulièrement  avec  les  narcisses  qu'on  fait  cette  expé- 
rience. 

Dans  le  système  des  physiologistes  des  plantes,  qui  ad- 
mettent des  vaisseaux  longs  conducteurs  des  fluides,  on  dit 
que  la  sève  montante  part  des  racines,  d'où  elle  s'élève  par 
les  fibres  ligneuses  du  centre  des  tiges  aux  extrémités  supé- 
rieures de  la  plante.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  n'existoit 
pas  de  vaisseaux  lymphatiques  continus  dans  les  plantes  :  cette 
ascension  se  fait  par  un  autre  moyen  que  î'ai  examiné  au 
mot  SkvM. 

Les  plaies  des  racines  se  cicatrisent  difficilement.  Une  ra- 
cine coupée  en  travers  cesse  de  croître  en  longueur;  il  ae 
développe  alors  sur  les  bords  de  la  section  des  bourgeons  qui 
forment  un  bourrelet ,  d*où  partent  d'autres  racines  qui  vé- 
gètent dans  une  direction  latérale  :  on  produit  cet  effet  toutes 
les  fois  que  dans  le  jardinage  on  coupe  le  pivot  des  arbres , 
ou  qu'on  coupe  les  racines  des  arbres  fruitiers  pour  leur  faire 
porter  des  fleurs  et  des  fruits. 

Les  maladies  des  racines  sont  des  plaies ,  des  ulcères,  des 
fractures  ,  la  pourriture ,  la  gangrène ,  l'ulcère  du  safran.  (  Vo)\ 
Maladies  DES  Plantes  au  mot  Arbre.)  luesraciTies  exposées 
à  la  lumière  verdissent,  deviennent  plus  fibreuses ,  et  jouissent 
après  un  certain  temps ,  si  elles  restent  exposées  au  contact 
des  corps  atmosphériques,  de  toutes  les  propriétés  des  tiges. 

Si  on  renverse  un  arbre  de  manière  que  les  rameaux  soient 
dans  la  terre  et  les  racines  dans  l'air ,  les  racines  et  les  tiges 
continuent  de  vivre  et  se  remplacent  dans  leun  fonctions. 
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Quoique  les  racine»  dans  l'état  naturel  ne  soient  point 
exposées  aux  rayons  lumineux ,  elles  fournissent  la  plupart 
un  principe  odorant  très-marqué  ;  celles  de  Yanthoxantum 
odoraium  dégagent  un  arôme  très-agréable,  et  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  de  l'acide  benzoïque.  Celle  gra- 
mioée  mérileroit  peut-être  d  être  cultivée  sous  ce  point  de 
vue ,  pour  en  retirer  le  principe  aromatique-qu'eile  renferme 
abondamment ,  et  qu'on,  pourroit  en  extraire  pour  le  fixer 
dans  les  liqueurs  alkooliques ,  de  la  même  manière  qu'on  j 
fixe  l'arôme  de  celles  du  sassafras,  àu^  raifort,  de  l'a^x- 
gélique.  Il  est  démontré  que  les  racines  absorbent  et  cor- 
rompent l'air  pur ,  et  qu'elles  dégagent ,  ainsi  que  les  Qeurs 
et  les  fruits,  des  gaz  contraires. à  la  respiration  animale. 

Indépendamment  des  usages  des  racines,  comme  parties- 
essentielles  à  la  nutrilion  de  la  plante  el  pour  la  fixer  au  sol» 
elles  servent  à  nourrir  les  animaux  nombreux  qui  vivent 
sous  terre.  Elles  forment  la  base  de  la  tourbe  qui  a  été  autre- 
fois el  qui  est  de  nos  jours  le  cliaufiage  de  plusieurs  peuples  ; 
celles  de  Yelimus  arencurius  sont  employées  utilement  pour 
fixer  les  sables  mobiles  des  bords  maiitimes;  celles  de  Jonc 
mariu,  de  Vacacia-robinier ,  du  genêt,  pénétrant  loin  dans  le 
sol ,  sont  très-propres  à  remplir  cet  objet ,  et  ont  déjà  servi  à. 
fixer  des  montagnes  de  sables  mobiles.^  actuellement  cou- 
vertes de  bois  ^  qui  y  ont  été  élevés  à  la  faveur  de  ces  arbres 
et  des  plantes  à  racines  longues  et  tenaces. 

Une  culture  longue  et  assidue  des  plantes  à  racines  aliment 
taires  dans  un  sol  riche  et  fertile,  augmente  leur  volume^  et 
y  développe  la  matière  muqueuse  sucrée  exe  hisivement  nutri- 
tive, comme  on  le  voit  dans  les  nombreuses  variétés  de  racines, 
légumières;  exemple  ,  les  panais,  les  carottes ,  les  bettera- 
ves, &ic,  qui  n'ofFroient  dans  leur  état  naturel  qu'un  très-léger 
l'en  fie  ment  du  coller  de  leurs  racines. 

Si  la  terre  n'a  aucune  influence  sur  la. couleur  de  la  peau 
des  racines ,  elle  influe  beaucoup  sur  leur  saveurpar  les  prin- 
cipes qu'elle  renferme  ;  celles  qui  ont  végété  dans  un  sol 
irop  abondant  en  matières  animales,  en  conservent  les  mau- 
vaises odeurs,  et  celles  qui  croisssent  dans  un  sol  humide , 
sont  fades  et  aqueuses  ;  mais  les  racines  qui  croissent  dans  une 
terre  fournie  de  matières  organiques  et  animales,,  dans  les. 
proportions  nécessaires  pour  constituer  les  composés  salins 
<-t  savonneux,  susceptibles  d'actiou^et  de  stimulus  sur  la  fibre 
végétale,  parviennent  à  un  développement  considérable,  et 
m  transforment  en  masses  volumineuses  d*une  pulpe  sacchn- 
rine  et  féculenle ,  d'une  saveur  agrÂible  et  dune  qualité 
nutritive* 
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Le«  ra/dnu  aspirent-elles  du  sein  de  la  ten^  les  sohslances 
salines  et  métalliques,  comme  les  sels  de  piusieura  espèces, 
diverses  terres,  le  fer,  l'or,  &c.  qu'on  trouve  dans  les  plantes,, 
ou  ces  substances  sont-elles  composées  dans  les  viscères  végé- 
taux par  une  force  de  formation  inhérente  à  leur  organisa-- 
lion?  Voytm  le  mol  YioÉXAL.  (Toli«aaj>.) 

RaeinBê  eonêidéré^a  ntlativement  à  leun  propri^tda  alimentainê» 

Ds  quelque  manière  que  les  «ociélét  te  soient  formées  dans  les 
premières  époque*  de  U  civiiisaiiun ,  il  eâi  asSez  Traittemblsble  que 
les  hommes  oui  commencé  à  se  nourrir  par  tes  moyens  les  plus  sim~ 
pl«i.  Or  ,  en  e^t-il  de  plus  simple  que  relui  de  cueillir  uu  fruit  ou 
d'arrscher  ane  racine  et  de  s'en  «limeuter  ?  tous  les  autres  genres  de 
iiibsidlance  oui  exigé  des  soins  et  des  pi*é(>avtitiouii  dunl  nus  aieux 
éiuient  incapables  alors;  ef  si  par  la  suite  ils  be  déterminèrent  à  pré- 
férer les  temeiaces ,  ce  ne  fol  qu*après  que  l'expérience  leur  eut  ap- 
pris que  ces  principaux  organes  de  la  reproduction  conlen oient  une 
plos  grande  q^uaniilé  de  matière  nutritive  sous  un  moindre  volume  » 
«la'ils  éluienl  infiniment  plus  prupi'et»  4  se  coo^erver  el  À  se  trans- 
porter au  loin  sans  a^varie. 

Les  racines  eu  effet ,  moins  nutritives  que  I^s. semences ,  mais  plus 
auh&tanlieil»^s  que  les. fruits,  renferment  la  plupart  des  principes  i|u« 
ronsliiuent  les  autres  parties  des  végéiaux;  et  êi  elles  ont  passé  dans 
fesprit  de  quelques  physiologistes  pour  fournir  la  nourriture  la  plu» 
^ossiére ,  ce  n*est  point  que  l'alimeni  s'y  trouve  plus  atténué  et 
mains  élaboré  que  dans  les  graius,  puisque  l'amidon  et  le  sucre  ,  les 
matières  odorantes  et  colorantes  qu'on  en  extrait  louibsent  des  mémeii. 
propriétés ,  le  parenchyme  fibreux  y  domine  seulement  :  c'est  ce  ps- 
reacbyme  qui  rend  l'aliment  plus  ou  moins  grossier  ,  à  raison  de  la 
quaulâtè  qu'il  eu  contient  ;  car  h  matière  muqiieuse  plus  disséminée, 
pios  fluide  dans,  les  racit^ea  que  daus  les  semences ,  est  très-disposée 
par  la  combinaison  que  la  simple  cuisson  opère  ,  à  se  rassembler ,  â  se 
ronrréter ,  à  passi^r  ensuite  daus  le  cours  de  la.  circulation  »  i.  se  dis- 
soudre, i  se  mêler  avec  nos  liqueurs,  et  à  prendre  bientôt  le  carac- 
tère animal  dont  elle  paroit  éloignée  dans  l'état  naturel. 

Il  n*est  donc  pas  douteux  que  les  racines  ne  soient  pourvues  de 
lacs  aussi  alfinés  et  aussi  élaborés  que  les  autres  pat  lies,  des  végéiaux. 
Toutes  â  la  vérité  n'ont  pas  en  réserve  une  matière  nutritive;  les 
ttpes ,  d'abord  molles  et  charnues ,  devieuiicnt  dures  et  ligneuaea 
eu  très-peu  de  temps  ;  les  autres  n'offrent  à  l'origine  de  leur  form^- 
lioD  que  des  filets  chevelus  ,  q.ue  de»  amas  de  Ubt  es  et  non  des  sacs 
mocitagiueux.  Mais  uovn»  avons  également  des  scnietices  aussi  durea 
dans  leur  substance  intérieure  que  dans  leur  écorre  ,  et  que  nous 
toormenle rions  inutilement  pour  en  extraire  un  aliuieut.  11  faut 
absolument  y  renoncer. 

Quoique  la  plupart  des  racines  ne  contiennent  pas  d'amidon  ,  elie» 
0  eu  sont  pas  moins  alimentaires.  Lies  orchis,  dciul  lc*s  Orienlijux  font- 
u(L  si  grand  usage  pour  réparer  leuivi  forceti  é|Miisées  ,  n'eu  fuuniii**. 
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•ent  pas  plos  qae  les  bulbes  à  squammes  ;  elles  ont  un  inucîlsge  gum- 
meus  »  insipide,  quelquefois  sucré,  qui  ne  les  rend  pas  moiiu  propres 
à  la  nourriture ,  sur- tout  lorsque  ce  mucilage  ne  se  trouve  pas  aa^ 
sociéeo  même  temps  avec  des  sucs  kcreè,  amers  et  vénéneux  ;  c.»r 
alors  il  seroit  impossible  à  Tart  de  les  en  extraire  comme  cela  ae  pra- 
tique à  l'égard  de  lamidon  ,  vu  qu*il  s*y  trouve  toujours  dans  un  é<at 
combiné  et  dissous.  Noua  ne  pouvons  donc  employer  dans  leur  eiitiir 
que  les  seules  racines  abondantes  en  sucs  et  parenchyme  doux ,  qui , 
k  l'aide  de  la  cuisson ,  forment  un  comestible  salutaire. 

Des  peuplades  entières  font  eucore  aujourd'hui  consister  en  partie 
leurs  rensources  alimentaires  dans  les  racineê  y  les  patates  au  Brésil , 
l'yucca  chez  les  Indiens ,  les  ignames  et  le  magnvc  dans  nos  lies  »aijl 
proférés  au  riz  et  au  pain.  Combien  de  pieux  solitaires  ne  subsistoitriit 
autrefois  parmi  nous  que  de  pain  et  de  racines  sans  abréger  leur  car*> 
^lére  !  Mais  indépendamment  des  végélaux  que  l'homme  peut  facile- 
^ient  se  procurer  au  moyen  du  plus  léger  travail  ,  la  nature  ,  tou~ 
iours  libérale  envers  lui ,  a  répandu  dans  les  lieux  les  plos  ingrala  et 
les  plus  déserts,  une  foule  de  plantes  qui,  quoique  méprisables  en 
apparence ,  ne  recèlent  pas  moins  dans  leurs  lYicmes.une  nourriture 
à  laquelle  le  besoin  l'a  souvent  force  d'avoir  recours.  Le  Lerum-^ 
belh,  le  souchet,  le  curcutna,  sont  quelquefois  des  supplémeua  pour 
les  Indiens  ;  plusieurs  peuples  dn  Nord  en  clierchent  dans  les  racines 
des  différentes  historiés;  les  Kamtchadales  se  nourrissent  de  cfuime^ 
nerion  ;  les  Lapous  ,  du  genouiUei  ,  des  chicoracées  ;  lea  Tartart* a 
roases ,  de  piinprenelle  ,  de  saxifrages  :  en6n  Gonsalvad'Oviedo ,  qui 
a  vécu  long-tempa  dans  les  Indes  orientales  «  prétend  que  les  babilan* 
de  plusieurs  provinces  de  ces  vastes  contrées,  ne  cultivent  janiaia 
la  terre,  qu'ils  ne  subsisloient  que  de  racines ,  qu'ils  avoient  nue  po- 
pulation nombreuse,  et  parvenoient  à  la  plus  grande  vieillesae.  Peut- 
être  aussi  qu'une  nourriture  consistante  «  solide  et  agreste  contribua 
pour  quelque  chose  à  la  vigueur  et  au  caractère  sauvage  de  ceux  qui 
s'en  alimentent. 

Au  moment  où  César  se  disposoit  à  livrer  le  premier  combat  à 
Pompée,  il  n'étoit  guère  approvisionné  de  vivres,  ses  troupes  ne  tar- 
dèrent point  d'en  manquer,  et  furent  contraintes  de  chercher  leur 
subsistance  dans  les  racines  ,  qu'ils  apprêtoient  avec  du  lait  :  quel- 
quefois les  patrouilles  jetèrent  de  ces  racines  dans  la  tranchée  ,  eu 
criant  que  tant  que  la  terre  produiroit  de  pareils  alimens ,  elles  ne  cc^ 
seroient  de  tenir  Pompée  bloqué.  Ce  général  eut  grand  soin  qu'une 
pareille  menace  fut  ignorée  de  son  camp,  dans  la  cr.iinte  que  m^ 
>>oldats  ne  conçussent  de  l'eifroi  pour  les  ennemis  qu'ils  avoieut  à 
combattre. 

Les  racines  ont  joui  de  temps  immémorial  de  la  plus  grande  cé- 
lébrité >  depuis  sur-tout  que  la  culture  et  l'industrie  sont  parvenuea 
à  les  bonîHcr  et  i  multiplier  leurs  variétés.  Démocrite  ,  qui  a 
écrit  il  y  a  environ  deux  mille  ans  ,  Columelle ,  Varron  et  Caton  » 
fous  ces  patriarches  de  l'agriculture,  leur  attribuoient  des  propriétés 
m-crvei lieuses  :  ils  pensoient  qu'un  jardin  potager  éloit  ce  qui  rappor- 
tait le  plus  dans  une  ferme  ,  et  que  le  produit  suffîsoii  au-delà  pour 
les  besoins  du  colon.  On  ne  saurai l  même  douter  que  l'usage  de  cea> 
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neùtes  ne  fût  étendu  laxqa'aiiz  bestiaux ,  puisque  dani  là  distrîbalion 
de  la  métairie  ils  indiquent  les  mangeoires  pour  la  nourriture  des 
bœufs  pendant  l'hiver ,  et  le  râtelier  pendant  Télé. 

Apres  les  grains  ,  les  racines  charnues ,  iarineuses  on  moqueuses 
mentent  d*étre  placées  an  nombre  des  substances  végétales  les  plus 
rfaargées  de  parties  nourricières  ;  elles  renferment  tootei  les  principe» 
qai  constituent  le  corps  alimeiilaire  ;  la  plupart  portent  leur  assai-» 
soonem^t  avec  elles ,  et  n'uut  besoin  que  de  la  simple  cuisson  dans 
l'eau  ou  sous  les  cendres,  pour  devenir  un  comestible  salutaire;  enfin 
réunies  plusieurs  ensemble  »  elles  forment  des  potages  que  le  suc  de 
flos  viandes  peut  à  peine  imiter.  Quelles  plantes  remplissent  mieux 
ces  conditions  que  les  différentes  variétés  de  chou^raue  et  de  ehoa-^ 
navtU ,  de  betleraues ,  de  caroUes,  de  navet»  ,  de  pmnaiê ,  de  pom^ 
mea-de- terre  ei  de  topinambourt  ?  nous  allons  les  considérer  sous  le 
Hoable  rapport  de  la  nourriture  qu'ils  peuvent  procureir  aux  bom- 
ne*  et  aux  animaux. 

Dea  Racine»  potagère»  pour  la  nourriture  de  thomme* 

Ouvrons  les  meilleurs  traités  d'économie  rurale  et  domeslique,  et 
nous  verrons  \t^  racines  potagère»  servir  une  grande  par tier  de  l'année 
de  fuudemenl  à  la  subsistance  de  plusieurs  cantons.  Parcourons  en«> 
saile  la  Flandre,  la  Lorraine  et  l'Alsace,  et  nous  tevon»  convaincus 
que  ce  nombre  considérable  de  domestiques,  celle  quantité  d'animaux 
de  Wite  espèce  que  renferme  chaque  métairie ,  ou t  pour  base  l'usage 
des  racine»  potagère»,  £lles  favorisent  la  multiplication  des  bel»- 
tiaus ,  l«i  uetloiemeot  des  mauvaises  herbes  et  l'abondance  des  engrais* 
Dans  ces  cantons  les  hommes  sont  vigoureux ,  bien  nourris,  bien 
Têtus;  ils  ne  doivent  rien  à  leurs  propriétaires  et  aux  percepteurs. 

Mais  si  une  longue  expérience  a  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  de  terreins, 
de  (limais  et  d'aspects  où  l'on  ne  puisse  faire  prospérer  le»  racine» 
potagère» ,  qui  pourroil  donc  nous  empêcher  d'eu  recueillir  les  avan-* 
^es?  Les  unes  aiment  les  fonds  bas  et  humides,  les  autres  te  ptai- 
i-'iit  dans  les  terres  qui  vont  en  pente  ,  et  sont  d'une  qualité  légère; 
mais  en  général  c'est  dans  les  terreios  chargés  de  sable  et  de  gravier 
qielles  réussissent  le  mieux  ;  et  quelle  que  soit  leur  aridité  «  tlspeo» 
viul  y  être  appropriés  sans  nuire  à  la  culture  des  grains ,  toufoura 
plus  abondans  quand  ils  leur  succèdent.  La  plaine  de  Saint-Oenis, 
comparable  autrefois  à  la  plaiue  des  Sablons,  n'offre» t-elle  pas  au- 
jourd'hui le  tableap  le  plus  intéressant  du  plus  riche  potager  ? 

Cette  vérité  est  si  bien  connue  des  Irlandais,  que ,  pour  améliorer 
leurs  fonds  et  y  faire  ensuite  de  riches  moissous,  beaucoup  de  fer* 
miera  sont  dans  L'usage  de  louer,  pour  une  somme  modique,  leurs 
Itrres  légères  entre  deux  récoltes  de  grains ,  à  des  cultivateurs  qui  les- 
couvrent  de  plantes  potagères  dont  le  sUccès  est  assez  constant,  parce 
q'ie  ces  plantes,  à  l'exception  des  pommee-de-terr» ,  sont  toujoura 
arrachées  avant  la  floraison  ,  c'est-à-dire  avant  je  moment  où  le  vé- 
gétal orcupé  de  former  les  principes  de  la  génération  future ,  exige 
le  plus  du  sol.  D''aillcurs  les  racine» ,  parleur  forme,  laissent  intacte 
touib  la  substance  de  la  terre  q>ii  avoitiiiie  la  surface ,  et  le  bié  vient 
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combien  de  cnUiratears  gagneroieol  i  l'adoplioa  d*iuie  pareille  pra- 
tique ,  s'ilii  TOttloient  faire  taire  leurs  préju^^és  et  imiter  ceuK  qui 
leur  préclient  dVxeKnpIe  !  l'écononiie  qui  résulteroit  de  l'usage  deik 
rocinea  administrée»  à  TétaUe  oa  à  la  bergerie  peudaiit  les  dernier» 
uiois  consacrés  i  Tengrais ,  est  incalculable. 

Il  seroit  superfln  de  faire  remarquer  ici  que  la  substitut  ion  dcK 
racines  aux  grains,  ne  doit  rien  cbancer  au  régime  des  animaux  ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  moins  continuer  de  leur  donner  le  fourrage  dont 
on  peut  disposer.  Mais  il  convient  d'ajoutei*  qu'un  arpent  de  racines 
représente  cinq  arpeus  en  grains,  d'où  il  est  naturel  de  couclore 
que  le  champ  seroit  en  état  de  nourrir  trois  fois  plus  de  besItaoK. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  n'y  a  pas  d*année,  où,  pendant  l'hiver, 
il  n'arrive  quelques  révolutions  subtics  sur  le  prix  de  la  viande ,  oc- 
casionnées par  une  foule  de  circonstances  qui  s'opposent  à  Far- 
rivée  des  bestiaux  venant  des  pays  éloignés ,  eC'il  u*est  pas  rare  de 
Tuir  dans  nos  marchés  la  viande  augmenter  d'une  semaine  à  l'autre 
de  quatre  k  cinq  sols  la  livre.  Dans  ce  cas  malheureux  ,  les  hou— 
chers  achètent  tout  ce  qu'ils  rencontrent ,  mères  et  petiUi ,  ^tes  grasses 
et  maigres;  la  disette  fait  mettre  tout  sous  le  couteau.  Ce  seroit  miors 
que  les  cultivateurs  qui  avoistnent  la  capitale  auroient  un  grand 
bénéfice,  s'ils  tiroient  de  loin  dans  la  saison  opportune  des  moulons 
maigres  qu'ils  eugraisseroient  en  les  nourrissant  à  la  bergerie  pen- 
dant deux  mois  environ  avec  des  racines.  Cette  spécolatiou  avoit 
lieu  autrefois ,  mais  c'étoit  avec  du  grain  ])ifr  et  des  fourrages  de 
choix  ;  or  cette  manière  d'engraisser ,  trop  coûteuse,  les  a  détermioés  i 
renoncer  à  une  branche  d'industrie  qu'il  seroit  si  avantageux  de  fa- 
voriser et  d'encourager,  en  suppléant  à  ces  grandes  dépenses  par 
des  productions  d'une  moindre  valeur.  Il  faut  voir  le  Mémoire  des 
Expériences  de  Cretté-Palluel ,  sur  les  effets  comparatifs  des  racines 
employées  à  l'engrais  des  moutons  k  l'étable ,  inséré  dans  le  trimestre 
d'été  1788,  de  l'ancienne  société  d'agriculture  de  Paris.  Oea  com- 
missaires se  sont  rendus  à  Dugny  pour  constater  le  résultat  de  cet 
essai  intéressant  j  et  leur  rapport  a  été  que  la  bhalr  des  animaux 
pourris  et  engraissés  ainsi ,  éloit  très-succulente  et  de  fort  bon  goût. 

Le  produit  des  plantes  potagères  ne  consiste  pas  seulement  dans 
'.eurs  racines;  elles  founmsent  |)enclarit  le  cours. de  leur  végétation 
des  feuilles  qui  sont  mangées  avec  avidiié  par  les  bœufs  et  par  les 
Taches.  Il  en  est,  de  ces  plantes  qui  en  procurent  plusieurs  .coupes . 
telles  sont  les  betteraves  choinpélres  ;  mais  ropéràtioii  de  les  effeuiller 
à  diverses  époques  de  leur  développement  et  à  mesure  qu'elles 
se  reproduisent,  doit  être  exécutée  avec  ménagement,  de  même 
que  pour  la  pomme-^-'lerre ^  la  carotte,  le  tumeps ,  qui  ne  four- 
nissent qu'une  seule  coupe.  Car  quelques  expériences  prouvent  que 
Teffeuillemcnt  nuit  ùu  peu  aux  racines ,  et  c'est  encore  nn  problême 
de  ^yoir  si  on  gagne  plus  par  l'efienillement, qu'on  ne  perd  par  la 
diminution  du  volume  des  racines.  Toutes  ces  coi'iiioîssancea  pra- 
tiques '  s'acquerront  insensiblement  dès  que.  les  racines  potagères 
pourront  être  admises  au  nombre  des  grandes  cultures,  qu'on  «sera 
persuadé  qu^eïles  améliorent  la  terre,  Jûiu  de  l'appauTrir,  et  qucn 
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les  y  Uîjnnt  pourrir  eHes  peuvent  servir  de  fumier,  et  devenir  par 
couaéquenl  une  trèi-grand«  ressource  lorsqu'on  manque  d'engrais. 

Biais  pour  produire  tout  leur  effet,  il  est  nécessaire  que  les  rô- 
€ineê  soient  déchirées  par  la  dent  des  bestiaux ,  et  que  pendant  la 
mastication  ,  elles  s'imprègnent  de  salive,  qui ,  comme  on  sait,  favo- 
rise lacté  de  la  digestion  ;  sans  quoi ,  leur  forme  plus  on  moins  ar- 
rondie, est  cause  qu'elles  enfilent  souvent  le  gosier,  s'ariclent  sur 
nn  point  de  l'oesophage,  occasionnent  de  l'irritation  ,  de  l'inflainma-* 
tion ,  et  même  la  cuffocalion  de  ranimai  :  il  faut  donc  pour  éviter 
nn  pareil  inconvénient,  couper  les  ravines  par  morceaux,  elles  sont 
alors  plus  savonreoses  el  nourrissent  davantage. 

A  la  vérité ,  lorsqu'il  s'agit  de  nourrir  avec  des  racines  un  grand 
nombre  de  bestiaux ,  comme  il  s'en  trouve  dans  les  exploitationa 
d*oae  certaine  étendue ,  le  temps  et  les  fraia  de  main-d'œuvre  d'un 
couteau  pour  couper  les  racines  une  à  une ,  ont  fait  chercher  les 
moyens  de  simplifier  et  d'abréger  l'opération  ;  on  y  est  parvenu  au 
moyen  d'une  machine  armée  de  dix  lames  tranchantes  qu'on  peut 
faire  mouvoir  par  un  enfant ,  et  qui  hachent  promptement  et  b^u- 
coup  de  racines  à-la-fois.  Cette  machine  se  trouve  gravée  à  la  suite 
de  plusieurs  traités  d'économie  rurale.  Cretté-Palluel  et  Cfaanorier 
lavoient  fait  exécuter  pour  le  service  de  leurs  bergeries  et  de  leurs 
vacheries.  Mon  collègue  Tessier  en  a  donné  une  description  dans  ïeë 
Annales  de  t^ Agriculture  française  ^  tome  4.  On  s'en  sert  tous  les 
hivers  k  la  ferme  nationale  de  Rambouillet;  et  Yvart,  qui,  de- 
pois  quelque  temps  cultive  beaucoup  de  topinambours  poiir  l'entre- 
tien et  la  nourriture  de  ses  vaches ,  a  fait  également  conslroire  le 
moulin-couteau.  Nous  ue  saurions  donc  assez  en  recommander  l'usage 
k  ceux  qui  adopleroient  la  culture  en  grand  des  racines  potagères. 

Dès  que  ces  racines  auront  acquis  parmi  nous  le  degré  de  con- 
sidération qu'elles  méritent ,  les  espèces  et  les  variétés  se  mulliplie- 
roDtet  s'amélioreront,  on  pourra  en  avoir  pour  toutes  les  qualités  de 
sol ,  de  liâtives  et  de  tardives.  C'est  ainsi  que  parmi  les  navets  on  en 
a  trouvé  une  espèce,  comme  le  navet  de  Suide,  par  exemple,  dont 
la  chair  est  plus  douce ,  plus  sucrée  et  plus  consistante ,  ce  qui  la  fait  ré- 
sister au  froid,  et  permet  de  la  conserver  en  terre  d^une  récolleâ  l'autre. 

Moyennant  cette  multiplicité  et  celte  abondance  de  racines,  i\  sera 
possible  d'en  distribuer  alternativement  et  sous  des  formes  diffé- 
rentes aux  bestiaux.  Cretté-Palluel  a  remarqué  que  des  moutons 
qui  mangeoicnt  depuis  long-temps  de  la  pomme-de-terre ,  et  qui  pa- 
rotasoient  en  être  dégoûtés ,  dévoroient  la  betterave  ,•  il  en  éloit  dp 
même  de  ceux  qu'on  uourrissoit  de  tumeps  ou  de  betteraves  ;  la  di- 
versité d'alimena  aiguillone  et  soutient  l'appétit.  On  doit  seulement 
observer  qu'ils  ont  moins  besoin  de  boire  que  quand  ils  sont  au  stc 
et  que  quand  on  approchera  du  terme  oà  il  s'agit  de  les  vendre ,  il 
faudra  leur  accorder  pendant  quinze  jours  deux  rations  de  grains 
dans  les  intervalles  de  ces  racines,  pour  donner  du  ton  A  la  chair  et 
de  la  consistance  au  suif. 

Il  ne  suffit  pas  de  se  procurer  beaucoup  de  racines  potagères  n  il 
faut  savoir  le»  conserver  pendant  l'hiver.  On  ne  peut  se  dissimuler 
que  quand  on  «a  a  récolté  plusieurs  arpens  pour  la  nourriture  ds« 
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beâtiaax,  îl  «eruil  diffhriie  de  se  servir  des  pratiques  déjà  itidî^ 
quées  au  mol  potnme-de-tem  ^  parce  qu*il  faudrait  les  m tillipiitr 
k  l'infini .  et  que  souTeut  TempUcemenl  s  y  refuserait.  On  a  proposé 
de  les  mettre  dans  le  ventilateur  ou  tuyau  d*air,  ménagé  dans  Tiu- 
lérieur  àe&  meules  de  fourrage  :  ce  reutilateur,  devenu  inatile  pour 
le  moment  vu  Ion  récolte  les  mci/iea,  seroit  rempli  jusqu'an  comble. 
M.  de  Guerchj  m'a  a&soré ,  diaprés  sa  propre  expérience ,  qu'ellrs 
se  conservent  très-bien  par  ce  moyen.  A  la  vérité,  celte  méthode 
paroit  insnfiîsaute  encore  pour  une  grande  quantité  ;  car  le  ventiU* 
leur  d'une  meule  ordinaire  coutiendroit  à  peine  quarante  sacs  de  ra- 
cines ,  qu'il  faudroit  d'ailleurs  monter  au  haut  de  la  meuie ,  jeter  en- 
fuile  d'environ  cinquante  pieds  de  luiut,  et  qu'on  ne  pourrait  retirer 
que  dilficUomenl.  Ce  sont  ces  réflexions  que  mon  collègue  Yvart  m'a 
communiquées ,  qui  loi  ont  suggéré  la  pratique  suivante  à  essayer. 

Elle  cousisteruit  a  faire  avec  de  la  paille  de  peu  de  prix ,  trèa- 
commune  dans  presque  toutes  les  fermes,  une  meule  creuse ,  arrangée 
de  cette  manière.  On  feroit  d'abord  avec  des  broussaillea  et  de  la 
paille*  on  large  sous-frait,  très-épaia  et  très*serré,  afin  de  garantir 
les  raeine»  de  l'humidité  et  des  rats  ;  on  éleveroit  en&uiie  tout  autour 
de  ce  sous-lrail  un  mur  de  paille  de  trois  pieds  de  haut  enviiY>n , 
0ur  quatre  de  large  au  moins;-  ou  y  placeroit  facilement  et  com* 
nodément  les  racine* ,  -au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  d'un 
côté,  ou  même  en  les  jetant  par -dessus  le  mur;  lorsque  la  ca-> 
vile  seroit  comblée ,  on  couvriroit  le  tas  d'une  couche  de  paille , 
et  on  couliuueroit  à  élever  le  mur  de  la  même  manière,  et  a  mul- 
tiplier suivant  le  besoin,  le  nombre  des  couches,  qui  poorruieut 
•UMsi  reufermer  les  différentes  espèces  qu'on  aaroit  cultivées.  On 
renouvriroit  le  tout  d'uue  quantité  de  paille  su6fiaante  pour  prévenir 
Varcés  do  froid ,  du  chaud,  de  la  pluie;  toutes  les  fois  qu'on  auroit 
besoin  de  racines ,  il  seroit  facile  d'en  entamer  une  couche,  sans 
nuire  en  aucune  manière  à  celles  de  dessous. 

Vu  puissant  moyen  d'étendre  la  culture  et  les  usages  des  racines 
potagères,  ce  seroit  de  distribuer  gratuitement  noe  certaine  quantité 
de  graine  à  chaque  régiment  puar  la  semer  sur  des  terreins  perdus 
en  forlificatious,  qui  ne  rapportent  que  peu  ou  point  de  fourrage  : 
'  le  produit  ajouté  â  la  ration  de  vivres,  deviendroit  sans  dépense 
une  augmentation  de  subsistance  pour  les  soldats ,  propre  a  entretenir 
leur  vigueur ,  k  varier  leur  nourriture ,  et  a  les  dédommager  de  son 
uniformité  :  cette  culture  soumise  à  leur  propre  inspection ,  et  dont 
le  résultat  toorneroit  à  leur  profit,  les  préserveroit  de  tous  les  incon- 
véniens  physiques  et  moraux  auxquels  l'oisiveté  les  expose  ,  ils  con- 
tracteroient  insensiblement  l'habitude  du  travail  que  les  légions  ro- 
maines ont  si  bien  conservée ,  leur  exemple  serviroit  de  leçon  aux 
cantons  qui  en  seroient  témoins ,  et  de  retour  dans  leurs  foyers ,  ils 
répandroient  la  connoissance  et  le  goût  d'un  genre  de  culture  né* 
gligé  et  ignoré  dans  la  plupart  des  campagnes ,  parce  que  leura  ïol^ 
bilans  ne  sortent  jamais  de  chez  eux  pour  s'instruire,  tandis  que  la 
vie  forcément  ambulatoire  de  beaucoup  d'autres  hommes ,  rectifie , 
perfectionne  on  fait  connottre  des  procédés  utiles. 

C'est  aiusi  qii'è  l'époque  des  croisades ,  nos  ancétrjcs  iortireat  de 
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Fignormiire  profonde  où  iU  étoient  plongés  à  Tégard  âeâ  sciences 
et  dM  «Us  »  dont  ils  allèrent  puiser  le  goût  et  les  élémens  ches  les 
Grecs  et  les  Araba  ;  c'est  encore  ainsi  que  les  matelots  pécbenrs  sur 
nos  côtes  ont  des  inslrumens  mieux  coodi lionnes  que  les  pécheurs 
riTerains  de  la  Ijoire  et  de  la  Seine ,  qui  ne  se  départissent  jamais  de  la 
routine  qa*i1s  ont  héritée  de  leurs  pères ,  et  qu'ils  transmettent  à  leurs 
sofans  ,  faute  d'occasion  pour  s'instruire  :  tant  il  est  vrai  que  par- 
tout la  communication  entre  les  hommes  concourt  à  leur  bonheur» 
stlesinTÎteà  ne  pcésenter  qn*oiie  seule  et  même  famille  ! 

Cest  A  la  farenr  des  racùteê  potagèrtêg  que  dans  quelques  cantons 
on  est  parTonu  à  diminuer  les  jachères ,  à,  commencer  les  défri- 
chemens  »  et  A  augmenter  par  conséquent  le  produit  territorial  ;  il 
n  7  a  donc  personne  qui  ne  soit  réellement  intéressé  à  l'extenaion  do 
la  culture  en  grand  de  ces  racine* ,  puisque  la  même  quantité  de  sol 
nourrira  on  plus  grand  nombre  d'hommes  et  de  bestiaux ,  d'où  pro<- 
TÎendra  nécessairement  une  diminution  sensible  dans  le  prix  de  la 
TÎande  de  boucherie ,  sans  renchérir  celui  du  pain  ;  une  subsistance 
plus  abondante  augmentera  la  constitution  physique  de  nos  villa- 
geois; les  animaux  mieux  nourris  perfectionneront  leurs  races,  et 
seront  de  plus  facile  défaite ,  ce  qui  entretiendra  dans  le  pays  un  com- 
merce d'échange  «  qui  répandra  par*tout  l'aiiMmce ,  et  par  conséquent 
la  santé  et  le  bonheur.  (Parm.)  \ 

RACINE  D'AMÉRIQUE  ou  MASSUE  DES  SAU- 
VAGES, nom  de  la  racine  du  mabouier,  qui  est  appelée 
par  les  Sauvages  de  TAmérique  Mabouia.  f^oye»  ce  mot  et 
le  mot  Mabouikr.  (D.) 

RACINE  D'ARMENIE.  Il  paroit  que  c'est  une  espèce 
de  garance ,  probablement  la  même  qu'on  connoît  en  Eu- 
rope ,  sous  le  nom  de  garance  de  Smirne.  (B.) 

RACINE  DU  BRÉSIL.  C'est  la  raome  du  peyohotre  émé^ 
àquêy  c'est-à-dire  Vipécaciianha,  Voy.  au  mot  Psychotbb.  (fi.) 

RACINE  DE  BRIONE.  Quelques  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  aux  coquillei  du  genre  ^trombe ,  dont  la  lèvre  est 
digitée.  Foye%  au  mot  STaoMBB.  (B.) 

RACINE  DE  CHARCIS.  C'est  celle  de  la  dor^tine  contra-^ 
yerba.  Voyez  au  mot  Dorstânb.  (B.) 

RACINE  DE  CHINE.  C'est  la  racine  du  smiiox  china 
ou  U  e^uine,  qui  a  d'abord  été  apportée  de  la  Chine.  Voyes 
an  mot  Smii^ax.  (B.) 

RACINE  DE  COLOMBO.  C'est,  selon  Bomare,  la  racine 
d'un  arbre  inconnu ,  qu'on  nous  apporte  des  Indes  ^  en  mor- 
ceaux gros  comme  le  pouce.  Elle  est  jaune,  sans  odeur,  et 
d'ane  saveur  amère  ;  on  la  regarde  au  Bengale  comme  un 
spécifique  contre  les  indigestions  et  les  coliques.  Elle  porte 
atusi  le  nom  de  calumbé.  On  en  fait  quelc^uefois  usage  en 
Europe.  (D.) 
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RACINE  DE  DICTAME  BLANO.  Voy.  Dictams.  (D.) 
RACINE  DE  DISETTE.  C'est  le  nom  qu'un  agriculteur 

moderne  a  donné  à  la  betterave  ordinaire.  Voyez  au  mot 

Bette.  (B.) 

RACINE  DE  DRACKE.  C'est  lu  racine  de  Dorstkne 
CONTRA-YBRBA.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RACINE  D'EMERAUDE.  Quelques  auteurs  ont  donné 
ce  nom  à  la  prose ^  à  cause  d'une  certaine  ressemblance  entre 
k  couleur  verle  de  cette  pierre  et  celle  de  Yimeraude;  mais 
ces  deux  substances  minérales  n'ont  rien  de  commun  enir» 
elles.  La  praee  n*est  autre  chose  qu'un  quartz  coloré  en  vert* 
Voyet  Frase.  (Pat.) 
RACINE  DE  FLORENCE.  Voy.  Iri^  D^RFf.oRBKcs.  (B.) 
RACINE  INDIENNE.  Voyez  Racine  ns  Saint* 
Charles.  (S.) 

RACINE  JAUNE,  royez  Racine  d'or.  (S.) 
RACINE  DE  MÉCHOACAN.  Voyez  Méchoacak.  (S.) 
RACINE  D'OR.  On  croit  que  c'est  celle  d'une  espèce  de 
pigamon  qui  croit  à  la  Chine.  On  en  vante  les  vertus  comme 
diurétique^  stomachique  et  fébrifuge.  (B») 

RACINE  PÉTRIFIÉE.  Voyez  PiTRiFicATiOK.  (Pat.) 
RACINE  DES  PHILIPPINES.  C'est  la  doretène  contra-- 

yerifa.  Voyez  au  mot  Dorstâne.  (B.) 

RACINE  DE  RHODE.  Voy.  au  mot  Rhodiole.  (B.) 
RACtNE  DE  SAFRAN.  C'est  celle  du  Ccjrcuma.  Voyez 

ce  mot.  (B.) 

RACINE  DE  SAINT-CHARLES.  Elle  vient  du  Brésil , 
et  s'emploie  dans  l'épilepsie»  la  vérole,  les  hernies,  et  pour 
hâter  1  accouchement.  On  ignore  à  quel  genre  elle  appar- 
tient. (B.) 

RACINE  DU  SAINT-ESPRIT.  C'est  celle  de  YangéUqm 
officinale.  Voyez  au  mot  ANoiLiQUE.  (B.) 

RACINE  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  C'est  ceUe  de  I'Acorb 
odorant.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RACINE  SALIVAIRE.  On  nomme  ainsi  la  racine  de  la 
camomille  pyritre  et  celle  des  canariee,  parce  que  mâchées, 
eUes  excitent  la  salivation.  (B.) 

RACINE  DE  SANAGROEL.  (  Voyez  au  mol  Colu* 
TRiNS.)  11  paroit  que  c'est  celle  de  Varistoloche  eerpeniaire.(B.) 

RACINE  DE  SERPENT.  On  appeUe  ainsi  la  racine  de 
Yophyose  de  l'Inde ,  à  cause  de  ses  vertus  contre  le  venin  des 
aerpens.  (B.) 

RACINE  DE  SERPENT  A  SONNETTE.  Voyez  au  mot 

FOLYGALA  SENECA.  (B.) 
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RACINE  DE  SOLOR.  C  eat  celle  du  Gouiîer.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

RACINE  DE  THYMELE  A.  Cett  celle  de  la  lauréolê  de 
ce  nom.  Foyem  au  mot  LauR£0£.e.  (B.) 

RACINE  VIERGE.  On  appeUe  ainâ  ceUe  de  la 
hryone.  (B.) 

RACINE  DE  VIRGINIE.  C'est  celle  de  la  qMMmoelilé 
tub^euae,  (B.) 

RACKy  nom  arabe  d'une  espèce  d*avîcenne  qui  croît  sur 
le  bord  de  la  mer  Rouge ,  avec  lequel  on  fait  des  bateaux. 
Brace  Ta  figuré  dans  son  Voyage  en  jÉbyssinie.  Voyez  au  mot 
Aticbnnb.  (b.) 

RACLiE,  Cenchrus,  genre  de  plantes  unSobées,  de  la  po- 
lygamie monoécie  et  de  la  famille  des  Graminées  >  qui  offra 
pour  caractère  une  balle  calicinale  renfermant  une  fleur  mâlo 
et  une  hermaphrodite  »  chacune  de  deux  valves  mutiques, 
trois  étamines  et  un  seul  style  à  deux  stigmates  velus* 

Le  fruit  est  une  semence  presque  ronde. 

Ce  genre,  qai  est  figaré  pi.  838  Ae»  JllualrcUiona  de  Liamarci.,  ren- 
ferme des  plantes  graminées  à  flours  disposées  en  épis ,  et  accom- 
pagnéw  d'iuvolucres  laciaiés,  hérissés  de  pointes.  On  en  compte  une 
lâoiuBfB*  d'espèces ,  dont  la  plus  coramane  est  : 

La  RACJLa  £N  tàrm ,  qai  a  Tépi  ovale  et  simple.  £lle  est  annuelle, 
ttse  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Les  autres  viennent  de  TAmérique  méridionale  »  de  l'Afrique  ou  de 
rinJe ,  et  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Quant  an  cenchrus  mcemosua  de  Lînute.us ,  on  en  a  fait  un  nou» 
veau  genre,  sous  les  noms  de  Lappags  et  de  Taaove.  VoyeA  cca 
mots.  (B.) 

RACOQBE,  genre  de  plantes  étahli  par  Aublet,  tab.  a36 
de  son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Guiané,  et  qui  a  été  riéuni 
par  Swariz  aux  Acomats.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

RACROCilEUSE ,  nom  marchand  aune  coquille  du 
genre  des  rocher  a  ^  figurée  dans  Giialtiéri,  pi.  49,  lettre  L» 
C'est  le  rocher  grenouille.  Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 

RACUACANGA.. C'est  un  nonî  de  pays  du  Bai^xsier. 
Vùyez  ce  mot  (B.) 

RADE.  Grand  espace  de  mer  entre  des  côtes  qui  forment 
nn  enroncement,  dont  l'ouverliu^  est  fort  évasée  et  oik  les 
vaisseaux  peuvent  jeter  raiicre,  mais  où  ils  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tous  les  vents.  (Pat.) 

RADIA  IRE.  Lamarck  appelle  ainsi  X outrance  dans  sa 
Flore  française.  Voyez  au  mot  Astrance.  (B.) 

RÀDf  AIRES,  nom  qu'a  donné  Lamarck  à  une  nouvelle 
division  dans  la  classe  des  ver%  qui  comprend  plusieurs  genres 
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de  Unnmaè  qui  ne  conviennent  pas  anx  aulret  par  Tenaeni- 
ble  de  leurs  caractères. 

Braguière ,  le  premier  parmi  nous ,  entrepril  d'améliorer  le 
travail  de  Linnaeus  sur  les  mollusques ,  en  séparant  de  ces  ani- 
maux les  oursins  et  leso^^^mpouren  former  une  classe  par* 
ticulière,  sous  le  nom  à*échinoaermes.  Après  lui  «Cnvier  fit  un 
grand  changement  dans  la  classe  des  pars  deLinnssus.  U  n'at- 
tribua le  nom  de  mollusques  qu'aux  animaux  des  coqaiUes  et  à 
ceux  qui  ^quoique  sans  coquilles,  avoieni  une  organisation  in- 
térieure semblable  aux  premiers.  Les  mollusques  du  naturaliste 
suédois  furent  ainsi  divisés  d'une  manière  fort  inégak.  Une 
très^pelite  portion  resta  avec  les  coquillages  (  Voy€%  au  moi 
Mollusque.  ) ,  et  le  reste  fut  mis  dans  deui;;  autres  classes  ; 
savoir  5  celle  des  vers  et  celle  des  zoofhytes.  Cette  dernière 
comprend  tous  les  animaux  qui  ont  des  tentacules  prenans  el 
rétractiles;  elle  est  par  conséquent  composée  d'une  petite  por- 
tion des  mollusques  de  Unnasus  et  de  tous  les  woophyUs  du 
même  auteur. 

Lamarck  a  adopté  en  partie  les  changemens  indiqués  pir 
Cuvier,  mais  il  s*est  refuse  i  joindre  aux  %oopkytee  de  Lui- 
nœus  la  portion  des  mollusques  que  Cuvier  y  avoit  réunie.  Il 
en  a  foimé  la  classe  dont  il  est  ici  question  ,  dont  le  nom  est 
tiré  de  la  disposition  de  la  plupart  des  animaux  qui  la  com- 
posent, à  la  forme  rayonnante. 

Cette  classe  n'est  point  naturelle ,  mais  la  difficulté  déplacer 
les  genres  qui  la  composent  dans  aucune  des  autres,  force  à 
l'anopter  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  faire  mieux ,  mais  on  eu 
sépare  les  échinodermes  de  Bruguière ,  qui  en  sont  trop  dispa- 
rates pour  y  être  conservés. 

Les  radiaires,  dit  Lamarck,  sont  tous  dépourvus  de  tête» 
d'yeux  et  de  moelle  longitudinale.  On  ne  leur  reconnoit  point 
de  nerfs  ni  de  centre  de  circulation.  Ils  sont  donc  moins  bien 
organisés  que  les  vers  proprement  dits;  cependant,  ralative* 
xnent  à  la  complication  de  l'organisalion ,  les  radicdres  sont 
encore  d'un  degré  au-dessus  des  polypes  ,  qui  coustiluent  la 
dernière  classe  du  règne  animal.  En  effet,  outre  les  organes 
digestifs,  ils  en  offrent  encore  qui  paroissent  appartenir  à  la 
respiration. 

Tous  les  animaux  de  cette  classe  sont  libres  et  vivent  dans 
la  mer.  La  plupart  jouissent  à  un  degré  éminent  de  la  pro<» 

Îriété  d'éti*e  pnosphoriques  à  volonté.  Plusieurs,  lorsqu'on 
»  touche  )  excitent  une  démangeaison  durable  et  acconipa- 
gnée  de  rougenr,  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celle 

F  réduite  par  des  piqAres  d'ortie;  aucune  espèce  n'est  utile  k 
homme.  En  général ,  leurs  mœurs  sont  très-peu  connues. 
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Les  genres  qui  entrent  dans  cette  classe  sont  :  Holotu  rie  » 

5lPONCL£,  MSBUSB,  BÉRoi^  LVCXRNAIRB  ,  PoBPITB,  VeL* 

i.klij£  ,  Physalidb  I  Physophore  et  Biphorb.  V<fye%  ces 
mots.  (B.) 

RADICULE  ^  racine  naissante.  Voyez.  les  mots  Racinb 
et  Semence.  (D.) 

RADICULE,  RatUcuia,  geni*e  de  plantes  établi  par  Jus^ 
neu ,  pour  séparer  des  sysimbns  quelques  espèces  dent  la  sili-^ 
que  est  courte,  ovoïde  ou  ovale-oblongue.  Il  renferme,  entre 
autres  espèces^  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  sûr^m— 
bre  ëilt^estrê,  d* Islande ,  amphibie  <ei  des  Pyrenée€,  Voyes  au 
mot  Sysimbre.  (B.) 

RADIÉES,  nom  donné  par  Tournefort  k  une  fa« 
mille  naturelle  de  plantes  à  fleurs  composées.  C'est  la  qua«^ 
torsième  de  sa  méthode.  Voyez  le  développement  de  cette 
méthode  à  l'article  Botanique.  {  D.) 

RADIOLE9  Radiola,  plante  du  genre  des  iin&y  que  quel- 
ques botanistes  croijent  devoir  former  un  genre  partie uHer 
qui  auroit  pour  caractère  on  calice  de  quatre  folioles  ;  uno 
corolle  de  quatre  pétales;  quatre  étamines;  un  oTaire  supé-^' 
rieur  surmonté  de  quatre  styles. 

lie  fruit  est  une  capsule  globuleuse  à  quatre  ralvas  et  à  huib 
loges  •  contenant  chacune  une  seule  semence. 

Cetie  plante  est  annuelle^  très-rameuse  ^  et  a  les  feuilles  op- 
posées. Elle  ne  s'élève  "pas  à  plus  d'un  à  deux  pouces,  et  se 
troure  dans  les  bois  huiftides  de  l'Europe  septentrionale. 
Foyêz  au  mot  Lin.  (B.) 

RADIOLITE,  Radiotiiê^,  genre  de  testacét;  fossiles  de  l» 
clane  des  Bivalves ^  dont  le  caractère  consiste  en  une  co*- 
quîUe  irréguUère^  inéquivalve,  striée  à  Textérieur,  avec  la 
valve  inférieure  turbinée,  la  supérieure  convexe  ou  conique^ 
et  point  de  charnière  ni  de  ligamenl.^ 

Les  coquilles  de  ce  genre,  qu'on  ne  trouve  que  dan&  l'élai 
fossile  ,  ont  toutes  plus  eu  moins  la  forme  de  deux  cône» 
sorbaisaés,  irrégulieny  o^msés.  base  à  base.  Elles  sont  coa-* 
nues  des  oryctograplies  sous  le  nom  à'ositcÊcite»,  Bruguière, 
d'après  la  considération  qu'elles  manquoient  de  charnière  el 
de  ligament,  lea  avott  reunies  à  son  genre  AcAAi>£(^<^yes 
ce  mot.  )  ;  maii  Lamarck  a  pensé  que  leur  forme  ,eQtièremenf 
opposée  à  celle  desa0ar«fe«,snffi(iiiSti  pour  en  faire  un  genre 
particulier,  et  son  opinion  paroit  devoir  être  adoptée^  • 

Les  rfuHaiiies.  ne  se  trouvent  q.ue  dans  les  montagnes  pri« 
milives, ordinairement  dans  les  schistes  de  dernière  formai 
tion  ;  elles  ne  sont  point  rares  en  France ,  et  on  en  voit  Uii 
grand  muabre  de  figiu:éeadansles.auvrag^  des  anciens  otjQw 
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^ographes.  Leur  test  est  presque  toujours  entier  ^  et  leurs  valves 
lAtiniement  soudées  par  rintermède  d'une  boue  schisteuse 
qui  les  remplit.  Bruguière  en  a  représenté  quelques- ans 
pi*  17  j  des  planch,  de  l'Encyc.  méth,,  partie  des  vers ,  et  on 
en  voit  deux  également  représentées  pi.  14  de  V Histoire  nal. 
des  Coquilles ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  JDéterville^ 
La  vue  de  ces  figures  les  fera  mieux  connoitre  que  tout  ce 
qu'on  pourroit  en  dire  ^  car  leurs  formes  sont  souvent  très* 
bizarres  y  et  difficiles  par  conséquent  à  peindre  par  une  de»- 
oription.  (B.) 

RADIS ,  nom  marchand  de  plusieurs  coqnîUes;  savoir^  le 
Buccin  radis,  figuré  pi.  17  ^  lettre  K  de  la  Conchyliologie  de 
DargenviUe,  et  la  Pourpre  figurée  pi.  2,  lettre  K  de  l'Ap- 
pendice du  même  ouvrage.  Voyez  ces  mots,  (B.) 

RADIS,  nom  d'une  espèce  jardinière  de  raifort  qu'on 
cultive  généralement  dans  toute  l'Europe.  U  y  en  a  plu^eurs 
variétés.  Voyez  au  mot  Raifort.  (B.) 

RADJA  OUTANG.  A  Java ,  c'est  le  Tiorr.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

RADJUR.  C'est  le  chevreuil  en  Suède.  (Dbsm.) 
RAER ,  EIT£R-UNG£.  C'est  le  renard  en  danois.  (Dfisii .) 
AAF  ,  poisson  ;  le  même  que  le  Fi«£t.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
RAF,  en  Suède;  c'est  le  Renaro.  Voyez  ce  mot.  (Drsm.) 
RAFËIRO»  en  portugais;  c'est  le  chien  mâtin.  (Des^m.) 
RAFEL, coquille  du  inégal ,  aîtisi  nommée  par  Adanson  ; 
c'est  le  volutafaba  de  Gmelin.  Voyez  an  mot  Volute.  (B.) 
<  RAGACHE-RjVGASSE,  nom  vulgaire  que  l'on  donne 
•n  Normandie  à  divers  oiseaux ,  d'après  leur  crij  tels  que  la 
Fie  ,  la  PiE-oRiicHE  et  les  Fauvettes  oeise  et  babiulahos. 
Voyez  ces  mots.  (  Vieill.) 

RAGADIOLE,  Rhagadiùlus  y  geni*e  de  plantes  à  fleor» 
Composées,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille 
des  Chicor  AciES ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  ca« 
liculéy  persistant  y  composé  de  cinq  à  huit  folioles  et  renfer- 
mant, sur  un  réceptacle  nu  ,  huit  à  dix  demi-^fleurons  à  lan- 
guette obtuse  et  dentée ,  dont  celles  du  centre  avortent. 

Le  fruit  est  composé  de  deux,  de  quatre  à  cinq  semences^ 
longues ,  courbées^  sans  aigrettes,  faisant  étoile ,  en  partie  en- 
velop|)ées  par  une  des  folioles  du  calice  qui  se  déchire  et  la 
fait  paroltre  dentée  sur  le  dos. 

Ce  genre  e8t  composé  de  deiix  eupéces,  qni  faîsoieni  partie  dti  genre 
des  lampnanea  de  Linnous.  Ce  sont  de4  plantes  â  feuilles  allernes,  et 
k  fleara  portées  sur  de  lon^'s  pédoncalt»  aaillaîres  et  terminaux. 

L'une ,  la  R  AOADioLs  com£stibi«b  ,  JUtmpsana  rhogadiolua  lioo.  p 
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É  les  feuîll«i  en  lyre.  Elle  eit  annuelle ,  et  ae  IroUTe  dan»  POrîeni. 
On  en  mange  lea  feoillea  en  salade  on  cnilea»  comme  la  chicorée. 

L'autre ,  la  R Ao ADioiiS  es  iroiLE ,  a  lea  feoiUei  lancéolée*  et  en- 
tières. Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  Fr^ce, 
Qael<]aes  botanistes  la  regardent  comme  une  simple  variété  de  la 
première.  (B.) 

RAGOT  {vénerie)^  sanglier  de  deux  ans  et  demi.  Voyez 
au  mot  Sanglier.  (S.) 

RAGOUMINIËR,  nom  d'une  eapèce  de  cerisier  du  Ca« 
nada.  Voyez  au  mot  Cerisier.  (B.) 

RAGUAHIL  ou  MAIHARI.  Voyez  Daomadaibe  et 
Maihari.  (Desm.) 

RAIE ,  Raja  y  genre  de  poissons  de  la  division  des  Chon- 
BROPTfRiGiENS^  dunt  le  caractère  consiste  à  avoir  cinq  ou- 
vertures branchiales  à  cbaque  côté  du  dessous  du  corps  ;  la 
louche  située  dans  la  partie  inférieure  de  la  tête;  le  corps 
très-applatL 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  de  celui  des  squales.  Il 
est,  comme  luij  rormé  par  des  poissons  cartilaeineux,  qui 
ont  le  plus  communément  cinq  ouvertures  branchiales;  mais 
les  squales  ayant  le  corps  rond,  ces  ouvertures  sont  sur  les 
côtés,  au  lieu  que  les  raies  ne  peuvent  les  avoir  qu'en  dessons. 
Comme  il  y  a  des  raies  moins  applaties  que  les  autres ,  et  qu'il 
y  a  des  squales  qui  le  sont  un  peu,  quelques  espèces  de  ces 
deux  genres  sont  assez  peu  caractérisées  pour  qu'on  soit 
souvent  embarrassé  dans  leur  classification.  Voyez  au  mot 

SQUAI.E. 

C^est  dans  l'immensité  des  mers,  loin  des  côtes,  qu'b^bilentx 
les  raies  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année;  là,  elles 
attirent  Tattention  du  navigateur  par  le  vaste  espace  qu'elle» 
couvrent  de  leur  corps,  lorsque  dans  le  calme  elles  se  pro- 
mènent à  la  surface  des  eaux.  Il  n'y  a  parmi  les  babitans  des 
flots  que  quelques  baleines  et  le pleuronecie  Jlettant  qui  pré- 
sentent une  plus  grande  étendue.  On  les  a  comparées  à  Y  aigle, 
dont  elles  se  rapprochent  en  effet  par  la  grandeur  de  leurs 
ailes ,  la  vitesse  de  leur  natation  et  le  nombre  de  leurs  victimes. 
A  l'époque  du  frai ,  elles  se  rapprochent  des  côtes,  sans  pour 
cela  quitter  leurs  habitudes ,  et  c'est  alors  que  l'on  en  prend 
le  plus. 

La  très-grande  partie  des  raies  ont  un  corps  de  form# 
carrée,  très-applati ,  et  qui  se  présente  antérieurement  par 
Hn  de  ses  angles:  cet  angle  est  la  tête,  qui  ne  se  distingue  pas 
du  reste  du  corps  dans  la  plupart  des  espèces ,  mais  qui  est 
indiquée  en  dessus  par  les  deux  yeux,  les  évents  et  Tes  deux 
narines,  et  en  dessous  par  la  bouche,  derrière  laquelle  sont  l«s 
om'ertures  branchiales^  les  nageoires  pectorales,  dont  cbu«i 
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cune  est  presque  toujoara  plu»  large  que  le  corpi  proprement 
dil^  sont  presque  triangulaires,  et  leur  partie' la  plus  éloignée 
du  corps  forme  les  angles  intermédiaires  entra  la  tête  et  la 
queue  ;  la  poitrine  en  dessus  se  distinsue  assesi;  mal  du  ventre , 
mais  en  dessous  leur  séparation  est  bien  prononcée. 

Beaucoup  de  raies  ont  le  corps  garni  en  dessus  d'épines 
recourbées^  implantées  dans  leur  chair  chacune  par  Tintermé* 
diaire  d'un  mamelon  plus  ou  moins  gros.Quelques  auteurs  ont 
voulu  établir  des  distinctions  spécifiques  sur  le  nombre  de 
ces  épines;  mais  Lacépède s'est  assuré  qu'on  ne  pouvoit  faire 
usage  ^  pour  cet  objet ,  que  de  leur  arrangement.  U'est  aases 
difficile  de  rendre  raison  de  l'usage  de  ces  épines. 

li'ouverture  de  la  bouche  des  raies  est  toujours  transver* 
aale^  garnie  de  plusieurs  rangées  de  dents  »  pointues  chez  lea 
unes ,  émoussées  chess  les  autres.  Celles  des  ouïes  ont  une 
direction  oblique.  Leurs  yeux  sont  longs  et  garnis  d'une 
men\brane  clignotante  ;  en  avant  se  voient  les  narines  comme 
une  large  fente  entourée  d'une  peau  qui  a  Taspect  d'un  réseau , 
couverte  d'une  membrane  en  foi^me  de  soupape,  sur  laquelle 
ou  remarque  des  plis  frangés  :  cette  membrane  est  divisée 

r  une  cloison  mitoyenne  :  aussi  les  raies  jouissent -elles 
u  sens  de  l'odorat  à  un  degré  très  -  éminent  ;  en  arrièi^ 
se  remarquent  deux  ouvertures  en  forme  de  croissant,  et 
terminées  chacune  par  deux  canaux ,  dont  l'un  se  rend 
à  la  bouche ,  et  l'autre  aux  ouïes.  Ce  sont  les  évents  qui 
servent  à  rejeter  l'eau  que  l'animal  avale  en  saisissant  tA 
proie,  et  celle  qui  entre  continuellement  dans  ses  ouïes.  Ces 
ouvertures  sont  pourvues  in férieu rement  d'une  soupape , 

Sour  empêcher  Teau  d'entrer  dans  la  bouche  et  les  aliniens 
'en  sortir.  Lies  ouïes  sont  conformées  comme  celles  des  autres 
poissons  de  cette  classe.  (  Voyet  au  mot  Poissons.)  Lacépède 
pense  que  ces  évents  servent  à  la  respiration  des  raiVs  ;  mais 
cela  ne  paroît  guère  probable ,  quand  011  les  compare  à  ceux 
des  citacéfi.  Voyez  au  mot  Baleine. 

Les  nageoires  pectorales  qui  entourent  le  ^orps>  excepté  à 
la  télé  et  à  la  queue,  sont  couvertes  d'une  peau  épaisse  qui 
empêche  de  compter  leurs  rayons.  Les  ventrales  sont  réuniea 
à  celles  de  l'anus. 

L» queue  est  longue,  souvent  quadrangukire  et  épineuse , 
toujours  diminuaut  de  grosseur  jusqu'à  la  pointe,  qui  est 
garnie  d'une  ou  deux  petites  nageoires  verticales. 

L'ouverture  de  l'anus  est  à  l'extrémité  du  ventre,  près  de 
la  queue.  C'est  derrière  cette  ouverti^e  qu'on  remarque,  dans 
les  mâles,  deux  corps  saillans,  qu'on  a  long-temps  pris  pour 
les  organes  de  la  génération,  mais  que  Bloch  a  prouvé^  par 
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la  dinecâon  et  le  raisonnement ,  ne  «en'ir  qu'indireclement 
à  cet  acte.  Ce  sont  des  espèces  de  pieds  pourvus  chacun  de 
trois  06^  qui,  dans  raccoupleraent^  prennent  la  Forme  d'une 
griffe^  et  servent  à  saisir  et  arrêter  la  femelle,  à  quoi  aide 
une  sérosité  glulinense  qui  sort  d'une  glande  et  s'ama^e  dans 
une  boarse  située  entre  les  os.  Voyez  Bloch  et  VHiêt,  nai,  des 
Poiëêont,  faisant  suite  au  Buffbn,  édit.  de  Déterville,  vol.  g, 
pag.  12  et  suivantes. 

Cependant 9  comme  les  raùê  sont  vivipares ,  il  falloit  qu'il 
y  eût  on  accouplement  réel,  et  Bloch  a  encore  prouvé,  par 
des  observations  et  des  faits ,  que  cet  accouplement  avoit  lieu , 
mais  sans  intromission  d'organes  saillans.  Dans  cette  opéra- 
lion  9  le  m  Aie  se  cramponne  avec  force  contre  la  femelle,  fixe 
l'ouverture  de  ses  vésicules  séminales  contre  l'ouverture  des 
ovaires  de  sa  femelle,  et  la  féconde  sans  doute  par  suite  d'un 
frottement  extérieur. 

Aristole  avoit  une  connoissance  exacte  de  ces  faits  »  et  les 
a  mentionnés  dans  ses  ouvrages  ;  mais  ils  étoient  oubliés. 

Les  femelles  des  rcdeê  sont  beaucoup  plus  grosses  que  les 
mâles.  Elles  ont  deux  ovaires,  dans  lesquels  il  y  a  des  œufs  à 
diflerens  degrés  de  maturilé,  de  sorte  qu'il  n*en  sort  jamais 
qu'un  à^la-fois;  aussi,  pendant  le  temps  du  frai,  qui  dure 
trois  mots  sur  nos  <:6tes,  y  a*t-il  de  fréquens  accouptemens. 

Les  œufs  des  raies  sont  gros  comme  ceux  des  poules,  et 
renfermés  dans  un  cartilage  qnadrangulaire ,  terminés  par 
quatre  fihimens  de  même  nature.  Ces  œufs ,  qui  ressemblent 
i  un  coussin  alongé,  sont  souvent,  lorsqu'ils  sont  vides ^  re- 
jelés  sur  le  rivage,  od  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  souris 
de  mer.  On  leur  a  attribué  autrefois  de  grandes  vertus,  uni*- 
qoement  à  raison  de  leur  formé  extraordinaire  ;  et  encore 
aajonrd'hui,  selon  Forskal ,  les  ha  bilans  des  fies  de  la  Grèce 
en  font  respirer  la  fumée  à  ceux  qui  sont  attaqués  de  fièvres 
intermittentes.  Lacépède  en  a  figuré  pK  7  du  i*''  vol.  de  son' 
Histoire  des  Poissons,   - 

On  observera  sans  doute  avec  surprise  que  je  parle  d'œufs, 
quoique  j'aie  déjà  dit  que  les  raies  étoient  vivipares;  mais  il 
est  ..difficile  de  s'exprimer  autrement.  Ce  ne  sont  point  de 
véritables  œuis,  ce  sont  des  matrices  ovi formes  que  portent 
Its  raies.  Quelque  temps  après  le  premier  accoàpleraent,  il 
sort  de  leur  ovaire  un  de  ces  œufs  ou  une  de  ces  matrices , 
qui  reste  attachée  à  la  mère^  et  dans  laquelle  se  développe  un 
fétus  jusqu'à  l'époque  où  il  eirt  assez  fort  pour  briser  les  enve-* 
loppes  qui  le  tiennent  enfermés,  nager  ^t  se  pourvoir  dé 
nourriture.  Quelques  auteurs,  et  Lacépède  suit  leur  avis^ 
prétendent  que  ces  petits  éclosenl  dans  le  ventre  même  de 
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leur  mère»  eomme  ceux  des  Squaiuss  (  F^oyet  ce  met.);  mai* 
il  est  facile  de  croire  que  ces  deux  manières  peuvent  avoir 
lieu  dans  la  même  espèce,  selon  les  circonstances.  Cet  oeuf 
n'est  pas  plutôt  débarrassé  de  son  fétus ,  qu'il  se  sépare  de  la 
mère,  qu  il  s'en  présente  un  autre  déjà  fécondé  avec  le  pre-* 
mier,  ou  qu'il  se  fait  un  nouvel  accouplement  qui  donne  la 
vie  à  un  nouvel  œuf,  pourvu  d'un  blanc  ou  d'un  jaune 
comme  le  premier,  et  ainsi  de  suite. 

£n  général ,  les  raies  peuplent  peu,  quand  on  les  compare 
aux  autres  poissons;  car  on  ne  peut  pas  présumer  qu'il  en 
naisse  plus  d'une  à  deux  douzaines  de  cnaque  fepielle  par 
année. 

L*anatomie  desraîffs  a  été  essayée  par  Willughby ,  Artedi , 
^ein ,  Monro  et  Bloch  ;  mais  leurs  travaux  sont  fort  impar- 
faits. Cuvier  s'en  est  également  occupé ,  et  il  y  a  lieu  d'at- 
tendre aue  lorsqu'il  aura  publié  les  résultats  du  sien,  il  restera 
peu  à  désirer.  £n  attendant,  on  peut  consulter  Lacépède, 
qui  en  a  esquissé  les  principales  parties  avec  art. 
,  C'est  de  crustacés ,  de  coquillages  »  de  poissons ,  et ,  dit-oo  , 
^e  varecs,  que  vivent  les  raies,  Elles  attendent  leur  pnoie  ca- 
chées dans  la  boue  ou  le  sable,  ou  la  poursuivent  avec  rapi- 
dité à  travers  les  flots.  Quelques  espèces ,  telles  que  la  raie 
haiis,  ont  la  queue  terminée  par  une  pointe  cornée  aiguë, 
arme  redoutable  par  la  force  et  la  flexibilité  -qui  lui  est  com- 
muniquée, et  avec  laquelle  elles  percent  les  poissons  dont 
elles  veulent  faire  leur  nourriture,  et  se  défendent  conli^ 
ceux  qui  cherchent  à  les  dévorer. 

Dea  voyageurs  ont  même  rapporté  qu'elles  attaquoient  les 
hommes,  les  étoufibient  en  les  pressant  avec  leur  lai^e  corps, 
et  les  rougeoient  après  leur  mort.  On  les  prend  à  l'hameçon, 
auquel  on  a  mis  pour  appât  les  objets  ci-dessus  mentionnés. 
On  les  prend  aussi,  lorsqu'elles  viennent  sur  les  côtes  ou. 
qu'elles  nagent  à  la  surface  de  l'eai^ ,  avec  des  fouènes  et  au- 
tres engins  pointus.  Toutes  ont  k  leur  sortie  de  la  mer  une 
odeur  désagréable ,  qui  dit  soulever  le  cœur  à  ceux  qui  n  y 
liont  pas  accoutumés  ;  mais  ils  la  perdent  petit  à  petit  à  l'air. 
lia  plupart  donnent  lieu  à  une  pêche  lucrative  sur  nos  coles^ 
et  fournissent  uq  aliment  savoui*eux  et  sain,  quoique  eu  gé- 
néral un  peu  coriace.  Celles  qui  sont  transportées  loin  de  la 
mer  acquièrent  de  la  quahté  par  les  secousses  du  voyage  : 
aussi  en  mange-t-on  de  très-bonne  à  Paris.  Le  foie  de  ce 
poisson  est  regardé  comme  un  mets  très*déUcat ,  et  en  cpnsé- 
quence  très-recherché  de»  gourmets. 

On  prépare  la  raie  de  plusieurs  manières  dans  les  cuisines 
françaises.  La  j)lus  commune  est  de  ta  fii^re  cuire  simplement 
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dam  l'^n  «Tec  son  foÎ6,  après  Tavoir  lavfe  et  privée  <le  son 
fiel ,  et  de  la  servir  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres^  une 
sauce  au  beurre  noir^  uue  sauce  à  l'huile,  ou  une  sauce 
piquante  dans  laquelle  on  aura  écrasé  le  foie.  On  la  fait  aussi 
frire ,  ou  cuire  dans  un  court  bouillon  semblable  à  celui  des 
Cabpes.  Foyezcemot. 

On  connoil  trente-deux  espèces  de  raies,  que  Lacépède 
divise  en  quatre  sections,  d'après  la  forme  des  dents  et  la 
présence  on  l'absence  des  aiguillons  sur  le  corps  ou  sur  la 
queue.  ^ 

La  première  dÎTiAÎon  comprend  celles  qni  ont  les  dents  aiguës ,  et 
des  aiguillons  sur  le  corpa  comme  sur  la  queue. 

La  Raib  BATIS,  qni  a  un  seul  rang  d'aiguillons  sur  la  qdene.  Elle 
est  Ggurée  dans  Blocb  »  pi.  79  ;  dans  Y  Histoire  nature/iede»  Poiêsonê, 
faisant  suite  an  Buffon,  édition  de  Délerritle,  toI.  9,  p.  a^,  «ous 
le  nom  «le  raie  cendrée,  et  dans  plosicurs  autres  ouvrages.  On  la  trouve 
dans  les  mers  d'Europe»  où  elle  a  ordinairement  deur  à  trois  pieds 
de  large  ;  mais  on  en  pêche  quelquefois  qui  ont  cinq  à  six  pieds  de 
large ,  et  qui  pèsent  deux  cents  livres.  C'est  la  plus  grosse  et  en  même 
temps  la  meilleure  espèce  de  ce  genre ,  sur-tout  quand  elle  est  jeune. 
Sa  chair  est  blanche.  On  la  sèche  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  pour 
l'envoyer  au  loin.  On  f«iit  avec  son  foie  une  huile  agréable  an  goût. 

Celle  mie  se  pèche  aussi  fréquemment  dans  la  Méditerranée ,  où 
cUeest  connue  sous  les  noms  defloasade,  coliart,  vache  marine  et 
eouueriure.  Arîstote  et  plusieurs  autres  auteurs  la  mentionnent.  Son 
nnseaa  est  pointu  ;  ses  nageoires  pectorales  sont  latéralement  obtuses  - 
ta  qaeoe  ronde ,  terminée  par  une  pointe  aiguë  ;  son  corps  est  enduit 
d*une  humeur  visqueuse  «  fournie  par  des  canaux  placés  assez  près 
des  tégumens ,  sur-tout  aux  côtés  de  la  tète.  Elle  est  d'un  gris  cendré  « 
marbré  irrégulièrement  de  noir. 

La  Raib  oxyrinqub  a  une  rangée  d'aiguillons  sur  le  corps  et  sur 
la  queue.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  pi.  89  ;  dans  le  Buffon ,  édition^ 
de  Délervilie,  vol.  9 ,  p.  94 ,  sous  le  nom  de  raie  iisae  ;  dans  Lacé- 
pède,  vol.  1 ,  pi.  4 ,  et  dans  d'autres  auteurs.  On  la  trouve  dans  toutes 
les  mers  d*Europe.  On  l'appelle  raie  au  long  bec .  a/esne ,  sot ,  giiioro  » 
fioêêode^  ienUiiade  et  baveuee,  sur  les  dilTéreutes  côtes  de  France, 
da  grandeur  diffère  peu  de  celle  de  la  précédente.  Elle  a  le  museait 
pointu ,  et  le  corps  gris ,  varié  de  rouge  et  de  blanc.  Sa  cbair  est  quel- 
quefois très-bonne,  d  autres  fois  très-dure.  Il  parolt  qu'elle  est  plus 
tendre  dans  les  pays  chauds  que  dans  le  Nord  «  où  Bloch  dit  qu'elle 
n'est  pas  estimée. 

La  Raib  miralbt  a  le  dos  lisse,  qi^lques  aiguillons  auprès  des 
yeux ,  et  trois  rangs  d'aiguillons  sur  la  queue.  Elle  est  figurée  dans 
Joosthon^  tab.  ïo,  n^  4.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée.  Son 
corps  est  brun  rougeâtre,  pArsemé  de  taches  de  plusieurs  nuances , 
dont  une,  sur  chaque  nageoire  pectorale,  est  pourpre  et  renfermée 
dans  un  cercle  noirâtre;  celte  dernière  ayant  été  comparée  à  un  œil 
ou  à  un  miroir,  a  fait  donner  â  l'animal  le  nom' de  raie  ocu/ée  un 
raie, à  mjjTQir,  Sa  grandeur  est  médiocre. 
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Là  Raib  ci1\jLD0» ,  RajafuUonica  Linn. ,  a  «ovi  le  dos  garfrf 
à'épiuea  ;  im  raug  d'aiguilluiis  auprès  des  yeux  ;  deux  rangs  d  aiguil- 
lons sur  la  queue.  Ou  la  pèche  daus  presque  toutes  les  mers  d'£urope. 
£lle  est  d'uD  blanc  iaunàtre,  avec  des  taches  uoîres.  £Ue  reste  petite. 

La  Raie  roncb  ,  Rya  rubua  Linn. ,  a  un  rang  d*atguillons  nu  le 
corps  et  trois  sur  la  queue.  Elle  est  figurée  daus  Bloch ,  pi.  83  et  84; 
dans  Lacépéde,  toI.  1  »  pi.  5  ;  dans  le  Buffon,  édition  de  Déterrille, 
Toi.  9;  p.  43,  et  dans  plusieurs  antres  ouvrages.  Ou  la  pèche  dans 
toutes  les  mers  d*£urope.  Son  ccrps  esl  jaunAtre,  tacheté  de  blaoe.  Elle 
ne  parvient  pas  à  une  grandeur  considérable. 

La  Raib  cHAGAiN^a  a  des  tubercules  sur  le  devant  du  corps;  étmx, 
rangées  d*épines  sur  le  moseau  et  sur  la  queue.  On  la  pèche  mut  les 
côles  d'Angleterre. 

La  Raie  museau  pointu  a  le  musean  pointa;  le  corps  frès-liase; 
trois  rangs  de  piquans  sur  la  queue;  deux  nageoires  dorsales,  petites 
et  arroudies ,  auprès  de  l'extrémité  de  la  queue  ;  point  de  nageoire 
caudale.  £lle  se  trouve  sur  les  cèles  de  France.  Sa  couleur  est  grise. 
£Ile  se  rapproche  beaucoup  de  la  raie  oxrrîMque  »  mais  ne  parvient 
qu'à  de  très-petiles  dimensions ,  au  rapport  de  Noël ,  qui  Ta  l'ait  cou- 
uoitre  à  Lacépède. 

La  11a  lE  coucou  a  la  télé  courte  et  petite  ;  le  dessus  du  corps  dénué 
de  piquans  ;  la  partie  antérieure  du  corps  élevée  ;  un  eu  plusieurs 
aiguillons  dentelés ,  longs  et  IbrCs»  k  la  queuQ ,  qui  est  très-déliée.  On 
la  trouve  avec  la  précédente.  Sa  couleur  est  bleuâire  on  rouge  bmn. 

La  seconde  division  comprend  les  raie»  dont  les  dents  sont  signes  « 
qui  n'ont  point  d'aiguillons  sur  le  corps  ni  sur  la  queue. 

La  Raie  torpilub  a  le  corps  presque  ovale,  et  deux  nageoires 
dorsales.  £lle  est  figurée  dans  Bloch,  pi.  ia3  ;  dans  Lacépède»  voL  1 , 
pi.  6;  dans  le  Buffon,  édition  de  Déterville,  vol.  9,  p.  4a,  et  daus 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages.  Elle  habite  presque  toutes  les 
mers,  et  parvient  à  une  grandeur  asses  considérable.  Cette  espèce  est 
célèbre  de  toute  ancienneté ,  à  raison  de  la  faculté  qu  elle  possède 
d'engourdir  le  bras  de  celui  qui  la  touche  »  faculté  qui  lui  sert  à  s*enp- 
parer  plus  facilement  de  sa  proie,  et  qui  esl  due  à  un  effet  électrique 
ou  mieux  galvanique.  (  Voyet^  au  mot  To&piz<ls«  )  Il  paroU  »  par  les 
figures  et  les  descriptions  des  auteurs ,  que  plusieurs  espèces  tint  été 
confondues  sous  ce  nom. 

La  troisième  division  réunit  les  raitt  dont  les  dents  sont  obtuses , 
et  qui  ont  des  aiguillons  sur  le  corps  et  sur  la  queue. 

La  Raie  aigle  a  un  aiguillon  dentelé  et  une  uageoire  à  la  qneoe  ; 
cetle  dernière  partie  plus  longue  que  le  corps.  £lle  esl  figurée  dans 
Bloch,  pi.  81  ;  dans  Lacépède,  vol.  1  ,  pi.  6  ;  dans  le  Buffàng  édition 
de  Déterville,  vol.  9,  p*  34,  et  dans  plusieurs  antres  ouvrages.  On 
la  pêche  daus  toutes  les  mers  d'£orope ,  principalement  dans  la  Mé- 
diterranée, où  elle  parvient  à  une  largeur  de  ti'ois  à  quatre  pieds; 
mais  on  en  cite  de  prises  entre  les  tropiques  qui  pesoient  plue  de 
trois  cents  livres ,  ce  qui  la  range  à  cèté  de  la  nue  baii»  pour  k  gran- 
de ur.  £lle  est  conuue  sous  les  noms  d'aigle  poiêêon^  poisêon  aiglm, 
faucon  de  mer,  raUt  penade,  glorieuee,  crapaud  de  merei  mourine. 

Celle  espèce  se  dislingue  des  deux  autres  par  sa  tête,  distincte  dn 


M. 4- 


RAI  175 

rorps ,  et  sillonnée  des  deax  cùlês  ;  par  la  forme  et  la  dîjpoatlSon  de 
M  uaïQeoires  pectorales ,  terminées  par  un  angle  aigu ,  et  peu  cou-* 
fuudaes  avec  le  corps  proprement  dit.  Comme  retendue  de  ces 
nageoire*  est  très -grande,  on  les  a  plus  spécialement  comparées 
aux  ailes  dis  aigles ,  dés  les  temps  anciens.  On  a  cru  qu'elle  n'avoit 
(  u  de  nageoires  ventrales  ;  mais  Lacépède  s'est  assuré  que  c'étoit  de 
lugeoire  anale  dont  elle  étoit  dépourvue.  Son  corps,  entiéremeul  lisse, 
ot  plombé  en  devant ,  brun  sur  le  dos  et  olivâtre  sur  les  c^éss;  n» 
4|neaeest  deox  fois  plus  longue  que  le  corps,  presque  ronde,  très- 
miace,  très -mobile  et  terminée  par  un  fil  très -délié;  une  pelile 
oageoire  dorsale  est  implantée  près  de  l'origine  de  cette  qoeoe,  et  plue 
baa  se  voit  un  gros  et  long  piquant ,  on  ptai6t  un  dard  très  -  fort , 
dont  la  pointe  cet  tournée  Tera  l'extrémité  la  plus  déliée  de  la  quene. 

Ce  dard ,  célèbre  par  les  dangers  qu'il  fait  courir  aux  péclieurs, 
«I  un  peu  applati  et  dentelé  des  deux  cdtés,  par  des  barbes  touméta 
Yers  sa  racine,  et  d'autant  plus  longues  qu'elles  sont  plua  près  de 
cette  mémo  racine.  Il  acquiert  quelquefois  plus  de  cinq  à  six  pouces 
de  long.  Il  se  détacbe  du  corps  de  la  raie  au  bout  d'un  an ,  et  il  en 
rerienl  un  autre  et  quelquefois  deux  à  sa  place. 

Aristote ,  Pline  et  antres  anciens  naturalistes  qui  ont  connu  celte 
rak,  ont  longuement  disserté  sur  son  dard ,  et  ont  prétendu  qu'il  ren- 
icrfflott  nn  poison  plus  actif  que  celui  qui  sert  à  rendre  mortelle  la 
bleiftorc  des  flèches  â^ê  peuples  d'Afrique.  Le  vrai  est  que  lorsque 
cdle  arme  est  introduite  très-avant  dans  la  main ,  dans  Je  bras  ou 
d.ins  qoelqu'antre  endroit  do  corps  de  ceux  qui  cherchent  A  prendj  « 
ce  potMon ,  Jorsqoe  aur-lout  elle  j  est  agitée  en  différons  sens  et 
qu'elle  est  retirée  avec  violence ,  elle  cause  une  blessure  très-doulou- 
reuse, donne  lieu  à  des  inflammations  très>dangerenses;  mais  Lacépède 
»  est  assuré  qu'il  n*j  avoit  point  de  glandes  ni  sur  le  dard  ni  aor  ses 
cuvirotts  qui  puissent  distiller  on  venin  quelconque.  Le  préyogé  qui 
uittoit  du  temps  de  Pline  n'est  pas  encore  efiacé,  et  actuellement 
Même  il  est  défendu ,  dans  quelques  endroits  de  Tltalie ,  de  présenter 
an  marché  ^tte  raie  avant  d'avoir  ooapé  sa  queue* 

C'est  avec  ce  dard ,  aidé  de  sa  quene  plusieurs  foie  contournée ,  que 
la  raie  aigte  saisit  et  donne  la  mort  aux  animaux  dont  elle  fait  sa  proie, 
H  4a  elle  attend  an  fbnd  de  la  mer  et  A  demi-couverte  de  vase  ;  c'est 
eurore  avec  lui  qu'elle  se  défend  contre  ses  ennemis. 

Ls  chair  de  la  raie  cùgl^  est  dure  et  difficile  k  digérer  :  il  n'j  a  que 
}«•  pitovres  qui  en  mangent,  encore  n'est-ce  qne  quand  elle  est  jeune  ; 
<'epeadant  le  foie  passe  pour  un  mel^délicat ,  et  on  le  sert  sur  la  table 
drt  riches. 

Lf^a  auteurs  ont  décrit  comme  variétés  plusieurs  raif  aigiea,  qui 
parotAsent  devoir  être  regardées  comme  deé  espèces.  Celle  que  Lacé- 
pète  a  figurée  d'après  Commerson  ,  est  sur-tout  extrêmement  diffè- 
re nie  fie  celle  qu'on  voit  dans  Blocb. 

La  Raie  pastbkaqub,  Jtafa poâiinaca  Linn. .  a  un  aiguillon  den- 
telé, point  de  nageoires  i  la  queue  ;  cet  te  dernière  partie  plun  longue 
qiw  le  corps,  fille  est  figurée  dans  Bloch ,  pi.  8«J  ;  dans  le  Buffon^ 
^«iitionde  Délerville,  vol.  9,  p.  34  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
Ou  la  trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  Elle  se  rapproche  bcau^ 
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coup  de  la  précédente  pcr  la  forme  et  les  mœurs  ;  elle  a  comme  die 
un  dard  dentelé  sur  la  queue  «  mais  elle  ne  parvient  jamais  i  la 
même  grandeur ,  puisque  les  plus  grosses  ne  pèsent  que  dix  Uttos. 
On  la  connolt  sur  les  côtes  de  Franco  sous  les  noms  de  iar€n>nie 
hoêtenague ,  vaatangue  et  aliavelle.  Les  anciens,  qui  Tout  aussi  con^ 
nue,  et  qui  Tout  su  distinguer  de  la  raiecUgU,  attribuent i  son  dard 
un  Tonin  encore  plus  subtil.  La  fable  aroit  même  mis  ce  dard  entre 
les  mains  du  fils  de  Circé ,  pour  qu'il  pût  tuer  plus  sûrement  son 
père.  Aujourd'hui  les  peuples  de  quelques  eûtes  d'Amérique  s'en 
aervenl  pour  armer  leurs  flèches.  Ceux  du  Japon,  an  contraire,  le 
regardent  comme  un  remède  sourerain  contre  la  morsure  dei  sexpens 
yenimeuz ,  et  en  portent  toujours  en  conséquence  sur  eux. 

Cette  espèce  présente  quatre  variétés  noUbles,  dont  deux  ou  trois 
^▼oient  été  mentionnées  comme  espèces  distinctes.3a  diair  n'est  guère 
meilleure  que  celle  de  la  ram  càgîes  et  son  foie  est  également  boa. 

La  Rate  x<ymnb  a  un  aiguillon  revêtu  de  peau  î  la  queue;  celte 
dernière  partie  a-peu*près  de  l%f  ongueur  du  corps  ;  sa  couleur  est  rou* 
^eâtre.  On  la  trouve  dans  les  mers  d'Arabie,  de  l'Inde  et  de  l'Amérique. 
Elle  parvient ,  d'après  Leblond ,  â  une  grandeur  considérable.  Lacé^ 
pède  l'a  figurée  d'après  un  dessin  de  Commerson^  pi.  4  de  son  pre* 
mier  vol.  8a  chair  est  bonne  à  manger  dans  la  jeunesse. 

La  Raib  sbpusn  a  un  grand  nombre  de  tubercules  sur  la  fête ,  le 
dos  et  la  partie  aulérieure  de  la  queue.  Forskal  l'a  observée  dans  la 
«ner  Rouge ,  où  elle  parvient  â  douze  pieds  de  laideur.  Son  corps  eat 
d'un  brun  cendré.  Elle  est  pourvue  d'un  dard  dentelé ,  analogue  i 
celui  des  précédentes.  C'est  elle  qui  fournit,  d'après  la  découverte 
très-importante  de  Lacépède,  la  peau  que  l'on  emploie,  sous  le  nom 
de  goUuchai ,  pour  couvrir  les  bottes  et  les  étuis  destinés  à  renfermer 
des  bijoux,  peau  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  peau  de  rwquùt,  et 
qui  nous  vient  exclusivement  de  rAnglelM»rre.  Fqy,  au  mol  Gax^ucb  at. 
La  Raib  tvbkkcxjXjÛe  a  cinq  tubercules  blancs ,  émaiUés  et  très- 
durs  sur  le  dos ,  et  cinq  autres  tubercules  semblables  sur  la  queue. 
On  la  trouve  dans  les  mers  voisines  de  Cayenne.  Elle  est  figurée  dans 
Lacépède,  vol.  a,  pi.  4. 

La  Raib  ^oi^antibr  a  une  rangée  longitudinale  de  petits  aignillona 
sur  le  dos,  qui  d'ailleurs  est  parsemé  d'épines  encore  plus  courtes; 
plus  de  trois  rangs  longitudinaux  de  piquans  recourbés  sur  la  queue. 
Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  2 ,  pi.  4.  Je  l'ai  observée,  décrite 
et  dessinée  dans  la  rade  de  Charleston ,  où  elle  est  fort  commune ,  et 
où  elle  parvient  à  trois  pieds  de  large.  Sa  couleur  est  brune  en  desans; 
sa  chair  e^t  tendre  et  savoureuse. 

La  Raib  nèorb  a  le  museau  pointu  ;  un  rang  de  piquans  sur  le 
dos  et  sur  la  queue;  une  autre  rangée  de  piquans  plus  écartés  de 
chaque  côté  de  la  queue  ;  toute  la  partie  supérieure  plus  ou  moins 
noire.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède»  vol.  4,  pi.  16.  On  la  trouve 
dans  les  mers  d'Europe.  Elle  est  de  médiocre  grandeur. 

La  Raib  bouclbb  ,  Raja  clavata  Linn. ,  a  un  rang  d'aiguillons 
recourbés  sur  le  corps  et  sur  la  queue.  Elle  est  figurée  dans  Rloch , 
pi.  83  ;  dans  le  Buffon ,  édition  de  Oéierviile ,  vol.  9,  p.  4a ,  et  dans 
UA  ou  deux  autres  ouvrages.  Elle  se  trouve  dans  toutes  Icb 


RAI  trjrj 

(]'£arope  »  e1  parvient  à  pla*  ûe  douze  pieds  de  longaeor.  C*ef4  une  de 
Celles  qu'on  mange  le  plus  habiliielleiuent  en  France,  et  sur-tout  à 
Paris ,  où  on  estime  sa  chair  tendre  et  savoureuse.  Dans  le  Nord ,  oa 
un  en  prend  beaucoup,  le  peuple  seul  en  mauge.  I^es  Norwégiens 
ne  U  pèchent  même,  au  rapport  de  HlocU,  que  pour  faire  sécher  sa 
chair,  qu'ils  envoient  à  Tétranger  pour  l'approvi»ionnement  des  vais- 
seaux ,  et  pour  faire  de  l'huile  avec  sou  foie»  On  l'appelle  clapet 
Iode  ou  raie  clouée  ,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  rry'o/i ,  raieton, 
mii/ion  et  papillon^  lorsqu'elle  est  ieuue,  sur  relies  de  l'Océan.  Sa 
couleur  varie.  Elle  est  tantôt  brunâtre,  avec  des  taches  blanches, 
Liulôt  bimiichâtre ,  avec  des  taches  noires  ;  sa  télé  est  un  peu  alongée 
et  pointue;  sa  qiieue  est  plus  longue  que  le  corps,  un  peU  applatie 
en  dessous  ;  elle  n'a  pas  de  dard ,  mais  elle  est  garnie  en  dessus  de  deux 
petites  nageoires  dors«iles  et  d*une  caudale  ;  chacun  de  ses  aiguillons 
est  attaché  à  une  base  circulaire ,  épaisse,  plus  que  cartilagineuse , 
enfoncée  sons  la  peau.  Leur  nombre  ^arie  beaucoup. 

La  Raie  thouik  a  le  museau  l^us^irolongé  et  garni,  ainsi  que  le 
devant  de  la  tête,  de  petits  aiguillons.  Hlle  est  figurée  dans  Liacépède, 
vul.  1 ,  pi.  I .  On  la  pèche  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle  des  Indes. 
Le  dessus  du  corps  est  noir  ;  mais  les  c6lés ,  la  partie  antérieure  de 
la  tète ,  excepté  le  museau  ,  sont  d'un  blanc  éclatant  ;  elle  est  de  même 
couleur  en  dessous.  £Ile  s'approche  des  aqualea  par  la  forme  de  sa 
queue. 

La  Rai B  bôhkat,  Ra/a  djiddenu»  Forsk. ,  a  trois  rangs  d'aîgull- 
lons  sur  la  partie  antérieure  clu  dos,  et  la  première  nageoire  dorsale 
située  au-dessus  des  uageoires  ventrales.  On  la  pèche  dans  la  mer 
Rouge. 

Ui  R  AiB  CD  VISA  a  un  rang  d'aiguillons  sur  la  partie  postérieure  dis 
dos;  trois  rangées  d'aiguillons  sur  la  queue;  la  premier  nageoire 
donale  située  vers  le  milieu  du  dos.  £ile  est  figurée  dans  Lacépède  p 
vol.  1 ,  pi.  7.  Ou  ignore  son  pays  natal.  Elle  se  rapproche  un  peu  des 
êquales  par  la  position  de  sa  nageoire  dorsale ,  position  trés-remar- 
qoable  dans  le  genre  des  nues, 

La  Raix  rhinobalb  a  le  corps  alongé  et  un  seul  rang  d  aignilloQs 
sur  leoorps.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  1 ,  pi.  6.  On  la  trouva 
dans  la  Méditerranée.  Lacépède  lui  rapporte  le  rajaàa/avide  ForskaL 
qui  habite  la  mer  Rouge.  Elle  se  rapproche  encore  plus  des  tqualtë 
que  la  précédente. 

La  quatrième  division  rassemble  les  raies  q|ii  ont  les  dents  obtuses 
et  point  d'aiguîUons  sur  le  corps  ni  sur  la  queue« 

La  Raib  MOBOLAa  a  deux  grands  appendices  rtv  le  deVanl  de  1b 
têle,  et  la  queue  sans  nageoires.  Ou  la  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  l'Océan.  C'est  à  Duhamel  qu'on  en  doit  la  connoissance.  Celle 
qu'il  a  décrite ,  qui  avoit  été  prise  dans  une  mandrague  prés  de  Mar- 
seille ,  étoit  de  dix  pieds  et  demi  de  long  ,  et  pesoit  nix  cents  livres. 
Elle  ressembloit  beaucoup  à  celle  que  Lacépède  a  appelée  manatitu 

Telles  sont  les  raie»  dont  le»  dents  ont  été  observées  ;  mais  il  en 
est  encore  quelques-unes  de  connues ,  dont  les  deûts  ne  l'ont  pas 
été.  Ce  sont  : 

Psrmi  celles  qui  ont  des  aiguillons  , 
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La  Rais  acBOUKix ,  qui  a  des  aiguillons  très- éloignas  les  onit  âctt 
autres  «  et  un  grand  nombre  de  tubercules.  On  la  pécha  dans  la  mer 
Rouge. 

La  Rate  cbinoise  ,  qui  a  le  corps  un  peu  ovale,  le  museau  aTanré 
el  arrondi  ;  trois  aiguillons  derrière  chaque  œil  ;  pluaieura  aiguillons 
sur  le  dos  ;  deux  rangées  d'aiguillons  sur  le  dos.  £II«  est  figurée  datu 
Lacépède,  vol.  i ,  pi.  9.  On  la  troove  dans  les  mers  de  la  Chine.  Elle 
se  rapproche  un  peu  de  la  lorpîlle. 

La  Raie  mosaïque  a  le  museau  un  peu  alougé,  un  rang  d'aiguil- 
lons étendu  depuis  la  nuque  jusqu'à  l'exlrémité  de  la  queue  ;  deux 
on  trois  piqunns  au-devant  de  chaque  oeil  ;  un  ou  drus  piquans  der- 
rière chaque  évent  ;  une  série  longitudinale  de  cinq  à  six  piqoans  de 
chaque  câté  de  l'origine  de  la  queue  ;  la  couleur  jaunâtre  ;  des  lachesi 
blanches,  jieliles  et  arrondies  ;  plusieurs  séries  doubles,  tortneusrk 
et  placées  symétriquement ,  de  points  blancs  ou  blancbftlres.  Elle  e^t 
figurée  dans  Lacépède,  vol.  4  ,  pi.  j6.  On  la  trouve  dans  les  mers 
d'Europe.  C'est  la  plus  belle  des  raies* 

La  Raie  ondulée  a  le  museau  un  peu  pointa  ;  une  rangée  de  pi- 
qnans  étendue  depuis  la  léte  jusque  vers  rexirémilé  de  la  queue  ; 
deux  aiguillons  devant  et  derrière  chaque  oeil  ;  un  aiguillon  situé  au- 
près de  la  tète  et  de  chaque  côté  de  la  rangée  de  piquans  qui  règne 
eur  le  dos  ;  un  grand  nombre  de  raies  sinueuses  et  dont  plusieurs  se 
réunissent  les  unes  aux  autres.  On  la  trouve  avec  la  précédente. 

Parmi  celles  qui  n'ont  point  d'aiguillons , 

La  Raie  oronovienme  ,  Raja  Capenaia  Linn.,  qui  a  le  corps 
presque  ovale  et  une  seule  nageoire  dorsale.  On  la  trouve  an  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

La  Raie  apteronote  a  le  museau  pointu  et  trèr-avancé  ;  point 
de  nageoire  dorsale  ;  un  sillon  longitudinal  au-devant  des  yeux  ;  un 
•illon  presque  semblal^le  entre  les  deux  évents;  la  couleur  rousse. 
On  ignore  son  pays  natal.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  4 , 
planch.  14.  ' 

La  Raie  FiLAMoii  a  deux  grands  appendices  sur  le  devant  de  la 
tète  ;  la  télé,  le  corps  et  les  pectorales  forment  ensemble  un  losaiif« 
'presque  parfait;  les  deux  cAtés  de  la  queue,  de  la  partie  postérieui« 
du  corps  et  de  celle  des  pectorales  garnis  de  barbillons  ou  de  filamens; 
point  de  nagCK>ires  ni  de  bosses  sur  le  dos.  Elle  est  figurée  dans  La- 
cépède ,  vol.  4  ,  pi.  16.  On  a  péché  dans  la  Grande-Mer  un  individu 
qui  avoit  plus  de  quinze  pieds  de  long. 

La  Raie  manatia  ,  qui  a  deux  appendices  sur  le  devant  de  la  tête; 
point  de  nageoire  dorsale  ;  une  bosse  sur  le  dos.  Elle  est  figurée  daus 
Lacépède,  vol.  1  ,  pi.  7.  On  la  trouve  dans  les  mers  d'Amérique, 
on  elle  parvient  à  nne  grandeur  égale  à  celle  de  la  précédente. 

JLa  Raie  fabrokiemnb  a  denx  grands  appendices  sur  le  devant 
de  la  tête  ;  chaque  nageoire  pectorale  aussi  longue  que  le  corps  pro- 
prement dit ,  très-étroite  et  occupant  par  sa  base  la  portion  du  côté 
de  l'animal  comprise  entre  la  tète  el  le  milieu  du  corps.  Elle  est  figurée 
.dans  Lacépède,  -voV  a  ,  pi.  5.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée*. 
Elle  a  douze  pieds  de  large.  On  dit  que  les  appendices  de  son  mu- 
.  aean  se  déploieut  à  la  volonté  de  ranimai  et  lui  servent  à  porter  sa 
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nonrrilare&la  bonche,  ce  qnî  paroh  difficile  à  croire;  ces  appendice^» 
djiu  rétat  de  repos»  reaaembleiii  à  deux  contes,  et  ont  fait  duniiei  à 
cetie  espèce  le  nom  de  raie-vache  par  les  pécheurs  de  Toscane. 

La  Rais  ba>nck81BNNe  a  deux  appendices  sur  le  devant  de  la  tête  ; 
point  de  nageoire  sur  le  dos  ni  au  bout  de  la  queue  ;  chaque  nageoire 
jierturale  plus  longue  que  le  corps  proprement  dit ,  très-étroite  et  à-peii- 
près  également  éloignée  dans  sou  axe  longitudinal  et  dans  la  pointo 
de  la  tête  et  de  la  queue  ;  les  yeux  placés  6ur  U  partie  supérieure  de 
la  léle.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède ,  toI.  j  ,  pi.  5.  On  la  trouve 
dans  les  mers  d'Amérique,  où  elle  parvient  à  une  telle  grosseur,  que 
BanckSfi  qui  ou  en  doit  la  connoissance,  rapporte  qu'un  individu 
qui  fut  pris  sur  les  côtes  de  la  Barbade ,  ne  put  être  tiré  à  terre  que  par 
le  moyen  de  sept  paires  de  bœufs.  On  Tappelle  dans  les  îles  anglaiM's 
diable  de  mer,  « 

Ces  quatre  dernières  espèces  et  la  mobu/ar ,  e»pèces  si  moustrneuses, 
àuot  dans  le  cas  ])eut-étre  de  former  un  genre  particulier. 

RAI£TON.  On  donne  vulgaii-enient  ce  aom  aux  petits 
de  la  raie  bouclée.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

RAIFORT,  RADIS,  Rapfianus  Linn.  {Tétradynamie 
êiliqueusé.^ ,  genre  de  planiez)  de  la  famille  des  Crucifères  , 
qui  ae  rapproche  beaucoup  des  choux  et  des  moutardeê  ,  et 
qui  préseiile  pour  caractère  un  calice  formé  de  quatre  fo-> 
lioles  droites,  oblongueset  rapprochées  des  j)é(ales;  une  co- 
rolle de  quatre  pétales  étendus ,  disposés  en  croix  et  à  on- 
glets; six  élamines,  dont  deux  plus  courtes  et  opposées; 
quatre  glandes  pkcées  sur  le  réceptacle ,  deux  entre  les  éla- 
mines coartes  et  le  pistil ,  et  deux  entre  les  étamines  longues 
et  le  calice;  un  ovaire  oblong,  gonfié  et  rétréci,  presque 
sans  style,  et  couronné  par  un  stigmate.  Le  fruit  est  une 
silique  charnue  ,  inégale ,  renflée ,  articulée  ,  à  plusieurs 
loges  membraneuses,  disposées  longitudinalement  sur  deux 
rangs ,  contenant  de  petites  semences  arrondies.  On  peut  roir 
ces  caractères  figurés  dans  les  lUualraiiona  de  Lamai*ck , 
pi.  566. 

Les  plantes  de  ce  genre  ont  une  racine  tubéreuse,  ftisiforme 
on  sphéroïde. On  n'en  compte  qu'on  petit  nombre  d'espèces  ; 
mais  Tune  d'elles ,  la  seule  dont  je  ferai  mention ,  offre  plu- 
sieurs variétés» 

C'est  le  Raifort  cultive,  Raphanus  satiuu»  Linn., 
plante  annuelle  oo  bisannuelle ,  dont  le  pays  natal  ne  nous 
est  pas  connu,  et  qui  est  cultivée  dans  les  jardins  pour  sa 
racine ,  qu'on  mange  crue  au  printemps  et  pendant  une 
grande  partie  de  l'été.  Celte  racine  est  ronde  ou  alongée, 
blanche ,  violette ,  rose>  rougeâtre  ou  noirâtre.  On  lui  donne 
le  nom  de  petite  rave  ou  de  radis ,  suivant  sa  forme.  Elle  est 
presque  toujours  blanche  intérieurement  ;  et  a  une  écorce 
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plus  ^cre  que  sa  pulpe.  Les  A^uilles  du  raifort  sont  alterne* 
et  ailées;  les  caulinaires  sessiles;  les  radicales  pétiolées  ;  du 
milieu  de  celles-ci  s'élèvent  des  liges  hautes  d'enTiron  deux 
pieds ,  herbacées ,  rondes ,  et  divisées  en  rameaux ,  au  som- 
met desquels  viennent  les  ileurs  disposées  en  gnippes. 

Parmi  les  variétés  que  présente  cette  espèce ,  on  distingue 
la  rave  de  corail,  la  petite  hâtiife ,  la  rave  couleur  de  rose  ou 
êaumonée ,  le  radis  blanc  hâtifs  le  rond  hâtif,  le  petit  rond 
rouge  y  le  gros  blanc  ,  le  petit  noir,  le  gros  noir  d'/tiver,  la 
rave  blanche  longue  ,  qui  se  sème  depuis  mars  jusqu'en  sep* 
tembre  9  la  tortillée  du  Mans,  la  grosse  blanc/ie  d'Augs^ 
bourg ,  &c« 

Ces  plantes  aiment  en  général  une  terre  meuble ^  fraîche, 
qui  ait  de  la  profondeur.  On  en  sème  la  graine  presque  toute 
Tannée  :  en  été ,  on  doit  semer  à  l'ombre  et  arroser  souvent , 
pour  que  les  racines  soient  tendres.  Quand  on  veut  avoir  des 
petites  raves  de  primeur ,  il  faut  les  semer  sur  couche. 

Les  racines  des  raiforts ,  radis  ou  petites  raves ,  ont  une 
saveur  piquante,  agréable.  On  les  mange  avec  du  sel  ;  mais  les 
estomacs  foibles  les  digèrent  difficilement  ;  elles  donnent  sou  - 
Tent  des  rapports.  Elles  sont  très-apéritires  et  anti-scorbu- 
tiques. Les  jeunes  feuilles  de  radis  se  mangent  cuites  et  en 
salade. 

Un  membre  de  la  société  patriotique  de  Milan  ayant  fait 
des  essais  il  y  a  quelques  années ,  sur  la  manière  de  se  pro- 
curer de  bonne  huile  dans  les  contrées  oà  le  climat  ne  per- 
met paa  de  planter  des  olives,  en  a  extrait  des  graines  d'une 
espèce  de  raifort  de  la  Chine.  Cette  plante  résiste  aux  hivers 
les  plus  rigoureux.  On  en  tire  une  grande  quantité  d'huile 
d'assez  bonne  qualité  pour  être  placée  immédiatement  après 
l'huile  d'olive.  Ce  raifort  demande  un  terrein  bon  et  un  peu 
ferme.  Il  faut  le  semer  assez  clair  en  septembre ,  et  c'est  au 
mois  de  mai  qu'on  recueille  sa  graine ,  qui  est  très-grosse  et 
très-abondante. 

Ventenat  a  détaché  de  ce  genre  le  faux  raifort  (raphanus 
raphanistrum  Linn.)  pour  en  faire  un  genre  particulier  sous 
le  nom  de  Raphanistre.  Voye%  ce  mo4.  (D.) 

RAINE  ,  Hyla  y  genre  de  reptiles  de  la  fàtoille  des  Ba- 
traciens ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoii*  les  pattes  posté- 
rieures fort  longues  ,  les  doigts  terminés  par  une  pelote  vis- 
queuse placée  sur  un  empâtement  ;  point  de  queue. 

Ce  genre  faisoit  partie  de  celui  des  grenouilles  de  LinnKus; 
mais  9  quoiqu'il  lui  convienne  par  beaucoup  de  caractères , 
il  en  est  bien  distingué  par  les  pelotes  visqueuses  des  doigta 
•t  par  les  mœurs. 
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AuMÎ  la  plupart  des  auteur»  français  ont -ils  séparé  les 
raines  des  grenouilUê ,  et  en  cela  ils  n'ont  fail  que  se  confort 
nier  à  l'usage  quialtiùbue  un  nom  diilérenl  de  celui  des  ^r»- 
notdiles  à  la  seule  espèce  qui  se  trouve  en  France.  Voyez 
l'Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares  ,  par  Lacépède. 

Les  raines  sont  géuéralement  plus  tranquilles  que  les 
grenouilles  ;  elles  attendent  des^  journées  entières  leur  proie 
dans  la  même  place;  mais  si  elles  font  moins  de  mou- 
Temens^  ces  mouvemens  sont  plus  vifs  ou  plus  rapides  que 
ceux  des  premières.  C'est  dans  les  bois-,  sur  les  arbres, 
qu'elles  se  tiennent  pendant  presque  tout  Tété.  On  les  voit 
sduler  de  branche  en  brancne ,  à  des  distances  souvent  de 
plusieurs  pieds, se  tenir  suspendue» sur  des  feuille» agitées  par 
les  vents  aussi  bien  que  sur  les  plus  grosses  branches,  monter 
très-lestement  sur  leur  tronc  par  le  moyen  des  pelote»  vis- 
qaeuses  dont  leurs  doigts  sont  munis,  et  de  la  matière  égale- 
ment visqueuse  dont  tout  leur  corps  est  enduit.  Elles  vivent 
de  mouches  et  autres  insectes  qui  passent  à  leur  portée  ,  et 
sur  lesquels  elles  se  jettent  avec  la  rapidité  d'un  trait.  Leur 
langue,  conformée  comme  celle  des  grenouilles,  c'est-à-dire 
large ,  épaisse  ,  visqueuse  ,  et  attachée  par  son  extrémité  an- 
térieui-e  ,  est  très-propre  à  les  arrêter  et  i  les  empêcher  de 
s'échapper  dès  qu'ils  sont  saisis. 

Considérées  sous  ces  rapports,  dit  La  treille ,  Histoire  na^ 
turelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Dé- 
lerville,  elles  sont  dans  cet  ordre  ce  que  les  iguanes  et  les  c»- 
méléons  sont  dans  celle  dt;s  sauriens. 

Les  raines  ou  mieux  les  mâles  des  saines,  jouissent  comme 
les  grenouilles ,  et  même  à  un  plus  haut  degré,  delà  faculté  de 
coa&ser.  Il  est  peu  d'habitant  de  la  campagne  qui  ne  les  ait 
souvent  entendus  au  sommet  des  arbres  le  soir  et  le  matin  , 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été ,  pousser  en  choeur  des  son» 
rauques  fort  discordans  ,  et  par  conséquent  fort  désagréables 
*  1  oreille. 

C'est  sur-tout  dans  les  bois  humides  ,  sur  les  buissons  voi- 
sins des  marais ,  dans  les  jardins  ornés  de  pièces  d'eau ,  qu'il 
faut  s'attendre  à  trouver  des  raines.  £lle»  sont  rares  dans  les. 
pays  Kcs,  dans  les-  forêts  montagneuses.  La  raison  en  est 
qu'elles  passent ,  comme  les  grenouilles ,  tout  l'hiver  dans 
l'eau  ,  enfoncées  dans  la  boue ,  et  qu'encore,  comme  elles  , 
elles  y  déposent  leurs  œufs  au  printemps. 

Toutcequ'ona  dit  de  l'organisation  interne  desgrenouilles^ 
de  leur  accouplement,  de  leur  fécondation.,,  de  leurs  œufs , 
H  des  têtards  qu'ils  produisent ,  s'applique  en  général  aux 
iwMfs;  ainii  on  ne  pourroit  que  vépéter  ce  qu'on  peut 
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lire  4  ce  sujet  an  mot  Grehovili^c.  On  y  renvoie  donc  la 
lecteur. 

Il  paroît  que  ce  n'est  quau  bout  de  trou  ou  quatre  ans  que 
ces  anioiaux  soiU  en  état  de  perpétuer  leur  espèce.  Jusqa'4 
cette  époque  y  les  mâles  sont  presque  muets.  Ils  s'accouplent 
beaucoup  plus  tard  que  les  grenouilles  dans  nos  climats.  Ce 
n'est  guère  avant  les  premiers  jours  de  mai  qu*on  trouve  dc^ 
oeufs,  et  qu'on  entend  coasser  les  mâles ^  qui  alors  oBt  quitté 
leun  femelles. 

Il  iaut  deux  mois  et  même  un  ]ieu  plus,  si  la  saison  est 
froide I  aux  têtards,  pour  subir  toutes  leun  métamorphotes , 
et  parvenir  à  rétat  d'animaux  parÊiit8.Ge  n'est  qu'alors  qa'ils 
quittent  les  eaux  ,  et  vont  rejoindre  leurs  mères  sur  lea 
arbres. 

Defrance,  qui  a  nourri  des  raines  cliez  lui,  a  assuré  à 
î#atreille  qu'elles  avaloient  leur  peau  à  chaque  mue.  J'en  ai 
également  élevé,  et  j'ai  observé  qu'elles  ne  mangeoient  jamais 
les  insectes  morts ,  qu'elles  ne  se  jetoient  que  sur  ceux  qui 
étoient  en  mouvement. 

Les  raines  ont  pour  ennemis  une  grande  quanti  (é  d'oiseaux 
de  proie  ,  d'oiseaux  d'eau,  quelques  quadrupèdes,  et  sur- 
tout les  serpens.  L'espèce  qu'on  trouve  en  France  n'est  pas 
très-commune;  mais  il  en  est,  dans  les  pays  chauds,  qui  sont 
M  aboudanles  dans  certains  lieux ,  que  leur  coassement  se 
fait  entendre  à  des  lieues  entières,  et  qu'il  est  impossible  de 
se  parler  autrement  qu'à  1  oreille;  la  raine  flanc  rayé  est  dans 
ce  cas.  Je  l'ai  observée  en  Caroline ,  et  j'en  ai  vu  quelques- 
fois  des  buissons  tout  couverts,  et  chaque  roseau  en  porter  des 
douzaines. 

Latreille,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  compte  dix-huit 
espèces  de  raines ,  la  plupart  découvertes  dans  les  oollec<» 
tions  de  Paris  par  Daudin,  qui  a  déjà  publié  quelques  fas- 
cicnles  d'une  monographie  de  ce  genre ,  qui  marquera  en 
liisloii'e  naturelle  par  la  clarté  de  ses  descriptions ,  la  solidité 
de  sa  critique  et  par.  la  beauté  et  l'exactitude  de  ses  figures. 
On  ne  peut  qu'en  recommander  l'acquisition  aux  natura- 
listes qui  voudi*ont  des  détails  phis  étendus  sur  les  raines  , 
animaux  aussi élégans  par  leurs  formes  qu'agréables  par  leurs 
couleurs. 

Les  espèces  de  raines  les  plus  importantes  à  connoître, 
sont  :  > 

f^  R  A I  N  a  TsaTE  on  commune  est  d'un  vert  gai  en  dessus  • 
«vec  une  ligne  noirâtre  bordée  de  )autje  »ut  les  côtés,  et  les  pieds  rou- 
^eftlres.  Son  rentre  est  faunâlre  et  granulé.  5a  lougaeur  est  d'un 
pouce  ci  demi.  On  U  troMYe  d«ius  les  p4rties  moyennes  et  méridio- 
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■îles  (le  l'Europe.  Elle  fournit  quelque»  rariétés  de  couleur.  Sa  fignr» 
se  Toil  dans  Roèsel,  lab.  9,  lo  et  1 1,  el  dans  fa  Monographie  de  Çaudiu 
précilée, ainsi  que  dans  les  out rages  de  L<arépéde'et  de  Lalreiile. 

La  Raine  bicoIjOre  est  bleue  ;  son  ventre  est  inoitio  violet  et  moitiô 
jinoâlre,  avec  des  tiches  blanches  entourées  d'une  ligne  violette. 
Cest  la  plus  grande  espèce  de  ce  genre  qui  soit  encore  parvenue  à  la 
ruoQoissance  des  natoratistes.  Elle  atteint  quatre  pouces.  Elle  vient 
àt  Sarînam.  Boddaert  en  a  donuéla  figure.  On  la  voit  aussi  dans  la 
Monographie  de  Daudin  ,  et  dans  Y  Histoire  ruUurelie  dee  Jteptiiee  , 
fiiiaant  suite  an  Buffon ,  é<litioa  de  Déterviile. 

La  Rainb  r^icui^aire  est  d'un  rouge  pAle,  marbré^ de  lignes, 
rt  de  points  plus  foncés»  de  fascies  et  de  tarbes  plus  claires.  Elle  so 
tiouve  dans  la  Caroline ,  est  figurée  dans  Seba  ,  tom.  1  ,  tab  7^ , 
II*  4,  etdans  la  Monographie  de  Oaiidin.  Elle  acquiert  jusqu*à  quatro 
pouces  de  long.  Les  vésicules  du  m&ie  sont  frés-Iongues. 

La  Raine  UARBRéK  est  d*un  jaune  cendré,  marbré  de'  ronge  en 
di>s9as,  ponctué  de  noir  en  dessous.  Elle  se  trouve  à  Surinam  ;  se 
Toit  figurée  dans  Seba,  lab.  71 ,  n*'  4  et  5 ,  el  dans  la  Monogritphie 
de  Oaudin. 

La  Raikb  a  bandeau,  Rana  fronialie ,  est  d*un  brun  rougeâjre» 
arec  des  taches  oblongues  d'un  blanc  brillant ,  dont  une  est  sur  le  front. 
Elle  se  trouve  à  Surinam  ,  est  figurée  par  Daudin  dans  sa  Monogra^ 
pkie  ,  el  par  Latreille  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut. 

LaRAiNE  ATAPiRER ,  Rona  tincioria ,  est  unie,  d'un  brun  ronge» 
*^ec  deux  lignes  larges  sinueuses,  qui  se  réunissent  à  leurs  extré- 
mités et  dam  leur  milieu.  Elle  se  trouve  à  Surinam ,  et  est  figurée 
dans  la  Monographie  de  Daudin  ,  et  dans  Fou  v rage  de  Latreille. 

Lacépède ,  d'après  Buffon ,  indique  cette  espèce  comme  Aervanf , 
C'i  Amérique ,  à  tapirer  les  perroquets ,  c*es(-à><lire  à  leur  faire  venir 
(!c'5  plumes  rouges  ou  jaunes ,  lorsqu'après  leur  avoir  arraché  les  plu- 
mes vertes  dans  leur  première  jeunesse  ,  on  frotte  la  place  avec  le 
»ing  de  cette  raine.  Celte  opération,  dont  rexpliralion  est  hors  de 
n<is  données  physiologiques  actuelles,  a  besoin  d'être  confirmée  par 
des  observations  authentiques. 

Li  Rainb  SQUiRELfiB  est  d*un  vert  obscur ,  avec  des  taches  brunes 
elles  fesses  jaunes.  Elle  est  figurée  dans  la  Monographie  de  Daudio. 
Je  lai  trouvée  dans  l'Amérique  septentrionale.  Elle  se  cache  urdi- 
iHÎrement  sous  les  écorces  d'arbres.  Sa  grandeur  n'atteint  pas  celle 
de  la  nune  commune, 

La  Rainb  fbmobalb  est  verte,  avec  sept  ou  quelqBefois  un  plus 
^rand  nombre  de  tacites  jaunes  sur  les  cuÎA^es.  Elle  se  trouve  dans 
i* Amérique  septentrionale ,  où  je  Tai  dicrite  «t  dessiuée.  Daudin  la 
figurée' dans  sa  Monographie, 

La  Rainb  rouob  est  d'un  rouge-brun,  avec  des  taches  rondes 
Manchâtres  sur  les  cuisses.  Elle  se  trouve  eu  Amérique ,  et  a  été 
6:;(irce  par  Daudin.  Lacépède  a  maUà-rpropos  coufondu  la  raine  à 
tapirer  Sivec  elle. 

La  Raine  couleur  de  lait  est  d*un  blanc  cendré,  quciquefuîa 
mêlé  fl'tin  brnn  rougeâtre  Irès^rlair.  Elle  se* trouve  à  Surinam  et  est 
ii^ar«e  dans  la  Monographie  de  Daudin. 
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JLa  RA.1NS  FLA-^c  K*.Y< ,  Vila  lateraiia ,  «st  d'on  rerX  daîr ,  «toc 
une  ligne  latérale  jaune  de  chaque  c6lé.  Elle  se  trouve  dans  la  Caro- 
line ,  où  ellea  éié  observée  par  Catesby  et  par  moi.  Celle  espèce  rouvre 
quelquefois  ,  cojmne  on  Ta  déjà  dit ,  les  buissons  ainsi  que  les  grau- 
éps  plantes  qui  se  trouTent  dans  Teau  ou  qui  l'avoisinent,  et  fuit  ua 
bruit  qu'on  entend  pendant  la  nuit  à  une  di»tance  considérable ,  et 
}%rè»  duquel  il  est  très->diflicile  de  s'enlendre  parler*  Les  serpent  et 
les  oiseaux  d*eau  en  fo|it  une  destruction  considérable.  Elle  saule  à 
une  distance  surprenante,  à  piès  de  deux  toises  ,  selon  Calesby.  (B.) 

RAIPONCE,  nom  spécifique  d'une  campanuie  donl  on 
mange  les  racines  en  salade,  et  qu'on  cultive  même  quelquefois 
dans  les  jardins.  (  F'oyem  au  mot  Campanule.)  On  mange  do 
la  même  manière ,  et  on  appelle  souvent  de  même  la  racine 
delà  Raponcule.  Voe%  ce  mol.  (B.) 
RAIRf) ,  cri  du  eer/^quaud  il  est  en  rut.  Toy^CERP.  (S.) 
RAISIN  ,  Uva ,  fruit  de  la  Vigne.  Voyez  ce  mol.  (D.) 
RAISIN  D'AMÉRIQUE, ro/éî* au  motPHVTOACA.(B.) 
RAISIN  D£S  BOIS.  C'est  TAibelle  myrtile.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

RAISIN  DE  MER  «  nom  que  doune  Leméri  i  nne  AoA>- 
iurie  couverte  de  tubercules  rouget,  et  que  les  pêcheurs  ap- 
pliquent toujours  avec  bien  plus  de  raison  aux  oeuCi  des 
9ècîui9  et  à  ceux  de  quelques  coquillages  qui  sont  en  grappes» 
Voy^s  au  mol  Sèche.  (B.) 

RAISIN  D£  MER  On  donne  ce  nomàl'UTSTTS.  Voyem 
ce  mot.  (BO 

RAISIN  DE  MtR  GRIMPANT.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle rANABAt»K.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RAISIN  D'OURS.  On  donne  ce  nom  ,  dans  les  Alpes,  k 
Y  arbousier  trainani  (arbutuê  vilis  Ijiun.).  Voyez  au  mot  Ar* 
BOUSIER.  (B.) 

RAISIN  DE  RENARD ,  nom  vulgaire  de  la  Pahmetix. 

Voy.  ce  mot.  (B.) 

R  AISINIER  ,  Cocoloba ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes, de  Toctandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  P01.Y00- 
NÉES ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  nionopLylIe , 
coloré,  divisé  en  cinq  parties;  point  de  corolle;  huit  éU* 
mines  ^  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  trois  styles  â  atigmates 
globuleux.. 

Le  fruit  est  une  noix  unihocuh^ire,  recouverte  par  le  ealice». 
devenu  succulent. 

Ce  genre,  qui  est  fîguré  pi.  3 16  des  IltuntraHon^  de  La- 
marck ,  renfenne  des  arbres  à  feuilles  alternes  et  à  IleuiY  A\^ 
posées  en  gi*appes  pendantes,  propres  aux  parties  les  plua 
clv^udes  de  l'Amérique.  On  en  compte  ux&e  douzaioie  d*«»^ 
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pèces,  parmi  lesquelles  les  plus  intéressantes  à  connoitre 

sont  : 

Le  Ra.i«inicb.  uvifèeb  ,  qni  a  les  feailles  en  cœnr  ,  presque 
roude»  et  luisanies.  Il  cruU  dans  les  Antilles  sur  le  burd  de  la  mer. 
Ses  fleurs  ont  une  odeur  suave.  Ses  fruiti  sont  de  couleur  rouge  « 
acides  et  Ire^^agréablea  à  manger  ,  quoique  leur  pulpe  ne  soit  pas 
trè«-épaisae.  Lienr  amande  est  amére  et  aslr ingénie  ,  el  on  s'en  sert 
en  médecine  comme  auli-dyssenlérîque.  La  conbommation  qu*ou 
fait  de  ces  fruits  à  Saiul-Oomingue  est  très-considérable. 

Le  Raisinier  excorié,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblongues,  ai-> 
gnës  ,  en  cœur  à  leur  buse.  11  croit  dans  lea  Antilles ,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  raisinter  de  montagne.  On  en  mange  le  fruit. 

Le  Raisinier  blanc,  qui  a  les  feuilles oblongues,  aiguës  el  atté- 
Doées  i  leur  base.  Il  se  trouve  ans  Antilles ,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  raUiniertle  coudre.  On  en  mange  aussi  les  fruits. 

Le  Raisinier  pokctob,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  ovales. 
11  se  trouve  aux  Antilles.  Seê  fruits  sont  ponctués  el  udoriius.  (B.) 

RAJANE ,  Rajania ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes^ de  la  dioécie  hezandrie  et  de  la  famille  des  Smil\- 
cÉEs  f  qui  présente  pour  caractère  un  calice  campanule  divisé 
en  ûx  parties  oblongues ,  aiguës  et  ouvertes  ;  point  de  co- 
rolle ;  dans  les  pieds  mâles ,  six  étamines  plus  courtes  que  le 
calice  ;  dai^  les  pieds  femelles  un  ovaire  inférieur  comprimé  , 
plus  saillant  d'un  côté ,  surmonté  de  trois  styles  à  stigmates 
obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée /à  trois  loges  et  à  trois 
semences,  dont  deux  avortent  ordinairement,  laquelle  est 
munie  d'une  aile  membraneuse. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  8i8  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  grimpantes,  à  racines  ordinai- 
rement tubéreuses ,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  disposées  en 
grappes  pendantes  et  axillaires.  On  en  compte  huit  espèces 
décriLes  ou  figurées  dans  les  auteurs ,  les  unes  d'Amérique  et 
les  autres  du  Japon. 

Les  deux  espèces  les  plus  connues  sont  : 

La  Rajane  a  FSCiiiLKs  £N  ciBUR ,  qui  a  les  feuilles  -en  coeur  et  â 
sept  nervures,  et  la  Rajanb  a  rBinhi^Ks  HAaréES ,  qui  a  les  feuilles 
en  oosur»  hastées.  Elles  se  trouvent  toutes  deux  dans  les  Anlille». 

Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  ignamea ,  et  il  pa- 
roit  qu'on  mange  dans  quelques  endroits  ses  racines  comme  celles 
des  ignameai ,  et  sous  leur  nom.  Ployez  au  mut  Ioname.  (B.) 

RAKKE,  KOETER,  MYNDE,  HUND.  En  danois, 
c'est  l'espèce  entière  du  chien.  (Desm.) 
RAKKOON.  Foyesi  Raccoon  et  Raton.  (Desm.) 
RALE  (Rallu/),  genre  de  l'ordre  des  Echassiers.  (^oy. 
ce  mot. }  Caractères  :  le  bec  grêle  ,  uu  peu  comprimé ,  et  lé- 
gèrement courbé  ;  les  narines  petites  ;  la  langue  rude  à  son 
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exlrémilé;  le  corps  comprimé  ;  la  queue  très-courte;  quatre 
doigts  dénués  de  membranes,  trois  devant ,  un  arrière. 

LiATHAM. 

JLes  râles  ont  plusieurs  rapports  avec  les  poules  tPeau  ; 
ausâi  des  méthodistes  en  ont  classé  avec  celles-ci;  comme 
(  lies  ,  ils  ont  un  bec  qui  approche  de  celui  des  gallinacéë, 
inais  beaucoup  plus  alonge  ;  une  portion  de  la  jambe ,  au- 
dessus  du  genou ,  dénuée  de  plumes;  les  doigis  longs  ;  la  tête 
petite  ;  le  vol  court  ;  les  ailes  fort  concaves,  et  ils  volentles  pieds 
pendaus  ;  mais  ils  en  différent  principalement  en  ce  qu'ils  ont 
le  front  recouvert  de  plumes,  cependant  on  en  voit  quelques- 
uns  qui  présentent  quelques  vestiges  de  la  membrane  fron«- 
tale  qui  caractérise  les  gaUiniUea  ;  ils  en  différent  encore  en 
f<e  que  les  trois  doigts  antérieurs  sont  lisses. 

Cette  grande  famille*  est  répandue  sur  les  trois  contînens. 
Dins  tous,  les  espèces  dont  elle  est  composée,  ont  le  même 
penre  de  vie;  et  au  contraire  des  autres  oiseaux  de  rivage  qui 
^e  tiennent  sur  les  sables  et  les  grèves,  ils  n'habitent  que  les 
terres  vaseuses  et  les  marais  couverts  de  glayeuls  et  de  grandes 
) serbes.  Une  seule  espèce  d'Europe  se  tient  dans  les  prairies 
et  ne  s'approche  pas  des  eaux  ;  celle  qui  la  représente  dans 
r  Amérique  a  les  mêmes  habitudes;  leurs  petits,  ainsi  que 
rciix  des  poules  deau ,  quittent  le  nid  et  suivent  leur  mèr» 
aussi- tôt  qu'ils  sont  nés. 

Chaaae  aux  Râles, 

De  nos  râles ,  ceux  que  l*on  chasse  de  préférence ,  sont  le  râle  de 
f^rre  et  la  marouelte  »  à  cause  de  la  délicatesse  de  leur  chair  :  le  râle 
d'eau  est  peu  estimé.  Le  temps  le  plus  favorable  est  en  août  et  septem- 
Iwe  ,  époque  chi  ils  prennent  beaucoup  de  graisse  ;  cependant  on  leur 
l'iit  encore  la  chasse  en  mai  et  juin  ;  comme  c'est  le  temps  des  coa- 
^ées  et  qu'ils  sont  fort  maigres,  on  doit  s  en  abstenir  >  puisque  c*est 
<lclruire  sans  profit.  On  s'en  procure  de  trois  manières;  ru  fusil,  an 
iramail,  aux  halliers  et  aux  laceia.  La  chasse  au  fusil  se  fait  arec 
ua  chien,  mais  tous  le»  chiens  n'y  sont  pas  propres,  car  \e râle  est 
1ri»s-rusé  ;  quelquefois  il  tient  lellement  et  se  laisse  serrer  de  si  prés, 
i|<ril  se  fait  prendre  à  la  main.  Souvent  il  s'arréle  dans  sa  fuite  et  se 
blottit ,  de  sorte  qu'un  chien  emporté  passe  par-dessus  et  perd  sa 
trace;  il  profite  de  cet  instant  d'erreur,  revient  sur  la  voie  et  donne 
K*  change  ;  il  ne  part  qu'à  la  dernière  extrémité  ,  et  s'élà^e  assez  haut 
Mv.'int  que  de  filer  :  comme  il  toIo  pesamment,  il  est  ucile  à.  tuer; 
s  m  vol  est  court  ;  aussi  voit- on  aisément  la  remise  ,  mais  c'est  inu- 
tilement  qu'on  va  le  chercher,  car  il  a  déjà  piélé  plus  de  cent  pas 
)  >rsque  le  chasseur  arrive  ;  il  supplée  par  la  rapidité  de  sa  marche  à 
Il  lenteur  de  son  vol.  11  court  en  s'alongeant,  se  cunle  par-dessQUs 
les  herbes  et  paroit  glisser  plutôt  que  de  marcher»  tant  sa  course  est 
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rapide.  Sonvent  en  faisant  ses  détours  ,  il  paise  entre  lea  ïambes  des 
cliasseura ,  et  en  ce  moment  il  ne  paroit  guère  plus  gros  qu'une eoi/ris  / 
il  arrive  même,  lorsque  les  genêts  sont  fort  hauts,  qu'il  monte  et  se 
perche  à  leur  cime,  ou  bien  il  gagne  une  haie  Toisine,  et  se  cache 
(ians  quelque  touffe  de  coudre  ou  d'épines.  La  marouaUe  gagne  le 
haut  d'un  buisson  ;  le  rate  d'eau  use  des  mêmes  ruses,  et  c'est  sur~ 
tuut  lorsque  ces  oiseaux  sont  gras  et  peuvent  à  peine  voler ,  qu'ils 
y  ont  recours. 

On  reconnuit  qu'un  chien  rencontre  un  rdie  k  la  vivacité  de  sa 
qaéte,  au  nombre  de  faux  arrêts  et  à  ropintâtrelé  avec  laquelle  l'oî- 
•eau  tient.  Les  chiens  d'arrêt  De  sont  pas  bons  pour  cette  chasse  ;  il 
i'.4Ut  des  choupilUê  qui  suivent  le  nez  eu  terre.  Les  vieux  chiens  7 
&oat  le^  meilleurs,  parce  qu'étant  moins  vifs,  ils  ne  s'emportent  pas 
rumme  les  ;eunes ,  ^t  savent  démêler  les  ruses  du  râle  en  le  sui- 
Tiiot  pied  à  pied.  Le  râle  de  terre  a  sa  passée  soir  et  matin ,  comme 
lu  bécasse ,  c'est-à-dire  qu'il  part  le  soir  de  l'endroit  où  il  est  can- 
toané,  pour  aller  revoler  pendant  la  nuit  dans  les  champs  ;  mais 
lorsqu'il  est  trop  gras ,  il  reste  toujours  dans  la  même  pièce  de  genêla; 
ce  qui  fait  que  lorsqu'on  veut  se  procurer  des  râles  |>our  un  jour 
cftflerminé ,  on  va  quelques  jours  auparavant  les  détourner  ,  en  bat- 
i;ifit  les  endroits  où  il  y  en  a  ;  et  le  jour  qu'on  veut  les  tuer',  on  est 
&ùr  de  les  y  trouver. 

Ou  lui  tend  comme  à  la  cai/ie  un  filet,  où  on  l'attire  par  l'imita- 
lion  de  son  cri,  crëk,  crëk ,  cr'èk ,  crek ,  en  frottant  rudement  une 
laine  de  couteau  sur  un  os  detilelc. 

La  chair  de  ce  râle,  ainsi  que  celle  de  la  maroueite»  est  très-grasse 
à  l'antoraoe  et  d'un  goût  exquis;  elle  a  plus  de  fumet  que  celle  de  la 
cttille,  et  se  mange  comme  celle  de  la  bécasse»  Les  jeunes  ne  pren* 
licnl  jamais  autant  de  graisse  que  les  vieux. 

Le  râle  d'eau  est  ausi  rusé  que  le  précédent  ;  il  court  aussi  vile  • 
traverse  Ira  eaux  à  la  nage,  et  se  fait  de  petites  routes  à  travers  les 
^riindes  herbes  où  l'on  lend  des  lacets;  on  le  prend  d'aulani  plus 
Misémeiit,  qu'il  revient  constamment  à  son  gtle  et  par  le  même  chemin. 
Ou  le  chasse  encore  avec  des  iramails ,  espèce  de  filet  composé  de 
trois  nappes  et  de  pluiiieurs  piquets  ;  on  en  entoure  les  herbages  d'un 
marais ,  et  l'on  bat  toute  la  queue  de  ce  marais  en  amenant  vers  la 
tendue  «  dans  laquelle  les  râles  d'eau  se  prennent. 
Le  HMaK  de  li'AMiiRiQUB.  F'oyez  RAitK  de  Virginie. 
Le  Râle  de  Barbarie  {Hallus Barbaricus  Lath.)  est  un  peu  plus 
petit  que  le  pluvier; Ai  a  le  bec  loug  d'un  pouce  et  demi  et  noir;  le 
A  entre  et  la  poitrine  d'un  brun  jaunâlre;  cette  teinte  est  plus  foncée 
suv  le  dos;  les  ailes  ont  des  lâches  blanches;  le  dessous  du  corps 
est  en  entier  de  cette  couleur ,  et  le  croupion  rayé  de  noir  et  de  blanc  ; 
les  pieds  sont  d'un  bruu  obscur. 
Le  Rale^run  des  PHiiiiprzNEs.  ^oj^exTiKLiN  brok. 
Le  Rai^b  brok  RAVé  de  noir  (Rallus  obscurus  Lsiih.  )  habite 
\es  lies  Saudwich  ;  il  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  noir 
cl  jaunâlre  sur  les  bords  ;  le  plumage  d'un  brun  fauve  strié  de  noir 
en  dessus ,  d'un  brun  ferrugineux  en  dessous  ;  les  pieds  sont  d'un 
rouj^e  brun. 
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Le  RaIiB  BRvnrANT  {Rallua  crépitant  Lath.  )  est  un  de»  j^a» 
frauda  de  ce  genre  ;  il  a  de  treize  à  qainze  pouces  de  longueur  ;  lé 
Vec  long  de  deux ,  et  d'un  brun  sombre  ;  le  dessus  de  la  tête  et  touies 
les  parties  supérieures  du  cou  et  du  corps  d'uu  brun  olive;  chaque 
plume  bordée  d'un  cendré  pâle  ;  les  joues  démette  dernière  léinle  ;  U 
fjorge  blanche  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  bruu  jaunàtie  ; 
les  flancs  rayés  transversalement  de  blanc  et  de  gris  cendré  ;  les  pieda 
pareils  au  bec. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  plus  ternes. 

Cet  oiseau  ,  que  Ton  trouve  pendant  l'été  dans  les  Etats-Uni^  et 
parlicnltèrement  dans  celui  de  New- York  ,  a  de  l'analogie  ,  daua 
aes  couleurs  et  sa  forme  ,  avec  le  grand  raie  à  long  bec  de  Cayenne. 

Sja  RAiiB  DE  Caybnnb.  VcyexlLioiXi, 

Le  Kale  cendré  a  queue  noire  (^Rallus  taïiientia  Lalh. )  a 
^inq  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  noir;  la  tête ,  le  cou  et  tout 
le  dessous  du  corps  d'un  ^rendre  sombre,  pins  pâle  sur  la  gorge;  le 
dessus  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  rouge  foncé  ;  les  peoue» 
noirâtre»  et  bordées  de  blanc  ;  la  queue  arroudie  i  son  extrémité  et 
pareille  à  la  lête  ;  les  pieds  d'un  jaune  obscur;  les  ongles  noir».  Il 
habite  l'ile  d'O-Taili. 

Le  Râle  a  cou  bleu  {Raiius  cœntleaeenê  Lath.  ).  Ce  réUe  dm 
Cnp  de  Bonne-Espérance  a  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  rouge  ; 
le  dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  du  corps  d'un  brun  rongeâtre  ;  la 
^orge  «  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  bleu  pâle;  le  re^le  &m 
dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  blanc  et  de  noir  ;  les  cou- 
vertures infériei/res  de  la  quene  blanches  ;  les  pieds  rouges. 

Le  RaIjB  de  la  Daoorie  (^Bai/us pusti/ua  Lalh.  )  a  dans  ses  for- 
me» et  la  distribniiou  de  ses  couleurs  des  traits  de  resfrembiance  avec 
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lu  rd/e  d'eau,  mais  il  est  beaucoup  plus  pelil.  Sa  grosseur  est  celTe 
d'une  aloueUe  ;  la  face ,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  puilrine  sont 
d'un  gri»  bleu;  la  naissance  de  la  gorge  est  blanche;  une  slrie  fer- 
rugineuse passe  à  travers  les  yeux;  cette  couleur,  mélangée  de  noir 
et  accompagnée  de  lignes  longitudinales  blanches,  règne  sur  les  par- 
tie» supérieures;  le  ventre  et  le  bas-ventre  ont  sur  un  fond  noir  des 
raies  transversales ,  élroites  et  blanches  ;  les  pieds  sont  verts. 

Ce  petit  rdle  a  été  vu  par  Palla»  sur  le  bord  de»  éiaugs  salés  et  dan» 
Tes  lieux  marécageux  de  la  Daourie. 

ht  RaIjE  d'eau  {^Rallua  aquaiicus  Lath.,  pi.  eul.  n^  749-}-  ^ 
pâle ,  qui  ne  se  plait  que  le  long  des  eaux  stagnanleti,  se  lient  caché 
dans  les  grandes  herbes  et  les  joncs;  il  n'en  sort  guère  que  pour  tra- 
Tersrr  les  eaux  à  la  nage  et  pour  ainsi  dire  à  la  course,  puisqu'on  en 
voit  souvent  courir  légèrement  sur  les  larges  feuille»  du  nénuphar 
qui  couvrent  len  eaujc  dormantes.  Du  reste >  il  a  dans  ces  habitudes 
•I  son  genre  de  vie  beaucoup  de  rapports  avec  le  râle  de  terre  ;  il 
court  avec  autant  de  vitesse,  n'est  pas  moins  rusé  ,  et  présente  autant 
•le  difficultés  au  chasseur  et  au  chien  pour  le  forcer  à  prendre  son  vol.» 
il  »,  comme  lui,  son  temps  d'émigration  marqué;  mais  on  en  ren- 
contre dans  noa  contrées  un  plus  grand  noinbte  pendant  l'iiiver  ^ 
époque  où  il  se  retire  autour  des  souaces  chaudes. 

La  fviuell»  cotulruil  son  nid  dans  les  grandes  herbe»  aqtnlîquejr  ;, 
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ws  cta&  ont  an  pouce  et  demi  de  loug ,  aont  jaaofttre«  et  marquée 
de  Uches  brane:i ,  égales  en  grandeur ,  mais  d'une  forme  irréguliére. 

Le  râléf  (feau  a  neuf  pouces  de  longueur;  les  plumes  de  la  1éte« 
do  cou  et  du  corps  ;  les  scapulaîres  et  les  couverlures  du  dessus  de  la 
<}iieue  ,  celles  des  ailes  et  les  pennes  secondaires,  sont  noirâtres  dana 
leur  milieu  et  bordées  d'un  roux  olivâtre  ;  les  primaires  et  les  pen- 
jies  de  la  queue ,  noires  et  bordées  de  brun-roux  ;  les  couvertures  du 
dessons  rayées  de  noir  et  de  blanc;  toutes  les  parties  inférieures ,  lea 
joues ,  la  gorge ,  les  côtés  et  le  devant  du  cou ,  d'un  cendré  bleuâtre: 
les  flanca  noirs  et  rayés  de  blanc;  Tiris  rouge;  la  partie  nue  de  la 
jambe,  lea  pieds  et  les  ongles,  d'un  brun  verdâtre;  le  bec  rougeâlr* 
ei  uoir  en  dessus  dans  une  partie  de  sa  longueur,  f^oyet  pour  la 
9ha8se,  an  mot  Ralb. 

Le  rcrrr  Râle  d'eau,  f^oyei  Maroubttb. 

Le  Rai^b  db  OBNâr.  Voyen  Râle  oe  terre. 

Le  KaIjB  a  gorge  et  foitrikb  roucbatres  (^Rallua  firrugineum 
Latb.  ).  Taille  du  râh  d'eau  /  longueur  •  huit  poucea  ;  bec  d'une 
teinte  pâle  ;  plumage  en  dessus  noirâtre  ;  trait  d'un  blanc  sale  au-Ucs- 
SDS  des  yeOx  ;  poitrine  et  cou  rougeâtres  ;  parties  postérieures  cen- 
drées ;  ilanca  rayés  transTersalemeut  de  lignes  étroites  blanches  ; 
pieds  jaunes. 

Son  pays  est  inconnu. 

Le  GRAND  Ralb  est,  dana  Belon,  la  FouiiErrx  d*xau.  Vayet 
te  mol. 

Le  Ralb  de  la  Jamaïque.  Voye%  Bidi-bidi. 

Le  Ralb  a  long  bec  (^Railua  hngiroatria  Lath. ,  pi.  enl.  d<*  849  ) 
a  toutes  les  parties  supérieures  variées  de  gria-brun  et  de  noirâtre  ; 
le  devant  du  cou  et  la  gorge  d'un  gris-blanc  ;  la  poitrine  et  le  ventre 
d*uB  f^ia  cendré  ;  le  bas-ventre  et  les  flancs  de  la  couleur  de  la  gorge  ; 
ces  derniers  rayés  eu  travers  de  bandes  notrea  ;  les  ailes  et  la  queue 
bruoâtrea;  le  bec  rougeâtre;  les  pieds  verdâtres.  La  taille  de  ce  râle 
de  la  Guiane  est  un  peu  au-dessus  do  celle  de  notre  raie  d'eau;  ce«* 
pendant  on  trouve  des  individus  beaucoup  plus  grands. 

Le  Ralb  koir.  Voye%  Ralb  d'eau. 

Le  Râle  noir  d'Afrique  {^Ralluè  nf$vr Lath.)  a  le  bec  janne  ; 
le  plumage  généralement  noir  ;  les  pieds  bruna  ou  rouges  ;  la  tailln 
de  la  maroueUe ,  et  huit  pouces  et  demi  de  longueur. 

Le  Ralb  hoir  a  paupièrbs  bt  iris  rouges  {Ralluê  iabuettêie 
Lath.  ).  Six  pouces  font  la  longueur  de  cet  oiseau  ;  le  bec  est  noir  ;  Je 
plumage  de  la  même  couleur,  mais  rembrunie  et  moins  décidée  014 
dessous  du  corps  ;  les  pieds  sont  d'un  brun  rougeâtre. 

Ce  raie  se  trouve  dans  lea  lies  de  la  mer  Pacifique. 

11  a  une  variété  qu'on  voit  à  l'Ile  de  Tanna  ;  ses  teintes  inclinent 
plus  au  brun  ;  lea  couvertures  inférieures  de  la  queue  ont  des  raiea 
tranavcraalea  noires  et  blanches  ;  les  pieds  sont  rouges. 

Le  Ralb  noir  pointillé  dr  blanc  {Raiiua  pacificue  Lath.)  se 
trouve  dana  les  Iles  de  la  mer  Pacifique ,  et  particulièrement  à 
O-Taiti.  Bec  et  iris  rouges;  'tête  brune  ,  strie  blanchâtre  au-dessua 
des  yeux  ;  nuque  ferrugineuse  ;  gorge  blanche  ;  poitrine  d'un  blanc 
ceodré  bleuâtre  ;  dos ,  croupion  noirs  et  parsemés  de  pointa  blancs; 


IgO  R    A    L 

dessaf  des  ailes  varié  de  bandea  blanches  et  înlerrompaea  snr  nn  fund 
noir  ;  pennes  brunes  ;  queue  pareille  i^i-dessiis  des  ailes  et  tacheleu 
de  blanc;  ventre  »  c6lés  et  bas -ventre  blanchâtres;  pieds  cuuleur 
de  chair  ;  taille  du  rdie  d'eau.  Ij^  queue  de  cet  oiseau  est  si  courte , 
qu'elle  parolt  à  peine. 

Le  RA.LE  DB  liA  NoovELLB-ZéLA.NBB  (RoUuê  ausimiis  Latb.  )  a 
la  taille  d'une  petite  pouie  (Teau  ;  quinze  â  seize  pouces  de  long  ;  lo 
iicc  d*un  brun  rougeâtre  ;  Tins  d'un  H^unesale  ;  les  plumes  de  U  léle  , 
du  cou,  du  dos,  de  la  poitrine  et  du  ventre,  brunes  et  frangées  de 
gris  roussâtre;  les  joues  et  la  gorge  cendrées  ;  une  strie  de  même  cou- 
leur au-dessus  des  yeux  (des  individus  en  sont  privés)  ;  les  ailes  très»- 
courtes  ;  les  couvertures ,  de  la  couleur  du  dos  ;  l'aile  bâtarde  armée 
d'une  épine  qui  a  un  pouce  et  demi  de  longueur  ;  elle  est  droite  , 
pointue  et  cachée  dans  les  plumes  ;  les  pennes  brunes ,  avec  des  raie» 
transversales  ferrugineuses  sur  les  bords;  les  couvertures  inférieare.^ 
de  la  queue  et  les  côtés  bruns  ;  la  queue  longue  de  prés  de  quatre 
ponces ,  de  même  couleur  et  frangée  de  grts-roùx  ;  les  pieds  d'un 
brun  rougeâtre. 

Un  antre  râle  du  même  pays  diffère  en  ce  qu'il  a  le  dessus  dtc 
corps  d*un  marron  foncé  ;  chaque  plume  noire  le  long  de  la  tige  ;  \r 
dessous  cendré  •  tendant  à  U  première  couleur  sur  la  poitrine  ;  les 
pennes  des  ailes,  les  dernières  couvertures  et  la  queue,  rayées  de 
rouge  brun  et  de  noir.  * 

En6n  un  troisième,  long  de  treize  pouces  environ^  a  le  bec  plus 
courbé;  les  narines  cachées  dans  une  rainure  profonde  ;  le  plumage»  en 
dessus ,  pareil  à  celui  du  premier  ;  les  côtés  de  la  tête  et  les  sourcil* 
d'un  cendré  pâle  ;  tout  le  dessons  du  corps  de  la  même  couleur  ^  mais 
plus  foncée,  et  les  jambes  couvertes  de  plumes  jusqu'au  talon.  Ce 
râle  se  trouve  dans  l'Ile  Howe.  Le  précédent  habite  la  Nouvelle^ 
Zélande  ainsi  que  la  Nouvelle-Holtande ,  mais  il  n'y  est  pas  commua. 
La  première  espèce  est  tres--nombreuse  i  la  baie  Duski ,  où  on  lui 
donne  le  nom  de  poule  d'eau,  dont  elle  a  tonte  l'apparence  à  une 
certaine  distance.  Cet  oiseau  gratte  la  terre  à  la  manière  desj>oulea  , 
court  avec  beaucoup  de  vitesse ^^ais  il  aie  vol  pénible.  Quoiqu'il 
se  plaise  sur  les  bords  de  la  mer ,  il  ne  va  point  à  l'eau;  il  craint 
même  la  plure  ,  et  ne  crie  que  lorsqu'elle  tombe.  Il  est  d'an  naturel 
doux  et  timide,  se  tient  à  la  lisière  des  bois  ,  cherche  un  abri  sous 
les  racines  des  arbres  ,  dans  des  trous  et  sous  les  broussailles.  Les 
vers  composent  sa  nourriture  ordinaire  ;  sa  chair  est  un  très-bon 
manger  ,  sur-tout  lorsqu'elle  est  écorchée ,  et  sa  graisse  est  de  couleur 
orangée. 

Le  Ralb  ob  Pensilvanib  (  Railun  Fir^inianua  Linn. ,  édîL  i3]. 
Latham  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  ré/e  d*eau.  Buifon  le  rap 
porte  an  R10L.0.  (  y  ayez  ce  mot.  )  U  a  le  bec  noirâtre  en  dessus  et 
rougeâtre  k  la  base  de  la  mandibule  inférieure  ;  une  raie  blanche  au- 
desans  des  yeux  ;  la  tête  noirâtre;  les  joues  cendrées  ;  le  dessus  du  corps 
et  du  cou  varié  de  roussâtre  et  de  noirâtre  ;  le  haut  de  la  gorge  blanc  ; 
la  partie  inférieure,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut  du 
ventre  d'un  fauve  obscur  ;  le  bas-ventre  ,  les  côtés ,  le  haut  des  jam- 
bes d'un  brun  foncé ,  avec  des  raies  transversales  blanches;  le  b«>rd 
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lie  Faîle  de  cette  dernière  couleur  ;  Icn  grandes  pennes  des  ailée  noi- 
râtres en  dessus  ;  les  aecondairts  roussdlres  el  IcJUIcs  cendrées  en  des- 
sous; nne  lâche  de  couleur  marron,  formée  sur  les  ailes  par  les  pe- 
tites couvertures  supérieures  ;  la  queue  noirâlre,  son  exlrémité  roui- 
Otre  ;  les  pieds  de  couleur  de  chair  foncée.  Longueur  sept  pour,  « 
huit  lignes.  Celle  description  me  paroîl  convenir  a  la  femelle.  Ù  m-AU 
a  liris  jaune;  le  haut  de  la  gorge  teinté  de  jaunâtre;  la  partie  iufi- 
neure  rouase  ;  cette  teinte  est  plus  foncée  sur  la  poitrine  et  le  Tenire 
Uoul  les  côtés  sont  d'un  roux  verdâtre;  le  bas-ventre  et  les  flanc» 
ont  des  raies  noires  et  blanches,  ainsi  que  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ;  le  croupion  est  d'unp  teinte  plus  foncée  ;  les  couverturtn 
des  ailes  sont  d'un  brun  rouge,  et  les  pieds  rougeâtres.  Cette  espèce 
m;  trouve  dans  les  Etats-Unis. 

Ije  Ralb  p£RLi.  Voyez  Marquette. 

Le  PETIT  Râle  ï^e,  Cayenne  (Rallua  minulus  Jjàlh, ,  pi  eiAi 
n"  847  )  est  un  des  plus  petits;  il  a  à  peine  cinq  pouces  de  long-  sa 
i,ro«eur  est  celle  de  ValoueUe  ;  le  dessus  de  la  télé  et  du  cou  est  bru- 
ualre;  le  dos,  le  croupion,  ïcb  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
varies  de  noir ,  de  roussâlre  et  de  blanc  ;  la  première  co.deur  ocrupo 
le  miliea  de  chaque  plume ,  cl  sur  quelques-unes  le  blanc  est  indique 
par  un  trait  longitudinal  ;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ont 
pour  teinte  un  gris-blanc  nuancé  de  rouiisâlre;  le  reste  des  parties 
mferieures  du  corps  est  rayé  transversalement  de«noir  sur  le  même 
foud  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  brun  lavé  de  roussâtre  •  les 
pieds  d'un  brun  jaunâtre  ;  le  bec  est  brun  noirâtre.  ' 

Le  râle  de  la  Jamaïque  que  Latham  donne  pour  une  variété  de 
•exe ,  diffère  en  ce  qu'il  a  une  plaque  rousse  sur  le  milieu  du 
cou  ;  les  couvertures  des  ailes  el  le  dus  bruns  et  rayés  de  blanc  •  l«s 
peunes  el  ceUes  de  la  queue  d'un  brun  cendré  ;  les  pieds  'sont 
îjujies.  '^ 

Le  Ralb  des  Philippines.  yoy€%  Tielik. 
Le  Râle  a  collier  des  Philippines.  Voy.  Tiemn  a  collier 
U  Rai^  ob  Posseoa  {Rallua  dubtus  Lath.  )  se  trouve  en  Escl'- 
vwiie,  dans  le  comté  de  Possega.  Il  a  presque  la  taille  de  la  poûie 
dtau  y  le  bec  et  les  pieds  d'un  vert  sombre  ;  Ja  gorge  d'un  blanc 
«aie  ;  un  collier  blanc  autour  du  cou  ;  le  plumage  en  général  rayé  <?• 
hrun  el  de  couleur  de  rouille  ;  le  ventre  el  le  bord  des  pennes  pri- 
maires ,  blancs  ;  les  flancs  bruns ,  rayés  de  cendré  et  de  ferrugineux 

Le  Rai^  rayé  a  bec  noir  et  pieds  rodces  {^Rallif  CaptmU 
Lath.)  est  a-peu-pres  de  la  taille  du  râle  de  terres  il  a  le  bec  noir  • 
la  télé ,  le  cou ,  le  dos  et  le  haut  de  la  poitrine ,  ferrugineux  ;  le  bal 
de  U  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses ,  les  pennes  des  ailes  gi  de  U 
queue,  â  l'exception  des  deux  intermédiaires,  ondulées  de  noir  et  de 
blanc  ;  ces  deux  dernières  sont  pareilles  au  dos  ,  et  les  pieds  d'uu 
rouge  de  sang. 

Ce  râle  a  été  vu  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  Rai«r  BAYi  OEs'PniLiPPiNES  Voyez  Tiehn  ra  Yi. 
Le  Râle  bouge  ,  nom  par  lequel  on  indique  en  Normandie  le 
Râle  de  OENir.  Voyez  ce  mot. 
Le  Rai-e  aouoEATRE  (AoZ/ms  Zeylamcus  Lath.  ).  Ceylan  est  U 
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pairie  de  cet  oiseau  ,  un  pea  plu»  grand  qae  notre  rdle  éteati  /  il  a  le 
bec  et  les  pieds  rouges  ;  la  léte  noirâtre;  le  coa  »  le  dos  et  la  queue 
ferrugineux;  cette  dernière  assez  tungnc  ;  les  çoiirerfures  des  ailes 
pareilles  au  dos;  les  pennes  primaires  noires;  le  devant  da  confia 
poitrine  et  le  ventre  d'un  rougeâtre  rembruni. 

Le  Ralb  rouoratrb  a  bbc  bt  pibd0  cbsor^s  (^Bailua  Sand- 
wicenaia  Lath.  ).  Taille  pelile  ;  couleur  générale  d'un  ferrugineax 
pâle ,  plus  foncée  sur  le  milieu  des  plumes  du  dessus  du  corps  ;  queue 
courte  9  cachée  par  les  couvertureit  supérieures.  Ce  rdle  des  îles  Saud* 
wich  a  unevariété  qui  se  trouve  à  l'ile  Tanna,  et  qui  ne  di  flore  qu'eu 
ce  que  le  plumage  est  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures,  et  que 
le  bec  et  lea  pied»  sont  jaunes. 

Le  Ralb  tachbté  {Rallun  varie/^atuB  Lath. ,  pi.  enl.  n®  776)  a  on«e 
pouces  de  longueur  ;  la  léte ,  le  cou  et  tout  le  dessus  du  corpa  variés 
«le  blanc  et  de  noir  ;  la  gorge  blanche  ;  le  dessous  du  corps  comme  le 
dessus»  mais  tacheté  irrégulièrement  ;  les  couvertures  des  ailes  variées 
de  brun  ruussâlre  ,  de  noir  et  de  blanc;  les  pennes  noirAlrea,  celles 
de  la  queue  noires  et  frangées  de  blanc  ;  le  bec  fort  long,  jaunâtre  et 
roupie  à  la  base  de  sa  partie  inférieure  ;  les  pieds  et  lea  ongles 
jaunâtres. 

Cette  espèce  se  trouve  rarement  à  la  Gniane. 

Le  Halb  db  tbrrb  (  Oaflinula  crex  Lath.;  Bailus  crex  Unn. , 
édit.  i3  .  pi.  enl.  n®  760,  ordre  des  Echassibrs  ,  genre  de  la  G%li.i- 
NULE.  Voyejt  cti  mots.).  Ce  râle  n*est  pas  plus  gros  que  la  caille, 
mais  sa  taille  vsi  plus  alongée  ;  il  a  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  bec  gris-brun  en  dessus ,  et  entièrement  de  celle  dernière  coulear 
en  dessous  ;  l'iris  noisette;  le  dersus  de  la  têle ,  le  derrière  du  cou ,  le 
dos  ,  lesscapulaires  ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  U 
queue  variés  de  noirâtre  et  de  gris  roassâire;  la  première  teinte  tient 
le  milieu  de  chaque  plume  :  la  gorge  d'un  blanc  roussâtre;  les  joues , 
le  devant  du  cou  ,  la  poitritie  d'un  cendré  clair  ;  le  ventre  blanc,  lé* 
flèrement  nuancé  de  roussâlre  ;  les  jambes  de  cette  dernière  teinte;  les 
flancs  roux,  rayés  tran-sversalement  de  blanc;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  des  mêmes  couleurs ,  le  blanc  forme  une  large 
bordure  sur  les  plumes  ;  le  bord  de  l'aile  d'un  blanc  lavé  de  rous- 
aâtre;les  pennes  primaires  fauves  à  Textérienr,  d'un  gris -brun 
du  c6té  interne;  celles  de  la  queue  noires  dans  leur  milieu  et  d'un 
gris  roussâtre  sur  leurs   bords;  la    partie    nne  des  jambes   et  1rs 

pieds  bruns. 

La  femelle  diffère  par  la  taille  un  peu  inférieure  •  par  la  tète 
un  peu  plus  petite,  et  des  couleurs ,  sur*tout  la  teinte  rousse ,  moins 

vives. 

Cfi  rdle  arrive  en  Europe  au  printemps .  ne  fait  que  passer  dans  la 
contrées  méridionales ,  et  se  répand  dans  le  Nord  jusqu'en  Norwège  ; 
ilparoll  ordinairement  dans  les  contrées  septentrionales  vers  le  10  de 
mai ,  et  semble  accompagner  les  caillée  en  tout  temps ,  â  l'arrivée  tl 
au  départ;  cela,  joint  à  quelques-unes  de  ses  habitudes ,  comme  relie 
d'habiter  les  mêmes  lieujç,  d'y  être  moins  commun  et  d'y  vivre  seul , 
a  donné  lieu  de  l'appeler  roi  des  caillée.  Ce  n'est  guère  qu'à  .ion  cri 
Qu'on  pent  juger  de  l'époque  de  son  retour;  car  on  le  voit  rarement  « 
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TO- qu'il  Toi e  peu  et  m  tient  coaataBiment  caché  dans  les  herbei ,  les 
grains  et  sar-4oot  les  genéU ,  ce  <jai  la  fait  appeler  rà/e  de  genél. 
D'autres  le  nomment  crëk ,  crëk ,  d*après  son  cri;  il  prononce  ces 
syllabes  d*un  Ion  sec  el  rauque ,  et  les  répàlo  sans  ce&se  dans  le  temps 
des  amours.  ^ï  Ton  s'avance  vers  cette  voix,  elle  s'éloigne  sans 
discontinuer ,  |Nirce  que  l'oiseau  fuit ,  non  pas  en  prenant  son  essor  , 
mais  encourant  avec  une  exiréme  vitesse  à  travers  les  herbes  les  plus 
tooffnes.  C'est  dans  ane  petite  fosse  ,  au  milieu  des  prairies,  que  la 
femelle  place  son  nid;  elle  le  compose  de  mousse,  d'iierbes  sèches, 
el  le  construit  assez  négligemment;  la  ponte  est  de  huit  à  dix  œufs, 
plus  gros  que  ceux  de  la  caiiie  et  tachetés  de  rougeâtre.  Les  petits 
naissent  couverts  d'un  duvet  noir,  et  suivent  leur  mère  aussi-tôt 
qu'ils  sont  nés. 

Ces  oiseaux  se  nourrissent  de  diverses  graines,  sur-tout  do  celles 
de  ^euè\,  de  trèfle,  de  grémil,  indépendamment  des  insectes  ,  des 
limaçons ,  des  vermisseaux ,  qui  sont  les  premiers  alimens  de  leur 
laoïie  famille;  mais  lorsqu'elle  est  parvenue  à  1  état  d'adulte,  toute 
nourritnre  lui  profite  également  et  lui  procure  celte  graisse  qui  rend 
sa  chair  si  savoureuse. 

Le  râle  de  terre  disparoit  â  la  première  gelée  blanche,  prend 
son  essor  la  unit  et  se  porte,  à  l'aide  d'un  vent  favorable,  dans  nos 
contrées  méridionales;  mais  il  les  qailte  presque  aussi-tôt  pour  pas- 
ser en  Afrique.  Cependant  il  en  resJe  quelquefois  pendant  l'hiver 
dans  nos  campagnes,  011  ils  se  cachent  dans  des  touffes  d'herbes  au 
fond  des  fossés.  Ces  oiseaux ,  selon  Latham ,  sont  très-communs  en 
Irlande»  où  ils  passent,  dit-il,  probablement  l'hiver.  Ce  qui  paroi t 
appnyer  sa  conjecture,  c'est  qu'il  nous  assure  qu'ils  arrivent  en  An- 
glcderre  et  dans  le  pays  de  GaÙes  vers  le  ao  avril ,  ce  qui  est  près  d'un 
mois  plutôt  qu'en  France  ;  néanmoins  le  docteur  Thomas  Molineux 
[TranM€tctionê  phOoeophiques')  dit  qu'ils  ne  restent  en  Irlande  que 
trois  ou  quatre  mois  d'été.  Au  reste ,  ils  suivent  dans  les  parties  bo« 
réaies  de  l'Asie,  le  même  ordre  dans  leurs  émigrations  qu'en  France  ; 
le  mois  de  mai  est  également  celui  de  leur  arrivée  au  Kamtchatka ,  et 
ils  y  sont  si  communs  que  les  habitans  lui  ont  donné  le  nom  de  moÎM 
deê  rdieêf  iava  Jtoalch.  Voyez  pour  la  chaeee,  an  mot  Ralb. 

La  poule  eultane  rousêâlre,  que  Brisson  a  décrite  d'après  Gesner , 
est  te  même  oiseau  que  le  précédent ,  puisque  l'auteur  original  dit 
positivement  que  c'est  un  râle  de  terre. 

Lilham  lui  donne  deux  variétés:  i*'.  Un  raie  de  ferre  de  la  Ja-^ 
màUiue.  Sa  taille  est  la  même ,  mais  il  a  le  bec  plus  long  ;  les  par- 
lies  supérieures  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps  sont  d'un  beau  roux** 
brun  ;  les  inférieures  plus  pâles  y  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
plus  foncées;  la  gorge,  dans  sa  partie  antérieure  et  le  bas^venlre, 
d'un  blanc  nuancé  de  ronge*;  les  pieds  d'un  rouge  sombre ,  et  le  beo 
noir.  a*.  Un  râle  de  terre  de  la  Chine  ,  qui  a  le  dessus  du  corps  d'un 
gris  mêlé  de  roux  ;  le  dessons  brun  rougeàlre,  de  même  que  les  cuu- 
vertnres  des  ailes ,  elles  pieds  noirâtres  ;  du  reste  il  ressemble  à  celuj 
d  Europe. 
Le  Ralb  a  vemtrs  roux  db  Cayjbmnb.  yoye%  KioiiO. 
Le  Râle  dx  Viroinib  {^GalUnula  griê§a  LaÛi.  ;  Rallus  CafêU^* 
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niu  Linn,j  édit.  iS.  ).  Les  omithologUtetf  rapportontà  celle  es|>èr« 
la  pouie  d'eau  d'Edwards,  pi.   144.  Il  faut  cependant  en  excejiler 
Bridson  ,  qui  les  divise  en  présentant  le  premier  cooune  un  niie ,  et 
faisant  du  dernier  sa  pou/e  sultane  de  ia  baie  ttHudêtin»  Lalham  les 
réunit  et  les  donne  pour  àcsgaiiinuies ,  sans  doute  d*après  la  descrip- 
tion d'Edwards  ,  qui  dit  que  sa  poule  d'eau  a  la  base  du  bec  an  peu 
avancée  sur  le  front,  caractère  qui  la  rapproche  de  ce  genre,  mat» 
que  n*a  pas  le  râle  d^jimérique  de  Calesby  on  le  aoree ,  pi.  70,  qui 
est  celui  qu'on  désigne  ici  sous  le  nom  de  râle  de  Virffmie.  Il  a  afe|)C 
pouces  et  demi  de  longueur  ,  et  une  taille  inférieure  à  r«lle  shi  râle 
d'eau;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  et  de  la  queue  sont  bruns  ;  la  gorge ,  Je  devant 
du  cou  et  tontes  les  parties  inférieures  d'un  brun  roussie  ;  les  pen- 
nes aiaiffs  et  caudales  parrilles  au  dos  ,  ainsi  que  ie  bec  et  les  pieds. 

La  petite  poule  d^tau  d'Edwards  a  le  bec  jaune  ;  la  base  entourée 
de  plumes  noires  ;  celte  couleur  s*élend  sur  \k  gorge)  la  poitrine*  les 
côlés  de  la  télé  et  du  cou  d'un  joli  bleu  cendré  pâle  ;  le  deseus  4e  la 
léte  ,  Te  derrière  du  cou  ,  le  dos^  les  ailes  et  la  queue  d'un  bntn  varié 
^e  taches  noirâtres  ;  cette  dernière  couleur  occupe  le  milieu  de<:haque 
plume;  les  plus  petites rouverlnrestcfalement brunes  ;  quelques-oiicf 
des  autres  et  quelques  secondaires  ont  le  bord  extérieur  blancliilrr  ; 
celui  de  l'aile  est  blanc ,  ainsi  que  les  couvertures  inférJenres  dc-s 
ailes ,  qui  sont  de  plus  rayées  transversalement  de  brun  ;  celte  teioie 
est  indiquée  par  des  nuances  sur  le  fond  blanc  du  ventre ,  des  jambe» 
et  des  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ;  les  flancs  ont  des  raies 
noires  transversales  et  irrégulières;  les  pieds  sont  d'un  vert  feme. 

(ViEILL.) 

RALLO-MAROUET  { édition  de  Sonnini ,  de  V^Ul 
nat.  de  Buffon^  ordre  Ëchassiers,  genre  du  Ralc.  Voyez  ces 
mots.  ).  Celte  nouvelle  espèce  de  rd/e'a  été  observée  dans  les 
Pyrénées  par  Picot  Lapeyrouse  »  et  c'est  d'après  ce  savant 
naturaliste  que  noua  la  décrivons. 

<c  Le  rallo-marouei y  dit-il  »  est  un  oiseau  mi -parti,  un 
composé  dn  râle d* eau  et  delà  marouetie ;on  peut  le  regarder 
comme  le  chaînon  intermédiaire  qui  unit  ces  deux  oiseaux. 
Sa  longueur ,  du  bout  du  bec  à  celui  de  la  queue,  est  de  sept 

I Douces  8ÎX  ligne.H  ;  les  ailes,  étendues^  ont  environ  un  pieu  ; 
e  bec ,  les  jambes,  les  pieds  sont,  pour  les  dimensions ,  la 
forme  et  les  couleurs,  les  mêmes  que  ceux  de  la  marouetie ^ 
la  gorge,  les  joues,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  gns 
bleuâlre ,  de  même  que  sur  le  râle  deau  ;  le  dessus  du  corps 
est  brun ,  mêlé  d'olivâtre,  ainsi  que  dans  la  marouetie;  le  des- 
sous de  la  queue  est  brun  ,  tacheté  de  blanc  comme  dans  le 
râlû  d'aau,  mais  non  pas  rayé  aus:ii  régulièrement  ;  la  queue, 
composte  de  douze  pennes,  est  brune  ».  (Vieill.) 

RAIiLUS,  nom  du  râle  en  latin  de  nomenclature*  (S.) 
P.  A  M.  En  angUis  et  en  batave,  c*esl  le  bélier.  (Dksm.) 
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RAMAGE.  Ceat  le  cbant  naturel  ou  le  cri  des  oiseaux; 
ia  variété  de  leur  langage  n'est  pas  moins  admirable  que  celle 
des  couleurs  dont  leur  robe  est  parée.  (S.) 

RAMAG£  (vénerie).  Ce  son!  les  branches  des  arbres.  (S.) 

RAMAGE  (JauconnerieyOa  donne  cette  épithèle  à  Véper- 
vier  qui  a  volé  dans  les  bois.  (S.) 

RAMART.  On  donne  ce  nom  à  la  CHUciaE  arctique. 
Voyem  ce  mol.  (B.) 

RAM£AUX|  Bamuli,  divisions  et  subdivisions  des  bran* 
cbes.  (D.) 

RAMEREAU ,  feune  ramier.  (8.) 

RAMEURS  {fauconnerie);  ce  sont  les  oiseaux  de  haute 
Tôlerie,  dont  les aiks  présentent  une  forme  découpée ,  propre 
à  frapper  Tair  avec  force  et  fréquence  pour  en  vaincre  la  ré- 
sistance. VùyeM  au  mot  Oiseauje.  (S.) 

RAMFIER.  ^<9^es  RjKNNK.  (DssM.) 

RAMIER  (  Coiumba  palumbuê  Lath.»  pi.  enl. ,  n®  3i6  . 
ordre  et  genre  du  Biobon.  Voyez  ce  mot.  ).  La  grosseur  du 
ramier  approche  de  celle  du  pigeon  romain;  il  a  dix^sept 
pouces  de  longueur  ;le  bec  jaunâtre  ;  la  membrane  des  narines 
rouge ,  couverte  d'une  poussière  farineuse  et  blancbâlre;  Tins 
jaune;  la  tête  d'un  cendré  foncé  ;  les  côtés  et  le  dessus  du  cou 
d'un  vert  doré  changeant  en  bleu  ou  en  couleur  de  cuivre  de 
rosette,  selon  les  efieis  de  la  lumière  ;  sur  chaque  côté  du  cou 
un  croissant  blanc;  le  haut  du  dos  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  d'un  cendré  brun;  le  bord  du  dos^  le  crou- 
pion et  les  couvertures  du  dessus  de'  la  qœue  â  un  cendre 
clair  ;  le  devant  du  cou  dans  sa  partie  antérieure  cendré 
et  d'une  teinte  vineuse  dans  le  reste,  ainsi  que  la  poitrine; 
le  ventre ,  les  flancs ,  les  plumes  des  jambes  et  celles  qui  re- 
couvrent la  queue  en  dessous  d'un  gris  blanc;  les  pennes 
primaires  des  ailes  brunes  et  bordées  de  blanc  en  dehors;  les 
secondaires  d'un  gris-brun  ;  le  bord  extérieur  de  l'aile  blanc  ; 
les  pennes  de  la  queue  d'un  cendré  foncé  en  dessus  et  ter- 
minées de  noirâtre  ;  les  pieds  rouges  et  garnis  de  plumes  pres- 
que juaqu'à  l'origine  des  doigts;  les  ongles  noirs. 

On  remarque  peu  de  dissemblance  entre  le  mâle  et  la  fe- 
melle :  l'on  distingue  les  jeunes  à  leurs  couleurs  ternes  ;  de 
plus,  ils  sont  privés  du  demi-collier  blanc  que  ces  oiseaux  ne 
prennent  qu'à  leur  première  mue. 

Ijea  ramiers  sont  répandus  dans  toute  l'Europe  »  ils  préfè- 
rent les  climats  chauds  et  tempérés  aux  pays  septentrionaux , 
cependant  on  en  trouve  en  Suède,  en  Russie ,  et  même  eu 
Sibérie;  mais  ils  sont  rares  dans  cette  dernière  contrée.  L'on 
n'en  voit  point  en  Noiwège.  Ils  n'habitent  ces  contrées  que 
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pendant  Tété.  En  France ,  on  en  voit  en  tout  temps  ;  mais  ev 
oien  plus  grand  nombre  dans  la  belle  saison  :  ce  sont  des  oi- 
seaux voyageurs  qui  arrivent  dès  le  mois  de  février ,  et  nous 
quittent  pour  la  plupart,  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre; 
ils  s'établissent  dans  les  forêts ,  mais  préfèrent  les  bois  de  haute* 
futaie ,  même  ceux  qui  sont  dans  l'enceinte  des  grandes 
villes.  Des  ramUrn ,  les  plus  sauvages  des  oiseaux  »  ont  osé 
de  se  fixer  dans  les  grands  arbres  des  jardins  des  Tuileries  et 
du  Luxembourg.  Ils  y  vivent  avec  autant  de  sécurité  ,  qa'an 
pigeon  domeatiqtêe  ^  se  perchent  à  peu  de  distance  des  pro- 
meneurs ,  dont  l'affluence  ne  leur  cause  aucune  inquié- 
tude y  s*y  iivrént  aux  douces  impulsions' de  la  nature ,  y  élè- 
vent leurs  petits  j  et  forment  une  peuplade  qui  y  revient  ré- 
gulièrement tous  les  ans;  mais  leur  naturel  peu  défiant,  et 
même  familier  n'est  plus  le' même ,  dès  qu'ils  s'en  écartent 

Sour  chercher  leur  pâture  dans  les  champs  voisins ,  là 
s  se  montrent  avec  toute  la  défiance  et  la  dureté  qui  sont 
naturelles  à  cette  espèce.  Leur  nounîture  sont  les  glands ,  les 
faines  y  les  fraises  même  dont  ils  sont  très-friands  ;  ils  se  nour- 
rissent aussi  de  diverses  autres  graines  ^  même  des  pousses 
tendres  de  différentes  plantes ,  se  jettent  en  bandes  npm- 
breuses  sur  les  moissons  que  les  mauvais  temps  ont  versées»  et 
y  causent  beaucoup  de  dégâts.  Peu  de  temps  après  leur  arri- 
vée, ils  s'apparient ,  alors  le  couple  ne  se  quitte  plus  pendant 
la  belle  saison ,  et  il  est  probable  que  cette  union  dure  jusqu'à 
la  mort  de  l'un  d'eux.  11  place  son  nid  au  sommet  des  grands 
arbres ,  où  il  se  perche  orainairement ,  préférant  les  brandies 
mortes  aux  feuiUées,  le  construit  assez  légèrement  avec  des 
bûchettes ,  lui  donne  une  forme  plate,  et  Te  fait  assex  grand 
pour  recevoir  le  mâle  et  la  femelle.  La  ponte  est  ordinaire- 
ment de  deux  œufs  blancs,  quelquefois  de  trois.  L'incubation 
dure  quatorze  jours;  et  ilne  faut  qu'autant  de  temps  pourque 
les  petits  puissent  voler  et  se  pourvoir  d'eux-mêmes.  Il  fait  une 
seconde  ponte  au  mob  de  mai.  Le  roucoulement  du  ratid&r 
est  plus  fort  que  celui  des  pigeons;  mais  il  ne  le  fait  entendre 
que  dans  la  saison  des  amours  et  dans  les  purs  sereins;  car 
dès  qu'il  pleut,  il  se  tait,  et  on  ne  l'entend  que  très-rarement 
«en  hiver,  époque  où  ces  <Hseaux  se  rassemblent  en  troupes 
nombreuses. 

Comme  ils  préfèrent  au  nord  le  midi  de  l'Europe ,  ik  y  sont 
plus  nombreux ,  c'est  aussi  où  on  leur  fiût  la  chasse  avec  plus 
d'avantage. 

lies  ramiers  sont  si  sauvages  qu'on  ne  peut  les  tenir  renfer^ 
mes  dans  un  endroit  étroit ,  sans  qu'ils  se  brisent  les  pennes  des 
ai  Jes  et  de  la  queue ,  et  même  sans  se  blesser  à  la  tête  ;  il  leur  &at 
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Amt  un  lieu  spacienz  ;  mais  ces  uiseaux  ne  proâiiisent  point 
en  domesticité  j  même  auand  ils  ont  été  pris  dans  le  nid  et 
élevés  jeunes.  On  prétena  ^ue  les  anciens  possédoient  l'art  de 
les  faire  multiplier  en  captivité  ;  mais  c'est  une  connoissance 
économique  qui  nous  manque  aujourd'liui  et  qu'où  doit  re* 
guetter ,  car  ces  oiseaux  sont  un  excellent  gibier ,  sur-tout  les 
ramereaux.  Suivant  MeLuduyt{jEncyelop.méih,),on  pourroit 
j  parvenir  en  donnant  aux  jeunes  pris  dans  le  nid  et  élevés 
en  doiliesticitéy  plus  de  liberté  qu'on  n'a  coutume  d'en  accor- 
der à  ces  oiseaux,  en  les  plaçant  d'abord  dans  des  taillis  en- 
fermés BOUS  des  filels,  et  resserrant  par  degrés  les  entraves  des 
générations  qui  se  succéderoient. 

CAoêêê  aux  Jlamierê, 

On  pf  end  ctê  pigeons  àt  plusieurs  m  an  i  ères.  On  englue  an  chêne 
|»eo  éloigné  des  antres  arbres  »  et  on  met  à  son  sommet  un  ramiwr 
diaperonné  pourla  montre;  quand  l'oiselear  voit  passer  de  ces  oiseaux, 
il  fait  lever  sa  montre ,  et  eeax-r.î  s'aballent  et  se  prennent  aux  gluaux* 

D'antres  se  servent  de  deux  filets  lendiia  par  terre ,  en  forme  de  rela 
saillftoa,  el  de  plusieurs  ramiers  chaperonnés  comme  appeaux,'  c'eut 
sur— tout  pendant  nûrer  el  lorsqu'il  a  neigé  ou  gelé ,  que  Ton  fait  celle 
chaase.  On  jette  dtes  fèves  et  des  glands  en  quantité  dans  un  endroit 
eu  l'on  voit  de  ces  oiseaux ,  ils  ne  manquent  pas  de  s'y  abatire  pour 
manger  «  el  les  bisets  sont  ceux  qui  y  viennent  plus  volontiers. 

Dana  nos  cantons  méridionaux  et  particulièrement  dans  les  Vyré** 
nées ,  on  les  prend  i  leur  passage  ,  qui  a  lieu  deux  fois  par  an ,  et 
rette  chasse  est  souvent  trés-abondan(e.  Pour  cela ,  on  atlache  un  trè*- 
grand  filet  k  des  perches,  les  pins  longnes  que  Ton  peut  trouver;  on 
les  enfonce  en  terre  pour  les  soutenir;  le  filet  est  disposé  et  retenu  de 
façon  qu'en  lâchant  une  corde ,  il  s*abat  aussi-tôt. 

Le  tout  ainsi  disposé,  un  chasseur  s'assied  en  face  du  filet»  A  une 
certaine  distance >  sous  une  ramée;  un  autre,  dans  un  point  opposé 
et  caché  de  même,  tient  l'extrémité  de  la  corde  qui  suspend  le  filet. 

'A  l'instant  où  passent  les  ramiers ,  le  premier  chasseur  décoche» 
par  le  moyen  d'un  arc ,  une  flèche  empennée  avec  les  plumes  de  la 
queue  d'un  oiseau  de  proie  ;  aussi-tôt  les  ramiers  effrayes  s'aballent  • 
el  vcmt  donner  dans  le  filet  que  le  second  lâche  k  Tinstant.  Celle  chassa 
parolt  apocr3rphe  k  l'auteur  de  Vjiviceptohgie;  cependant  fen  ai  sou* 
vent  entendu  parler  dans  le  midi  de  la  France.  Selon  lui,  on  peut 
approcher  /acitement  les  ramiers  el  bisets,  lorsqu'ils  sont  en  troupe» 
et  »*at»attent  dans  les  blés  versés ,  par  le  moyen  de  la  vache  arlificielU 
dans  laquelle  on  ae  cache.  Voye^,  pour  la  construction  de  cette  vaehe^ 
JVirtirle  Vanmbau. 

Le  Ramier  bx.eu  dx  Madaoascaiel  (  Columba  Madagascariensis 
I^th. ,  pi.  en].,  n'  ii.)  s'appelle^  dans  cette  \\^ ,  founingo^-mena^ 
rahou.  Sa  taille  est  un  peu  inférieure  k  celle  du  pigeon  cotmnun ,  et  sa 
longueur  de  dix  pouces  ;  le  bec  est  rouge  ;  l'œil  entouré  d'une  peau 
Mue  de  même  couleur  ;  le  plumage  en  entier  d'un  blei^noir  trés-brîllant; 
Aea  pliunes  du  cou ,  plus  étroites  qae  dsiis  \tê  auU*es  pigeons ,  sottl 
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mélangées  de  centré  ;  la  queue  est  d'un  pourpre  ▼îolet  ;  let  pieds  eone 

milles ,  et  les  ongles  noirs. 

JJe  pigeon  ramier  vert  de  Madagoêcar  est  regardé  comme  au* 
Tarîété  du  précédent  ;  les  naturels  le  distinguent  par  le  nom  de  foU" 
ningo-maksoti.  Un  vert  olivâtre  domine  sur  son  plumage  ;  mais  il  est 
pins  foncé  sur  le  dos  et  plus  clair  en  dessous  do  corps  ;  une  pUqae 
d*un  ronge  terne  et  éteint  se  fait  remarquer  vers  le  pli  de  Taile ,  dont 
les  pennes  sont  noirâtres  et  bordées  d'une  couleur  de  soufre  êwt  le 
côté  extérieur  ;  te  bas-ventre  et  les  jambes  sont  variés  de  taches  Tcrlcs  » 
jaunes  et  noirâtres  ;  le  bec  et  les  ongles  de  celte  dernière  couleur;  les 
pieds  rouges  et  couverts  de  plumes  presque  jusqu*â  Torigine  des  doigts; 
grosseur ,  un  peu  au-nlessus  de  celle  du  pigeon  de  colombier;  longueur , 
treize  pouces  environ. 

Le  Ramier  des  Moluques  {'Colomba  (Bnea  Lalh.,  pi.  enlam., 
n**  1 64.  ).  Cet  oiseau ,  de  la  taille  de  notre  ramier,  a  la  tète ,  la  gorge , 
le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  d*nn  gris  blanc^  mêlé  d'une  foible.lei|ile 
de  vineux  ;  le  dos ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
et  de  la  queue  d*un  vert  doré ,  à  reflets  de  couleur  de  cuivre  de  rosette  ; 
les  flancs  gris  blancs  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d*uQ 
marron  pourpré  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  cendrées  et  terminées 
de  vert  doré  ;  les  moyennes  de  cette  dernière  couleur  à  l'extérieur 
et  à  Textrémîté ,  cendrées  du  côté  interne  ;  la  queue  de  celte  dernière 
teinte  en  dessous  et  d'un  beau  vert  doré  en  dessus;  les  pieds  garnis 
de  plumes  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur  g  verdÂtres  dans  le  reste, 
de  même  que  le  bec  et  les  ongles. 

On  lui  donne  pour  variété  le  pigeon  cuivré  mcmgeur  de  muëcade  , 
de  Sonnerat  ;  il  a  la  iéte  d'un  gris  bleu  ;  le  bec  gris;  l'iris  et  les  pieds 
d'un  rouge  pâle;  le  dessus  du  corps  vert,  à  reflets  dorés  et  cuivreux; 
le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  ventre  d'où  gris  rougeAtre  ;  les 
couverLures  inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  jaunâtre;  les  pennes 
et  celles  des  ailes  noires  ;  taille  du  précédent. 

Ces  oÎAcaux,  qui  mangent  les  muscades  dans  le  temps  de  leur  ma- 
turité, n'en  digéreut  que  l'enveloppe  exlérieure,  et  les  rendent  entières 
sans  avoir  éprouvé  aucune  altération,  puisqu'elles  germent  après 
qu'ils  les  ont  rendues.  Ces  véritables  semeurs  de  muscades  vengent 
ainsi  les  n.'«lious  du  monopole  exclusif  de  quelques  commerçans  ra- 
paccs ,  qui  les  rançonnent  en  détruisant  les  fnuecadier»  dans  toutes  les 
lies  où  celle  épicerie  peut  croître,  hors  celle  qui  leur  appartient. 

Le  Ramier  pbintade.  Dcnomiualion  imposée  au  ilAMiacr  par 
les  créoles  de  Cayenne.  P^oyet  ce  mot.  (ViEiLL.) 

RAM  (PARES.  Bonnet  comprend  sous  cette  dénomina- 
tion les  ZooPHiTES.  yoyez  ce  mot.  (S.) 

R  AMIRËT  (Columùas  peeioêa  Latn. ,  pi.  enl.  n®  3 13  «ordre 
et  genre  du  Pioeok.  Koyezo:  raoL).  Cepr^eon,  que  les  Créoles 
de  Cayenne  ont  nommé  If^ramitir peintade,^n%Aox>\A  d'après 
les  mouchetures  blanches  qui  tranchent  sur  le  violet  pourpré, 
changeant»  et  à  reflets  rougeâtres  de  la  gorge ^  du  cou  et  de  la 
poitrine;  cette  moucheture  est  fauve  sur  des  individus,  d*ua 
gris  blanc  sur  d'autres  ;  la  télé ,  le  haut  du  cou  ^  tout  le  dessus 


du  corps  f  les  courerlures  du  dessus  de  l'aile  et  delà  queue  sont 
brun  marron  foncé;  lea  plume*  du  ventre,  des  jambes  et  du 
dessous  de  la  queue  ont  sur  leura  bords  des  ondes  d'une 
nuance  brune  moins  foncée  que  dans  le  milieu  ;  les  pennes 
alaires  et  caudales  sont  noirâti^es;  le  bec  est  rouge,  et  la  mem- 
brane des  narines  est  blanche  ,  les  pieds  sont  pareils  au  bec  ; 
grosseur  à  *  peu -près  du  biset.  On  voit  de  ces  pigeons  plua 
grands  et  mieux  colorés  les  uns  que  les  autre5.  C'est  une  joli» 
espèce  qui  aeplîe  facilement  à  la  domesticité.  (Yieilt..) 

RAMISOL.  C*est  k  même  chose  que  le  Basal.  Foyez  c» 
mot.  (B.) 

B  AMMLER  ou  HASE ,  noms  allemands  du  Uèvre  mâle. 

(DxsM.) 

RAMONDIE,  Ramondia^  genre  de  plantes  établi  par 
Mirbel,  d'après  l'indication  de  Jossien  et  de  Ventenat,  dans 
la  famille  des  FouoiRBs.  Il  offre  pour  caractère  des  épis  ap- 
platis  ,  courts  ,  nombreux  ,  sessiles  sur  les  bords  des  feuilles; 
des  capsules  distiques,  recouvertes  d*écailles  imbriqnées. 

Ce  geure  renferme  trois  espèces  qui  faÎBoient  partie  du  genre  OpHfO- 
GixwsB  de  Linniens.  (  f^oyei  ce  mot.  )  Ce  sont  des  plantes  4  jeunes 
pousses  «  roulées  «or  elles-mêmes  ;  à  tiges  ancieaoes ,  presque  lifcneuges  , 
ininres  ,  grimpantes  ;  à  feuilles  pinnées ,  nervées ,  fructifères  oi» 

stériles. 

La  première ,  la  Ràmonoib  flrxuecsb  ,  a  les  tiges  anguleuses,  les 
feuilles  couj^uguées  et  lobées.  £lle  Tient  dans  les  Grandes- fades.  Cest 
Yophyoglos»um  flexuoaum  de  Linnœus ,  6guré  pi.  33  du  sixième  Tol. 
de  Rumphios ,  Herbarium  jémhoinienae, 

La  «eronde  est  la  liAMONi>iE  palmes  ,  qui  a  les  liges  cylindriques  » 
et  les  feuilles  conjuguées,  ptnnées.  Elle  vient  du  même  pays,  et  e^t 
figurée  pi.  Sa  du  même  ouvrage. 

La  troisième  est  la  Hamondi)s  orimfakts,  qui  a  la  tige  cyliildrique» 
tes.  feoilles  conjuguées  et  palmées.  Elle  se  trouve  dans  rAmortqne 
septentrionale,  d  où  elle  a  élé  rapportée  par  Miebanx  et  par  mui.  C  est 
une  IrÂs-jolie  plante ,  qui  s*élève  de  doux  ou  trois  pieds  «  et  s'eBtortille 
aaionr  des  branches  des  buissons  :  ses  épis  ne  paroissenL  qu'aux  exlré* 
mités  des  feuilles.  U  se  peut  qu'elle  soit  inonotquo  ou  dioique. 

Depuis,  Cavanitles  a  établi  ce  même  genre  sous  Te  nom  de  VaBSA 
(  Voyex  ce  mol.  )  »  et  a  figuré  quatre  espèces  nouvelles,  pi.  694  et  596- 
deses  Icônes,  toutes  venant  des  Mariannes  et  dos  Philippines.  (H.) 

RAMOUTCHl  ,  Flacurtia  ^  petit  arbrisseau  k  feuilles- 
allernes,  dentées,  péliolées,  accompagnées  d'épines  axil- 
laire»,  k  fleurs  presque  sessiles  à  rextiémilé  des  petits  ra* 
meaux  ,  lequel  forme  un  genre  dans  la  dioécie  icosandrie. 

Ce  genre,  qui  a  élé  établi  par  THéritier,  pi.  69  de  se». 
StirpeSf  et  qui  est  figuré  pi.  8:i6  des  Illustrations  de  La- 
Uiarckj.a  ]iaur  cai';ictère  lui.  calice  de  cinq  à  sejJt  divisions 
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I^e  fruit  est  ane  baie  biioculaire  el  polysperme  de  la  forme 
d'une  cerise. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  i56  des  Illustrât,  de  LamarcL, 
a  été  réuni  par  Swartz  et  Wildenow  avec  les  Gariiem  es. 
(Voyez  ce  mot.)  Il  renferme  quatre  arbiisscaux  épineux,  à 
épines  et  à  feuilles  opposées  ou  verliciilées  ^  et  à  fleurs  pres- 
que solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  ou  rapprochées  et 
terminales^  qui  au  dire  de  quelques  botanistes^  ne  forment 
que  des  variétés  de  la  même  espèce. 

Lia  randie  est  originaire  de  la  Jamaïque ,  et  Vélève  i  aept  à 
hait  pieds  de  Iiauleur.  Brovvn ,  qui  Ta  décrite  et  figurée,  ob- 
serve que  la  pulpe  de  ses  fruits  donne  une  couleur  blcne  asses 
&olide. 

Une  autre  espèce  est  figurée  planche  220  de  la  Flore  du 
Pérou,  (B.) 

RANDONNÉE  {vénerie).  C'est  la  course  que  les  chasseurs 
font  à  la  poursuite  delsL  bàte^  lorsqu'après  avoir  été  lancée 
))ar  les  chiens  et  avoir  tourné  deux  ou  trois  fois  dans  son 
enceinte ,  elle  s'en  éloigne.  (S«) 

RANëUTE.  Aubiet  donne  ce  nom  à  la  Marsilb  a  qua- 
tre PBUILLBS.  Voyez  ce  mot.  (3<) 

RANGIER  ou  RANGLIËR  ;  le  renae  en  vieux  fran- 
çais. (S.) 

B  ANC  IFER .  C'est ,  en  latin  moderne ,  le  nom  du  Reii n  r. 

Voyez  ce  mot.  (S.) 

RANINE ,  Ranina,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
PÉoiociiES^et  qui  présente  pour  caractère  quatre  antennes 
courtes^ les  deux  intérieures  à  dernier  article  bifide;  corps 
oblong ,  cunéiforme  j  tronqué  antérieurement;  une  queue 
))etile  ciliée  sur  les  bords  ;  dix  nattes,  les  deux  antérieures  ter- 
minées en  pincettes  quatre  postérieures  termiuéesen  nageoires. 

La  seule  espèce  qui  compose  ce  genre  est  connue  depuis 
long-temps  par  la  figure  qu'en  a  donnée  Rumphius^  pL  7  de 
son  Muséum,  Elle  est  fort  remsrquable  par  sa  forme  géné- 
rale et  par  celle  de  aes  pinces  si  dinérentes  de  celles  des  autres 
crustacés. 

En  efiet ,  cet  animal  est  presque  triangulaire ,  garni  en 
avant  de  grosses  épines  obtuses,  el  en  dessus  de  petites  épines 
aignës  dirigées  en  avant.  Les  pinces  sont  comprimées,  den* 
lées ,  et  leurs  doigts  sont  perpendiculaires  à  la  main ,  au  iiaa 
d'en  être  le  prolongement  direct.  Les  deux  premières  paires 
de  pattes  sont  sans  poils  et  onguiculées ,  mais  les  deux  der- 
luèreé  sont  très-velues  sur  leurs  c6tés  ;  la  queue  est  droite ,  et 
également  très-velue  sur  les  parties  latérales. 
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lies  mœurs  du  ranine  ne  t>oiU  pas  connues.  Dikaon^qui  l'a 
figuré  danA  son  P^oyage^  se  conlenle  de  dire  qu'il  e^i  brun, 
qu  il  a  qualre  nageoires  garnies  de  membranes  qui  ne  sont 
])aB  placées  sur  la  même  ligne  que  les  pieds ,  et  qu'il  Ta  trouva 
aux  îles  Sandwich. 

On  peut  assurer  9  d'après  son  organisation ,  que  c'est  un 
cruitiacé  essentiellement  nageur. 

Herbst ,  table  2^ ,  figure  i  ,  a  copié  la  figure  de  Dick- 
son. (B.) 

RAPANEy  Rapanea ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  ovales, 
obtuses ,  glabres, épaisses,  légèrement  pétiolées,  à  fleurs  pe- 
titf  s ,  presque  sessiles  ,  et  disposées  par  paquels  sur  les  ra- 
meaux, qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  élé  établi  par  Aublet ,  et  qui  est  figuré 
pi.  I  si2  des  lÛusirations  de  Lamarck ,  a  pour  caractère  un 
calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  monopétale  à  tube 
très-court ,  et  partage  en  cinq  lobes  arrondis;  cinq  étamines; 
un  ovaire  supérieur  surmonte  d'un  style  à  stigmate  obttis. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique ,  violette ,  contenant  une 
noix  uniloculaire  à  cinq  semences. 

Le  rapane  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Il  a  ét^ 
réuni  aux  samaras ,  par  Wildenow«  Voyez  au  mol  SamàAJù» 

(B.)        . 

RAPAPA.  Les  naturels  de  la  Guiafie  frapçaifte  nomment 
ainsi  le  Satacou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

RAPATÉE  ,  JUrMsium ,  genre  de  plantes  établi  par  Au« 
hlet,  et  figuré  pi.  i  j8  de  son  ouvrage  sur  la  Guiane  ,  ainsi 
que  pL  siafi  des  Illustrations  de  Lamarck.  lia  pour  caractère 
un  calice  monopbylle  divisé  en  trois  parties  ;  une  corolle  mo« 
nopétaleà  tube  très-court,  et  h  limbe  Irifide  ;  six  étamines  à 
anthères  télragones,  et  terminées  par  une  foliole  ovale  ;  ui| 
ovaire  à  trois  lobes,  surmonté  d'un  style  à  trois  stigmates  ea 
spirale. 

Le  fruit  n'est  pas  connu  d'une  manière  certaine,  mais  il 
y  a  lien  de  penser  que  c'est  une  capsule  À  trois  loges  et  à  trois 
valves. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  se  trouve  dans  les 
marais  de  l'Amérique  méridionale.  (B.) 

RAPE  ,  nom  marchand  du  peigne  ratissoire.  Voyes  au 
mot  Peigne.  (B.) 

RAPE  ,  axe  qui  soutient  Tépi  du  firotnent  et  du  seigle  ;  il 
est  hérissé  de  petites  dents  comme  une  râpe,  (D.) 

RAPETTE ,  Asperugo ,  genre  de  plantes  à  flenrs  mono- 
pétalées,  de  la  pentandtie  monogynie ^  et  de  la  famille  des 
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PoRRAOïNiES^  dont  le  caractère  e«t  d'avoir  un  ealîcel  duq 
découpures  inégales  dentées;  une  corolle  infondibuliformea 
inbe  court  divisé  en  cinq  lobes  arrondis  ,  et  fermé  de  cinq 
écailles  convexes  et  conniventes^  cinq  étaniines  ;  quatre 
ovaires  'supérieurs ,  du  centre  desquels  s'éve  on  style  à  stig- 
maie  obtus. 

Lie  fruit  consiste  en  quatre  noix  recouvertes  par  le  calice. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  94  des  Iliustraiiofu  de  La- 
marck  ,  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  plantes  annuelles 
à  feuilles  alternes ,  rudes  an  toucher  et  k  fleurs  axillaii'es. 

L'une,  la  Rapbtts  rampante,  a  les  fruîts^compriœés. 
£lle  est  très  -  commune  dans  les  champs ,  autour  des  ha- 
bitations y  et  passe  pour  vulnéraire  et  délersive.  On  l'appelle 
:fulg^iremeni  porte-feuille f  à  cause  de  la  forme  applalie  de 
son  calice ,  qui  ressemble  au  petit  meuble  de  ce  nom. 

L'autre  j  la  Raprttk  b'ëgtpts,  a  les  fruits  glauques.  Hl« 
ae  trouve  en  Egypte.  (B.) 

RAFHANISTBE ,  Rffphanistrum  Vent.,  Raphanuera^ 
phaniêtrum  Linn.  {iéentcfynamie  siliqueuse,),  genre  deplantfs 
de  la  famille  des  Crucifères,  qui  a  presque  tous  les  carac- 
tères du  Raifort.  {Voyex  ce  mot.)  Il  en  difiere  par  ses  pétales 
^^BHiés  ,  et  par  ses  sUiques  très-articulées ,  et  aont  lea  loges 
■ont  disposées  sur  un  seul  rang. 

On  neconnoîtqu'uneespece  de  ce  genre,  c'est  le  faux  Rai- 
fort, plante  annuelle  qu^ croit  dans  les  champs  cultivés  de 
plusieurs  parties  de  FËurope,  s'élève  environ. à  un  pied ,  et  se 
garnit  de  feuilles  imparfaitement  ailées  ,  terminées  par  vn 
grand  lobe  ovale  et  dealé.  £lle  a  une  saveur  âpre  et  pi* 
quante.  (D.) 

RAPH£,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Ctprin, 
Cyprinus  aspius  Linn. ,  que  Ton  trouve  dans  les  eaux  douces 
en  Allemagne.  F^oy.  an  mot  Cyprin.  (B«) 

RAPHIDI£,  Raphidia,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Nevropterës,  et  de  ma  famille  des  Mégalofterrs.  Ses  ca- 
ractères sont  :  tarses  &  quatre  articles  ;  antennes  filiformes  in- 
aérées entre  les  yeux,  à  articles  grenus '«mandibules a  plusieurs 
dentelures  ;  quatre  palpes,  dont  le  dernier  article,  menu ,  cy* 
lindrique,  tronqué. 

Les  ràphidiee  sont  remarquables  par  leur  tète,  grande , 
alongée,  rélrécie  poslérieurcmcnt,  ayant  deux  à  trois  petits 
yeux  lisses  ;  leur  corcdel  cyhndrique ,  fort  long  ;  lenra  ailes 
en  tqit  ;  l'abdomen  est  terminé  dans  la  femelle  par  une  espèce 
de  queue  longue,  recourbée. 

Ce  genre  n'est  composé,  que  d'unç  espèce.. 
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RaphiDIS  8SRFXNTINB;  RaphidUt  ophiopsts  lAuti, ^  Fab. 
—  le  Haphidie  GeoflT.  Cet  insecte ,  d'une  forme  singulière,  a 
la  tête  el  le  corps  d*un  noir  luisant  ;  les  ailes  grandes ,  transpa- 
rentes, avçc  les  nervures  noires  et  une  petite  tache  brune  vers 
le  milieu  da  bord  extérieur.  Sa  tête  est  un  peu  applatie;  son 
corcelet  est  un  peu  arc|ué.  La  femelle  a  une  appendice  séta- 
cée,  de  la  longueur  des  ao tenues^ à  Texlrémité  de  1  abdomen» 
qui  lui  sert  à  déposer  ses  œufs. 

La  larre  est  très-éti*oite ,  fort  longue  j  mélangée  de  gris  et 
de  noirâtre 9  avec  la  tête  écailleuse  et  six  pattes.  Elle  ressemble 
à  un  petit  ver;  sa  vivacité  est  très-grande;  elle  marche  très- 
vite ,  se  contourne  en  tout  sens  pour  s'insinuer  plus  aisément 
dans  les  crevasses  des  arbres.  £lle  doit  être  carnassière;  la 
nymphe,  selon  Linnaeus,  marche  et  agit  jusqu^'aii  moment  de 
se  métamorphose  ;  elle  porte  aes  ailes  dans  une  enveloppe 
placée  de  chaque  côté  du  corps.  * 

On  trouve  l'insecte  parfait  en  Europe.  Dans  de  certaines 
années,  il  est  très-commun  aux  environs  de  Paris,  sur  les 
arbres.  (L.) 

RAPHÏS»  RaphU,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  pAt- 
MiERS,  qui  a  été  établi  par  l'Héritier,  tab.  loo  de  ses  Stirpea 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  polygames,  et  son 
caractère  est  d'avoir  un  calice  à  trois  divisions  ;  une  corolle  à 
trois  divisions;  six  étamines;  un  seul  pistil.  Il  ne  diffère  que 
par  ce  dernier  caractère  des  Palhistes,  avec  Tesquels  il  a  voit 
élé  confondu  par  Thunberg.  Voyez  le  mot  Palmiste. 

L'une  de  ces  espèces,  le  Rafhis  en  éventail,  a  \tB  feuilles 
palmées,  plissées,  et  les  plis,  ainsi  que  les  bords,  sont  épi- 
neux. Il  vient  au  Japon.  L'autre  a  les  feuillet  bipartites,  les 
lobes  aigus  et  plissés,  ei  les  pUs  hérissés.  11  vient  de  la  Caro- 
line. (B.) 

RAPHIS,  RaphUy  plante  grâminée,  annuelle,  à  racine 
rampante,  chaume  haut  d'un  pied,  à  feuilles  presque  toutes 
radicales,  lancéolées,  courtes,  sesstles,  amplexicaules;  à  fleurs 
disposées  en  épi  terminal,  qui  forme,  selon  Loureiro,  un 
genre  dans  la  monoécie  triandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  învolucre,  renfermant 
trois  fleurs,  deux  mâles  et  une  femelle;  une  baie  calicinale, 
bivalve,  à  valves  colorées,  subulées,  muliqnes,  presqu'égales: 
vne  baie  florale ,  bivalve ,  à  valves  lancéolées,  membraneuses , 
ciliées ,  mutiques  et  à  trois^amines  dans  les  Qeurs  mâles,  k 
valves  bivaU'es,  dont  i^ne  est  aristée,  à  germe  surmonté  de 
^ux  styles  plumeux.  dans  les  fleura  femelles. 
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JLe  finît  est  une  semence  oblongue,  comprimée. 

Le  raphia  se  trouve  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine,  oit 
il  incommode  beaucoup  les  voyageurs  en  laissant  ses  baies  k 
leurs  habits.  Il  est  figuré  sous  le  nom  de  colla  dans  V Herbier 
d*Amboine,  (B.) 

RAPHIUS  ou  RUFIUS.  Le  lynx  portoît  anciennement 
ce  nom  dans  les  Gaules^  au  rapport  de  Pline.  Voyez  au  mot 
Lynx.  (S.)  i 

RAPHOS ,  nom  grec  appliqué  aussi  mal-à-propos  à  loa- 
tarde  qu'au  dronte,  (S.) 

R  APIDOLETHë.  Abildgaard  a  donné  ce  nom,  ^ul signifie 
pierre  en  baguette^  à  un  minéral  trouvé  dans  les  mines  de  fer 
d'Arendal  en  Norwège,  et  qui  a  été  décrit  sous  le  nom  de 
scapolithe ,  qui  signifie  à-peu-près  la  même  chose ,  par  d'An- 
drada.  Voyst  Scapolithe.  (Pat.) 

RAPILLO.  On  donne  à  Naples  ce  nom  aux  petites  scories 
lancées  par  le  Vésuve  en  même  temps  que  les  cendres  et  les 
sables;  ces  substances  ne  difierent  que  par  le  volume.  On 
leur  donne  le  nom  de  rapillo  quand  les  morceaux  sont 
de  la  grosseur  d'une  fève  jusqu'à  celle  d'une  noix.  C'est  ce 
que  Dolomieu  désigne  sous  le  nom  de  scories  des  cratères , 
attendu  que  ceux-oi  en  sont  presque  entièrement  formés. 
Tout  l'Elna  lui-même ,  suivant  ce  célèbre  observateur ,  est 
composé  de  ces  menues  scories  qui  font  an  moins  les  -^  de 
sa  masse  totale. 

Le  rapillo,  de  même  que  les  cendres  et  les  sables,  vmrie 
en  couleur  suivant  le  période  de  l'éruption.  Dans  le  com- 
mencement ,  il  est  noirâtre  comme  la  lave  ;  mais  vers  la  fin , 
il  est  blanchâtre  et  composé  de  menues  pierres-ponces  mêlées 
de  cristaux  plus  ou  moins  réguliers  de  feld-spath* 

Quelques  naturalistes  français  ont  cru  devoir  subsliluer  au 
nom  de  rapillo  celui  de  lapillo  ;  mais  comme  £1  n'est  point 
connu  en  Italie^  et  qu'il  signifieroit  tout  au  plus  une  petite 
pierre,  sans  désigner  sa  nature >  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait 
aucune  raison  de  changer  sa  véritable  dénomination.  (Pat.) 

RAPINIË,  Rapinia ,  plante  à  tige  herbacée  haute  de  deux 
pieds,  simple,  rugueuse^  charnue,  à  feuilles  alternes ,  ovales, 
lancéolées,  très-entières,  à  fleurs  blanches,  sessiles,  sur  des 
pédoncules  presque  terminaux. 

Cette  plante  forme ^  selon  Loureiro,  dans  la  pcntandrie 
inonogynie,  un  genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  huit  parties  presque  rondes ,  disposées  sur  deux 
rangtf;  une  corolle  monopétale  cyathiforme,  à  tube  court  et 
à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ovales  ;  cinq  étamine»  ;  un 
ovaire  pre.sque  rond^  à  stigmate  sessile  et  simple. 
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Lie  fruit  est  une  baie  comprimée,  arrondie ,  bîloculaire  et 
polyj^rine. 

Ijà  rapmis  crotlà  la  Cochinchûie  dans  les  lieux  cultivés.  (B.) 
R  AP1STR£,  iZap/«^rttm,  genre  de  plantes  établi  par  Tour- 
nefort)  et  que  quelques  auteurs  modernes  croient  qu'on  doit 
conserver  quoique  Lipnaeusrait  fondu  a^'ec  ceux  du  myagre» 
el  des  crambes.  Il  diffère  du  premier  de  ces  genres  parce  que 
sa  silicnle  est  oblongue  et  biarticulée^  ou  presque  globuleuse 
et  biloculaire,  avec  une  loge  et  une  articulation  souvent  sié- 
rfle,  tandis  que  l'autre  est  monosperme. 

Ce  genre  renfermeroit  les  myagrea  piuace ,  orientai^  ru'-^ 
guêux ,  paniculé y  hispanique  et  le  cramhe  friUiqueux.  Ce  sont 
des  plantes  à  feuilles  alternes ,  rudes  au  toucher,  k  bords  irré- 
gulîers,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  terminaux,  qui  ne  pré- 
sentent rien  d'intéressant  pour  l'homme.  Voyez  au  mot  Mta- 

ORB.  (B.) 

RAFONC£,  Rapuniium,  nom  donné  par  Tournefort  aux 
plantes  apf»elées  lobeliee  par  Linnœus.  Geriner  l'a  rappelé 
en  formant  aux  dépens  deslobeliee  un  nouveau  genre,  qui  a 
pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  intimement  uni  jus- 
qu'au-delà de  la  moitié  au  péricarpe  :  une  corolle  monopé- 
t^le  ,  irrégulière  ;  cinq  étamines  souvent  conglutinées  ;  un 
ovaire  inférieur  alongé^  surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  ou  trois  loges ,  dont  les  cioi- 
•ons  sont  opposées  aux  valves. 

Gaertner  donne  pour  type  a  ce  genre  la  lobelie  syphilitique , 
et  il  en  a  figuré  les  caractères  tab.  5o,  n^  9  de  son  ouvrage 
sur  les  fruits  des  plantes.  Voyez  an  mot  Lobelie.  (fi.) 

RAPONCULE,  Phyteuma,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  clc^ 
Cahpanulacébs,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à 
cinq  divisions;  une  corolle  en  roue,  à  tube  très-court,  à 
limbe,  à  cinq  divisions  linéaires,  aiguës,  recourbées;  cinq 
étamines  à  filamens  un  peu  élargis  à  leur  base,  et  k  anthères 
oblongues  et  droites;  un  ovaire  inférieur  ovale,  surmonté 
d'un  style  k  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire  s'ouvrant  par  un  trou 

latéral. 

Ce  ^enre  est  figuré  pi.  124  des  Watirations  de  Lamarck.  Il  ren- 
ferme dc«  piaules  lactescentes,  à  feuilles  alternes ,  à  fleurs  le  pins  sou- 
Teot  terminales  et  munies  de  brarléea.  On  en  remple  une  quinzaine 
d'espèces  ,  qui  tontes  ont  de  très- grands  rapports  de  caraciéres  et  de 
propriétés  avec  les  campanules ,  et  dont  les  plus  communes  ou  les 
plus  remarquables  sont  : 

Jm  KaposjC'VI^s  OKBicvJLAiRa ,  qui  a  les  fîeurs  disposées  en  tête 
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ronde  ;  les  feoilles  dentelées ,  lancéolées  ;  left  radicalei  cordiforities* 
Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  en  Europe  dans  les  pays  de  monfagnes. 
£lle  rarie  beaucoap/C*est  une  plante  d'an  aspect  fort  agréable,  duat 
la  racine  est  épaisse ,  en  forme  de  navet ,  et  ae  mange  en  salade  comme 
la  campanule  raiponce ,  avec  laquelle  plusieurs  personnes  la  con- 
fondent nominalement.  On  Ta  préconisée ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
congénères  ,  pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes.  £Ue  est  apé- 
rilivc ,  et  passe  pour  faciliter  la  digestion ,  augmenter  la  semence  et 
le  lait  des  nourrices. 

La  Raponculb  ek  épis,  qui  a  les  flears  disposées  en  épi  obloog, 
alongé;  les  styles  souvent  bifides,  un  peu  velus;  les  capsaïes  biloca- 
laires ,  et  les  feuilles  radicales ,  en  cœur ,  doublement  dentées.  Elle  est 
vivace ,  et  se  trouve  par  toute  r£orope,  dans  les  bois  montagneas, 
sur  les  pelouses  sèches.  Elle  est  plus  commune  dans  les  plaines  que 
la  précédente ,  dont  elle  partie  les  vertus. 

La  RAPOMC0t.E  viROATK,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  inégale- 
mcut  dentées',  rudes  au  toucher;  la  tige  rameuse,  et  les  fleurs  azil- 
laires ,  géminées  et  sessiles.  Ou  la  trouve  sur  les  montagnes  da  Liban, 
et  est  bisannuelle.  Labillardiére  l'a  figurée  pi.  6  de  ses  Décades, 

La  Raponccus  fihsèe  ,  qui  a  les  feuilles  pinnées ,  et  les  fleurs  en 
grappe  alungée.  Elle  se  trouve  en  Crète ,  et  se  distingue  par  la  gran- 
deur de  ses  fleurs.  Elle  éloit  counue  des  anciens ,  sous  le  nom  de 
petro-marula ,  parce  qu'elle  croit  sur  les  rochers ,  les  vieux  murs ,  est 
laiteuse,  et  s'emploie  aux  mêmes  usages  que  la  laitue  cultivée.  Veo- 
lenat  en  a  donné  une  excellente  figure,  pi.  bu  des  Plantée  du/anUn 
de  Cela,  où  on  la  cultive.  (B.) 

RAPONTIQUË,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre 
des  Rhubarbes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RAPONTIQUE  DE  MONTAGNE.  C'est  I'Oseuxs  pa- 
tience. Voyez  ce  mot.  (B.) 

RAPONTIQUE  VRAI.  Espèce  du  genre  Rhvbabbk. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

RAPONTIQUE  VULGAIRE.  C'est  la  JAcie.  Voyez  an 
mot  Rhapontique  et  au  mot  Centauhee.  (B.) 

RAPOSERO  ou  PERRO  BAXO.  En  espagnol^  c'est  b 
basset  à  jambes  torses.  (Dbsm.) 

RAPOZAi  nom  portugais  du  renard.  (Desm.)  * 

RAPPHOENS-HUND  ou  FOGEL-HUND.  En  sué- 
dois ,  c'est  le  chien  couchant  ou  le  chien  braque.  (Desm.) 

RAPUTIER ,  Scivris,  petit  arbrisseau  à  feuilles  opposées, 
longuement  pétiolées,  lernées^  à  folioles  lancéolées,  acumi- 
nées,  criblées  de  glandes  dçmi- transparentes,  à  fleurs  ver* 
dâlres  disposées  en  épis  axillaires  et  disliuues ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie,  selon  Aublet,  et  dans 
la  diandrie  monogynie  suivant  Lamarck,  qui  Ta  figuré  pL  lo 
de  ses  Illustrations. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  quinquéfide  court; 
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une  corolle  monopétrie,  tubuleuae^  ooarbie,  à  limbe ^  &  cioq 
diviitons  irrégalîms  ;  cinq  filamens ,  dont  Lruis  inférienra , 
stériles,  et  deux  fertiles,  ayant  uneécailleè  leur  base:  un  ovaire 
snpériear,  arrondi,  pentagone,  sîtoé  sur  un  réceptacle  char- 
nu,  à  style  filiforme  et  à  stigmate  à  trois  lobes. 

Ije  fruit  est  un  composé  de  cinq  capsules  réunies,  arron- 
dies, anguleuses,  uniloculaires,  s'ouvrant  par  leur  côté  înté* 
rieur  en  deux  ^ves,  et  contenant  chacune  une  seule 
menoe. 

Cet  arbrisseau  croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane;  ses 
menées  répandent  une  odeur  suave.  (B.) 

RAQlXETr  nom  du  gaani>  Plomoeom  en  Picardie.  Pojes 
ce  mot  (VIBII.L.) 

RAQUETTE,  nom  des  espèces  du  genre  caeiier,  dont  lea 
feuilles ,  ou  mieux  les  tiges ,  sont  applaties  et  articulées  ks  unes 
sur  les  antres.  Fcy^M  au  mot  Cactisr.  (B.) 

RAQUETTE  DE  MER,  nom  spécifique  d'oneoorcittiitf. 
Fofe»  au  mot  Corallinb.  (B.) 

RARA  {Phytotoma  rara  Lath.,  ordre  Passerxavx,  genre 
du  PhTtotomb.  Fbjm  ces  mois.  ).  Le  nom  que  porte  cet 
oiseau  est  tiré  de  son  cri  ;  son  bec  asses  gros ,  conique , 
droit,  un  peu  pointn,  a  sa  partie  supérieure  dentelée  sur 
les  borda  comme  une  scie  ;  sa  langue  est  très-courte,  un  peu 
charnue  et  obtuse-,  ses  narines  sont  ovales,  petites,  ef  placée» 
très-près  des  plumes  du  front  ;  son  corps  est  épais ,  arrondi  ;: 
k  queue  courte  et  foibleraent  étagée  ;  ses  pieds  sont  maigres 
et  annelés  ;  sa  grosseur  est  à-peu*près  celle  de  la  caiiie  d'Eu-' 
rope;  le  bec  a  un  demi*-pouce  de  longueur;  un  gris  obscur 
couvre  tout  aon  plumage  ;  ses  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  variées  de  petits  points  noirs. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Chili ,  où  elle  fait  du  dégât,  ayant 
Phabitnde  de  couper  avec  son  bec  dentelé  les  tiges  des  plantes, 
dont  eDe  se  nourrit,  tout  près  de  leur  n^cine^  aussi  lui  fait-on' 
une  guerre  continuelle.  (Vieill.) 

RARYCHEUS.  C'est,  dans  AIbert-le<ïrand ,  la  désigna- 
tion du  grimpereau,  (  S.) 

RASCASSE,  nom  vulgaire  d*un  poisson  du  genre  êcor-^ 
pêne,  du  êcorpana porcus  Linn.  Foy.  au  mol  Scorpene.  (B.) 

RASE,  nom  que  Ton  donne  à  YhuiU  esêentietléf  retirée 
par  la  distillation  de  k  résine  dix  pin.  Voyez  au  mot  Pin.  (B.)' 

RASOIR  ou  RASON.  On  donne  ce  nom  sur  les  èôies 
d*£spagne  à  un  poisson  du  genre  coryphène,  le  coryphœna 
novaeiUa  Linn.,  et  on  l'étend  quelquefois  à  d'autres  espèces. 
Toyê%  au  mot  Coatphskx.  (B.) 
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RASPECON.  C'est,  à  MaradUe»  le  nom  vulgaire  de  TUba- 
KoscopE  RAT.  Foyez  ce  moU  (£.) 

RASPAILIiON.  On  donne  ce  nom  sur  quelqQes  côtes  au 
êfïire  sparaillon.  Voyez  au  mot  Spabe.  (B.) 

RASSANGUE.  Des  voyageurs  à  l'île  de  Madagascar , 
parlent  d'une  oie  à  crêle  rouge ,  que  les  naturels  nomment 
rasêongue.  Cette  espèce  est  vraisemblablement  la  même  que 
Voie  bronzée.  Voyez  rarlicle  des  Oies.  (S.) 

R ASUL£  ,  Raaeula ,  nom  donné  au  genre  dé  moiéêse 

appelé  Gymnostome.  Vojrez  ce  mot.  (B.) 

RASUTIUS.  C'est,  dans  Klein,  le  toucan  à  venire  rouge.  (S.) 
RAT.  Ou  donne  ce  nom ,  comme  spécifique  j  au  poisson 

appelé  urano^copue  scaber  par  Linnseus.  Voyez  au  mot  Uba- 

sroscoPE.  (B.) 

RAT  (  Mue  ) ,  famille  de  quadrupèdes  dans  Tordre  des 
RoNosuBS.  (  Foyez  ce  mot  )  Ijcb  animaux  de  celte  fiimille 
ont  les  jambes  antérieures  proportionnelles  à  la  longueur  du 
corps;  point  d'abajoues;  la  queue  écailleuse  ou  annelée^  nue 
ou  presque  nue  ;  des  poils  couriH  ;  des  yeux  très-distincts.  (S.) 

Les  mammifères  de  la  famille  des  raie  se  p«irtagent  en 
plusieurs  genres ,  dont  nous  allons  donner  ici  les  noms  et  les 
caractères ,  ainsi  que  la  liste  des  espèces  qui  doivent  entrer 
dans  chacun  d'eux ,  afin  de  mettre  plus  d'ordre  dans  la  série 
de  ces  espèces. 

Castob.  Queue  ovale,  déprimée  ^  écaiQeuse;  des  clavicules; 
molaix'es  à  couronne  plate.  Espèces  :  Castob  et  Guii^iaïf  o. 

Onpatba.  Queue  comprimée  et  écailleuse  ;  molaires  sillon- 
nées. Espèces  :  Ondatba  et  Coypu. 

Rat.  Voyez  l'article  suivant 

Campagnol  (  Arvicola  autLemmue  )•  Queue  poilue  et  à 
poils  courts  y  point  comprimée;  molaires  sillonnées.  Espèces: 
iÏAHPAONOJLy  Rat  d'eau,  Lbmmj^o, Rat  a  collieb.  Rat 
ALUAIBE ,  Rat  de  Labbadob  ,  Rat  dobe  ou  boux  ,  Rat 

CAMPAGNOL -«FAUVE,  RaT  CAMPAGN.OL- ALBICAUBE  ,  RaT 
CAMPAGNOL  DU  NiL  ,  RaT  COMPAGNON  y  RaT  ECONOME  OU 

vioovhn,  Rat  queue-poilue.  Rat  gbeoabi.  Voyez  ces 
articles. 

Trois  autres  familles  voisines ,  et  qui  faisoient  aussi  partie 
du  genre  mus  de  Linnaeus,  sont  : 

1®.  La  fitmille  des  Loibs,  dont  les  jambes  antérieures  sont 
proportionnelles  à  la  longueur  du  corps,  et  dont  la  queue  est 
velue  et  à  longs  poils.  £lle  comprend  les  genres 

Mab,mott£  {Arctomye),  qui  n'a  point  d'abajoues ,  et  dont 
k  queue  est  courte.  Espèces  :  MÂbmotte,  Soulix  ,  ou  Zëzem^ 
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on  encore  Jevraschk a  ,  Mon ax  y  Marmotte  du  Canada  , 
BoBAK  et  Maujlin.  Voyez  ces  moto. 

Hamster  ,  qui  a  des  abajoues  et  la  queue  courte.  Espèces  : 
Hamster»  Rat-orozo  ou  barabenskoi^  Rat-fhb^  Rat 
SABi<É^  Rat  songar^  Rat  ou  Loir  tscherkessibn  ,  Rat 
TOYAOEUR  ou  hagri,  Chinchilla.  Voyez  ces  mots. 

Loir  (Myoxus),  Point  d'abajoues^  queue  longue.  Loir, 

LÉROT»  MuSCARDlNy  LiROT  A  QUEUE  DOr£b^  TaMARICIN^ 

Gerboise  du  Canada.  Voyez  ces  mots. 

a®.  La  famille  des  Rats-taupes,  qui  a  les  jambes  courtes , 
point  de  queue  y  les  yeux  peu  ou  point  apparens^  ne  com« 
prend  qu'un  genre.  Rat-taupe,  et  deux  espèces  bien  con- 
nues :  Le  Rat-taupe-zemni  ,  et  le  Rat-taupe  du  Cap  de 
BoNNE'ËsPÉRANCE,  OU  Rat-taufe-cricet.  On  y  joint  trois 
espèces  dont  l'existence  est  moins  bien  constatée ,  le  Rat- 
taupe  zoKOR  ,  le  Rat-taupe  surxerkan  et  le  RaI-taupe 
des  Dunes  {^Mue  maritimus). 

5^.  La  famille  des  Gerboises  ne  renferme  qu'un  genre , 
Gerboise  ,  dont  les  jambes  antérieures  sont  courtes ,  et  les 
postérieures  fort  longues.  Espèces  :  Le  Gerbo  ,  la  Gerboise 
ALACTAOA ,  la  Gbrboise  DU  Cap  ,  et  la  PETITE  Gerboise.  Le 
professeur  Geoffroy  y  joint  la  gerboise  des  pyramides,  qui  a 
cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière,  et  le  pelage  nuancé  de 
fauve  et  de  brun.  (  Desm. ) 

RAT  (  Mus  ) ,  Genre  de  quadrupèdes ,  de  la  famille  du 
même  nom  ^  et  de  l'ordre  des  rongeurs,  (  Voyez  l'article  pré- 
cédent et  le  mot  Rongeurs.)  Les  caractères  de  ce  genre  sont  : 
les  dents  incisives  aiguës  ;  la  queue  écaiUeuae  ;  les  molaii*es 
légèrement  échancrées  et  point  sillonnées.  (S^) 

Espèces:  Rat  commun.  Rat  perchal  ,  Mulot,  Surmu- 
lot et  Pouc ,  GuANQUE ,  Rat  de  la  Guiane,  Rat  de  l'Inde, 
Rat  kain  ,  Rat  sikistan  ,  ou  Rat  betulin  ,  ou  encore 
Rat  subtil.  Rat  caraco.  Souris,  Rat  du  Caire,  Rat  a 
OROssE  tâte  ,JIat  courte-queue  ,  Rat  de  Barbarie,  Rat 
STRIE,  Rat  piloris,  Rat  nain  du  Cap  de  Bonne-ëspe- 
RANCE,  Rat  sitnic.  Rat  fauve  de  Sibérie,  Rat  saxin^ 
Rat  d'Alexandrie  ,  Rat  angouya  ,  Rat  d'Astracan  , 
Rat  oreillard  ,  Rat  roux  ,  Rat  a  tarse  noir  et  Rat 
LAUCHA.  (Desm.) 

RAT  (Mus  rattus  Linn.) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la 
famille  de  son  nom  ,  et  de  l'ordre  des  Rongeurs.  Voyez 
ce  mot. 

C'est  un  parasite  incommode  qui  se  loce  dans  nos  habita- 
tions et  y  fait  de  grands  dégâts.  Il  se  retu*e  pendant  le  jour 
dans  les  greniers  et  les  galetas,  dans  l'épaisseur  des  planchers, 
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derrière  les  boûeries ,  aou»  les  piles  de  bois  ;  il  en  sort  le 
eoir  pour  vinter  et  ravager  les  aatres  parties  de  la  maison. 
Xies  grains,  les  fruits»  les  farines ^  le  pain,  les  légumes ,  les 
laines ,  les  étoffes ,  le  linge ,  particulièrement  le  linge  sale ,  les 
meubles ,  tout  devient  la  proie  de  sa  voracité  et  de  son  habi- 
tude de  ronger.  Il  est  aussi  carnassier  »  et  il  dévore  les  pgeons 
dans  les  cclombiers ,  les  poulets  dans  les  basse  «cours,  les 
jeunes  lapins  dans  leurs  clapiers.* 

Lia  fécondité  de  cette  espèce  dévastatrice  finiroit  par  nous 
faire  redouter  le  sort  de  l'ancienne  Egypte ,  si  elle  n'avoit 
en  elle-même  une  cause  puissante  de  diminution.  Dès  que 
l'abondance  ne  règne  plus  autour  d'eux,  les  nUê  se  tuent  et 
ae  mangent  pour  peu  cjue  la  faim  les  presse.  Les  mâles  se 
battent  aussi  quelquefois  ;usqu'à  la  mort  au  temps  des  amoun, 
pour  satisfaire  leur  pétulance  et  leur  extrême  lasciveté.  On 
entend  alors  les  cris  des  combattans ,  et  les  glapiasemens  qui 
expriment  les  désirs  et  les  jouissances  du  mâle  et  de  la  femeue. 
Ils  s'accouplent  à  reculons ,  et  la  femelle  met  bas  jusqu'à  six 
ou  sept  petits  plusieurs  fois  dans  l'année ,  sur  une  espèce  de 
couche  préparée  dans  le  lieu  le  plus  chaud ,  avec  de  la  laine , 
des  étoffes  et  de  la  paiUe.  Ils  fournissent  abondamment  à  la 
nourriture  de  leur  progénitm*e^  en  faisant  des  magasins  de 
chair  et  de  grains. 

Aussi  rusé  que  courageux,  le  rai  échappe  souvent  aux 
piège»  qu'on  lui  tend ,  aux  poisons  qu'on  lui  présente  avec 
un  appât  ;  il  se  défend  avec  vigueur  contre  les  chats,  et  ces 
animaux  craignent  quelquefois  de  l'attaquer.  Son  ennemi 
déclaré  est  la  belette ,  qui  va  le  chercher  dans  son  trou ,  le 
mord  avec  acharnement  et  lui  suce  le  sang  jusqu'à  ce  qu'il 
succombe*  Les  ckat-Jiuants,  les  hiboux  lui  font  aussi  la  guerre. 

Cet  animal  est  plus  petit  que  Y  écureuil;  sa  longueur  com- 
mune est  de  sept  pouces  et  demi  jusqu'à  la  naissance  de  la 
queue  ,  qui  est  à  elle  seule  aussi  longue  que  le  corps.  Dans 
•on  attitude  ordinaire,  le  rat  paroît  plus  court,  parce  qu'alors 
il  est  ramassé  et  que  son  dos  est  voûté.  Il  a  la  tête  along^e,  le 
museau  pointu ,  la  mâchoire  inférieure  très-courte ,  et  beau- 
coup moins  saillante  que  la  supérieure;  les  yeux  gros  et  sail- 
lans  ;  les  oreilles  grandes,  larges  et  presque  ovales;  la  queue 
presqu'entièremeut  nue  et  couverte  de  petites  écailles  cuspo- 
ftées  en  anneaux.  Les  moustaches  sont  de  la  longueur  de  la 
tête  ,  et  l'on  voit  de  chaque  côté,  au-de^us  du  sourcil,  ane 
espèce  de  verrue  d'où  naissent  deux  longs  poils.  Il  y  a  cinq 
doigts  applalisaux  pieds  de  derrière  et  quatre  à  ceux  de  de- 
vant ,  avec  un  ongle  qui  représente  le  pouce.  Les  ongles  laté- 
raux, tant  en  devan l  que  derrière,  sont  très-courts.  Cependant 
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le  r{U  monte  et  descend  aiaément  contre  lea'murs  qui  ne  sont 
enduits  que  d'un  simple  crépi.  ' 

JLa  couleur  ordinaire  des  rats  est  un  cendré  noirâtre,  qui 
s'éclaircit  sons  le  corps.  lies  moustaches  sont  noires,  et  de 
petits  poils  blanchâtres  couvrent  le  deMUs  des  pieds.  Il  j 
a  des  variétés  dans  cette  espèce  ;  Ton  trouve  des  individus 
bruns  j  d'autres  presque  noirs  »  d'autres  d'un  gris  bhnchâlre 
ou  roux  ;  enfin ,  d'autres  entièrement  blancs.  Ces  derniers 
ont  les  yeux  rouges,  comme  ions  les  animaux  tout^â-fait 
blancs. 

Seize  dents  seulement  garnissent  les  mâcbotres  ;  savoir  , 

Îuatre  incisives  et  douze  molaires.  Le  palais  est  traversé  par 
uit  sillons.  L  estomac  est  très-ampte  et  ressemblant  à  celui 
du  cochon;  le  eoacum  a  peu  de  longueur,  mais  il  t*sl  très^ 
gros  ,  contourné  à-peu-^près  en  démi^cercle,  et  sans  aucun 
étranglement;  le  foie  est  situé  presque  k  droite,  sa  couleur  est 
un  brun  rougeâtre ,  et  il  se  divise  en  èrL  lobes  ^  t\  n'y  a  point 
de  vésicule  de  fiel.  Le  nombre  et  la  position  des  mameHes  no 
sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  individus  ;  la  plupart  en  ont 
douae.  Dans  le  mâle,  la  vergoest  terminée  par  un  cartilage 
a  trois  pointes  ;  le  clitoris  de  là  femelle  ne  se  trouve  paa  dana 
la  vulve  ;  il  est  placé  en  avant  dans,  un  tnyau  qui  s'avance 
au-dehors,  et  qui  sert  en  même  temps  de  prépuce  a»  clitoria 
et  de  prolongement  au  canal  de  rorèlre ,  pour  donner  issuo 
à  l'unne;  de  sorte  que,  suivant  la  remarque  de  Daubenton> 
la  femelie  du  rai  a  nn  troisième  orifice ,  situé  sur  la  mémo 
ligne  que  l'anus  et  la  vulve. 

M.  Morand,  médecin  de  la  Faonlté  de  Paris,  a  observé 
que  l'espèce  du  rai  avoit  beaucoup  de  disposition  à  la  pierrei 
Sur  vingt  raês,  il  y  en  a  dix  qui  sont  attaqués  de  cette  ma- 
ladie, plus  fréquente  dans  Itê  mâles  que  dans  les  femelles  ; 
et  presque  tous  >  lorsqu'ils  deviennent  vieux,  ont  des  pierres 
dans  les  voies  urinaires  ou  dea  gonfLemens  et  des  ulcères,  aux 
reins. 

Soit  que  le  rat  ait  été  transporté  de  l'aneienr  continent  dans 
le  nouveau ,  opinion  qui*  me  paroh  ht  plus  probable,  soit  qu'il* 
noasaitété,au  contraire,  amené* de  l'Amérique,  eommele 
pensent  Linmeus^et  Plillas,  il  paroit  exister  à  présent  dans 
toutes  les  contrées  habitéeÉi  ou  fréquentées-  par  les  hommes^» 
à  ^exception  des  pays  très- froids*,  que  cet  animal  l'edoote. 
n  est  peu  nombreux  au-delà  de  la  Suéde ,  on  le  voit  rarement 
dans  ÏA  Norwège ,  et  jameis  on  ne  le  trouve  en  Laponie.  A 
peine  a*»!-!!  pa.«wé  le  Volga  du  c6té  de  l'orient,  et  il  n'a  point 
pénétré  en  Sibérie.  Par-tout  où  les  vaisseaux  ont  alxM^des  ,  ils 
ont  dissémiaé  ks  racsj^  ei  ce  tt:'est  pas  le  seul  préaeiii  fiineitft 
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que  des  nalion«  entières  ont  dû  à  la  navigation  et  an  cooh* 
merce. 

On  prend  les  rata  avec  difiereus  pièges^  tels  que  les  quatre 
de  chiffre,  les  petits  traquenards  >  &c.;  et  pour  que  ces  ins* 
trumens  ne  soient  point  imprégnés  de  l'odeur  de  Thomme 
qui  les  tend  ,  il  doit  se  frotter  les  mains  avec  l'huile  de  rhfy- 
4iufn  f  que  les  raté  aiment  heaucoup ,  j'ai  éprouvé  avecsuccès 
le  moyen  suivant  :  Ton  a  un  grand  vase  à  demi  plein  d'eau  , 
et  dont  168  parois  sont  inclinées  vers  le  fond  »  et  très-lisses , 
afin  que  les  rats  ne  puissent  s'y  accrocher;  une  planchette 
posée  sur  le  sol  et  sur  le  bord  du  vase ,  office  à  ces  animaux  le 
moyen  de  monter  jusqu'à  l'ajppâty  fixé  à  la  circonférence 
d'une  autre  planchette  très-légère  et  coupée  en  rptid^  la  partie 
opposée  à  l'appât ,  qui  doit  être  à-peu-près  au^essus  du 
milieu  du  vase  ,  est  appuyée  sur  le  haut  de  la  planche  des- 
tinée à  servir  de  montant  ;  deux  petits  liteaux  s  avancent  sur 
le  vase  y  soutiennent  la  planchettq  ronde  par  deux  pointes 
qui  en  forment  l'axe ,  de  M>rte  qu'elljB  fa^  aisément  la  bas- 
cule, lu^rat^  attiré  par  l'odeur  de  Tamorce,  à  laquelle  j'em- 
ploie ordinairement  du  lard  grillé,  monte  ponr  la  prendre, 
fait  tourner  la  bascule  .par  son  poids ,  et  tombe  dana  l'eau. 
Les  cris  qu'il  jette  avant  de.  ae  noyer  attirent  les  autres  rata, 
qui  viennent  se  prendre  de  la  même  manière. 

Quand  on  connoit  leurs  retraites  ou  les  trous  par  lesquels 
ils  ont  habitude  de  passer ,  on  les  bouehe  avec  un  ciment 
composé  de  chaux ,  cie  bourre  et  de  verre  pilé* 

Plusieurs  personnes  se  servent ,  pour  la  destruction  des 
rata ,  d'un  mélange  de  farine  et  d'arsenic ,  ou  d'une  pâte  faite 
avec  de  la  mie  de  pain ,  du  beurre  et  de  l'arsenic.  Mais  cet 
préparations  doivent  être  proscrites  ,  &  cause  du  danger 
qu'elles  font  couiir  aux  animaux  utiles  et  même  aux  hommes, 
ii'on  peut  empoisonner  les  rata ,  sans  inconvénient,  avec  du 
tartre  emétique,  dont  on  saupoudre  l'intérieur  de  gros  grains 
de  raisins  secs  ou  de  pansi ,  et  que  l'on  répand  dans  les  lieux 
fréquentés  par  ces  animaux  nuisiblea.  (S.) 

RAT  ou  LAPIN  D'AMÉRIQUE  ET  DE  GUINÉE.  Ray 
nomme  ainsi  le  Cochon  d'Inde.  J^oyai  ce  mol.  (Desm.) 

RAT  D'AFRIQUE.  Séba  donne  ce  nom  au  Cayopoujn. 
Foyta  ce  mot.  (Desm.) 

RAT  AGOUTI  (Mua  ttguti)  des  premières. éditions  du 
Syat,  naturœ  de  Linnaeus.  C'est  l'AoouTi,  placé  maintenant 
dans  le  genre  Cabiai.  Voyez  ces  mots.(DesM.) 

RATA  AILES,  traduction  du  nom  grec />^0ro/i»y«,  donné 
par  les  nomenclaleursau  genre  qui  renferme  les  écureuUa  vo^ 
lana  ou  Pojlatouchbs.  Foy*  ce  dernier  mot.  (Dxsm.) 
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BAT  D'ALEXANDRIE  {Jfuê  Jlexandfinuê),  espèce 
nouvelle  du  genre  Rat  «  observée  en  Egypte ,  et  rapportée  par 
le  professeur  Geoflroy ,  qui  le  premier  l'a  décrite  dans  soq 
OUaiogue  des  Mammifères  de  la  collection  du  Muséum  d^His^ 
foire  naturelle,  sous  le  n^  3q3. 

Le  rat  d* Alexandrie  est  de  la  taille  du  surmulot  ou  du  rat 
commun.  Il  estroussâtreen  dessus  et  gris  en  dessous; ses  oreilles 
sont  grandes^  dépourvueé  de  poil  et  d'un  noir  foncée  ce  qui 
contraste  assez  avec  la  couleur  du  corps.  Sa  queue  est  plus 
longue  que  celle  du  rat  commun ,  c'est-à-dire  qu'elle  surpasse 
au  moins  d'un  quart  la  longueur  du  corps,  ^n  museau  est 
moins  alongé  que  celui  du  rat  ou  du  surmulot. 

lise  trouve  en  Egypte.  (Desm.) 

RAT  ALLIAIRE  {Mus  alliarius  Pallas,  Clires ,  p.  sSs  ; 
pi.  14 «  C).  Cette  espèce, ^ui  «pparUent  au  genre  Cam« 
FAGNOLi  f  est  à-peu -prés  de  la'taifle  du  rat  économe ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  a  enWron  quatre  pouces  de  longueur  depuis  lo 
bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  ae  la  queue.  Pour  la  forme  da 
corps  elle  lient  le  milieu  entré  l'espèce  du  campagnol  et  celle 
du  rat.  Se  queue  est  courte  et  poilue  comme  celle  du  cam^ 
pagnol ,  et  non  écailiease  et  longue  comme  celle  du  nsi.  Sa 
bouche  n'est  pas  garnie  des  sacs  ou  abajoues  que  l'on  re- 
marque dans  les  hamsters. 

Les  poils  dont  sou  corps  est  couvert ,  sont  d'inégale  Ion'* 
gueur;  ils  sont  doux  et  toufi'us.  Ceux  du  dos  p^roissent  d^ 
couleur  cendréiç  .  mais  les  plus  loi^gs  sont  d'i^n  gris  bran 
à  leur  extréoi^ité.  I^  poil  des  côtés  est  u'un  cendré  blancliâlre  ; 
celui  du  venU'e  est  hianchâlre  ^  ainsi  que  celui  des  pieds  et 
dfts  mains.  Les  oreilles  sont  grandes  et  larges  comme  pelles 
de  la  souris  ^.  et  sont  seulement  reoouverîes  de  poils  très* 
peliu,  très-courts  et  do  couleur  brui^.  lb»s  moustaches  ont 
une  couleur  ^lajxchalre ,  mais  les  plus  longues  soies  sont 
bruues  à.le^]^  b^^ue.Xia  queue, ^t  entièrement  recouverte  de 
poils. 

Le  nom  d'alllaire  donné  à  ce  ra^  vient  de  ce  qu'il  failssE 
nourriture  habituelle  d'une  certaine  espèce  d'az7qui  croit  en. 
Sibérie ,  principalement  auprès  des  villes  de  Jenisca,  de  Kaii 
et  d'Angara  y  et  qu'il  creuse  dans  la  terre  des  magasins  qu'il 
remplit  des  gousses  de  cette  plante.  (Desm.) 

RAT  DES  ALPES  {Mus  Alpinus)  ou  RAT  DE  MON- 
TAGNE {Mus  montanus),  La  plupart  des  auteurs  anciens 
donnent  ce  honi  à  la  Marmotte.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

RAT  ANGOUYA, nouvelle  espèce  de  quadrupèdes ,  dé- 
crite par  d'Azara  {Hist.natur,  des  Quadrup,  du  Paraguay , 
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tom.  9 ,  p.  86.) ,  et  qui  appartient  aa  genre  dea  ILiTa  propre- 
ment dits. 

Le  ratangouya  est  long  de  once  poucea  et  demi,  et  aa 
queue  l'est  de  six.  Sa  tête  est  de  grosseur  moyenne  ;  son  front 
est  un  peu  moutonné;  son  museau  est  aigu  et  non  pelé  ;  son 
œil  est  un  peu  saillant;  ses  moustaches  sont  nombreuses» 
celles  de  dessus  sont  noires  ^  les  autres  sont  blanches.  Da 
museau  à  la  queue,  et  sur  les  côtés  du  corps,  tout  est  brun** 
cannelle,  parce  que  les  poils  ont  une  petite  pointe  cannelle; 
puis  ils  sont  obscurs ,  et  enfin  blancs  vers  la  peau.  Toute  la 
partie  inférieure  der  l'animal  est  blanchâtre,  plus  claire  aons 
la  tête ,  et  plus  foncée  entre  les  jambes  de  devant  ;  le  pelage 
douX|  très-serré,  et  le  poil  qui  est  à  la  racine  de  Toreille  cache 
le  conduit  de  celle-ci. 

D'Azara  a  fait  la  description  dont  nous  venons  de  donner 
l'abrégé  sur  deux  individus  de  cette  espèce  qui  avoient  été 
pris  sur  le  penchant  d'une  gorge  de  montagne  inculte  de  la 
peuplade  d'Atira  au  Paraguay.  (Desm.) 

.    RAT  AQUATIQUE.  Fb/aa  Rat  d'kau.  (Desm.) 

RAT-ARAIGNÉE ,  traduction  du  mot  composé  latin 
mifsaranatia ,  qui  désigne  la  MuaARAiONE.  Vojn  ce  mot 

(Desm.) 

-  RAT  D'ASTRACAN  rJftta^s^raeAananswErxleben» 
^Sy9t,  mam,,  p.  4o3 ,  n^  i3.).  Ce  rcU  est  de  la  grandeur  de  la 
eouriê ,  et  a  à^-peu-prèa  les  mêmes  formes ,  mais  sa  queue  est 
plus  courte  que  celle  de  cette  espèce,  et  beaucoup  ploa  gar* 
nie  de  poils.  Son  corps  est  couvert  en  dessus  de  poils  noirs, 
dont  l'extrémité  seulement  est  jaunâtre,  ce  qui  fait  qu'il  pa* 
rolt  entièrement  de  cette  couleur.  Le  dessous  est  cendré.  Ses 
oreilles  sont  presque  nues.  Ses  pieds  et  sa  queue  sont  cendrés. 
On  le  trouve  dans  les  environs  d'Astracan.  Il  y  creuse  dans 
la  terre  des  trous  perpendiculaires  asses  profonds.  (Dsait.) 

RAT-BARABENSKOI.  F^oyêt  Rat  oroso.  (Desm.) 

.  RAT  DE  BARBARIE  {Mim  borharm  Linn. ,  Sysi.  nai. , 
éd.  >:!•).  Cet  animal  est  plus  petit  qu'une  souris.  Sa  queue  est 
de  la  longueur  du  corps ,  nue  et  annelée.  Son  pelage  est  obs* 
cur  sur  le  dos,  et  marqué  de  dix  lignes  longitudinales  pâles; 
aon  ventre  est  blanc.  Ses  pieds  de  devant  ont  trois  doigts  seu- 
lement ,  les  postérieurs  en  ont  cinq. 

£st«ce  bien  un  rat  ?  Il  se  trouve  dans  l'Afrique  boréale. 

(DEaM.) 

RAT  -  BERNARD.  En  Berri ,  le  grimpersau  eat  connu 
sous  celte  dénomination  vulgaire.  (S.) 
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RAT  BETULIN^  Muê  beiuUnius.  Voyez  Rat  -  siku- 
»AN.  (DêsmJ^ 

RAT  BIPÈDE  {Mu»  bipêa).  Les  anciens  don  noient  ce 
nom  aux  quadrupèdes  du  genre  des  Gsiuioisss.  Voyez  ce 
mot.  (DsAM.) 

RAT  BLANC.  Voyen  Lérot.  (S.) 

RAT  BLANC  DE  C£ YLAN ,  nom  donné  par  Briaaon 
an  Piloris  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

RAT  BLANC  (PETIT)  DE  SUÈDE.  Ce*l  lnêouruk 
pelage  blanc.  Voyez  Souais.  (Djesm.) 

RAT  BLANC  DE  VIRGINIE,  de  Klein  et  deBmson. 
Erxleben  pense  que  ce  pourrait  bitsn  être  le  Rat  d'zau. 

(Desm.) 

RAT  DES  BOIS.  C'est  le  muloL  (Desm.) 

RAT  DES  BOIS  D'AMÉRIQUE.  Charlevoix  appelle  de 
ce  nom  le  manicouy  espèce  de  Sarigue.  {Voyez  ce  mot.)  En 
général,  il  est  donné  a  presque  toutes  les  espèces  du  même 
genre.  (Desm.) 

RAT  DES  BOIS  DU  BRESIL.  C'est  le  Sarigue.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

RAT  A  BOURSE  y  traduction  du  mut  composé  grec 
phascolomyë ,  employé  par  le  professeur  Geoffroy,  pour  dé- 
signer un  nouveau  genre  de  quadrupèdes  de  la  Nouvelle- 
Hollande ,  qui  appartient  à  l'ordre  des  PimMANsa  par  la 
conformation  de  ses  pieds  et  la  présence  sous  le  ventre  de  la 
femelle ,  d'une  poche ,  dans  laquelle  sont  placés  les  petits 
aussi-tôt  qu'ds  sont  nés,  et  h  l'oixlre  des  Rongeurs  ,  par  le 
reste  de  l'organisation.  Voyez  Tarticle  Phascolomb. 

(Desm.) 

RAT  DU  BRÉSIL.  Linnœus  donne  ce  nom  au  cochon 
^Inde  dans  son  Mueœwn  Adolphi  Frederici  régie,  (Desm.) 

RAT  (GRAND)  DU  BRESIL.  Ray  donne  ce  nom  au 
Paca.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

RAT  DES  BUISSONS.  Voyez  Rat-sitnic.  (Desm.) 

RAT  DU  CAIRE;  espèce  nouvelle  du  genre  rat,  observée 
en  Egypte,  et  rapportée  par  le  professeur  Geoffroy,  qui  l'a 
décrite  sous  le  n®  400  dans  son  Catalogue  des  Mammijeree  de 
/a cùiieclion  duMueéum  d*Hiétoire  naturelle. 

Ce  ratf  quia  quatre  pouces  de  longueur  ,  a  le  museau 
aigu.  Son  pelage  est  d'un  gris  cendré  en  dessus ,  et  d'un  blanc 
sale  en  dessous;  les  poils  qui  sont  sur  le  dos  sont  sros  et  roi- 
des  comme  épineux  ;  sa  queue  est  de  la  longueur  du  corps. 

n  se  trouve  en  Egypte.  (Desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  ou  CAMPAGNOL  DES  BOIS. 
Voyez  Campaonol.  (Desm.) 
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RAT  CAMPAGNOL  ALBICAUDE  {Lemmtu  atbicau- 
datuft  GeoIF.).  Le  savanl  professeur  Geoffroy  a  décrit  #ous  ce 
nom  une  espèce  nouvelle  du  genre  Campaonol  ,  numé- 
rotée 583  dans  son  Catalogue  des  Mammifères  de  la  collection 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Cet  animal  peut  avoir  cinq  pouces  de  longueur  ;  sa  cou- 
leur dominante  est  le  brun  ^  cependant  le  venli^e,  les  pattes  et 
la  base  de  la  queue  sont  d'un  blanc  teinté  de  brun  fauve.  La 

!  [lieue  est  fauve  à  son  extrémité ,  et  généralement  d'une  cou- 
eur  plus  foncée  en  dessous  qu'en  dessus. 
Sa  patrie  est  inconnue ,  ainsi  que  sa  manière  de  vivre. 

(Dksm.) 
RAT  CAMPAGNOL  FAUVE  {Lemmus  fulviU).  Celte 
espèce  nouvelle  du  genre  Campagnol  ,  a  été  décrite  seule- 
ment par  le  professeur  Geofiroy.  {Catalogue  des  Mammijeres 
de  la  collection  du  Muséum  ^Histoire  naturelle  ,  n?  384.  ) 
Elle  est  un  peu  plus  grande  que  l'espèce  commune.  Tout  son 
corps  est  couvert  de  poils  d'un  fauve  clair  tirant  sur  le  jaune. 
Ses  oreilles  sont  très-courtes  et  paroissent  à  p*ine.  La  queue 
n'a  que  deux  pouces  de  longueur^  ce  qui  fait  la  moitié  de 
celle  de  son  corps. 
On  assure  que  cette  jolie  espèce  se  trouve  en'  France. 

(Desm.) 

RAT  CAMPAGNOL  DU  NIL  {Lemmus  Nitolicus).  Le 
professeur  Geoffroy  donne  ce  nom  à  une  espèce  nouvelle  de 
quadrupèdes  du  genre  Campagnol  ,  décrite  dans  son  Cata^ 
logue  des  Mammifères  de  la  collection  du  Muséum  d'His" 
tcire  naturelle ,  n^  582.  Le  campcignol  du  Nil  a  près  de  cinq 
pouces  de  longueur.  Sa  couleur  générale  est  le  brun  mêlé  de 
quelques  nuances  de  fauve.  Sa  queue  asses  longue  est  noire  en 
dessus,  et  d'une  couleur  moins  foncée  en  dessous.  Elleeat 
couverte  de  poils  courts. 

Ce  rat  se  trouve  sur  les  bords  du  Nil,  d'où  il  a  été  rapporté 
par  Geoffroy.  (Djssm.) 

RAT  DU  CAP  DE  BONNE-ESPERANCE  {Mns  Ca^ 

pensis  Linn.).  F^oyez  Rat-taup£  nu  Cap  de  Bonks-Espà* 

BANCE.  (Dbsm.) 

RAT  CARACO  {Mus  caraco  Pallas ,  OUres,  p.  g  i  et  335  > 

pi.  a3.),  quadrupède  du  genre  des  rats  proprement  dits.  Fcj. 

Caraco.  (Desm.) 
RAT  DES  CHAMPS  (GRAND).  Voyez  Murx>T.  (S.) 
RAT  DES  CHAMPS  (PETIT).  Kay«* Campagnol.  (S.) 
RAT-CHAR ACO.  Voyez  Rat-cakaco.  (Desm.) 
RAT  A  COLLIER  {Mus  t&rquatua  Boddaert ,  BUiwtu 
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anim.f  t.  i^p.  107,  genr.  ig,  np.  iZfTMaAjGlireê,  p.  77  et 
206  9  pL  1 1 9  B.).  Ce  rat  appartient  au  genre  du  Campagnol. 
11  a  environ  trois  pouces  de  longueur;  ses  membres  sont  très- 
robustes;  sa  queue  est  très-courte  et  poilue.  Son  corps  est 
couvert  de  poils  très-fins  et  très-doux  ,  d'une  couleur  mar* 
ron  ou  d'un  gris  jaunâtre  en  dessus  ou  bien  encore  d*un  gris 
paie ,  avec  des  taches  d'un  brun  marron  :  le  milieu  de  1  épine 
est  noirâtre  ;  les  côtés  sont  d'une  couleur  plus  pâle  que  le 
dos  et  le  ventre  est  d'un  blanc  sale  ;  les  extrémités  sont  d'une 
couleur  mêlée  de  blanc  et  de  brun  ;  la  queue  est  brune >  mais 
son  extrémité  est  chargée  d'un  {leiil  flacon  de  soies  blanches 
etroides;  le  nez  est  très-veln  et  de  couleur  noire  ;  cette  cou- 
leur se  continue  longitudinaleraent  le  long  du  chanfrein  jus- 
qu'au front  ;  les  joues  sont  blancliâtres ,,  mais  les  soies  des 
moustaches  sont  noires. 

Le  caractère  le  plus  tranché  de  ce  rat  consiste  en  une 
bande  d'un  brun  marron,  située  dans  la  région  des  oreilles, 
de  chaque  côté  9  ei  dans  une  seconde  bande  blanchâtre 
placée  transversalementderrièrela  bande  brune^  et  qui  forme 
une  espèce  de  collier* 

Jje  rat  à  collier  se  trouve  en  Sibérie  ;  il  habite  de  préfé« 
rence  les  teiTes  situées  au^nord  de  TOby.  (Desm.) 

RAT  COMPAGNON  {Huêêocialis  Paîlas,  GlireA  Linn., 
Sfit.  nat.  f  édil.  Gm.  ;  Mus  gre^ritM  Linn.,  SysL  nat, , 
édit  13)  p.  84,  n®  16;  Mus  terrestrin  varieL  Êrxleben  , 
Sy*t,  mamm. ,  p.  397.).  Ce  rat  a  beaucoup  de  rapport  arec  le 
campagnol  ;  aussi  Erxleben  l'a-l-il  confondu  avec  lui ,  mais 
il  en  diffère  par  les  formes  et  pai'  les  couleurs.  Il  està-pru- 
près  de  la  grandeur  du  campagnol  ou  un  peu  pltiit  grand 
qu'un  campagnol  àe  moyenne  grosseur,  mais  il  est  plu8  trapu. 
Sa  tête  et  son  museau  sont  plus  gros.  Le  tronc  est  un  pou  plus 
court  y  les  extrémités  plus  robustes  et  la  queue  plus  mince. 
Le  pelage  du  campagnol  est  roux  eti  dessus,  et  le  ventre  et 
les  pattes  sont  d'un  gris  clair;  celui  d  u  rat  compagnon  est  moins 
foncé,  le  dos  étant  d'un  gris  pâle .  et  le  ventre,  ainsi  que 
l'inférieur  et  l'extrémité  des  pieds ,  sont  d'un  très  -  beau 
blanc. 

Le  poil  du  corps  est  très-doux  et  plus  long  qtie  celui  du 
campagnol;  il  a  quelquefois  plus  de  cinq  lignes  de  longueur; 
il  est  de  deux  sortes  ;  sous  le  premier,  qui  forme  la  couleur 
générale  du  pelage,  on  trouve  un  duvet  de  couleur  plombée. 
La  queue  est  couverle  de  poils  blanchâtres  plus  touflus  quô 
ceux  du  campagnol.  Les  moustaches  sont  aussi  blanches , 
aussi  longues  et  aussi  un  peu  plus  l'oides  que  dans  cette  der^ 
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nière  espèce  <1e  rat.  Il  y  a  sur  chaque  aonrcil ,  tous  la  garg9 
et  près  cfu  carpe ,  un  point  qui  porte  deux  grands  poîb. 

On  trouve  le  rat  compagnon  dans  les  dâerts  voisins  de  la 
mer  Caspienne  du  côté  du  midi ,  près  du  Volga,  et  sur  les 
rives  du  Rhin.  C'est  sur-tout  auprès  de  ce  dernier  fleuve  que 
celte  espèce  abonde.  Au  printemps^  elle  est  très-répanaue 
dans  ces  contrées;  mais  en  automne ,  elle  devient  beaucoup 
])lus  rare. 

Il  parott  que  dans  cette  espèce  de  campagnol,  les  sexes  9e 
i-echerchent  beaucoup  plus  tard  que  dans  la  plupart  des  autres 
animaux  du  même  genre.Jje  compagnon  se  nourn't  de  racines 
de  difiérenles  sortes  de  plantes.  Il  est  sur-tout  très-friand  de 
Ibulbes  de  tulipes.  (Desm.) 

RAT  A  COURTE  QUEUE,  royez  Ratte-couettk.(S.) 

RAT  COURTE-QUEUE  {Mus  micruroê  GmeL.  Erxleb.), 
quadrupède  du  genre  des  Rats  proprement  dits, qui  a  pourca- 
ractèi^e  principal  d'avoir  la  queue  très-courte  ,  le  corps  d'un 
cehdré  blanchâtre  en  dessus  et  d'un  blanc  sale  en  dessous. 

Il  est  long  de  trois  pouces  un  quart ,  et  sa  queue ,  qui  esl 
érailleuse  ,  n'a  que  six  lignes  de  longueur.  Sa  tète  est  courte, 
«on  museau  obtus  /ses  narines  petites  et  arrondies  ;  ses  mous- 
taches d'un  gris  blanc  ;  ses  oreilles  grandes ,  oblonguea  ,  ar> 
rondies,  poilues;  son  iris  noir,, 
'    Il  se  trouve  en  Perse.  ( Desm . ) 

RAT  CO  YPU ,  quadrupède  de  l'ordre  des  Rongeurs,  de 
la  famille  des  Rats  et  du  genre  Ondatra,  ^oj.  Coypu. 

(Desm.) 

RAT-CRICET  (  Muê  cricetua  Linn.).  C'est  le  Haksti:.r. 
Voy.  ce  mol.  (Desm.) 

RAT  CRICET.  C'est  aussi  le  rat-taupe  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Voyez  Rai'-taupe-cricbt.  (Desm.) 

RAT  DOMESTIQUE,  roye*  Rat  (espèce  commune). 

(Desm.) 

RAT  DOMESTIQU  E  MO  YEl)ï.  C'est  le  Mulot,  rayez  ce 
mot.  (De8M.) 

RAT  (PETIT)  DOMESTIQUE.  C'est  la  Sourb.  Fcyes 
cet  article.  (Desm.) 

RAT  DORÉouROUX  {Mus  rutilas)  ou  CAMPAGNOL 
DOR  É  {Lemmus  rutilas  Geoff.).  Cette  espèce ,  qui  appartient 
au  genre  Campagnol^  ressemble  beaucoup  au  rat  campagnol 
faut^e  de  Geoffroy;  mais  il  est  plus  petit  de  près  de  la  moitié , 
n  ayant  que  deux  pouces  de  longueur  en  dessus  ;  il  est  d'une 
telle  couleur  fauve.  Son  ventre  et  ses  pattes  sont  d'un  blanc 
teinté  de  jaunâtre.  Sa  queue  a  neuf  à  dix  lignes  de  Ion* 
gueur. 
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Il  balite principalement  dans  k  Sibérie  et  au-delà  de  l'Obv, 
juaqoedanfl  les  terres  Arctiques  et  dans  le  Kamlchatka  ;  il  est 
trèa-abondant  dans  ces  contrées ,  mais  on  le  rencontre  aus^i 
dans  d'autres  pays  sitnés  plus  au  midi  et  à  l'occident , 
comine  vers  le  milieu  du  Volga ,  auprès  de  Casan  et  en  Aile* 

Ces  raU  sont  plus  grands  dans  les  pays  septentrionaux^  et 
ils  ont  la  queue  plus  courte  que  dans  les  autres  régions.  Les 
mâles  et  les  femelles  sont  à-peu-prés  de  la  même  taille.  Ils 
sont  omnivores  et  très-carnassiers.  On  les  prend  très-souvent 
aux  pièges  garnis  de  viande ,  qu'on  tend  aux  hermines  et 
SDlres  quadrupèdes  sauvages  qui  se  nourrissent  de  chair. 

(D£8M.) 

RAT  DORT.  En  Bonrgogne,  c'est  le  muscardin.{DR8v,) 

RAT-D'EAU.  MuHer  donne  ce  nom  {waasermaïui)  k  la 
taupe  de  Virginie,  (Voy.  Taupe.)  C'est  aussi  ^  selon  Clusius, 
Aldrovande ,  Jonston  et  autres  auteurs ,  le  Deskt an.  Voyez 
cemot.  (Desm.) 

RAT«-D'EA0  {Mus  amphibius  Linn.).  Ce  petit  quadru- 
pède ,  que  la  plupart  des  zoologistes  ont  rangé  parmi  les  rats , 
a  Ions  les  caractères  assigni^  aux  campagnols,  dans  la  dislri- 
batioQ  métliodtque  suivie  dans  cet  ouvrage.  Voyet  au  mot 
Campagnol  y  genre. 

La  dénomination  de  rat  tPeau  indique  les  habitudes  de  cet 
animal;  on  ne  le  trouve  point  comme  le  rat  commun,  dans 
les  habitations;  il  ne  fréquente  point  non  plus  les  terres 
élevées  ou  arides,  mais  il  établit  sa  demeure  au  bord  des  eaux 
douces  et  dans  les  vallons  humides  et  marécageux.  Non-^seu- 
It^ment  il  nage  avec  facilité,  quoiqu'un  peu  pesamment, 
mais  il  sait  aussi  plonger  et  marcher  au  fond  de  l'eau  ,  où 
néanmoins  il  ne  peut  guère  rester  plus  d'une  demi-minute. 

Plusieurs  naturalistes  et  Linnseus  lui-même  ont  cru  que  la 
Tat-<feau  avoit  les  doigts  des  pieds  postérieurs  réunis  par  une 
membrane ,  de  même  que  ceux  de  la  loutre.  C'est  une  mé- 
prise ;  tous  les  doigts  sont  entièrement  séparés  ;  il  y  en  a  cinq 
•  chaque  pied  ;  mais  le  pouce  des  pieds  antérieurs  est  si  court, 
que  ses  deux  phalanges  n'ont  guère  qu'une  ligne  de  longueur  ; 
celai  des  pieds  de  derrière  est  plus  long  ;  les  ongles  sont 
courts. 

Les  dimensions  du  ral-deau  varient  suivant  les  climats  où 
il  vit.  11  est  en  général  un  peu  plus  gros  que  le  rat;  sa  tète  est 
large,  son  museau  court  et  épais  ;  se  yeux  sont  petits,  et  seê 
oreilles  courtes  et  cachées  dans  le  poil  ;  la  queue,  aussi  longue 
que  les  deux  tiers  du  corps ,  est  écailleuse  comme  celle  du 
tdi,  mais  plus  velue  ;  de  petites  écailles  couvrent  également  la 
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peau  de  ses  pîeds.  Son  poil  est  long  et  héiitté;  la  télé  et  le 
corps  sont  noirs  ,  avec  un  mélange  de  roossâtre;  cette  der- 
nière leinte  ,  nuée  de  gris,  est  celle  du  ventre;  les  poils  de  la 
queue  sont  noirs ,  et  terminés  de  bknc.  La  coolear  du  mâle 
est  plus  foncée  que  celle  de  la  femelle ,  son  poil  est  plus 
long  ,  sa  lèvre  inférieure  est  blanche,  aussi  bien  que  Textré- 
milé  de  sa  queue. 

Il  y  a  seize  dents  aux  mâchoires ,  quatre  incisives  et  douze 
molaires;  les  premières ,  qui  sont  d'un  jaune  orangé,  res- 
semblent k  celles  de  V écureuil  ;  elles  sont  seulement  plus 
longues  et  plus  grosses.  Les  mamelles  sont  peu  apparentes 
dans  les  deux  scues  ;  on  en  compte  huit,  dont  une  moitié 
est  sur  le  ventre  et  l'autre  sur  la  poitrine. 

On  trouve  le  rai-deau  en  £urope,  au  nord  de  l'Asie  et  de 
TAmérique.  Il  est  trè»-commua  en  Russie  et  en  Sibérie.  Par- 
tout il  se  tient  communément  sur  les  bords  des  rivières,  des 
ruisseaux ,  des  étangs,  et  aux  endroits  bourbeux  des  champs, 
des  prés,  des  jardins.  Le  frai  de  poisson ,  les  petits  poissons 
eux-mêmes,  les  grenouilles,  les  insectes  aquatiques  com- 
posent une  partie  de  sa  subsistance  ;  il  mange  aussi  des  herbes 
et  des  racines  ;  celle  de  tvpha  e^l  pour  lui  un  aliment  de  pré- 
férence. Les  pécheurs  decre visses  le  surprennent  quelquefois 
dans  son  trou  ;  il  leur  mord  les  doigts  et  cherche  à  se  sauver 
en  se  jetant  à  leau.  Quand  il  est  dans  l'impossibilité  de  fuir, 
il  se  dresse  sur  iG5  piedb  de  derrièra,  et  se  défend  avec  ceux 
de  devant  et  avec  .ses  deuls,  en  poussant  un  en  qui  ressemble 
à  une  espèce  de  ronflement. 

Les  mâles  et  les  femelles  de  cette  espèce  se  recherchent  dès 
le  premier  printemps,  el  ils  produisent  plusieurs  fois  par  an; 
chaque  portée  est  de  six  ou  sept  petits.  Au  temps  de  la  cha- 
leur, les  femelles  répandent  une  forte  odeur  de  musc,  pro- 
duite par  rhnmeur  laiteuse  que'sépare  près  de  l'anus  une 
glande  placée  à  l'extrémité  du  rectum.  Les  Jakutes  ,  peuple 
de  la  Sibérie,  font  la  chasse  à  ces  animaux ,  dont  ils  trouvent 
la  chair  excellente  et  la  peau  propre  à  faire  des  fourrures. 

VaiiêléB  dans  l'espèce  du  RcU^deau. 

Le  Rat-d'eau  des  marais  (JI/u«  amphibius  pa/udosus  Lmn.  ) 
éB\  pluii  iioir  que  le  rai-ateau  commun  ,  et  liabite  plutôt  les  lieux  m»- 
récagetix  que  les  iMirds  des  eaux.  Celte  variété  se  trouve  daDs  la 
Curoline. 

Le  Rat-d'eau  koir  (  il/iM  amphibius  niger  Liun.  )  est  commun 
en  Sibérie. 

Lo  Rat-d'eait  terrestre  (^Mus  amphibius  terrestris')  fréqoeute 
le»  vallons  humides ,  sans  approcher  des  rivières  ou  des  étangii. 
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LbRat-d'eau  tache  {Mua  amphibiua  maeulatuê  Lino.').  M.  Pal* 
lai  a  TU  cette  rariété  sur  les  bords  de  l'Oby  ;  son  pelage  est  jaunàire , 
maia  il  7  a  entre  les  épaules  une  grande  lâche  blanche  de  forme  ir— 
régulière  ,  et  souTent  une  petite  bande  de  la  même  couleur  sur  la 
poitrine.  (S.) 

RAT-D'EAU  BLANC  DU  CANADA  n'est,  au  rapport 
des  auteurs,  qu'une  simple  variété  du  rat-d'eau  d^ Europe.  11 
n'est  brun  que  sur  le  dos  ;  le  reste  du  corps  est  blanc  et  fauve 
en  quelques  endroits  ;  la  léte  et  le  museau  même  sont  blancs , 
aussi  bien  que  rextrémité  de  la  queue.  Le  poil  paroh  plus 
doux  et  plus  lustré  que  celui  de  notre  rat-cteau;  mais,  au 
reste  y  tout  est  semblable  dans  ces  animaux.  (  Dict.  encyvL 
dêê  Quadrupèdes,  )  (Desm.) 

RAT-D'EAU  DE  STRASBOURG.  Voy.  Scherman.  (S.) 

RAT  ÉCONOME  ou  FÉGK)ULE  (  Mus  c^nomua  Pal* 
las ,  Nou.  Sp.  Gtir. ,  pag.  aa5 ,  et  %  pi.  1 4 ,  A.  ),  quadrupède 
du  genre  du  Campagnol.  (  Voyez  ce  mol.)  C'est  au  savant 
observateur  et  célèbre  naturaliste  Fallas  que  Ton  doit  la  con- 
noîssance  de  cette  espèce ,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'éco- 
nome y  à  cauôe  de  la  prévoyante  activité  de  ce  petit  animal. 
On  le  voit  en  effet  occupé  «  pendant  la  belle  saison ,  à  ra»- 
sembler  ses  provisions  d'hiver,  et  à  les  renfermer  dans  des 
magasins  creusés  sous  le  gasson  ,  à  côté  du  terrier  destiné  à 
le  loger.  Cet  approvisionnement,  qui  va  quelquefois  jusqu  a 
vingt  ou  trente  livres  «  consista  en  différentes  espèces  de  ra- 
cines «  dont  la  plupart  sont  d'une  excellente  qualité  «  même 
pour  la  nourriture  des  hommes;  mais  il  s'en  trouve  aussi  de 
vénéneuses 9  telles  que  la  racine  de  cerfeuil  enivrant  {chœro» 
phyilum  iemulum  Linn.  ) ,  celle  de  napei  et  celle  d'une  espèce 
d'anémone.  Cependant,  le  rat  éconon^  les  mange  sans  en 
éprouver  d'inconvéniens.  Il  se  nourrit  l'été  d'herbes  et  de 


Cette  espèce  est  trè»-féconde;  les  vallées  humides  et  pro- 
fondes de  la  Sibérie,  depuis  le  fleuve  Irtisch  jusqu'à  TOcéan 
oriental,  et  celles  du  Kamtchatka,  en  sont  couvertes,  quoiqtie 
les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  carnassiers  lui  fassent  conti- 
nuellement la  guerre.  Les  mâles  et  les  femelles  serecberchaot 
au  commencement  du  printemps  ;  les  portées  ne  sont  que  de 
deux  ou  trois  petits ,  mais  il  y  en  a  plusieurs  dans  l'année  : 
la  première  a  lien  au  mois  de  mai.  Les  petits  naissent  les  yeux 
fermés,  et  ils  restent  ainsi  aveugles  pendant  quelques  jours. 
Lorsque  les  femelles  sont  en  chaleur,  elles  répandent  une 
odeur  de  musc  très-forte ,  produite  par  une  humeur  que 
filtrent  deux  glandes  placées  à  l'orifice  de  la  vulve.  On  re- 
trouve deux  glandes  semblables,  mais  beaucoup  plus  petites» 
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dans  le  prépnce  dn  mâles.  Ceux-ci  sont  moini  gnuids  que 
les  femelles.  Lorsqu'on  ouvre  ces  animaux,  même  à  rinstani 
qu'ils  viennent  d'être  tués^  il  s'exhale  de  lejir  intérieur  une 
odeur  trè»-pénëlrante  et  très-fétide. 

Jamais  les  écotiomea  ne  quittent  les  campagnes  pour  entrer 
'  dans  les  maisons  ;  iis  voyagent  d'un  canton  à  un  autre  en 

f'andes  troupes ,  et  toujours  en  ligne  di'oite  ;  ils  traversent 
la  nage  les  rivières  qui  se  rencontrent  sur  leur  route.  Ces 
bordes  voyageuses  oHrent  une  proie  facile  et  abondante  k 
divers  animaux ,  et  même  aux  Jakutes,  que  la  mauvaise 
odeur  du  r€U  économe  ne  rebute  point.  La  précaution  que  ce 
quadrupède  prend  de  former  des  magasins  pour  Thiver  an- 
nonce que ,  bien  qu'il  se  retire  sous  terre  pour  passer  la  saison 
des  frimas,  il  ne  s'engourdit  point;  cependant  M.  Pallas  a 
observé  que  la  chaleur  naturelle  à  Véconome  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  97  degrés  du  thermomètre  de  Farenheil.  Mais 
cette  espèce  n'est  pas  particulière  aux  âpres  solitudes  de  la 
Sibérie  et  du  Kamtchatka;  elle  parott  encore,  mais  en  plus 

Ktit  nombre ,  dans  'des  pays  moins  septentrionaux ,  et  Boac 
retrouvée  en  France ,  dans  la  forêt  de  Montmorency. 

Li' économe  ressemblé  beaucoup  au  Campagnol.  {F^ayem  ce 
mot.^  Sa  tête  est  moins  grosse  et  alongée,  son  corps  plua  ra- 
masse,  son  ventre  plus  saillant;  ses  yeux  sont  plus  petits,  ses 
dents  incisives  plus  larges,  et  ses  pattes  plus  fortes.  La  lon- 
gueur ordinaire  des  mâles  est  d'an  peu  plus  de  quatre  pouces, 
et  celle  de  leur  queue  de  dix  lignes  et  demie.  Il  y  a  cinq  doigts  à 
chaque  pied  ;  mais  le  pouce  de  ceux  de  devant  est  si  court, 
qu'il  n'a  l'apparehce  que  d'un  tubercule.  Les  oreilles  n'ont 
pas  la  même  longueur  dans  tous  les  individus;  tantôt  elles 
s'élèvent  au-dessus  des  tvoils ,  tantôt  elles  sont  cachées  par  eux  ; 
leur  formç  est  celle  aune  conque ,  et  elles  sont  couvertes 
d'un  poil  ttàs-ras.  La  queue  est  tronquée  à  son  bout ,  et  re- 
vêtue dans  sa  longueur  d'une  suite  d'anneaux  écaillenx, 
entre  lesquels  s'élèvent  des  poils  nombreux  très-longs,  sur- 
tout en  dessous ,  et  dont  les  uns  sont  bruns  et  les  autres  blancs. 
Le  pelage,  sur  le  corps,  est  un  mélange  de  jaune  et  de  gris; 
en  dessous,  il  est  blanchâtre,  et  recouvre  un  duvet  brun. 
Ces  teintes  sont  les  mêmes  en  toute  saison  ;  mais  elles  varient 
dans  les  individus  :  l'on  en  voit  de  bruns ,  et  même  de  noirs. 
£n  général ,  la  nuance  est  plus  foncée  sur  les  jeunes  sujets 
que  sur  les  vieux.  (S.) 

RAT  p'ÈG  YPTE  ou  RAT  D'INDE.  C'est  U  mangmuU: 
e*est  aussi  le gerbo,  Voyes  Gerboise.  (Desm.) 

RAT  ÉMIGRANT.  F^oyet  Lebiming  et  Rat  voyacbue. 

(Desm,) 
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RAT  ÉPINEUX,  espèce  nouvelle  âe  quadrupèdes  décrite 
par  d' Azara  (  Hist.  nai.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay,  t.  2, 
p.  75  ) ,  el  qui  paroit  se  rapporter  au  genre  du  Co£ndou. 

Ce  quadrupède  a  dix  pouces  de  longueur,  sam»  y  com- 
prendre la  queue,  qui  elle-même  a  près  de  Irois  ]K>uces  de 
long.  Sa  hauteur ,  au  train  de  devant ,  est  de  trois  pouces  trois 
quarts,  et  de  quatre  pouces  au  train  dé  derrière. 

La  tête  est  grosse;  l'œil  n'est  pas  saillant;  le  nez  est  coupé 
verticalement  et  velu;  la  boucne  et  les  dents  sont  comme 
cellea  de  tons  les  rongeurs^  et  ces  dernières  sont  de  couleur 
orangée;  les  deux  oreilles  sont  parallèles  entr'elles,  et  s'élèvent 
de  quatre  lignes  au-dessus  de  la  télé  :  elles  sont  très-flexibles 
et  nues;  le  corps  est  gros  et  ventru  ;  le  cou  est  très-court;  k^ 

3ualre  pieds  Ont  chacun  cinq  doigts  ;  l'interne  du  pied  de 
evant ,  quoiqu'il  ait  un  ongle,  est  fort  court,  et  naît  pa- 
rallèlement au  doigt  externe  ;  les  autres  doigts  sont  plus  longs; 
les  ongles  sont  presque  droits;  le  doigt  interne  des  pieds  de 
derrière  est  plus  apparent  que  celui  du  pied  de  devant;  la 
queue  est  peu  flexible ,  et  non  aiguë  à  âa  pointe,  où  elle  pareil 
un  peu  tronquée,  quoiqu'elle  diminue  depuis  la  racine. 

Sur  la  tête  et  sur  les  joues,  sur  le  corps  et  sur  les  côtés, 
Tauimal  est  d'une  couleur  mélangée,  uniforme,  et  composée 
d'obscur  et  de  rou^eâtre;  le  dessus  de  la  téfe  jusqu'à  la  queue 
et  l'intérieur  des  quatre  jambes ,  est  d'un  blanc  sale^  et  la 
queue  est  obscure.  Les  poils  sont  de  ^eux  sortes  x  les  uns  sont 
blancs  et  fins,  ce  sont  réellement  des  poils,  et  les  autres  sont 
de  véritables  épines  moins  flexibles ,  et  dont  les  pKis  longues 
oat  neuf  lignes.  Elles  oht  la  forme  d'une  épée  à  dei^  tran- 
chans,  et  l'aréle  du  milieu  est  dans  le  ^r%&  de  leur  longueur; 
mais  en  dessous  ,  au  lieu  de  cette  arête ,  il  y  a  une  rainure 
sensible.  Ces  épines  sont  blancliâtres  dans  les  trois  quarts  à» 
leur  longueur,  puis  obscures  ^  puis  les  pointes so»t /d'une 
nuance  garance  ou  rougeâtre;  elles  se  terminent  en  peti|s 
poils  qui  empêchent  qu'elles  ne  piquent  et  qui  topibent  faci* 
lement.Un  pinceau  de  ce^  épines  naît  tle  la;  partie  antérieur^ 
de  l'oreille ,  et  l'ombrage. 

Cette  singulière  espèce  de  quadrupède  abonde,  dit-on, 
dans  la  ville  de  Neemboucou,  au  Paraguay,  ^t  depuis  là 
jusqu'à  la  rivière  dé  laPlata  :  d'A.zàra  en.a  pris  quatre  indi- 
vidus aux  environs  de  la  peuplade  d'Atira. 

Les  Paraguaiains donnent  le  noni  de  angouya^y-^igpuHraf 
qui  habite  sous  terre)  à  cet  animal,  parce  qu'il  se  creuse  de| 
lerriers,  et  qu'il  y  habite  la  plupart  du  temp<k  II  a  soin  de 
pratiquer  sa  denusure  dans  des  lieux  à  l'abri  des  inondations» 
et  les  conduits  souterrains  en  sont  quelquefois  tellement  mul«» 


d36  RAT 

tipliés  dans  tin  petit  espace^  <^u'il  est  dangereux  d'y  marcber 
ians  précaution.  Il  paroît  f|u*il  se  nourrit  de  racines.  (Desm.) 

RAT  FAUVE  DE  SIBERIE  (  Mus  minutua  Erxleb ,  SjtL 
mamm.,  p.  40 1 ,  sp.  1 1  ;  Pallas^  Glires,  p.  9G  et  S/^5,  pi.  ^4,  B.}. 
Jje  rai  fauve  est  presque  de  moitié  moins  grand  qu'une  souris 
adulte;  son  corps  et  ses  extrémités  sont  plus  grêles;  mais  sa 
tète  est  un  peu  plus  grosse,  et  il  a  le  museau  un  peu  plus  aigu. 
Sa  queue  est  écaiUeuse  comme  celle  de  tous  les  quadrupèdes 
du  genre  des  Rats;  elle  est  plus  courte  et  plus  mince  que 
celle  de  la  souris.  Ses  oreilles  sont  petites,  plates  et  légèrement 
arrondies  ;  le  pelage  est  d'une  couleur  fauve  sur  le  dos^  d'une 
teinte  plus  claire  sur  les  flancs ,  et  d'un  blanc  sale  sous  la 
ventre.  Les  femelles  sont  généralement  d'une  couleur  plus 
claire  et  plus  sale  que  les  mâles. 

Ce  rat  se  trouve  par-tout  en  Russie  et  en  Sibérie ,  princi- 
palement auprès  du  Volga.  Il  habite  dans  les  champs,  comma 
le  rai  sitnicj  et  comme  lui^  les  individus  de  son  espèce  sa 
rassemblent  en  très-grand  nombre  en  automne  et  en  hiver 
tous  les  tas  de  gerbes  de  blé  et  dans  les  greniers.  (Desm.) 

RAT  FÊGOULE.  Foyez  Rat  £conome.  (Desm.) 

RAT  FLÈCHE  (  Mus  sagitta  ).  C'est  la  gerboise  alactaga. 

(Dbsm.) 
RAT  DE  FORÊT.  C'est  le  Mumt.  Voy.  ce  mot.  (Desm) 
RAT  (GRAND)  ou  GRANDE  SOURIS  D'AMERI- 
QUE. Seba^  Kiein  et  Haller  nomment  BinAle phakmger  y 
Îui  n'est  pas  un  rat,  et  qui  ne  se  trouve  pas  en  Amérique. 
^oye%  Phalangsr.  (Desm.) 

RAT  DE  GRAVIER.  Miller  a  décrit  sous  cette  dénomi- 
nation un  rat  qu'il  a  découvert  dans  l'Ile  de  Laland.  On  en 
trouve  la  figure  dans  Schreber  4,  tab.  190^  B.  Il  paroît  que 
c'est  le  Rat  économe.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

RAT  GRÉGARI  {MusgregalU  Pallas,  GUres,  pag.  79, 
tP  16.  ),  espèce  du  même  genre  que  le  campagnol,  auquel  il 
ressemole  beaucoup  par  les  formes  et  les  couleurs^  maia^dont 
il  diflnère  par  les  habitudes  et  les  lieux  où  il  réside. 

Le  grégari  varie  en  grandeur^  selon  les  sexes,  comme  la 
figoule  ou  rat  économe ,  mais  moins  constamment  et  d'une 
manière  moins  marquée  ;  il  est  toujours  moins  grand ,  et  son 
corps  est  plus  court  (  ce  sont  ordinairement  les  mâles  qui  sont 
plus  petits  que  les  femelles)  ;  la  queue  n'a  guère  qu'un  hui- 
tième de  la  longueur  du  corps;  sen  oreilles  sont  velues  et  trè»- 
longues. 

Lie  pelage  n'est  pas  très-doux  au  toucher  comme  celai  dn 
rai  compagnon.  Il  est  d  un  gris  pâle  sur  le  dos  ;  cette  couleur 
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s'éclalrcit  insenâiblement  sur  les  côtes  ;  en  dessous  il  est  tout- 
à-fait  d'un  blanc  saie.  Dans  la  partie  supérieure  du  corps , 
sur-tout  sur  le  dos,  il  se  ti*ouve  beaucoup  de  poils  noirâtres; 
la  tête  est  plus  Telue  que  celle  du  campagnol;  les  poils  de  la 
queue  sont  aussi  plus  longs  «  sur-tout  dans  son  extrémité^  et 
leur  couleur  est  noirâtre.  La  plupart  des  soies  des  mousta- 
ches sont  aussi  de  cette  couleur. 

ije  grégari  se  trouve  dans  la  Sibérie  orientale,  ou  l'on  ne 
rencontre  point  le  campagnol.  Il  se  nourrit  principalement 
des  bulbes  des  plantes  liliacées,  et  particulièrement  de  ceux 
du  lilium  pomponium.  Il  est  aussi  très-friand  de  ceux  d'une 
très-petite  espèce  d*ail,  dont  le  goût  n'a  rien  de  cette  âcreté 
particulière  qui  caractérise  les  plantes  de  ce  genre.  Il  fait  des 
provisions  de  ces  racines  pour  Tliiver,  dans  des  magasins 
qu'il  creuse  sous  terre.  (  Des  m.) 

RAT  A  GROSSE  TÊTE ,  espèce  nouvelle  de  rai  décrite 
par  d'Azara  (  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Para- 
guay  y  tom.  s ,  pag.  82.  ).  Le  rat  à  grosse  tête  est  long  de  huit 
pouces  ;  sa  queue  en  a  quatre  ;  elle  est  cylindrique  et  ne  dimi- 
nue pas  avec  autant  de  rapidité  que  celle  du  rat  ordinairer 
Toutes  les  formes  de  cet  animal  sont  celles  du  rat ,  mais  il  a 
la  léle  beaucoup  plus  grosse  et  plus  courte  à  proportion  ;  son 
œil  plus  petit  et  moins  saillant  ;  son  oreille  un  peu  moins 
longue  et  plus  ronde  ;  aes  moustaches  beaucoup  plus  courtes, 
et  ses  joues  plus  grosses. 

Du  museau  à  la  queue  l'animal  est  brun  ;  les  côtés  du  corps 
et  ceux  de  la  têle  le  sont  aussi,  mais  plus  clairs  et  avec  un  peu 
de  nuance  cannelle;  en  dessous  tout  est  blanchâtre,  tirant  un 
peu  sur  la  cannelle. 

Ce  rat  se  trouve  dans  les  jardins ,  au  village  de  Saint-Ignace- 
Gonazou,  à  trente-quatre  lieues  et  demie,  dans  le  S.  ;  S.  E. 
de  la  cité  de  TAssomption.  (DeSm.) 

RAT  GUANQUEouGUAKGUÈ(-?fi«cya»iMMoUna, 
ffist.  du  ChiU;  Linn. ,  Syst.  nat, ,  édit.  Gm.).  Cet  animal,  du 
Chili,  paroit  appartenir  au  genre  des  Rats.  Voyez  Gïjamoijs. 

(D£8M.) 

RAT  DE  LA  GUI  ANE.  Bancrofl,  dans  ses  Bssay  on 
ihe  Naiural  History  ofGuiana,  donne  c«  nom  au  Sarigue 
A  QUEUE  COURTE.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

RAT  DE  LA  GUIANE,  espèce  nouvelle  du  genre  Rat, 
décrite  par  le  professeur  Geoffroy,  n^  399  de  son  Catalogue 
des  Mamtwfirts  de  la  ooUeciion  du  Muséum  d'Histoire  na^ 
turelie» 

Ce  rai  est  plus  grand  que  Tespètoe  commuoe;  sa  tdte,  la 
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partie  supérieure  de  son  corps  et  ses  pattes  ^  sont  dSin  bnm 
clair;  son  dos  est  plus  foncé  ;  son  ventre,  ainsi  que  le  dedans 
de  ses  pattes,  est  a  un  beau  blanc. 

Il  se  trouve  à  Cayenne.  (Desm.) 

RAT  HAGRI  ou  RAT  VOYAGEUR-  Voyez  ce  mot. 

(Desm.) 

RAT  HAMSTER.  Voyez  Hamster.  (Desm.) 

RAT  DE  L'INDE  (  Mue  Indicua  )  «  espèce  nouveUe  de 
quadrupèdes  de  la  famille  et  du  ^enre  des  Rats  ,  dont  la  con- 
)  noissance  est  due  au  professeur  Geoffroy,  qui  Ta  décrite  au 
n^  59 1  de  son  Catalogue  des  Mammifères  de  la  collection  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle.  U  est  de  la  grandeur  du  rat 
ordinaire ,  mais  il  est  moins  gros  à  proportion.  Son  museau 
est  extrêmement  prolongé  ;  sa  queue  est  moins  longue  que 
celle  du  rat  commun,  elle  est  cylindrique  et  écailleuse;  ses 
oreilles  sont  assez  grandes  et  dépourvues  de  poil  ;  son  pelage 
«st  d'un  gris  jaune,  à-peu-près  semblable  à  celui  du  surmulot; 
aes  pattes  et  son  ventre  sont  de  la  même  couleur  que  le  dos, 
mais  d'une  teinte  un  peu  plus  claire,  tandis  que  dans  le  sur* 
mulot  ces  parties  sont  d'un  assez  beau  blanc. 

Il  se  trouve  dans  l'Inde.  (Desm.) 

RAT  DES  INDES  de  Jonston.  C'est  le  Ca  yopolli» .  Voyez 
ce  mot,  (Desm.) 

RAT  JIRD  (  Mus  lougipes).  C'est  la  gerboise  à  longs  pieds, 
ou  petite  gerboise.  (  Desm.) 

RAT  KANGUROO.  V<^e%  Kanguroo  bat.  (Desm.) 

RAT  DE  LABRADOR  {Mus  hudsonius  Pallas,  Glires: 
pag.  2og.  )•  Ce  rat,  qui  paroit  appartenir  au  genre  du  Cah- 
VAONOL,  a  la  tête  absolument  ronde,  et  n'a  point  doreiiles 
externes;  ses  yeux  sont  très-petits;  we^  pattes  antérieures  ont 
quatre  doigts  onguiculés;  les  postérieures  en  ont  cinq  ;  son 
pelage  est  gris  et  Ton  i*emarque  sur  son  dos  une  bande  longi^ 
tudinale  d'un  jaune  obscur  ;  sa  poitrine  et  son  ventre  sont 
blancs;  sa  queue  ^t  trèa^courte^  couverte  de  longs  poib 
roides^  d'un  blanc  sale. 

Ce  rat,  qui  peut  avoir  cinq  ponces  de  longueur,  se  troare 
dans  la  terre  de  Labrador.  (Desm.) 

RAT  LAGURE.  Voyez  Rat  queue  poïi,ve.  (Desm.) 

RAT  LAINEUX  {Mus  làniger  Ltnti.).  C'est  le  c/iw- 
e^//a,  quadrupède  du  genre  Hamster.  Voyet  Chinchilla. 

(Désm.) 

RAT  LAPIN  DU  BRÉSIL  {BraêiUanisthe  banincAen- 
snaus).  Mnller  donne  ce  nom  au  Paca.  Voyez  ce  mot 

(Dksm.) 

RAT  L AUCHA  de  d' Asara ,  petit  quadrupède  du  geniv 
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des  Rats  proprement  diu,  qui  n'a  guère  que  quatre  pouces 
de  longueur,  et  dont  la  queue,  grosse  et  pelée ,  n'a  qu'un 
pouce  trois  quarts.  Son  museau  est  assez  aigu  ;  son  œil  est  petit 
et  point  saillant;  B/es  oreilles  sont  arrondies  et  hautes  de  six 
lignes;  sen  joues  ne  sonl^  pas  gonflées  comme  celles  du  rat  à 
grosse  tète  ;  ses  moustaches  sont  fines  et  blanches;  son  cou 
est  très-court;  ses  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  et  un  ru- 
diment de  pouce  ;  ceux  de  derrière  en  ont  cinq ,  et  ils  ont 
en  dessus  un  poil  si  court ,  qu'on  pourroit  les  regarder 
comme  étant  pelés,  ainsi  que  ceux  de  devant.  Toute  la  partie 
inférieure  de  l'animal  est  blanchâtre  et  sa  partie  supérieure 
est  plombée  comme  dans  le  rat  commun^  avec  une  légère  dif- 
férence de  teinte.  (D'Azara  9  Histoire  nat.  des  Quadrup,<£u 
Paraguay,  tom.  i»,  pag.  loa.) 

Ce  rat  a  été  trouve  dans  un  monceau  de  paille  aux  envi* 
rons  de  fuénos-Ayres,  au  Paraguay.  (  Dbsm.) 

RAT  LÉROT.  royea  Lérot.  (Desm.) 

RAT  LIÈVRE.  On  a  donné  le  nom  grec  de  lagomys^ 
rat  lièvre ,  au  genre  qui  renferme  le  Fixa.  F  oyez  ce  mot. 

(Desm.) 

RAT  LIÈVRE  (  Mus  leporinus  Linn.  ;  Ca%fia  ieporina 
Erxleb.  Gm.  ) ,  quadrupède  de  Tordre  des  Rongeurs ^  et  qui 
paroît  appartenir  au  genre  Agouti  et  à  la  famille  desCABiAïa. 
royez  ces  mots. 

li  est  de  la  grandeur  du  lièvre;  sa  tête  est  petite  ;  ses  yeux 
sont  grands,  proéminens;  ses  oreilles  sont  nues,  arrondies; 
le  corps  est  roux  en  dessus,  et  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
blancs;  la  queue  est  très-courte. 

Cet  animal  est  domestique  à  Java  et  à  Sumatra.  Il  se  nourrit 
de  matières  végétales,  comme  tous  les  quadrupèdes  du  même 
genre. 

La  plupart  des  auteurs  le  nomment  lapin  ou  cavia  de  Java. 
Erxleben  et  Gmelin  le  regardent  comme  une  simple  variété 
de  ra^£«^/, quoiqu'il  soit  indiqué  comme  se  trouvant  au^ 
Indes,  tandis  que  Vagouti  est  particulier  aux  contrées  méri- 
dionales de  l'Amérique.  (  Desm.) 

RAT  LIRON.  C'est  le  loir  en  vieux  français.  J^oyez 
LoiB.  (S.) 

RAT  LOIR.  Foyei  Loir.  (Desm.) 

RAT  LOIR  ÉPINEUX.  Foyez  Lerot  a  queue  do- 
sée. (Desm.) 

RAT  DE  MADAGASCAR  de  Buffon.  C'est  le  Maki 
y  AIN.  Foyez  cet  article.  (Desm.) 

RAT  ▲  MAIN,  traduction  du  nom  grec  compoii^  y  eheiro" 
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my9,  donné  par  le  professeur  Geoffroy ,  à  Yaye^aye,  parce 
qae  cet  animal  joint  les  caractères  des  rongeurs  à  ceux  des 
quadrumanes  et  àe%  pédimanes.  Voyez  Ay£-aye.  (Dissm.) 
RAT  MAIFOURI  de  Laborde ,  paroit  être  le  cabiau 

(D£SM.) 

RAT  M  ANICOU  de  Bornait.  CTest  la  marmose,  espèce  de 
quadrupède  du  genre  Sarigue.  Vorez  ce  mot.  (Deiim.) 
RAT  DE  MARAIS.  Fov.  Rat  d  eau  de  marais.  (Desh.) 
RAT  ou  RAS  D£  MARÉE.  On  donne  ce  nom  à  un  cou- 
rant rapide  et  dangereux ,  ou  à  un  changement  dans  le  cou- 
rant des  eaux  de  la  mer.  (Desm.) 

RAT  MARINy  ilfiM  marinus,  Pulvînar  marinum,  fausse 
dénomination  appliquée  aux  œu&  des  raies,  que  Ton  a  pris 
pour  des  productions  marines  particulières  et  même  comme 
une  espèce  d'animal.  L'on  croyoit  autrefois  que  ces  œufs  pos- 
eédoient  des  vertus  médicinales ,  ei,  suivant  Forskal^  les  Grecs 
modernes  et  les  Turcs  s'en  servent  encore  pour  guérir  les 
fièvres  intermittentes  :  quelque  temps  avant  l'accès,  ils  mettent 
cette  peau  sur  des  charbons  ardens ,  et  en  font  respirer  la 
fumée  au  malade  par  la  bouche  et  par  le  nez.  Voyez  au  mot 
Raie.  (S.) 

RAT  MARITIME  {Mus  mcuitimus).  Voyez  Rat-taupe 
DES  Dunes.  (  Desm.  ) 

RAT  MAULIN  {Mus  mau/iniM),  quadrupède  du  Chili, 
décrit  par  Molina ,  et  qui  paroU  appartenir  au  genre  des 
Marmottes  ,  famille  des  Rats, ordre  des  Rongeurs.  Voyet 
Maulin.  (Desm.) 

RAT  DE  MER.  Quelques  pécheurs  appellent  ainsi  la 
tortue  luth.  Voyez  au  mot  Tortue.  (B.) 

RAT  MIGRATEUR.  Voyez  Rat  votaoeur  et  Lem- 
MiNO.  (  Desm.  ) 

RAT  MONAX.  Voyez  Monax  ou  Marmotte  dit  Ca- 
nada. (Desm.) 

RAT  DE  MONTAGNE.  On  a  donné  ce  nom  au  Gkbbo. 
Foy^s  ce  mot.  (Desm.) 

RAT  DE  MONTAGNE  {Mus  montanus).  C'est  k  Mar- 
motte. Voyez  ce  mot.  (  Desm.  ) 
RAT  MULOT.  Voyez  Mulot.  (  Desm.  ) 
RAT  MUSCARDIN.  Voyez  Muscardin.  (Desm.) 
RAT  MUSQUÉ.  C'est  le  Desman.  Voyez  ce  mot  (Debm.) 
RAT  MUSQUÉ  des  Mémoires  de  VAcadénùe  des  scien^ 
0es,  C'est  TOndatra.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 
RAT  MUSQUÉ  DES  ANTILLES.  Voyez  Piloris.  (S-) 
RAT  MUSQUÉ  DE  CANADA-  Voyez  Ondatra.  (S.) 
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RAT  MUSQUÉ  DE  MOSCOVIE.  (Tert  le  Desman. 

Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

KAT  NAIN  {MuB  «oricinuê  Scbreber^  Saeugth  iv,  p.  660  , 
tom.  i83;  Syat.  nat.  Linii.,  édit.  Gin.)..Ge  petit  quadrupède^ 
du  genre  des  Rats^  n'a  guère  qu'un  pouce  et  demi  de  lon^ 
gueur  \  son  museau  est  trè»-prolongé  ;  ses  oreilles  sont  orbi- 
cnlairej ,  velues  ;  sa  queue  est  presque  aussi  longue  que  le 
corps;  elle  est  cylindrique  et  écailleuse  ;  son  dos  est  conrert  àm 
poils  d'un  beau  fauve  ;  son  ventre  est  très-blanc. 
11  se  trouve  aux  environs  de  Strasbourg.  (  Dxsm.  ) 
RAT  NAIN  DU  CAP  DE  BONNE -ESPÉRANCE 
{Mus  pumiUo  Sparrmann ,  Act.  Siockh, ,  nov.  ann.  1 784 , 
pag.  339,  pi.  6;  Linn. ,  Syst.  nai.^  édit.  6m.,  pag.  i5i , 
n^  18.  ).  Ce  petit  rat  a  la  queue  de  médiocre  longueur;  son 
front  est  nu^  sou  pelage  est  d'un  brun  cendré,  et  son  dos  est 
marqué  de  quatre  lignes  longitudinales  noires. 

11  se  trouve  dans  la  forêt  de  Sitzicam ,  près  du  Cap  de 
Bonne  -  Espérance.  Il  paroît  appartenir  au  genre  des  rata 
proprement  dits.  (Desm.) 

BLAT  DU  Nord,  c'est  le  9GusUk,e%ipece  de  quadrupèdes 
rongeurs  de  la  famille  des  Rats  et  du  genre  des  Marmottes.. 
Voyez  ces  mots.  (  Desm.  ) 
RAT  DE  NORWÈGE.  Voyem Lemmino.  (Desm.) 
RAT  DE  NORWÈGE.  C'est  aussi  le  Surmvju)t.  Voyez 
ce  mol.  (Desm.) 
RAT  DE  L'OBE  oà  DE  L'OBY.  Voyez  Rat-orozo. 

(Desm.) 
RAT  OPOSSUM  de  Pennant.  C'est  la  marmose,  espèce 
de  quadrupèdes  du  genre  SaRioue.  Voyez  ce  mot  (Desm.) 
RAT  D'OR.  C'est  le  Muscardin.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 
RAT  OREILLARD.  Ce  rat,  des  environs  de  Buenos* 
Ayres,  a  été  décrit  par  d'Asara.  Il  est  long  de  sept  pouces  et 
demi;  sa  queue,  qui  est  pelée ,  n'a  que  trois  pouces  de  lon- 
gueur^ et  est  assez  grêle;  son  corps  est  gros;  sa  tête  grande, 
îonfioe  et  plus  grosse  que  le  corps  ;  son  oreille  est  arrondie 
et  longue  de  neuf  lignes  et  demie  au-dessus  de  la  tête ,  sa 
largeur  est  égale  à  sa  hauteur ,  sa  .sur&ce  intérieure  est  nue  ; 
ses  moustaches  sont  fine»  ;  tout  le  poil  est  un  peu  court  et 
doux  ;  an-dessous  de  la  tête  et  dans  toute  la  partie  inférieure 
de  ranimai,  il  est  blanchâtre,  un  peu  cannelle  sous  la  poi-«- 
trine  et  sous  le  ventre  ;  le«  pattes  de  devant,  le  tarse  des  pattes 
de  derrière  et  la  queue  peuvent  être  réputés  pelés,  puisqu'il» 
n'ont  que  de  petits  poils  courts  et  blancs,  quoique  la  queue 
soit  brunâtre  par-dessus;  le  reste  du  pelage  est  comme  celui 
du  eouriceau  domestique ^  un  peu  plus  obscur^  quoiquole^ 
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contour  de  J'o^l  soit  un  peu  plus  clair.  (D'Azara,  Hist,  nat. 
des  Quadr.  du  Paraguay,  tom.  n,  pag.  91.)  (Desm.) 

RAT  ORIENTAL.  Voyez  Rat  strie.  (Desm.) 

RAT  OROZO  ou  BARABINSKOI  (  Mue  barabensis 
Pallas  ;  Mus  Furunculus  Linn .  ;  Die  obymaus  ou  Rat  de  l'Oby, 
Miller^  Rat  baraba  des  planches  de  la  Nouvelle  Encyclop'é^ 
die,)^  espèce  de  quadrupèdes  décrite  par  Pallas,  et  qui  ap- 
partient au  genre  Hamster. 

Pour  la  forme  du  corps ,  il  est  absolument  semblable  au 
rat  ou  plutôt  au  hamster  sablé,  mais  il  est  un  peu  plus  grand  ; 
aon  museau  est  renBé  ;  ses  dents  incisives  sont  roussâtres  ;  les 
abajoues  sont  très-amples;  set  oreilles  sont  nues,  brunes» avec 
les  bords  blancs  ;  sa  queue  est  plus  longue  que  celle  dix  rat 
sablé  ;  elle  est  mince ,  obscure  en  dessus ,  blanche  en  dessous; 
le  corps  est  couvert  de  poils  doux  ;  il  est  d'un  gris  jaunâtre 
en  dessus  ;  on  remarque  une  ligne  dorsale  noire ,  qui  se  rend 
du  sommet  de  la  tête  à  la  naissance  de  la  queue  ;  le  dessous  du 
corps  est  d'un  blanc  sale  j  il  y  a  un  anneau  de  couleur  brune 
autour  du  tarse  des  pattes  postérieures. 

Ce  petit  animal  y  qui  n'a  guère  que  trois  pouces  dix  lignes 
de  longueur  sans  y  comprendre  la  queue ^  qui  elle-même  a 
près  d'un  pouce,  se  trouve  errant  pendant  le  jour  dans  les 
aables  du  fleuve  Obe  ou  Oby ,  qui  traverse  la  oontrée  habitée 
par  la  nation  talare  qui  porte  le  nom  ât  barabinskoL  (Desm.) 

RAT  PACA  (  Mus  paca  des  premières  éditions  du  5/«- 
tema  naturœ  de  Linnseus).  C'est  un  quadrupède  rongeur  du 
genre  et  de  la  famille  des  Cabiais.  Voyez  Paca.  (  Desm.) 

RAT  DES  PALÉTUVIERS.  C'est  une  espèce  de  sarigue. 
Voyez  Crabier.  (Desm.) 

RAT  PALMISTE.  On  a  donné  ce  nom  à  I'Ecureuil 
PAiiMiSTE.  Voyez  ce  mol.  (  Desm.) 

RAT  PENNADE.  Ce  sont  les  Chauve-souru.  Voyez  ce 
moL  (Desm.) 

RAT  PERCHAL  {Mus perchai) ,  esiièce  du  genre  Rat, 
rapportée  de  Pondichén  par  Sonnerai .  et  décrite  par  Buifon 
dans  ses  Supplémens ,  tom.  7,  pag.  276.  Ce  gi'and  rat  a  un 
pied  trois  pouces  de  longueur  ;  son  museau  est  aigu  ;  ses 
oreilles  sont  dépourvues  de  poil,  de  forme  arrondie;  ses 
jambes  sont  courtes  ;  son  pelage  est  brun  en  dessus  et  gris  en 
dessous;  sa  queue  a  dix  pouces  de  longueur.  Voyez  Per* 
çHAii.  (Desm.) 

RAT  DE  PHARAON.  Au  temps  de  Belon ,  l'on  appeloit 
ainsi  en  Egypte  la  mangouste.  Aujourd'hui  cette  dénomina- 
tion n'y  esl  plus  connue.  (S.) 

RAT-PHÉ  {Musphasus  Pallas,  Glires,  pg.  d6i ,  pi.  i5; 
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Lînn.  fSyêi.  na^ yédit.Gni.,pag.  i58,êp.  35.),  quadrupède 
de  la  famille  des  Rats  et  du  genre  Hamster.  (  Voyez  cet 
mots.)  Ijephé  tient  le  mîlien  entre  le  rat  sablé  et  le  ratson^ar; 
il  a ,  comme  eux  ,  des  abajoues  ou  grands  sacs  >  qui  s'élendeni 
sur  les  côtés  des  joues  et  du  cou  jusqu'aux  épaules  ;  sa  queue 
est  aussi  très-courle. 

Ce  rat  est  un  peu  plus  grand  que  le  campagnol;  sa  forme 
est  ramassée,  et  son  corps  est  très-bas  sur  jambes  ;  son  museau 
et  son  cou  sont  très- courts;  les  doigts  de  la  main  sont  au 
nombre  de  cinq ,  mais  le  pouce  est  très-petit  ;  il  a  la  forme 
d'une  verrue  ou  d'un  tubercule  caitilagineuz  ;  il  y  a  cinq 
doigts  à  chaque  pied  ,  le  pouce  est  très-court. 

Le  pelage  du  phé  est  très-doux  y  et  les  poils  en  sont  très* 
longs;  il  est  d'un  blanc  cendré  dans  la  partie  supérieure  du 
corps ,  plus  clair  sur  les  côtés ,  et  toul-à-fait  blanc  sous  la 
gorge  et  squs  le  ventre,  ainsi  qu'autour  de  la  bouche  et  dans 
les  extrémités  des  quatre  membres  ;  sur  le  dos ,  depuis  la 
nuque  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  il  se  trouve  un  grand 
nombre  de  poib  noirs ,  qui  sont  plus  longs  que  les  autres  ;  le 
front  et  le  museau  sont  moins  bruns  ;  la  queue  est  très-velue; 
elle  est  blanche  en  dessous  et  sur  \<^%  parties  latérales ,  et  bruM 
en  dessus;  le  nez  est  nu;  les  oreilles  sont  ti'ès-larges,  ovales 
et  trèa-entières;  leur  surface  est  dépourvue  de  poils  ;  les  soies 
des  moustaches  sont  plus  longues  que  la  tête  et  rangées  en 
cinq  séries  ;  elles  sont  blanchâtres  à  leur  sommet  et  noires 
dans  le  reste  de  leur  longueur  ;  celles  qui  se  trouvent  le  plus 
près  de  la  bouche  sont  blanches. 

Le  phé  habile  principalement  dans  les  contrées  tempérées 
de  la  Perse,  dans  THyrcanie  et  sur  les  Alpes;  son  espèce  e.'it 
peu  répandue  dans  les  climats  septentrionaux.  Pallas  ne  la 
vu  que  dans  les  déserts  d'Astracan  »  sur  les  bords  du  Volga. 
II  fait  sa  nourriture  ordinaire  des  graines  des  plantes  céréales. 
Il  se  retire  en  hiver  dans  les  granges  des  cultivateurs  perses» 
et  il  fait  un  grand  dommage  au  riz  qu'elles  renferment.  H 
paroît  qu'il  n'hiberne  point,  comme  le  loir ,  la  marmotte,  le 
hfonêter ,  &c.  Pallas  en  a  pris  plusieurs  dans  des  pièges  au 
mois  de  décembre^  et  il  leur  a  ti'ouvé  l'estomac  plein  d'ali- 
jnenB,  (  Desm.) 

RAT  PILORIS  (  Mua pilorides  Pallas,  Glires,  pag.  91 , 
n^38;  Linn. ,  Syat.  nat,,  pag.  106,  n^  3  ;  Mus  albus  zeyla^ 
m'eus  Brisson ,  pag.  ïi'2,n?  8.).  Ce  quadrupède  appartient  au 
genre  des  Rats  proprement  dits,  f^oyez  Pii.obis.  (  DfSM.) 

RAT  DE  PONT.  Gesner  donne  ce  nom  à  {'écureuil gris 
d'Europe,  qui  n'est  qu'une  variété  de  V écureuil  commun. 
Le  même  auteur  doune  aussi  ce  nom  slu polatouche,  (Desm.) 
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RAT  PORTE-MUSC,  firiaaoa  donne  ce  nom  au  Dcsm ait. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

RAT  POUC.  Voyez  Surmulot.  (Debm.) 

RAT  POURCEAU  {Mus porceUua).  Linnœiu,  danslei 
premières  éditions  de  son  Systema  naturœ,  donne  ce  nom 
au  Cochon  d'Inde.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

RAT  PUANT.  Les  Sauvages  de  l'Amérique  donnent 
celte  dénomination  à  I'Ondatra.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

RAT  QUEUE  COURTE.  Voyez  Rat  courtk  queue. 

(  Desm.  ) 

RAT  QUEUE-POILUE  {Musiagurus  PaUas,  linn.  ; 
GlU  lagur us Erxleb.) ,  quadrupède  rongeur  du  genre  Campa- 
gnol^ et  de  la  famille  des  Rats.  Voyez  ces  mots. 

Il  est  presque  de  la  grandeur  du  rat  commun,  quoiqu'il  soit 
d'une  forme  plus  raccourcie  dans  toutes  ses  parties.  Son  mu- 
seau est  très-obtus  ;  ses  lèvres  un  peu  gonflées  et  couvertes  de 
poils  ;  la  supérieure  est  divisée  moins  profondément  que  dans 
Je  campagnol.  Ses  moustaches  fines  ;  ses  oreilles  beaucoup 
plus  petites  que  celles  du  rat  commun  y  planes  ,  arrondies  ^ 
nues.  Son  corps  est  ventru;  ses  membres  grêles;  ses  pattes  an- 
térieures munies  de  quatre  doigts  onguiculés  et  d'un  tuber- 
cule corné  en  place  de  pouce.  Sa  queue  est  très-courte, 
poilue,  tronquée. 

Le  corps  est  en  dessus  d'un  gris  de  souris  pâle  avec  un  mé- 
lange de  plusieurs  poils  bruns;  dans  les  jeunes  sujets ,  la  cou- 
leur  est  plus  claire  ou  plus  blanchâtre  ;  en  dessous  et  vers  la 
partie  inférieure  des  extrémités,  le  poil  est  d'un  cendré  sale 
et  blanchâtre.  Une  ligne  noire  qui  commence  entre  les  yeux 
s'éten4  le  long  du  cou  et  du  dos  jusqu'à  la  queue. 

La  longueur  de  cet  animal  est  de  trois  pouces  huit  lignes  ; 
sa  queue  a  deux  pouces  et  un  quart. 

Les  rats  à  queue-poilue  se  trouvent  abondamment  dans  les 
champs  sablonneux  qu'arrose  le  fleuve  Irtis  en  Sibérie.  Ils 
sont  aussi  très-communs  dans  les  déserts  de  la  Tartane  ;  mais 
au  contraire  ils  sont  extrêmement  rares  dans  les  contrées  plus 
australes.  On  assure  que  ces  animaux  voyagent  souvent  en 
grandes  troupes  pour  s'établir  dans  de  nouveaux  pays.  Ils 
font  leur  demeure  habituelle  dans  des  terriers  qu'ils  se  creu- 
sent dans  le  sable.  (Desm.) 

RAT  ROUX.  Voy.  Rat  doré.  (Desm.) 

RAT  ROUX  DU  PARAGUAY.  D'Azara  donne  le  nom 
de  rat  roux  à  une  espèce  nouvelle  du  genre  Rat. 

Ceratroux  est  long  de  neuf  pou  ces  un  quart,  et  sa  queue  n'a 
de  longueur  que  trois  pouces  trois  quarts;  elle  est  très-mînce, 
couverte  d'écoilles  obscures ,  et  parsemée  de  quelques  poila 


RAT  355 

noira  courta  et  dnra  qui  naissent  entre  les  interstices  de  ces 

écailles.  Son  museau  n'est  pas  si  aigu  que  celui  du  r€ti  com» 

jnun.  Le  poil  qui  couvre  sa  téte>  excepté  celui  de  la  pointe 

du  museau  ,  est  aussi  long  ou  plas  long  que  celui  du  dos;  le 

pelage  paroit  un  peu  plus  court  et  un  peu  plus  touffu  que 

celui  du  rat  commun.  Du  museau  à  la  queue  il  paroit  obscur^ 

et  dans  la  croupe,  il  prend  une  légère  teinte  de  cannelle  jau* 

nâire ,  qui  s^  fortifie  sur  les  flancs  de  l'animal  ^  et  plus  encore 

sur  les  côtés  du  cou ,  sur  les  jambes  de  devant  et  dans  la  partie 

postérieure  des  fesses  ;  sur  la  poitrine  et  dans  toute  la  partie 

inférieure  du  corps  ^  le  poil  est  jaunâtre  avec  une  nuance 

cannelle.  lyAzara  ayant  fait  cette  description  sur  un  individu 

conservé  dans  de  Teau-de-vie ,  pense  que  ses  couleurs  étoient 

peut-être  un  peu  altérées. 

n  se  trouve  près  des  endroits  marécageux  au  Paraguay. 

(Desm.) 
RAT-SABLÉ,  ou  plutôt  HAMSTER-SABLE  {Mua  are- 
narius  Pallas,  GÛres,  pag.  74  et  a65,  pi.  16  ;  GUsarenariuê 
Erxleb.  ;  Syst,  Mam,  p.  875  ^  sp*  11;  Linn. ,  Sjsê.  nal. ,  édit. 
Gm.  p.  i58y  sp.  34.) 

Le  rai'Sablé  est  un  peu  plus  petit  que  le  rat-phé ;êon  corps 
est  aussi  un  peu  plus  court  ,  proportionnellement  à  sa 
grandeur;  mais  il  a  le  museau  plus  long  et  plus  pointu ,  et  la 
queue  est  un  peu  plus  longue;  aes  extrémités  sont  minces  et 
plus  courtes  que  celles  du  rat-phé.  Ses  oreilles  sont  grandes, 
ovales,  pubescenles.  Ses  dents  incisives  sont  jaunes.  Sa  bou- 
che est  garnie  sur  ses  parties  latérales  de  deux  grands  sacs  très-* 
amples  qui  s'ouvrent  dans  cette  cavité,  et  qui  s'étendent  sur 
les  côtés  du  col.  Ses  yeux  sont  assez  grands.  Les  doigts  de  ses 
mains  sont  au  nombre  de  quatre;  le  pouce  eê%  remplacé  par 
un  tubercule  cartilagineux  sur  lequel  on  remarque  un  petit 
ongle  ;  les  doigts  de  ses  pieds  de  derrière  sont  au  nombre  de 
cinq  ,  dont  les  trois  du  milieu  sont  de  longueur  égale.  Sa 
queue  est  petite ,  droite,  atténuée  ,  presque  nue.  Son  pelage 
est  blanchâtre  ou  d'un  cendré  blanchâtre  dans  la  partie  su- 
périeure du  corps ,  et  très-blanc  en  dessous  :  cette  couleur 
blanche  s*étend  sur  les  parties  latérales  jusqu'au  milieu.  Les 
pieds  et  la  queue  aussi  sont  presqu'entièrement  blancs.Les  poils 
au  corps  sont  très-longs;  ils  recouvrent  un  duvet  brun.Les  soies 
des  moustaches  sont  blanches,  très-nombreuses ,  et  beaucoup 
plus  longues  que  la  tête.  Il  y  a  aussi  trois  longs  poils  au-dessus 
du  sourcil. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  par  Pallas ,  seulement  dans  les 
campagnes  sablonneuses  qui  bordent  Tlrtis.  II  est  plus  agile 
il  plus  prompt  k  la  coui'se  que  le  rai-wngar.  Il  se  repolie 
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pendant  le  four ,  et  ne  se  met  en  mauvement  que  pendant 
la  nuit.  Lorsqu'on  Tirrite  ^  il  se  renverse  sur  le  dos ,  et  me* 
iiace  avec  ses  dents  en  poussant  des  cris  redoublés ,  aases 
graves,  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  du  kamstar.  Lie 
rat^àblé  se  nourrit  des  graines  de  diverses  espèces  à*  astragale ^ 
mais  il  semble  préférer  Vaêtragalua  tragacanthoides.  Il  rem- 
pUl  ses  abajoues  de  ces  graines,  où  il  en  ramasse  une  provi* 
aion.  JLa  femelle  met  bas  vera  le  mois  de  mai  quatre  à  six  pe- 
tits. '  D£SM.) 

RAT  SAUTERELLE,  nom  vulgaire  que  porte  le  muiot 
daif^  quelques  parties  de  la  France,  f^oy.  Mu  lot.  (S.) 

RAT  SAUTEUR  D'EGYPTE.  Ce^legerbo.  Voyex l'ar- 
ticle Gerboise.  (Desm.) 

RAT  SAUVAGE  de  Dumont.  C'est  le  Sarigue.  Voyem 
cet  article.  (Des m.) 

RAT-SAXIN  {Mus  saxaiiiis  Pallas,  dires,  p.  80  et  a55, 
pi.  i3,  fi.)  Cette  espèce  appartient  au  genre  des  Rats  pro- 
prement dits.  Sa  longueur  est  d'environ  quatre  pouces  ,  et  aa 
queue,  qui  est  écailleuse  comme  dans  tous  les  rais,  est  lon- 
gue d*un  pouce  et  demi.  Sa  tète  est  oblongue»  son  museau  lé- 
fièrement  pointu.  Ses  mains  sont  manies  de  cinq  doigts,  mais 
le  pouce  est  très-court  et  à  peine  apparent  :  on  ne  voit  en 
quelque  sorte  que  l'ongle  de  ce  doigt.  Les  poils  dont  sa  four-* 
rure  se  compose  sont  bruns  et  légèrement  mêlés  de  gris  dana 
Li  partie  supérieure  du  corps  ;  le  gris  domine  plus  sur  les 
parties  latérales  ;  le  ventre  et  toute  la  région  inférieure  da 
corps  est  d'un  cendré  blanc.  Le  museau  est  brun  ;  les  mains 
et  les  pieds  sont  noirâtres  et  recouverts  seulement  de  poils 
courts  et  très-rare» ,  de  même  que  la  queue  ;  les  moustaches 
sont  minces  ,  noirâtres,  et  plus  couftes  que  la  tête. 

Le  rat'-saxin  se  trouve  principalement  en  Sibérie,  en  au- 
tomne sur  les  montagnes  de  la  Mongolie  déserte,  sur  le  côté 
méridîoltial  de  ces  montagnes.  Il  paroSt  qu'il  se  nourrit  des 
semences  de  divenies  espèces  à' astragales,  (Debm.) 

RAT  DE  se YTHIË  {Mus  Scythicus).  Gesner  donne  ce 
nom  an  polaûouche,  (Desm.) 

RAT  DE  SENTEUR.  Bomare  dit  qu'à  File  de  France  mon 
a  donné  ce  nom  à  un  rat  venu  de  l'Inde  depuis  quelques 
années,  et  que  les  Portugais  nomment  cheroso  :  cette  espèce 
de  rai  a  une  odeur  de  musc  des  plus  fortes  qui  se  répand 
anx  environs  des  lieux  qu'elle  habite  ;  Ton  croit  que  lorsqu'il 
passe  dans  des  endroits  où  il  y  a  du  vin ,  il  le  fait  aigrir  ;  quand 
it  entre  dans  une  chambré,  on  le  sent  aussi-tôt,  et  on  l'en- 
fènd  crier  trie  ,  kriCf  bric.  Ce  rat  est  extrêmement  petit  et 
i-peu-près  de  la  figure  au  furet  ^  sa  morsure  est  ^  dil-oB^  v^ 
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nitnaaae.  Qudqaes«-aiii  prétendent,  mtfis  sans  fondement, 
que  ce  rat  doit  en  partie  son  odeur  à  la  racine  du  basaomb^ 
ou  acor us  Intrus,  dont  il  ae  nourrit  sur-tout  pendant  l'hiver  d. 
Nous  ne  pouvons  dire  quel  est  le  quadrupède  auquel  on  a 
attribué  tous  ces  contes  populaires  ;  nous  ne  saurions  aussi 
nous  représenter  un  rat  qui  soit  à-peu-près  de  \tk  figure  d'un 
furet,  car  certes  la  ressemblance  entre  ces  deux  animaux 
n'est  pas  immense.  (Dcsm.) 

RAT  SIKISTAN  ,  RAT  BJÊTULIN  ou  RAT  SUBTIL 
{Mua  ifogus  Pal. ,  Glir,  p.  90  et  327  ,  pi.  23  ;  Mus  betulinus 
id.  Giir,  p.  90  et  333,  pi.  29 ,  fig.  1  ;  et  Mus  subtilis,  var  A 
et  fi.  Voyagty  Append.)  Pallasavoit  d'abord  séparé  le  siJbistan 
(mu*  iHiguê)  du  bituUn  (mua  betuUnua),ei  avoit  formé  deux 
espèces  distinctes  de  ces  deux  animaux;  mais  depuis  il  a  re* 
conno-qu'ils  .ne  sont  que  des  vanélés  d'une  même  espèce, 
et  à  laquelle  il  a  donné  l6  nom  de  rat  sub€il(jnua  subtilia)» 
Nous  allons  donner  d'après  lui  la  description  des  deux  va- 
riétés de  l'espèce  du.ratauttil,  qui  appartient  au  genre  des 
Rats  proprement  dits.    - 

A.  Le  rcU  aikiatan  est  un  des  plus  petits  rata  connus;  la 
longueur  de  son  corps  e^t  de  deux  pouces  sept  À  huit  lignes , 
et  celle  de  sa  queue  de  deux  pouces  sept  lignes.  Il  ressem  ble 
beaucoup  au  rat  fauve  de  Sibérie ,  mais  ses  oreilles  sont  plus 
grandes ,  et  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue'è^t  plus  fournie» 
de  poils.  Ses  dents  incisives  sont  jaunes.  Ses  oreilles  sont  trèa- 
grandes,  ovales,  et  repliées  en  debors  dans  leur  bord  anté- 
rieur; se^  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  onguiculés ,  et  )e 
pouce  est  remplacé  par  une  grosse  verrue  calleuse.  Sa  quelle 
est  beaucoup  plus  «longue  que  le  corps  ,  elle  est  ténue,  dé-» 
pourvue  de  poils,  mais  cependant  moins  que  celle  de  la  souria; 
on  compte  sur  la  pean  de  cette  queue  cent  soixante-dix  an^ 
neaux  écailleux.  Le- pelage  est  en  dessus  d^tin  gris  blanchâtre 
mêlé  de  quelques  teintes  plus  obscures,  avec  une  ligne  noire, 
asiez  large,  qui  s'étend  du  derrière  de  la  tête  ou  des  épaulea 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ,'quiesttioire  aussi. 

B.  Le  rat  bétuUn  ressemble  entièrement  au  rat  aikiatan^ 
pour  la  forme  du  corps,  mais  il  est  un  peu  plus  petit,  n'ayaht 
guère  que  deux  pouces  trois  lignes  ;  sa  queue  est  aussi  très- 
longue  et  presque  nue.  11  n'en  diffère  sensiblement  que  par 
la  couleur  du  fond  de  son  pelage  qui  est  d'un  ^s  faure  ^ 
tandis  qu'elle  est  d'un  gris  blanchâtre  dans  le  «fié^Mn  ;  do 
reste,  on«  observe  k  même  ligne  noire  qui  s*étend  depuis  la 
nuque  jusqu'à  la  queue,  qui  est  brune  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous ,  comme  dans  le  premier  aiiimal  le  ventre  est 
d'un  blanc  légèrement  4:endré. 
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Le  BihUtan  est  tres^-commun  dans  tout  le  désert  de  la  Tar- 
tarie  ;  il  y  est  plus  grand  qu'en  Sibérie ,  où  il  se  trouve  ausnî 
abondamment  Le  bétulin  se  trouve  aussi  en  Sibérie.  Ces  deuK 
animaux  montent  avec  facililésur  les  arbres ,  et  pour  cela  iitf 
étendent  largement  leurs  mains.  Ils  s'accrochent  et  se  sus- 
pendent quelquefois  avec  leur  queue.  Lorsqu'ils  marchent  ou 
qu'ils  courent,  ils  tiennent  les  doigts  écartés.  Us  se  nourrissent 
de  toutes  sortes  de  substances  et  sur-tout  de  graines.  Le  sitù^ 
.  tan  est  un  peu  carnassier^  comme  le  sont  la  plupart  des  rat^. 
Pallas  ayant  enfermé  un  de  ces  animaux  avec  deux  petits  rats 
fauuês  de  Sibérie ,  il  trouva  le  lendemain  ces  deux  demiera 
égorgés  et  dévorés  en  partie ,  quoique  ce  aikistan  eût  une 
provision  de  différentes  graines  dont  il  paroissoit  très-friand. 

(D£SM.) 

RAT  SITNIG  ( Jf fM  a^oritts  Erxleb. ,  SysLjIfam., 
p.  398  ,  sp.  8;  Pallas ,  Gliree ,  pag.  4^t  et  S41 ,  pi.  24,  A.).  Lo 
êilnic  appartient  au  genre  des  rate  proprement  dits.  D  varie 
pour  la  grandeur  suivant  les  différêns  climats  qu'il  habite  : 
en  Sibérie  il  est  du  volume  des  plus  grands  mulote^  mais  dans 
les  autres  régions  il  est  un  peu  moins  grand  que  le  muiot  de 
taille  ordinaux ,  et  plus  alongé  que  la  eourie  :  son  corps  a  en- 
viron deux  pouces  et  dix  lignes  de  longueur  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.  Celle-ci  est  longue 
d'un  pouce  neuf  lignes,  arrondie^  et  plus  velue  que  celle  de 
la  eourie.  Les  oreilles  sont  ovales  et  un  peu  pliu  petites  que 
dans  la  eourie. 

La  fourrure  de  ce  petit  rat  est  composée  de  poils  d'un  gris 
.  jaunâtre  et  mêlés  de  quelques  autres  de  couleur  brune  ,  mais 
.en  très-petit  nombre ,  excepté  à  la  tête  \  ceux  des  parties  laté- 
rales sont  d'une  couleur  plus  claire  \  la  .partie  inférieure  est 
.  blanche  de  même  que  les  pieds  et  les  mains.  Une  bande  noire 
.s'étend  sur  l'épine  du  dos  depuis  l'occiput  jusqu'à  la  queue; 
eu  général  tous  les  poils  du  corps  sont  bruns  auprès  de  la  r»- 
cine.  Les  soies  des  moostaohes  sont  noirâtres.  Les  ioues  ont  k 
leur  face  interne  un  petit  espace  recouvert  d'un  léger  duvet 
L'espèce  du  rat  eitnic  est  très-répandue  dans  les  contrées 
septentrionales  de  TËurope  :  on  la  trouve  principalement  en 
Allemagne  ^  en  Russie ,  et  dans  les  climats  tempérés  de  la  Si- 
bérie. Ce  rat  habite  toujours  les  pays  cultivés ,  où  il  fait  un 
grand  dégât  aux  moissons  ;  il  se  tient  presque  toujours  dans 
les  champs  »  mais  quelquefois  il  arrive  en  si  grand  nombre 
dans  certains  cantons^  que  les  maisons  même  en  sont  in- 
(estées. 

Ce  rat  répand  une  odeur  très-forte.  (DbsmO 
RAT  SOCIAL.  Foye%  Rat  compaomok.(Dxsm.) 
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RAT  SOSÙAR  {Mus  songarus  PaUas ,  Glir. ,  pag.  a69 , 
pL  i6,  B ;  Glis  œconomicus  Erxleben ,  SysL  Mam, ,  p.  576 , 
tp.  i5.).  Le  songar  diiïere  peu  par  lea  formes  du  corps  ^  du 
hamster;  aussi  apparlient-u  au  même  genre ,  maisî)  est  beau  - 
coap  plus  petit ,  n'étant  guère  plus  gros  que  le  campagnoL 
Sa  léte  est  courte^  jouflue  ;  aea  moustaâies  sont  très-fournieti  ; 
«es  incisives  sont  jaunâtres  ;  sa  bouche  est  garnie  de  deux 
abajoues  très-vastes  ,  et  qui  s*étenâent  sur  les  côtés  du  coa 
jusqu'aux  épaules;  ses  oreilles  sont  ovales^  nues;  ses  pattes  de 
devant  sont  munies  de  quatre  doigts  onsuiculés  ^  et  d'un  ru- 
diment de  pouce  sans  ongle.  ïje  corps  oe  ce  rat  est  trapu  ;  set 
membres  sont  courts;  sa  queue  est  très-courte,  n'ayant  que 
quatre  lignes  et  demie  de  longueur,  elle  est  cylindrique.  Le 
clos  et  le  dessus  de  la  tête  sont  d'un  gris  cendré  ;  le  ventre  et  la 
gorge  sont  blancs.  Sur  les  parties  latérales  du  corps  sont  de 
chaque  côté  plusieurs  taches  blanches  situées  longitudinale^ 
meut  les  unes  à  la  suite  desautres,  et  bordées  de  brun  du  cô(é  du 
dos  ainsi  que  dans  les  intervalles  qui  les  séparent  :  la  première 
de  ces  tacnes  s'étend  depuis  les  oreilles  jusqu'aux  épaules^  la 
seconde  est  située  derrière  les  épaules;  la  troisième  se  trouve 
au-dessus  des  cuisses  ou  dans  les  flancs  ,  et  elle  est  triangu- 
laire. Enfin  enti'e  cette  dernière  tache  blanche  et  l'origine  de 
la  queue  on  en  observe  de  chaque  côté  une  autre  petite  de  la 
même  couleur.  Il  y  a  une  ligne  noire  assez  large  qui  va  de  la 
nuque  à  la  base  de  la  queue.  Les  pieds  sont  blancs;  la  queue 
est  couverte  de  poik,  elle  est  de  couleur  brune  en  dessus,  el 
très-blanche  en  dessous. 

Les  jeunes  songars  naissent  sans  poiI« 

Le  êongar  habite  les  campagnes  arides  qui  sont  situées  au 
septentrion  du  fleuve  Irtis.  Il  se  nourrit  principalement  de 
graines  et  sur-tout  de  celles  des  légumineusesj  de  Vatraphaxis, 
dix  pofygonum  et  de  Vefymus.  lien  remplit  ses  abajoues,  et 
l'on  y  en  trouve  souvent  plus  d'un  gros  pesant.  Il  devient 
fort  gras  sur  la  fin  de  l'été  ;  il  se  creuse  un  terrier  formé  par 
un  long  canal  superficiel ,  dans  lequel  viennent  aboutir  les 
ouvertures  de  plusieurs  loges  ou  canaux  particuliers.  La  fe- 
melle met  bas  au  mois  de  juin  ,  et  produit  environ  sept  pe- 
tits, qui  deviennent  promptement  adultes.  (Desi^.) 

RAT  SOURIS.  Voyez  Soukis.  (Desm.) 

RAT  STRlÉ{Mu8  atriaius  Pallas,  GUres,  p.  90,  n«  87; 
Linn. ,  Syat.  nat.,  édit.  Gm.^  p.  i3i  ^  sp.  19.).  Cette  espèce 
est  de  moitié  plus  petite  que  celle  de  la  eouria  ;  seè  oreilles 
sont  courtes,  nues;  sa  queue  est  presque  sans  poil,  de  la 
longueur  du  corps.  £Ue  est  ro«sse ,  et  sou  corps  est  marqua 
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en  deseas  de  douse  lignes  parallèles  de  tachea  blanches  ;  son 
ventre  est  blanc. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  Indes.  (Desm.) 

RAT  SUBTIL  {MiM  subtilU).  Pallas  donne  ce  nom  à  une 
espèce  du  genre  Rat  »  qui  comprend  le  rcU  béitUin  et  le  rat 
êikistariy  qu'il  avoit  d'abord  séparés ,  quoique  vériublemenl 
ces  deux  rais  ne  soient  que  deux  variétés  de  la  même  espèce. 
F^oyezKAT  sikistan.  (Dbsm.) 

RAT  DE  SURINAM.  roye%  PHALANOBa.(S.) 

RAT  SURKERKAN.  I^oyez  Rat-i  ao^e  suakerkak. 

(Oesm.) 

RAT  SURMULOT,  roy.  Surmulot.  (Desm.) 

RAT  A  TARSE  NOIR.  D'Azara,  à  qui  la  coiinoîssance 
de  cette  espèce  est  due,  en  a  saiai  les  caractères  sur  deux 
individus  qui  avoient  été  trouvés  dans  les  jardins  des  Indiens 
de  la  peuplade  d'Atira,  au  Paraguay. 

Ce  rat  est  long  de  cinq  pouces  et  demi  ;  ètt  queue  a  deux 
pouces  huit- lignes;  elle  est  pelée  et  cylindrique,  ce  qui 
semble  rapporler  cette  espèce  au  genre  des  Rats  propre- 
luent  dits» 

La  léle  de  ce  rai  est  moins  plate  que  celle  du  rai  commun  ; 
son  front  eut  un  peu  moutonné  et  plus  élevé*;  son  museau  est 
considérablement  phis  jouflu  et  plus  obtus;  son  œil  est  petit 
et  oblique;  son  oreille  est  arrondie,  haute  de  quatre  lignes; 
ses  moustaches  sont  déliées ,  obscures,  avec  leur  milieu  blan- 
châtre. Le  corps  est  gros  aux  épaules  ,  et  se  tei*mine  en  une 
croupe  très-aiguë;  le  cou  est  court  ;  les  quatre  pieds  et  les 
doigts  sont  assez  gros;  il  y  a  quatre  doigts  et^in  rudiment  de 
pouce  aux  pieds  de  devant  et  cinq  doigts  à  ceux  de  derrière. 
Du  museau  à  la  queue^  Tanimal  est  brun  cannelle,  plus  clair 
sur  les  côtés  de  la  tête,  sur  les  lianes  et  sur  les  jambes;  toute 
la  partie  inférieure  est  blanchâtre.  (Desm.) 

RAT  DE  TARTARIE.  C'est  le  Polatouche.  Foy.  ce  mol. 

(Desm.) 

RAT -TAUPE  (Spalax)  f  famille  de  quadrupèdes  de 
Tordre  dos  rongeurs  ,  distinguée  de  celle  des  raêê  par  Tab- 
sence  de  la  queue  et  la  petitesse  des  yeux  dans  les  animaux 

3u*elle  renferme  ;  de  celle  des  gerboises -p^r  la  presqu 'égalité 
e  longueur  qui  existe  entre  les  quatre  membres^  et  l'absence 
de  la  queue  ;  et  de  celle  de  loirs ,  par  ce  même  caractère  et 
par  la  petitesse  des  yeux.  Leur  corps  cylindrique  la  fait  dif- 
férer de  la  famille  des  câblais  ;  la  longue  queue  de^  écureuils 
éloigne  beaucoup  ces  animaux  des  rais  ^taupes.  Les  incisives 
êu^>érieores  simples  de  ces  derniers  empêchent  de  les  con- 
fondre avec  les  quadrupèdes  de  la  famille  des  lièvres;  les 
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porc^épicB  et  les  ktmhuroos  sont  d'ailleurs  bien  sépares  des 
raiê'taupea,  les  premiers  par  la  présence  des  nombreux  pi* 
quans  dont  leur  corps  est  hérissé,  les  derniers  par  le  nombro 
des  incisves  supérieures ,  qui  varie  de  tix  à  huit« 

Celle  famille  ne  renferme  qu'un  seul  genre.  (D£SM.) 

RAT-TAUPE  {Spalax) ,  genre  unique  de  la  famille  des 
ratê'taupes.  Ce  genre  a  pour  caractère  :  corps  cylindrique; 
pattes  à  cinq  doigts  onguiculés,  très-courtes,  égales  entre 
elles  en  longueur  ;  les  antérieures  très-éloignées  des  posté- 
rieures; yeux  peu  ou  point  visibles,  mais  toujours  existans, 
quelquefois  cachés  sous  la  peau;  queue  nulle  ou  remplacée 
par  une  légère  saillie  ,  ayant  pour  base  les  vertèbres  coccy- 
giènes  ;  incisives  supérieures  non  comprimées  ;  incisives  in- 
férieures très -longues  et  en  forme  de.  coin;  six  molaires 
écfaancrées  à  chaque  mâchoire  ;  point  d'oreille  externe  ;  point 
d'abajoues. 

Lies  raU'taupea  sont  tous  de  l'ancien  continent.  Us  creusent 
la  terre  à  la  manière  des  taupes^  mais  dans  un  but  difiérent; 
ils  cherchent  les  racines  et  les  graines ,  et  non  les  vers  de  terre 
et  les  larves  d'insectes ,  comme  ces  dernières. 

On  ne  connott  bien  encore  que  deux  espèces  de  ce  genre  ^ 
le  Rat-taupe  zemki  ou  Aspalax  des  Grecs  ,  et  le  Rat- 
TAUPJE  cniCET.  On  y  a  joint  le  Rat-taupe  des  dunes,  le  Suk- 
jLsaxAN  et  le  Zoxor.  ^ 

Lie  Rai^^aupe  zaïSNi  {Spalax  ou  tupalax  des  Grecs  ;  Muê  typhîu9 
Pallas,  Giirtê,  p.  76,  n*  6,  et  p.  16^  »  pi.  8;  Lepechin,  Voyag,  , 
I.  1  »  p.  s38  ;  liina. ,  Syt,  ruU, ,  éd.  Gin. ,  p.  1 4 1  ;  Spaiax  inajorErxleb. 
Syêt,  ma/nm.,^.  377  ,  n^  1  i  Spalax  micropJuhalmuê  Guldenslat). 

Ce  siogalier  quadrupède  parvient  à  environ  huit  pouces  de  luti- 
gnenr  ,  et  son  corpa ,  de  forme  cylindrique ,  a  près  de  deux  pouces 
de  diamètre.  Sa  léte  est  growe ,  presque  pyramidale ,  plus  élroile  ea 
devant  et  terminée  par  un  museau  cartilagineux  dur  et  Irès-ofort  ;  de 
chaque  côté  de  la  tête  on  remarque  une  ligne  saillante  qui  s'étend  des 
narines  au  méat  auditif.  Les  narines  sont  arrondies,  étroites;  l'ou^er- 
tare  de  la  boucbe  est  petite  ,  plus  étendue  en  hauteur  qu'en  lar-* 
geoT.  Les  dents  incisives  sont  tros-lranchantes  et  très-fortes;  leur 
couleur  est  le  jaune  orangé  ;  les  inférieures  sont  deux  fois  plus  fortes 
que  les  supérieures;  les  molaires  sont  au  nombre  de  six  à. chaque 
mâchoire,  trois  de  chaque  côté;  elles  sont  tronquées,  presque  cy- 
lindriques ,  petites,  et  à  peine  saillantes  au-delà  des  gencives.  La  lèvre 
inférieure  est  beaucoup  plus  courte  que  la  supérieure,  et  ne  recouvre 
f<Ant  les  dents;  la  langue  est  charnue ,  épaisse ,  plate ,  obtuse,  lisse; 
les  yeux  sont  très-petils  et  cachés  sons  la  peau.  a.  Aristole  3  dit  Oli- 
vier (^Bulletin  de  la  Société phiiom*  n%  38)  »  avoit  très*bien  observé 
qu'on  ne  voit  extérieurement  aucune  trace  des  yeux  :  si  on  enlève  la 
peau  de  la  tête ,  en  apperçoit  im^e  expaasion  tendineuse  qui  s^élend 
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«ar  lef  orbites  (et  qui  forae  à  l'exlérieor  le  li^eMÎDaiiic  dont 
avous  parlé  plus  haut) a  oo  troiwe  imnéilialriDefil  aa-dewous  ut» 
corps  glanduleux  ,  oblong  ,  un  peu  applali ,  asses  gra^d^  vers  k  mi» 
lieu  duquel  est  un  puiai  noir  qui  représente  le  globe  de  rœîl  «t  qui 
paruSt  parfailemeut  bien  organisé,  quoiqu*il  n'ait  pas  une  demi-li^no 
d*épaisseur.  Ou  ai>perçoît  en  roupanl  fa  sclérotique,  ainsi  que  Ta  re- 
marqué Arislole,  les  diverses  substances  dont  l'oeil  ejbl composé»  lellee 
que  la  choroïde ,  la  rétine  ,  le  cristallin.  On  distingue  aoMÏ  bieu  le 
glande  lacrymale.  Rien»  en  un  mot»  ne  pareil  manquer  a  l'urgaue 
de  l'oeil  »  si  ce  n*est  d'avoir  un  plus  grand  développement  et  d'être  à 
portée  de  recevoir  immédiatement  l'impression  de  la  lumière». 

«Si  cet  animal  est  privé  de  la  faculté  devoir»  continue  ce  naturs<» 
liste ,  il  paroi  t  en  revanche  doué  plus  que  tout  autre  de  la  faruifé 
d'entendre.  L'oreille  n'a  qu'une  tres-petile  expansion  en  dehors  eu 
forme  de  tube»  mais  le  conduit  auditii''e8t  large»  et  l'on  remarque» 
par  la  grandeur  des  organes  intérieurs  »  que  la  nature  a  été  asses  pro- 
dijçue  en  accordant  le  sens  de  i'ouke  à  cet  animal ,  qu'elle  a  été  avare 
8  l'égard  de  celui  de  la  vue  ». 

Ije  col  du  %emni  est  large  »  court  et  musçuleuz  »  re  qui  donne  a  la 
léte  une  force  considérable  relativement  à  la  grandeur  de  l'animal  ; 
le  ventre  est  long;  le  dos  est  droit;  le  diamètre  du  corps  eslâ-pco- 
près  égal  par-tout;  la  queue  n'est  pas  apparente;  les  pteds  sont  couria 
et  terminés  par  cinq  doigts  armés  d'un  ongle  arrondi ,  asses  trau* 
chant  »  un  peu  plus  long  aux  pieds  de  derrière  qu'é  ceux  de  devant. 

Tout  l€'  corps  est  couvert  de  poils  doux  »  courts  »  dont  la  baae  est 
d'un  cendré  noir&tre  »  et  dont  l'extrémité  est  couverte  de  ronasa|re  » 
ce  qui  donne  au  pelage  une  teinte  gris-fauve  en  dessus.  Le  devant  de 
la  tête  et  l^dessous  du  corps  sont  noirâtres;  qnelqoes  individus  ont 
des  taches  '  plus  ou  moins  grandes  »  irrégulières  »  d'm  asses  beau 
blanc. 

Guldenstat  a  observé  deux  mamelles  inguinales  dans  les  femelles;  il 
n'en  a  pas  découvert  dans  les  mâles. 

Olivier  a  lu  à  l'Institut  un  mémoire  sur  le  rol-iov/ie  temni  »  dans 
lequel  il  prouve  que  le  petit  animal  nommé  par  les  Gcecs  ëpoiam  ou 
eapalaxy  aroit  été  jusqu'à  nos  jours,  à  tort»  confondu  avec  la  4aupe, 
malgré  les  diffêrences  que  uréscntent  toutes  les  parties  de  soo  corps  » 
malgré  que  Tnn  soit  réelleiîarut  aveugle  et  que  l'aulre  jouisse  com- 
plètement de  la  faculté  de  voir,  a  Cette  erreur ,  dilnil  »  noua  avotl  été 
transmise  par  les  Latins,  qui  avoient  traduit  le.mote^«r«K«j  par  celui 
de  iaipa  .  et  qui  avoient  désigné  aone  ce  nom  le  petit  quadrapéde  qui 
habituit  parmi  eux  et  dont  la  manière  de  viyro  étoil  esses  eanfiarmeâ 
celle  de  Vaspaiax. 

Olivier  a  trouvé  le  semni  ou  Vaspalàx  dans  l'Asie  minrare  »  dans 
la  Syrie  ,  la  Mésopotamie  et  la  Perse.  Pallaa  l'a  trouvé  pareillement 
dans  la  Kuesie  méridionale,  entre  le  Tenais  et  le  Volga;  et  ce  dtrr* 
nier  auteur»  ainsi  que  Lepeclun  et  Ooldeniitat  »  ne  pouvant aimpçoa- 
aer  qu'un  quadrupède  commun  au  nord  de  Ja  mer  Caspienm.- 
babitât  aussi  les  eoutvéci*  anciennement  occupées  ptr  les  Giers  •  el 
trompé  saus  doute  par  Pt^inion  généralement  adaptée  de  l'identilé 
de  la  taufi9  dea  modéinea  avec  cîdle  dea  anciena»  cet  «ulevr  russe 
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ii*a  point  rapporté  4  iWjiailEix ,  «i  bien  décrit  par  Aristote ,  raniiual 
Ha'il  avoit  trouvé  ,  vt  ua.  point  par  conséquent  détruit  Terreur  qui 
ftobsîsloit  depiiÎ£  si  long-lemps,  et  qui  fait  l'objet  du  mémoire  du 
aavant  voyageur. 

Olivier  a  ob&crTe  les  mœurs  du  zemni,  «  JSaapaiax ,  dit>il,  vit 
soua  terre ,  eu  société  comme  la  taupe.  Ses  galeries  sont  eu  général 
pea  profondes  ;  mais  il  se  ménage  un  peu  plus  bas  des  espaces  où  il 
paisse  rester  commodément  cl  être  à  Tabri  des  eauK  pluviales.  11 
choisit  les  lerreius  les  plus  fertiles,  les  plaines  les  plus  unies,  cellea 
où  la  végétation  est  la  plu»  abondante.  Il  ne  se  nourrit  que  de  racines  ; 
aussi  est-il  regardé  comme  Tun  des  plus  grands  fléaux  de  l'agricul- 
ture,  en  ce'qu*il  fait  périr  presque  toutes  les  plantes  qui  se  trouvent  à 
portée  de  son  faabitalion.  Ses  mouvemens  sont  brusques,  sa  démarcfce 
est  irrégulfére,  presque  toujours  précipitée;  il  marche  à  reculons  avec 
la  plus  graude  facilité",  et  presque  aussi  vSie  qu'eu  avant ,  lorsqu'il 
veut  fuir  ou  éviter  les  objets  qui  se  présenteiit  devant  lui.  Il  mord 
fortement  quiconque  veut  Tinquiéler  ou  menacer  sa  vie  ;  il  porte  tou- 
jours la  tèle  élevée  ,  s'arréianl  au  moindre  bruit,  et  paroissanl  vou- 
loir écouter  a  chaque  instant  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  i>. 

JLe  RA.T-TAUPE  CRICET  {Muê  capen^îê  Palliis,  Giires,  pag.  78  et 
172  ,pt.  7  et  a6 ,  6g.  17  ;  Taupe  du  Cap  de  Bonne^Eapérance  Buifon, 
suppl.  t.  3^  p.  190,  pi.  33,  etsnppl.  I.  6,  p.  aSi,  pi.  i36.  )• 

Ce  quadrupède,  dont  les  formes  sont  en  général  fort  approchantes  de 
r«Ues  dil  %é/nm,  en  dififére  cependant  par  plusieurs  points  de  sa  con- 
formai ion. 

Le  cricel  est  de  la  taille  du  temnt:  comme  lui,  il  est  trés-has  sur 
paltes  y  et  son  corps  est  cylindrique  ;  il  manque  aussi  d'oreilles  ex'- 
ternes ,  mais  il  est  pourvu  d'yeux ,  trés-pettts  à  la  vérité,  qui  ne  sont 
pas  cachés  sous  la  peau ,  et  qui  par  conséquent,  lui  sont  utiles  pour  la 
perception  des'obiels  qui  l'entourent  ;  son  corps  est  terminé  posié- 
rienrementpar  une  petite  queue  de  six  lignes  de  longueur.  En  général . 
le  poil  du  cricet  est  doux ,  épais  et  brun  prés  de  la  peau  ;  il  est  jau- 
nâtre sur  le  dos ,  plus  pâle  sur  les  côtés ,  et  d'un  blanc  sale  en  dessous  ; 
son  museau  est  blanc ,  et  celte  couleur  se  termine  vers  les  joues  en  un^ 
pointe  noire;  le  tour  des  oreilles  et  des  yeux  ,  ainsi  que  les  mains  et 
les  pieds ,  sont  aussi  de  couleur  blanchâtre  ;  la  queue  est  couverte  de 
poils  longs  et  épais  :  ils  forment  un  pinceau  à  son  extrémité.  Les 
ongles  sont  de  longueur  médiocre. 

Le  cri'c^/ habite  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  dans  les  terres  sablon- 
neuaes;  il  creuse  la  terre,  comme  la  iaupe ,  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelle dans  ce  pays  la  iaupe  du  eable.  Il  se  nourrit  principalement  de 
racine  de  glayeul,  d'iris,  etc. 

Le  Rat-taupe  su iiKSRK AN  {Spalaxminor'Erjleh.  Syet.mamm,, 

L.  349 ,  sp.  a  \Mu9  ialpinue  Pallas,  GUree  ,  p.  77  et  176 ,  pi.  1 1  ,  A  ; 
inn.  Syst.  nal. ,  éd.  Gm.  t.  1  ,  pi.  i39»  sp.  38.).  11  eM  de  la  grandeur 
du  rai^eau ,  c'eslrâ-dire ,  qu'il  a  environ  trois  pouces  trois  quarU  do 
longueur.' Comme  le  ràt-taupe  crice(,  il  a  une  peliie  queue  qui  peut 
avoir  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur  ;  il  ne  difiTère  pas  de  cetto 
espèce  par  les  formes  de  son  corps ,  mais  il  s'en  distingue  suffisam- 
ment  par  »  taille,  par   ses  comIcuis  et  par  sa  patrie  :  sa  t^ie  est 
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grande ,  arrondie  ;  son  museau  est  très-court ,  épais  ;  son  nez  est  plaiie  » 
peu  avancé,  tronqué,  nu,  obscur,  la  lèvre  inférieure  couvre  les  Jeu  l« 
incisives  qui  sont  semblables  à  celles  du  zemni  ;  les  yeux  sont  trèa— 
petits  et  presque  cacbés  par  les  poiL>.  Ils  supportent  difiicilemeut  la 
clarté  du  jour;  Toreille  externe  manque  presque  tout-à-fait;  ou 
observe  seulement  à  la  partie  poster  ieute  du  conduit  auditif,  un  (leiit 
rebord  qui  est  cacbé  par  lo  poil  :  ce  conduit  a  peu  de  largeur.  ïjb 
corps  est  court,  ventru  ,  et  non  cylindrique  comme  dans  lea  eapèce* 
précédentes;  les  membres  sont  cou  ris,  lrè«-robuslcs  ;  les  pattes  de  devant 
sont  larges ,  à  cinq  doigts ,  garnis  d*ongles  propres  à  creuser  la  terre  ; 
les  postérieurs  sont  aussi  à  cinq  doigts ,  dont  les  ongles  sont  plus  long* 
quaux pattes  de  devant. 

La  principale  différence  remarquable  entre  le  nU-iaupe  surterkan 
et  le  rat-taupe  cricet  cousislo  dans  la  comparaison  des  couleurs.  Nous 
avons  déj  j  dit  que  le  dernier  étoit  généralement  d'une  couleur  jaunâire 
en  dessus,  d*un  jaune-gris  pâle  sur  les  côtés,  et  d*un  blanc  «aie  en  dessus, 
et  que  les  oreilles  et  les  yeux  éloient  bordes  de  blanc,  ainsi  que  le 
tour  de  aa  gueule;  le  aurkerkan  au  contraire,  d'un  brun-noir  mêlé 
de  gris  clair  sur  le  dos.  Cette  couleur  devient  par  degré  plus  grise  sur 
les  côtés  ;  le  ventre  et  les  extrémités  sont  blanchâlrea  ;  la  tête  est  d'un 
brun  noirâtre,  sur-tout  près  du  museau;  It's  jouca  sont  légèrement 
grises,  el  le  menton  est  blanchâtre;  les  moustaches  sont  uoirci»;  d« 
médiocre  grandeur.  Lies  femelles  ont  six  mamelles  ;  la  queue  e^t 
pointue ,  et  a  la  couleur  du  dos. 

La  couleur  du  rat^taupe  aurkerkan  varie  re|)endant  snivact  Tâge 
de  ranimai  ;  elle  est  d'un  gris  plus  brun  ou  plus  clair,  et  quelquefois 
d'un  gris- jaunâtre.  Elle  diflère  aussi,  suivant  les  climats,  dans  quel- 
ques contrées.  Plusieurs  individus  de  celte  espèce  sont  enliércmeok 
noirs ,  excepté  les  mains,  les  pieds  ou  quelques  autres  parties  du  corpa 
qui  sont  blanchâtres. 

De  aurkerkan  creuse  la  terre. et  passe  presque  sa  vie  entière  dans 
les  demeures  qu^il  s'y  pratique,  comme  la  taupe  et  le  zemni.  Ou  le 
trouve  dans  les  campagues  méridionales  de  la  Hussie,  depuis  le  flcuv» 
Occa  jusqu'au  désert  d'Astracan.  Ses  yeux  supportent  difiicilemeut  la 
lumière,  aussi  ne  sort-il  de  son  terrier  que  vers  le  crépuscule  du 
soir«  pendant  la  nuit,  et  le  malin  avant  l'aurore.  Les  Russes  el  tes 
Tarlares  rappellent  pour  cette  raison  rat-aveugle.  Il  ne  peut  absiilu- 
ment  vivre  que  sous  terre  ;  les  individus  que  l'ou  tient  en  raptivilo 
ineurent  bientôt,  si  l'on  n'en  met  une  certaine  quantité  dans  leur 
prison.  Lorsqu'on  les  retire  de  leur  trou ,  ils  lâchent  a'ussi-fôt  d  y 
rentrer  ou  de  s'en  creuser  un  autre.  Ils  n'hivernent  pas.  Les  mâles  cl 
les  femelles  commencent  à  se  rechercher  à  la  fin  de  mars  ou  au  corn- 
'menld'avril.  11  est  certain  que  ccitanimaux  ne  multiplient  pas  beaucoup. 

Les  aurkerkana  se  nourrissent  de  diverses  racines  ;  ils  recherchent 
sur-tout  celles  du  phhnii»  tuberosa  et  du  iathyrua  escutentua. 

Le  ZoKOR  {^Mua aapalax  Pallas ,  GUrea , p.  76  et  1 65 ,  pi.  1  o ;  Lînn. , 
Syat.;  Spalax  //i//iorErxteb,  p.  $77,  sp.  i .).  Ce  m/,  qu'ÊrxIeben  regarde 
à  tort  comme  une  simple  variété  du  zemni ,  eat  long  d'environ  huit 
poiires  ;  il  a  une  queue  très-courte  comme  le  rat'taitpe  cricet  el  cumme 
le  aitrlerkoft  ;  mais  celte  queoe  «si  nue ,  ce  qui  ne  se  remarque  pas  dans 
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ces  animaux;  la  couloar  est  en  dessus  d'an  gris* cendré,  el  soqm  le 
▼entre  d'un  cendré  blancliAlre;  ses  yeux  scml  Tisibles,  quoique  trés^ 
peiifs.  n  n'a  pas  d*oreilles  ezlernes,  et  ses  famés  dtifèrent  peu  de 
ceiJes  des  espèces  congénères.  On  le  trouve  priucipalement  dens  la 
Daoarie  Transalpine ,  vers  les  promontoires  de  TAllas.  [1  vit  comme  le 
%emniel\e  surtertan.  11  pourroit  u*êlre  qu'une  variété  de  re  dernier. 

lie  Rat-taufic  des  ounss  {Mus  maritimua  Linn.  ,  Syai,  naU, 
éd.  Gm.  p.  140 ,  n"  40  ;  Taupe  du  Cap  la  Caille,  ). 

11  est  long  d'un  pied;  sa  tête  est.  plus  grosse  â  proportion  que  relie 
du  ral'laupe  du  Cap  ;  son  pelage  est  en  àeë^uh  d'un  blauc  iaunâlre> 
mêlé  sur  les  cûlés  et  en  dessous  d'uu  blanc  cendré. 

Il  se  trouve  au  Cap  de  Bunne-Espérance^  dans  les  dunes ,  où  iX 
creuse  son  terrier  ;  il  vit  de  raciues  el  de  bulbes  d'a/iiholisui ,  de  gia^ 
éiola  et  à'iria,  (  Desbi  .  ) 

RAT  DE  TERRE  ,  déaominatfon  donnée  au  campagnol 
par  Daubenlon  dans  son  Mémoire  sur  les  musaraignes  {Mé" 
moires  de  l^ Académie  des  sciences ,  année  1 7 56).  Voyez  Cam.- 

FAGNOIf.  (S.) 

RAT  TERRESTRE,  C'est  le  Campagnoi.  roy.  ce  mot. 

(Desm.) 

RAT  DE  LA  TORRIDE  {Mua  Torridanus  PaUas.)  pa- 
roît  être  le  même  animal  que  le  mus  longipes  et  que  la  petite 
Gerboisb.  Voyez  ce  mot.  (Dssm») 

RAT  ou  LOIR  TSCHERKESSIEN  {Marmotté  de  dr^ 
ccLssie  Pennanl  ;  Rat  des  champs  ScUaber  ;  .G/{«  Ischerhessicus 
Erxieb.,  Syst,  mamm,).  Ce  rat,  peu  connu ,  paroîl  cepen- 
dant appartenir  au  genre  des  1ianhnters,  Il  est  de  la  grandeur 
du  hamster  ordinaire.  Tout  son  qorps  est  châlain,  son  iris  est 
sans  couleur, .et  la  nuit^ses  yeux  répandent  celle  lumière  vive 
et  rosaire  9  que  Ton  remarque  dans  les  yeux  de&chats,  des/a- 
pins  d'Angora  et  des  autres  animaux  albinos.  Les  poil&  dont 
son  corps  est  couvert  sont  longs ,  principalemen  t  sur  le  dos.  Sa 
queue  est  assez  longue.  Ses  pattes  de  devant  sont  beaucoup 
plus  courtes  que  celles  de  derrière  ;  aussi  l'animal  a-l-il  in&- 
DÎment  plus  de  facilité  pour  monter  que  pour  descendre. 

Ne  sachant  pas  si  ce  rat  est  pourvu  d'abajioues  ^  nous 
ne  pouvons  assurer  sll  appartient  au  geure  des  hamsters;  il 
seroit  possible  qu'il  fût  de  celui  des  marmottes;,  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  ne  doit  pas  entrer  dans  celui  des 
campagnols  ,  puisque  ces  animaux  sont  errans  ^  tandis  qu'il 
est  reconnu  que  le  rat  tscherkessien  se  creuse  des  terriers  sur 
fes  rives  du  fleuve  Terek.  (Desm.) 

RAT-VEULTii.  L'on  donnoît  anciennement  eir  France 
ce  nom  et  celui  de  rat-Uron,  au  Loir.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

RAT  DE  VIRGINIE.  Voyez  Rat  blanc  uz  Viroin4E  •! 
Rat  o'EiAX'.  (Desm,.) 
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RAT  VOLANT.  On  nomme  raie  volons  le»  qnadm* 
pèdefi  du  genre  polatouche,  (De&mJ) 

RAT-VOLANT.  Daubenton  a  décrit  aussi  sou»  ce  nom 
une  espèce  de  chauve-souris  qui  appartient  au  genre  nociilion, 
et  dont  on  ignore  le  lieu  nalal.  Fqy*  CHAUVE-aouaia  rat- 
volant.  (Desm.) 

RAT  VOLANT  DE  TËRNATE.  C'est  le  spasme,  espèce 
de  quadrupède  de  Tordre  des  chéiroptères  ,  de  la  famille 
des  chauve-souris  et  du  genre  phyUostome,  Voyez  Spasms. 

(Desm.) 

RAT  VOYAGEUR  ou  HAGRI  {Mus  acreduia  Lônn., 
Syst,  nat*  Gm. ,  t.  i ,  p.  i37 ,  n®  3s.).  Pallas  décrit  soua  le 
nom.  de  rat  voyageur  (mus  migratorius)  un  quadrupède  ron- 
geur qui  paroît  appartenir  au  genre  du  hamster  et  à  la  fa* 
mille  des  rats.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  le  campagnol , 
dont  il  diffère  non -seulement  par  les  formés ,  mais  encore 
par  sts  habitudes.  Son  museau  est  gi*os ,  charnu  ,  oblns.  11  a, 
comme  le  hamster ,  des  abajoues  ou  grands  sacs  situés  sur  les 
côtés  de  la  bouche^  et  qui  se  prolongent  jusqu'aux  é|niales. 
Ses  dents  incisives  sont  très-pietifes,  jaunâtres.  Ses  mous- 
taches sont  composées  de  soies  fines  et  longues.  Ses  oreillef 
sont  nues ,  ovales ,  arrondies  à  leiir  extrémité ,  et  légère- 
ment échancrées  sur  leur  hord  extérieur.  Son  corps  est  gro» 
et  trapu.  On  remarque  <juatre  doigts  aux  pattes  antérieures 
et  le  vestige  d'un  petit  pouce  sans  ongle.  Sa  queue  est  très- 
courte  ,  cylindrique ,  peu  fournie  de  poils. 

Le  dessus  du  corps  du  rai  voyageur  est  d'un  gris  cendré 
uniforme  ;  le  dessous  est  blanc.  Le  museau ,  le  tour  des 
narines ,  ainsi  que  Textrémité  des  pieds ,  sont  également 
blancs. 

Ce  hamster  peut  avoir  quatre  pouces  de  longueur.  Sa  queue 
n*a  guère  que  nuit  lignes. 

11  est  décrit  dans  les  Glires  de  Pallas,  p.  86^  n"  93^  et 
p.  367  y  t.  18.  Cet  auteur  dit  :  ces  rats  se  trouvent  dans  la 
Sibérie^  près  riaik,  et  dans  le  district  d^Orembourg;  fls habitent 
les  prairies,  et  Ton  assure  que  dans  certaines  années  ils  font 
des  migrations  très-considérables.  Dans  ces  années,  les  r«« 
nards  sont  beaucoup  plus  abondans ,  et  leur  chasse  est  plus 
heureuse. 

Ces  animaux  joignent, comme  on  le  voit ,  «  la  conformation 
des  hamsters,  les  habitudes  des  campagnols,  11  est  probable  ce- 
pendant que  leur  manière  de  vivre  est  peu  connue ,  et  qu'il» 
ne  font  pas  les  voyages  qu'on  leur  attribue;  car  la  présence 
des  abajoue»  indique  qu  ils  font  de»  provisions  et  qu'il»  sont 


RAT  i^rf 

par  Qonêéqtient  sédeAtatres.  Cette  seule  raSaon  nom  a  âéter^* 
miné  à  le  placer  dans  le  genre  des  hamêiers,  (Drsm.) 

RAT  V^YAGfiCJR.  On  denne  aurifti  ce  nom  au  Lzm- 
HiNO*  Fîff«  ce-mot.  (DcsM.) 

RAT  ZCBÊTH  ou  RAT  ZIBETHIN.  C'est  TOndatha. 
Voyez  ce  radt.  (t>«9j«.) 

RATAN.  n^  Hôrm.  (8.)  -      - 

RATE , LEén ,r#AV.€'ert  un Muctfre  contenu  duhsie bas-* 
▼entre ,  au  bâté  ^tiche  de  l'estontaciiouft  le  dîaphf  agme  ^  et 
prèn  des  fiinsses  cAfes.  Quoique  sa  figure  soit  irré^ière  et 
▼ariaWe,  Wilvaht  les  •pressions  >di verses  qoe  ce  viscère  mou 
éprouve,  il  a()proche  ordinairement  de  la  forme  d'une  lan-* 
gue  ;  Ya  conleitfr  est  d'un  brun  noirâtre;  et  sa  structure ,  qui 

J>aroft  glanduleuse,  est  vascultiireet  fibrcnise,  comme Ruysch 
a  démontré,  {Episi.tr  ,  iah.  4.) 

Tous  les  quadrupèdes  vivipares,  les  cétacés,  ont  une  véri^ 
table  rate  ;  celle  des  oiseaux  est  rouge ,  oblongue ,  placée  dans 
le  centfe  dit  m^entère.  Dans  les  reptiles ,  elle  est  disposée  de 
la  même  nianfère,  srvec  un  grand  lacis  de  Vaisseaux ,  comme 
lo  pancréas  d'Asellinsi.  La  raie  des  poissons  a  la  couleur  du 
Bin^  et  une  forme  triangulaire.  Aucun  des  animaux  sans 
ret'tèbres  et  à  un  seul  sj^léùie  nerveux  n'est  pourvu  de  ce 
TÎscfcre. 

Dans  lliOTliiàé  (it  la  plupart  des  quadrupèdes ,  la  raie  est 
oni^ne  ordinairement ,  mais  on  en  a  trouvé  quelquefois  deuifc 
Oîi^  plusieurs. 'hfta^^r  ,  lepdrcvl^e ,  V^PÊgmiie ,  \eroug€t,lû 
î'irbot ,  en  ont  Souvent  deux  ;  nïatsîl  pat*oh  que  le  nombrô 
oii  plutôt  les  divisions  de  ce  viscère  sont  À-peu-^près  indifié-* 
rentes.  (Schelbatamer,  Anaclet,  dûs,  x  ,§.  la  ;  Cheselden  , 
Analomy ,  p.  iBi  ,  c.  Hôff.,  De  iiene ,  c.  to  ,  Harder|Bau* 
hin  ,  Iiieutaod,&c.) 

Les  connexfe'ns  delà  rate  dans  l'bomtoe,  sont  asscsnom* 
breiisesy  avec  l'estomac  par  des  vaisseaux  courts,  et  par  di- 
verstfs  membranes  avec  le  pancréas,  les  duplicatures  du  péri* 
taine ,  )è  diaphragme  et  le  reih  g«iuche.  La  gi^ndéor  de  la 
fate  varie  dans  les  diflfét^ns  individus;  pour  l'ordinaire,  elle 
est  ton  gue  de  cinq  à  six  pouces^  épaisse  d'un ,  et  large  de  trois. 
Elle  pèse  environ  dôùse  onces;  il  est  vrai  qu'on  a  tiDUvé  des 
rates  du  poids  de  18 ,  de  2% ,  de  33  et  même  de  48  livres, 
mais  elles  étoîent  devenues  skirreuses:  ce  viscère  est  en  effet 
très-sujet  au  skirre ,  sur- tout  dans  une  foule  d'affections  chro- 
niques ,  telles  que  l'hypochondrie ,  Thydropisie,  les  diverses 
cacbexies^  8cc.  et  cheâs  les  personnes  sédentaires.  Il  n'est  pas 
rare  d'y  rencontrer  aussi  des  calculs,  des  stéatomes,  des  hy- 
datidei^  et  une  sorte  d'osnficalion}  chez  quelques  personne» 
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Alrabilair60,  on  mortes  de  fièrree  ,  jcet  oi^gane  devient  quel* 
quefois  très-mou  et  comme  putréfié. 
-  Arexlérîear,  la  raie  est  revêtue  d'une  membrane  aMes 
adhérente  par  une  foule  de  veinules  et  de  vases  sanguins.  Ce 
viscère  est  sur-tout  remarquable  par  ses  vaisseaux  ;  il  reçoit 
nn  rameau  de  l'artère  coeliaque,  qui  prend  le  nom  d'artèr» 
splénique,  et  qui  se  divise  dans  la  rttie  en  une  multitude  d'ar« 
teriolci  ;  la  veine  splénique  qui  rapporte  le  sang  est  aussi  ex-> 
trémement  ramifiée.  Lesner&dela  raie  viennent  du  plexoa 
splénique,  et  elle  a  des  vaisseaux  lyniphatiques  qui  se  rendent 
au  réservoir  commun.  On  ne  trouve  dans  ce  viscère  aucun 
conduit  excrétoire  ;  de  sorte  qu'il  ne  paroit  sécréter  aucune 
bûmeur  particulière ,  et  qu'on  n'a  pu ,  jusqu'à  ce  jour,  déter- 
miner sa  fonction  dans  Tëconomie  aniinale.  Les  physiolo- 
gistes y  embarrassés  pour  lui  trouver  quelque  usage,  ont  fait 
une  foule  de  conjectures  à  son  sujet  Les  uns  veulent  que  ce 
viacère  prépare  le  sang  pour  le  foie  et  la  sécrétion  de  la  bile, 
les  autres ,  qu'il  aide  aux  organes  digestifs,  sentiment  qui  me 
]>ar/>il  le  plus  raisonnable ,  puisque  nous  voyons  les  mauvaises 
digestions,  les  affections  chroniques  du  bas-ventre,  les  empâ- 
temens  des  viscères,  rendre  principalement  la  raie  grosse  et 
squirrquae,  tandis  qu'elle  est  saine  chez  les  hommes  actifs  et  qui 
digèrent  bien  ;  c'est  pourquoi  plusieurs  l'ont  aussi  regardée 
comme  un  ferment ,  une  sorte  de  menstrue  de  l'estomac  dont 
il  hâte  les  fonctions  digestivçs.  Il  en  est  qui  ont  cru  la  raie 
destinée  à  épaissir  le  sang.  Havers  l'a  soupçonnée  de  préparer 
cette  humeur  qui  est  versée  par  les  glandes  muqueuse»  des 
capsules  articulaires  des  os.  Snelbammer ,  Lister,  ont  pensé 

au'elle  étoit  destinée  k  servir  de  diueriiculum,  de  déchai|;eoir 
ans  les  violentes  turgescences  du  sang  ,  comme  dans  la 
course  ;  et  ils  prétendent  que  c'est  pour  cela  qu'on  ressent 
nne.  douleur  dans  le  flanc  gauche  lorsqu'on  a  couru  avec 
force ,  ou  ri  avec  excès.. D'autres  veulent  ^ue  la  raie  épaississe 
le  sang  par  je  ne  sais  quelle  acidité  ou  acnmonie  particulière; 
■flon  quelques  autres,  elle  tempère  la  bile  ;  HippfMsrate  et 
Aristote  ont  dit  qu'elle  altiroit  comme  une  éponge  les  hu- 
meurs aqueuses  ae  l'estomac.  Enfin  quelques-uns,  tels  que 
Erasistrate,  désespérant  de  lui  trouver  un  emploi  convena- 
ble ,  ont  affirmé  qu'elle  ne  serroit  a  rien  du  tout ,  qu'elle  ré- 
tablissoit  tout  au  plus  l'équilibre  dans  le  bas-ventre,  en  con- 
trebalançant le  poids  du  foie,  et  qu'on  pouvoit  l'extirper  sans 
inoonvénient.  Ils  l'ont  même  expérimenté  sur  des  animaux 
et  sur  des  hommes  ;  la. plupart  ont  peu  souffert  de  cette  am- 
putation ,  et  plusieurs  ont  même  existé  long-temps  sans  raie. 
Aussi  des  cniena  privés,  de  ce  viscère  ont  vécu  gras^  vifs  et 
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^iy>race8;  qnelqaes  antenra  afoutent  que  ca*  aniinaiiz  étoîeiit 
même  plus  portés  au  ooït  ^  et  qu'ils  urinoient  davantage  une 
les  antresL  On  croît  encore  que  l'amputation  de  ce  viscère 
lend  les  hommes  et  les  quadrupèdes  beaucoup  plus  agiles. 

Grand  nombre  de  médecins  habiles  ont ,  au  contraire  ^ 
attribué  à  la  reHB  les  plus  importantes  fonctions.  Van-Hel- 
mont  y  place  le  siège  de  l'ame  sensitive^  du  sommeil  et  de 
l'amour.  Q.  Serenns  Sammonicus  pense  qu'elle  est  la  source 
du  rire ,  et  Pline  prétend  que  les  hommes  sans  rate  ne  peu- 
vent plus  rire;  de  là  vient  cet  adage  : 

Splan  ridere  facît,  cogit  smare  jecnr. 

Galién  assure  que  c'est  le  cloaque  de  l'atrabile  ou  de  l'hu- 
meur mélancolique  y  etBoerhaave  concilie  cette  opinion  avec 
la  précédente,  qui  y  place  le  rire  ,  en  observant  que  la  plu- 
part des  hypocbonariaques  ont  par  momens  des  accès  de  rire 
et  de  folie  très-gaie  parmi  leur  mauvaise  humeur  :  on  les  ap- 
pelle aussi  raïuieux ,  et  on  dit  qu'ils  ont  clés  ra/s;.ordfnaire- 
menl  ils  ne  manquent  pas  d'esprit. 

Ces  diverses  conjectures  offrent  quelques. remarques  vraies, 
avec  plusieurs  autres  hasardées.  U  paroit  certain,  toutefois , 
que  la  plupart  àeê  atrabilaires  ont  la  rate  squirreuse  ou 
dans  un  état  malade  ;  ils  y  sentent  même  des  pulsations  dans 
certains  temps.  Les  hommes ,  les  femmes  à  vapeurs,  les  per- 
sonnes sédentaires,. tristes,  qui  réfléchissent  beaucoup  ,  sont 
attaqués  par  ce  viscère.  La  maladie  anglaise ,  sorte  de  mélan- 
colie sombre  qui  porte  au  dégoût  de  la  vie^  au  suicide  même, 
s'appelle  le  spleen  ou  1^  râtelle.  Enfin  si  ce  viscère,  dans  l'état 
sain  »  peut  être  1^  cause  du  rire ,  il  devient  certainement  une 
des  causes  de  Thypochondrie  lorsqu'il  est  attaqué  de  quelque 
skirre  ou  d'ulcère.  Molière  fait  dire  dans  une  de  ses  comédies, 
cet  vers  : 

Veut-on  qa'on  rabatte 
Ces  vajpeara  do  raie 
Qui  noua* minent  itma; 
Qa*ckD  laisse  Hippocrate, 
£t  qu*on  Tienne  à  noua. 

En  effet,  les  médecins  eux-mêmes  conseillent  dans oea ma- 
ladies une  grande  dissipation  et  de  la  galté  ;  Hippocrate  re- 
commande de  marcher,  de  courir ,  de  danser,  ou  même  de 
acier,  de  fendre  du  bois.  (  de  Intern.  Affect, ,  text.  33.  )  Les 
ratleleux  sont  pres(|ue  toujours  i^esserrés  du  ventre,  et  ne 
vont  que  difficiîemenl  à  la  garde-robe  ;  à  cause  de  l'inertie  de 
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leur  bile  (AristoL  ParL  Anisn, ,  1.  3 ,  c,  7.)  ;  le«  fiviU  acîdole* 
et  Ja  vie  végétale  leur  itont  très*convenabiea.  (V.) 

RAT£AU  ,  nom  marchand  d'une  coquille  du  genre  des 
moules  y  de  la  division  desplisêéesj  c  e«t  le  myiiius  hyoiU  Linii* 
Voyez  au  mot  MouLS.  (fi.) 

R AT£L  (  Viverra  capensiê  Linn.  Erxteb.  et  Vivêrra  mel^ 
lirora  Linn. ,  Sjst,  nat, ,  édit.  de  Gmelin.),  qpadrapède  qui 
paroît  appartenir  au  genre  des  Bi«AiRSAUX,fainillo  deaOuAB, 
Dvdre  des  CikBN assiéra,  soua*ordre  des  PiiAMTiORADES. 

Ce  quadrupède  a ,  comme  le  blaireau ,  le  corps  gros  et  bas 
sur  jambes;  la  bouche  garnie  de  six  incisives,  presque  égales 
eu tr  elles;  de  deux  canines  fories  et  de  six  À  butt  molaires  à 
couronne  laciniée  à  chaque  mâchoire;  la  queue  courte,  et 
les  g  ri  fies  très-fortes. 

Sa  longueur,  mesurée  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à 
Torigine  de  la  queue ,  est  d'environ  quarante  ponces  ;  sa 
queue  est  IcHigue  d'un  pied ,  et  les  grifies  ont  environ  un 
)>ofice;  elles  sont  cependant  moins  longues  aux  pieds  de  de— 
vaut  qu'A  ceux  de  derrière;  les  pattes  sont  divisées  en  cinq 
doigts;  il  n'a  pas  d'oreilles  externes,  et  sa  langue  est  garnie 
de  papilles  dures  comme  celle  des  chats. 

Ï^B  poils  dont  le  corps  du  raiel  est  couvert  sont  rodes  et 
assez  longs;  ils  sont  cendrés  sur  le  front,  le  dessus  de  la  télé, 
\h  nuque ,  les  épaules,  le  dob*  et  la  queue;  ils  sont  noirs  sur  le 
inuseau ,  le  tour  des  yeux ,  la  mâchoire  inférieure ,  les  oreilles  , 
le  dessons  du  cou ,  la  poitrine,  le  ventre,  les  cuisses  et  les 
jambes. Entre  le  gris  et  le  noir ,  on  remarque  vtne  taie  longi- 
tudinale d^nn  gris  plus  clair,  presque  blanchâtre,  large  d'un 
î^once  environ ,  et  qni  prend  depuis  les-orc^illes  jusqu'au  bout 
x\e  la  qtïeue.  Ce  dernier  ciiractère  étit  le  pins  remarouable  ; 
An»ftt  a-t-il  Ikit  donner  au  ratel  la  phrase  drs(ihclire  suivante  i 
*F'i^^9rravapenêi8,..,nrgra,  dcrao  griseo-albo  margihato. 

Sparmann  est  le  seul  auteur  qui  s'étende  un  peu  sur  les 
habitudes  du  talel,  qu'il  regarde  avec  raison  comme  étant  le 
même  animal  que  le  blaireau  puant  du  Cap  de  Bonne^Espé^ 
rance ,  dont  parle  LacaiUe  dans  «on  Voyage.  Plusieurs  espèce» 
d'abeilles  des  environs  du  Cap  cooslruisent  leur  ruche  à 
l'ouverture  des  trous  abandoBnés,  de  tontes  les  dimensions, 
qu'ont  creusés  une  foule  d'animaux  particuliers  à  cette  con- 
tréis  iHsque  les  ruts ,  les  fferboinesy  leporo-épic,  la  taupe,  &c« 
]  .e  ratel,  tiès- friand  de  miel  et  de  cire,  a  une  manière  par* 
tk  ulière  de  les  décoavrirét  de  les  atftaqtier  dans  leurs  relran- 
cbemens;  ses  longues  grtifes,  dont  il  feit  usage  pour  tre  loger 
aous  terre,  lui  sei'vent  smsi  4  minei*  en  dessous  les  ouvrages 
des  abeilles»  C*esl  sur*tofit  au  couefaer  do  soleil  qu'il  est 
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cnpé  à  épier  sa  proie;  il  s'ained ,  dit-on  »  tenant  une  de  eee 
pâlies  devant  ses  yeux,  pour  rompre  les  rayons  trop  yife  qui 
lui  blet0^t>ient  la  vue,  et  pour  pouvoir  distinguer  plus  clai- 
vemetii  robjel  qu'il  cherche.  Lioriqu'en  guignant  ainsi  de 
tons  côtés,  il  voit  voler  quelques  abeilles,  il  sait  qu'alors  elles  se 
rendent  droit  à  leur  demeure,  et  il  les  suit.  On  prétend  aussi 
qu'il  a  la  sagacité,  de  même  que  les  Hottentots  et  les  Gafresi 
de  suivre  le  Coucou  indicateur  (  Voye%  ce  mot.  ) ,  qui  con* 
duit  ceux  qui  vont  à  sa  piste  aux  nids  d'abeilles.  Ces  derniers 
sont  posés  dans  les  arbres ,  et  n'ont  rien  à  craindre  du  raiel^ 
qui,  de  dépit  de  voir  ses  recherches  et  sa  découverte  inutiles, 
a  coutume  d'en  mordiller  le  pied.  Ces  morsures  sont  pour  les 
Hottentots  un  signe  certain  qu*il  y  a  dans  l'arbre  un  nid 
d'abeilles.  La  peau  du  ratel  est  très-épaisse  et  d'un  tissu  fort 
lâche ,  ce  qui  fait  qu'elle  n'est  pas  sensible  à  la  piqâre  de» 
abeilles.  Cet  animal  étant  pourvu  du  dents  très-fortes  et  très- 
tnuichajutes ,  se  défend  très-bien  contre  une  meule  entière 
de  chiens ,  et  s'en  tire  souvent  lui-même  sans  avoir  reçu  un 
seul  coup  de  dent.  (  Desm.) 

RAT£R£AU.  Dans  l'Orléanais ,  c'est  le  Troglodyte. 
Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

R  ATLER,  nom  que  porte  en  Provence  notreCREssBRELLE* 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

R ATILLON.  Vùyez  Troglodyte.  (  Vieill.) 

RATILIX)N.  Lies  pécheurs  appellent  ainsi  la  raie  bouclée, 
lorsqu'elle  est  encore  petite.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

RATISSOIRE,  nom  spécifique  dtine  coquille  du  genre 
des  peignes  {oeirea  lima  Linn.) ,  dont  Lamarck  a  fait  un  ^enre 
sous  le  nom  de  lime,  Voy.  au  mot  Peigne  et  au  mot  Lime.  (B.) 

RATlVOR£,  nom  spécifique  d'un  Boa.  Voy.  ce  mot(B.) 

B ATJE.  Voyez  Oijubau  tempête.  (  Visill.) 

RATON  (  Procyon  ) ,  genre  de  quadropédet  de  k  famille 
des  OuEs  et  de  l'ordre  des  Plantigrades.  Voyez  ces  mots. 

Ce  genre,  assez  voisin  de  celui  du  blaireau,  se  dislingoe  de 
ceux  des  mangouetea ,  des  tinkajous  et  des  coatis,  en  ce  que 
les  animaux  qu'il  renferme  n*ont  pas  ta  forme  alongée  de  ces 
derniers.  Il  diffère  surtout  de  celui  du  coati,  en  ce  que  celui- 
ci  a  la  mâchoire  supérieure  excédant  de  beaucoup  la  mâ- 
choire inférieure ,  tandis  que  le  raton  les  a  toutes  deux  d'égale 
longueur.  La  queue  des  ratons  est  très-longue  ;  ce  qui  les  dif*^ 
férencie  des  ours  et  des  blaireaux;  elle  n'est  pas  pi*enanto 
comme  celle  des  kinkajous* 

Les  ratons  vivent  à  la  manière  des  ours  ;  nue  espèce  se 
ttoMvrk  presque  exclusivement  de  crustacés  ;  tous  habitent 
l'Anérique  méridionale. 
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Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espècea^  dont  deux ,  le  Ra- 
ton LAVEUR  ou  COMMUN  et  le  RaTON  CRABISRy  flont 

nues  depuis  long -temps.  La  troisième  a  été  décrite 
d*Azara  dans  les  derniers*  temps ,  sous  le  nom  panguaysin 

Raton  commun  on  IjKVMVK  (l/rtuê  iotor  Linn. ,  Erxleb.);  CotMii 
Braêiiienêiuni  Kleiti  ;  VulpeM  jimericana  Cbaiielon  ,  etc. 

Jjt  corps  de  ce  quadrupède  est  gros  et  court.  Sa  louguenr  est  d'en'» 
Tu'ou  trente-neuf  ponces.  Sa  hauteur,  an  train  do  devant,  est  dm 
c]uiase  pouces,  et  à  celui  de  derrière #  de  dix-sept  pouces.  La  léteeat 
peu  large  en  comparaison  du  corps ,  mais  elle  est  assez  raccourcie. 
lie  front  est  plat  ;  l'oreille  est  épaisse  ,  plutôt  aiguë  que  ronde  ;  il  jr  a 
sis  inciMTes,  deux  canines  et  cinq  ou  six  molaires  k  couronne  tran~ 
chante  à  chaque  mâchoire;'  la  seconde  inri^ÎTe  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  inférieure  est  rentrée  en  dedans;  le  museau  est  un  pea 
Tel  ou  rué  ;  le  cou  est  très-court  ;  le  corps  est  assez  IrApu  ;  les  pieda 
d«  devant  ont  cinq  doigts  séparés  les  uns  des  autres,  égaux  enlrVax  ; 
les  ongles  sont  un  peu  courbes,  aigus,  forts ,  plus  hauts  que  firoê,  et 
excédant  à  peine  l'extrémité  des  doigts;  sa  plante  est  très-calleuse  ; 
les  pieds  de  derrière  ont  aussi  cinq  doigis  armés  d'ongles  forts ,  mai* 
rcs  dol^is  sont  plus  gros  que  ceux  des  pied»  de  devant;  la  plante  da 
prcd  jusqu'au  talon  est  dégarnie  de  poil,  quoiqu'elle  n'appuie  sur  le 
iiol  que  lorsque  ranimai  est  assis ,  et  jamais  lursqu'il  marche:  la  queue 
ast  cylindrique,  couverte  de  poils,  et  longue  de  quinze  pouces. 

Le  raton  a  de  chaque  côté  de  l'anus  une  glande  d'où  suinte  nne  li- 
qMeur  jaune  et  de  trè«-mauvaise  odeur. 

£ie  dessous  de  laléte  et  du  corps  est  garni  de  poils  blanchâtres  oa 
jaunâtres.  Les  quatre  jambes  et  le  dernier  tiers  de  la  queue  sont  noirs  • 
it  le  reste  de  i'ell&-.ci  a  des  anneaux  noirs  et  blancs.  L'intérieur  de 
Toreille  est  blanc  sale;  au-dessus  de  l'œil  est  un  auurril  bUnc  bien  visi- 
bh'.  11  y  a  une  tache  blanche  aussi  en  arriére  de  l'œil ,  et  une  lisière  de  la 
même  couleur  entoure  les  lèvres.  Le  dessus  el  les  côiés  de  la  télé  ont 
un  poil  court  et  noir.  Le  dos  est  recouvert  de  deux  poils  doux  ,  ser- 
rés entremêlés  ;  l'un  noir ,  plus  long  ,  et  l'autre  blanc .  formant 
•ulr'eux  un  mélange  égal. 

Ij^  raton  est  ori;^naire  des  contrées  méridionalfs  de  l'Amérique.  Tt 
habite,  selon  le  dire  de  Slonne ,  les  montagnes  de  la  Jamaïque  ,  d*ou 
il  descend  pour  manger  des  cannes  à  ancre.  An  Paraguay  ,  oô  il 
porte  le  nom  d'ag^uantpojfé ,  tout  le  monde  assure  qu'il  liabile  les 
environs  des  endroits  marécageux ,  et  qu'il  y  entre  plus  que  dans  les 
hois;  mais  d'Azara  a  remarqué  sa  trace  dans  les  chemijia.  SonnioL 
n'ii  pas  trouvé  de  ratons  â  la  Guiane ,  et  il  pense  que  ces  animaux 
n'existent  pas  dans  l'Amérique  méridionale  ,  parce  que  Frczier  , 
Uiloa  et  Molina  n'en  ont  point  parlé.  Cette  conclusion  ne  nous  pa^ 
rolt  pas  fort  juste.  An  reste ,  l'ouvrage  de  d'Azaralève  tous  les  doutes 
à  rel  égard ,  puisque  cet  auteur  s'est  procuré  des  ratons  aux  environs 
de  Buénos-Ayres ,  dans  la  province  du  Paraguay.  Dampier  a  tronvé 
ries  ralonM  dans  les  îles  desTrois-Mariet  ,non  loin  de  la  poinleaiér»^ 
dionale  de  la  Californie ,  au  22^  degré  de  Itlitade.  Bartramen  alcuaTé 
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tUMi  i  l'Ile  âaint-Simon ,  prés  des  côtes  de  la  GéorgiCj  au  3o'  de^ré 
de  latitude.  Kalm  asaure  que  le  raton  se  Iroure  eu  Pensylvanie. 

Dana  l'étal  aauTage,  le  raton  paru3t  se  nourrir  égaleuieot  de  sul)- 
atancea  végétalea  et  de  matiérea  animales.  Ses  habitudes  sont  \\ck\ 
counuea.  En  captivilé ,  il  s'apprivoise  facilemeul  ;  il  carease  eV  jou« 
avec  tout  le  moude  ;  il  mange  de  tout ,  et  il  est  Iréa-agile  et  assez  docile. 
D'Azara  a  rirrmar(|ué  que  lorsqu'on  lui  donne  quelque  chose,  il  le  com- 
prime avec  la  main  comme  pour  jouer,  mais  que,  quand  on  lut 
donne  de  la  viande  ou  quelqu*aulre  aliment  de  son  goût ,  il  ne  per- 
met pas  qu'on  l'approche,  et  il  manifeste  «on  mécontentement  eu 
grognant. 

Le  nom  de  laveur  donné  à  cet  animal  vient  de  ce  qu'on  cru  y  oit 
qu'il  délrempoit  les  alimens  dans  sa  terrine  avant  de  les  manger. 
D'Asara  n  a  rien  remarqué  de  semblable  «  et  il  ne  croit  pas  même 
qu'il  le  fasse ,  à  mqinB  que  ce  ne  soit  rarement  et  par  un  effet  de  Teu- 
nui,  ou  bien  l'on  aura  pris  poar  une  habitude,  ce  qui  est  l'effet  du 
pur  hasard. 

Le  prétendu  rofo/i,  dont  parle  Valmont  de  Bomare,  qui  étoit  con- 
Tert  de  poil  grisâtre,  parsemé  de  zones  noires #  n'est,  ainsi  que  le 
pense  Sonnini ,  qu'un  mati~rrwecoco, 

Raton-crabieb  ÇUrsus  cancrivoms  Cuv.].  Le  mto/i->CAz6ier a  Icui 
formes  générales  du  raton  ordinaire,  mais  il  est  plus  svelte.  Sa  loji- 
Koeur  lolale,  y  compris  la  queue,  est  de  fixante- huit  pouces.  Sa 
queue  a  quinze  ponces  et  demi  de  longueur.  Aux  pieds  de  devant ,  sa 
hauteur  est  de  vingt -huit  pouces ,  à  ceux  de  derrière  elle  eat  de 
trente  ;  la  tête  est  plus  alougée  que  celle  du  raton»  La  couleur  gé- 
nérale de  Tauimal  est  d'un  roux  foncé,  Irés^clair  daus  les  parliea 
inférieures  ,  et  presque  blanc  à  la  queue  et  dans  l'intérieur  des 
oreilles.  Au-dessous  de  la  \('le  est  une  grande  tache  blanche  entourée 
d'une  autre  tache  foncée.  Le  bas  des  pattes  est  trés-noir;  de  l'occipul 
k  la  fin  de  l'épaule,  il  y  a  une  crinière  de  cinq  pouces,  dont  les 
poils  sont  noirs  de  leur  moitié  à  leur  pointe.  Le  poil  du  corps  etA 
assez  long  ;  il  n'est  ni  lisse  ni  âpre  ;  celui  de  la  queue  est  un  peu  plus 
tooffu,  long  comme  celui  du  corps  ou  un  peu  plus. 

Cet  animal ,  qui  porte  au  Paraguay  le  nom  d^agouara^goiiazou , 
pourroit  bien  être,  ainsi  que  le  pense  d'Azara ,  Yocorome  dca  mo^e»  du 
Pérou ,  que  Buffon  a  regardé  comme  étant  le  couguar. 

Le  raton-crabier ,  dans  l'état  de  liberté  ,  habite  les  lieux  maréca- 
geux ,  où  il  se  nourrit  de  limaçons,  de  crabes  et  autres  crustacés,  de 
quelques  rats  ou  de  petits  oiseaux.  Il  va  à  Irés-grands  pas  et  court 
très-vite.  En  captivité,  il  a  â-peu-près  les  habitudes  du  raton  ordi- 
uaire  :  il  boit  en  lappant^  et  mange  do  la  chair  crue  ou  cuite ,  qu'il 
presse  avec  les  pattes  de  devnnt  pour  la  dépecer  ,  eu  la  tirant  avec  sa 
bonche.  Il  mange  aussi  de  la  canne  à  sucre  et  des  oranges. 

Ce  qaadmpéde ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  crabier,  espèce 
de  earigue,  ne  se  trouve  que  daus  l'Amérique  méridionale. 

A00UARA.CHAY,  nouvelle  espèce  de  quadrupède  décrite  par  d' A  zara» 
et  qui  paroh  appartenir  au  genre  du  m/o/i.  Voyez  l'article  Agouara^ 
CBAY,  ou  l'on  a  cité  par  erreur  cet  animal  comme  apparteuant  au 
(•Bft'e  et  à  la  famille  des  CaiSNs,  ordre  des  Carnivorbs.  (0£:>m.) 
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RATON-PEQUEEO ,  nom  espagnol  de  la  Musarai- 
GN£.  Voyez  ce  niot.  (Desm.) 

RATONCULE,  Af^o«uri/«,  petite  plante  herbacée,  à 
feuilles  entières,  étroiteji y  à  fleurs  très-petites,  jaunes  et  soli— 
laires  à  l'extréaiilé  d'une  lige  de  deux  pquces  au  plus  de  hau- 
teur, qui  forme  un  genre  dans  la  penlandrie  polygynie  et 
dans  la  famille  des  Rsnoncui^acéks. 

Ce  genre  9  qui  est  figuré  pi.  aa  i  deslllustraiions  de  Lamarck, 
a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  colorées  et  cadu- 
ques ;x;inq  pétales  courts,  à  onglets  filiformes ,  tubuleux  ;  cinq 
k  douze  examines  ;  un  grand  nombre  d'ovaires  surmontés 
d'un  style  simple  et  portes  sur  un  réceptacle  grêle  et  alougé. 

Le  fruit  est  composé  d'un  grand  nombre  de  capsules  aco«« 
minées  et  monosperme^ 

La  ratoncuiê ,  qu'on  appelle  vulgairement  queue  de  eourie , 
a  raison  de  son  réceptacle  oui  s*aIonge  quelquefois  autant 
que  la  hampe ,  et  qui ,  lorsqu'il  est  dépouillé  de  ses  graines,  a 
réellement  l'aspect  d'une  queue  de  souris,  est  annuelle  et  se 
trouve  dans  les  champs  sablonneux  et  un  peu  humides.  On 
dit  que,  prise  en  décoction ,  elle  convient  dans  les  cours-de- 
ventre  et  dans  les  gargarismes.  Elle  est  fort  commune  dans 
les  lieux  qui  lui  conviennent  (B.) 

RATSGHER,  c'est-À^dire  sénateur ,  oiseau  maritime,  dé> 
crit  par  le  navigateur  Mnrtens ,  et  qui ,  selon  toute  apparence , 
est  la  mouette  blanche.  Voyez  au  mot  Mouei'te.  (S.) 

RATTE  COUETTE.  C'est  en  patois  bourguignon  le  cam- 
pagnol. Voyez  ce  mot.  (S.) 

RATTE  A  LA  GRANDE  QUEUE,  dénomination  vul- 
gaire du  mulot,  en  différeus  lieux  de  la  France.  (S.) 

RATTE  ROUSSE.  On  donne  ce  nom  aux  individus  de 
l'espèce  de  là  souris ,  qui  se  tienneut  dans  les  champs  comme 
le  campagnol,  et  qui  font  du  tort  aux  moissons.  (Dbsm.) 

RATTELMAUS.  Kolbe  donne  ce  nom  au  Suri&atb. 

(DjIfiM.) 

RATUS.  Le  rat,  en  latin  moderne.  (S.) 

RAUDE,  RUPSOK,  ZHÏAEPOK,  VIELGOK,  nom* 
lapons  du  renard,  ou  peut-être  de  Y  isatis.  (Desm.) 

RAUVOLFE,  Rauvolfia,  genre  de  plantes  à  fleurs  poiy* 
pétalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
ApOGiKé£â,dont  le  caractère  consiste  a  avoir  un  calice  h  cinq 
dents  y  très-petit  et  pennstant  ;  une  corolle  monopétale  tu- 
bulée,  globuleuse  à  sa  base,  divisée  en  cinq  parties  en  son 
limbe  ;  cinq  étamines  très  -  courles  ;  un  ovaire  supérieur  ^ 
arrondi,  à  style  simple  et  à  sb'gmale  capité. 
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lie  firoît  est  nne  baie  didyme  renfermant  denx  osselets  bilo- 
colaires  et  à  seqiences  ^litaires. 

Ce  genre,  qnuest  figuré  pi.  17a  des  fliu^iraiiona  de  Li^^ 
inarck,  renfei^mit  des  arbrisseaux  à  feuilles  verliciltées  quatre 
par  quatre,  et  à  fleurs  axillaii*es  on  terminales  souvent  di^po* 
sées  en  corymbes.  On  en  comple  quatre  espèces,  toutes  des 
parties  les  plus  ebaudes  de  rAmérique^  qui  toutes  rendent , 
lorsqu'on  les  blesse ,  un  lait  d'une  nature  délétère. 

L<e9  deux  plus  connaes  <1e  ces  eepéces  sont  : 

tie  Rauvolfk  L.DI8ANT,  qui  a  les  feuilles  laucéolées,  glabres, 
e|  les  fleurs  terminalas. 

Le  UavtOlpb  Bi.ANCHATaa,  qui  a  les  feuilles  oi^les-obluiigues , 
pnbesceaies,  ei  It»  fiears  ordinaireneiit  axilkaires. 

Les  frifils  de  ce  derniar  sont  naini,  et  prodnistiit  ^  luçiqu'iU  sont 
snr  Tarbre ,  un  etibt  Irés-a^réable. 

Le  genre  valiez  de  la  Flore  du  Pérou  De  paruit  p^s  devoir  é(re 
dUiÎDgué  de  caIuî-cî.  f^oye%  cet  oavrage,  où  il  y  a  deux  nouvelles 
espèces  de  rauvolfe»  figarces  pi.  i5a.  (B.) 

RAVALiE.  Dana  les  terres  de  l'Orenoque»  c'est  le  Sabigcc. 

(Dbsm.) 

RAVE ,  NAVETTE ,  NAVET,  Broènica  râpa  Linn.  ; 

Briusioa  ntipuê  Var«  #  Ijinn.;  Bratêiea  napêM  Var.  fi  Liun. 

Ces  troîa  noms  désignent  trots  variétés  d'une  espèce  de  chou , 

que  Lamarok  appelle  chou  àfiuiliea  nukë  (  braasiemuapiri» 

folio).  Il  imporle  de  bien  distinguer  ces  variétés. 

La  r^tfe  a  une  racine  charnue  qui  s'éiève  en  partie  au-^ 
detsus  du  niveau  du  terrein ,  et  dont  le  somnel  est  ooiiioiu«* 
nément  violet  et  ridé.  C'est  une  plante  tres-^fférente  de  nos 
rape9  ordinaires  ou  petitea  rat^eê ,  qui  appartiennent  au  genre 
Raifqrt.  (  r^yêft  ce  mot^  )  Elle  ressemble  beaucoup)  au  iMfv^ 
par  aoA  port,  eloB  a  souvent  quelque  peine  à  l'en  distinguer. 
Elle  perte  dilSïPens.  noms  suivant  la  forme  de  sa  racine.  Ou 
l'appelle  nsf'^  mâle,  vraie  rave,  rabiouU  ou  grosse  rave ,  quand 
elle  a  une  trea^gmese  racine  à-peu-près  ronde ,  et  plus  nu 
moins  plaie  à  ses  deux  extâ^émilés  ;  et  rat^e  femelle  ou  rave  ea 
navei,  qoaod  sa  racine  est  oblongue ou  moins  grosse.  CeUeci 
est  plus  délicate  au  goût  que  l'autre ,  et  plus  estimée. 

Ises  feuilles  de  la  rave  sont  grandes»  alternes,  d'un  vert 
brunâtre,  et  très-rudes  au  toucher.  Las  radicales  s'étendent 
snr  la  terre»  et  sont pix>fi>iidéœent  découpées  s  celies  de  U 
tige  l'embrassent  à  demi ,  et  sont  terminées  en  pointe.  La 
tige  s'élève  au  milieu  des  feuilles,  h  la  hauteur  de  deux  pied^; 
elle  est  rameuse  ;  et  c'est  au  sommet  des  rameaux  que  viennent 
les  flenrs  qui  sont  jaunes  et  disposées  en  panicules.  A  ces 
fleurs  succèdent  de  longues  siliqiics ,  surmontées  d'un  style 
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en  forme  de  corne ,  et  renfermant  des  semences  arrondies 

et  rougeâlres. 

Les  racines  des  rai^ê  sont  quelquefois  grosses  comme  Im 
tète  d'un  enfant  On  en  a  yu  qui  pesoienl  jusqu'à  quarante 
livres.  Leur  couleur  en  dedans  est  blanche  ou  jaune ,  ou 
rougeâtre ,  ou  noirâtre  ;  en  dehors  elles  sont  blanches ,  et 
leur  chair  est  ferme  et  d'une  saveur  plus  ou  moins  piquante. 
Dans  le  Nord ,  elles  sont  acres ,  et  dans  nos  provinces  méri- 
dionales assez  douces^  à  Texceplion  de  l'écorce ,  qui  conserve 
toujours  un  peu  d'amertume.  Ainsi  le  climat  influe,  comme 
on  voit,  beaucoup  ^ur  la  qualité  de  celle  racine,  dont  la  gros- 
seur et  le  goût  varient  également  selon  le  sol  où  elle  a  crû^  et 
liuivanfc  l'espèce  de  culture  qu'elle  a  reçue.  Elle  contient  un 
principe  nutritif  qui  est  plutôt  saccharin  que  gélatineux,  car 
elle  fournit  une  très^petite  quantité  d'amidon  ou  de  gel^. 
Au  centre  et  dans  le  midi  de  la  France ,  en  Limousin ,  dans 
l'Auvergne ,  dans  le  Lyonnais  ,  les  paysans  en  font  une 
grande  consommation  ;  ils  la  mettent  dans  leur  soupe  pour 
lui  donner  bon  goût,  ou  la  mangent  cuite  sous  la  cendre,  oa 
préparée  de  toute  autre  manière.  Elle  est  très-propre  4  en- 
graisser les  bestiaux  ,  qu'on  en  nourrit  pendant  l'Iiiver  ,  sur- 
tout les  moutons  el  les  vaches  ;  mais  cette  nourriture  altère, 
dit-on ,  le  goût  de  leur  cliair. 

La  raf^s  est  béchique,  ainsi  que  le  nayet.  Sa  décoction  et 
son  sirop  sont  employés  avec  succès  dans  la  toux  catharrale  , 
l'extinction  de  voix  occasionnée  par  une  violente  toux , 
l'asthme  pituileux,  la  phthisie  pulmonaire,  essentielle  ou  com- 
mençante. Pour  préparer  son  sirop ,  on  fait  cuire  ses  racines 
dans  la  braise  ;  on  eu  exprime  le  suc,  qu'on  clarifie  avec  des 
blancs  d'oeufs.  Ensuite  on  fait  fondre  au  bain-marie,  dans 
une  livre  de  suc  clarifié ,  deux  livres  moins  trois  onces  de 
sucre  blanc ,  et  on  a  le  sirop  de  rave,  qui  est  transparent , 
d'une  couleur  jaunâtre ,  d'une  odeur  légèrement  aromatique 
et  d'une  saveur  très-douce.  On  le  donne  depuis  demi-once 
jusqu'à  deux  onces,  seul  ou  en  solution  dans  cinq  onces 
d'eau.  Le  suc  de  ravê,  adouci  avec  le  miel  et  employé  en  gar- 
garisme, appuise  la  douleur  des  aphtes  de  la  bouche.  Sa  pulpe 
est  résolutive  ou  émoUiente  ;  on  l'emploie  en  cataplasme 
contre  les  ulcères. 

La  napeûie,  selon  Lamarck  ,  est  le  type  des  rabiouUs  oa 
ravfs  et  des  navets.  On  la  cultive  comme  le  ooka ,  pour  sa 
graine ,  dont  on  retire  de  l'huile ,  qui  sert  à  brûler,  à  faire  du 
savon  noir ,  et  qui  est  aussi  employée  dans  la  préparation  des 
ouvrages  de  laine.  Otte  plante  offreencore  d'autres  ressources 
économiques.  £Ue  fournit^  dans  sa  fleur  ,  une  excellente 
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nourriture  pour  FabeiUe;  on  en  peut  manger  les  rejetons  en 
salade  ;  la  menue  paille  qu'elle  produit  fait  un  bon  fourrage 
pour  les  bestiaux;  la  plus  grosse  est  bonne  à  brûler  :  elle  no 
aauroit  servir  de  fumier ,  à  cause  de  sa  lenteur  à  pourrir. 
Xie  mara  de  la  graiue  dont  on  a  exprimé  Thuile  »  est  un  régal 
pour  les  brebis,  et  leur  fait  beaucoup  de  bien.  11  n'y  a  point 
de  bétes  à  corne  qui  ne  le  mangent  volontiers.  Il  augmente 
le  lait  des  vaches ,  et  rend  la  chair  des  bœufs  délicate.  Ijbb 
champs  peuvent  être  fumés  avec  ce  marc ,  sur-loùt  ceux  où 
l'on  se  propose  de  semer  de  la  naifeite.  Les  graines  de  cette 
plante  sont  encore  employées  quelquefois  en  médecine;  elles 
sont  incisives,  diurétiques  et  alexitères.  Les  oiseleurs  en  nour« 
rissent  dans  des  cages  beaucoup  de  petits  oiseaux.  La  nat^eUê 
csst  annuelle  y  et  croit  naturellement  dans  les  champs,  en. 
France  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  TËurope.  Elle  a 
une  racine  oblongue,  fibreuse  ,  peu  charnue  ,  d'une  saveur 
légèrement  acre;  une  tige  élevée  de  deux  pieds,  glabre,  un 
peu  rameuse,  et  deux  sortes  de  feuilles  :  les  inférieures  en 
lyre  ,  à  lobe  terminal,  arrondi  et  denté,  et  garnies  de  poils 
courts  sur  leurs  bords,  sur  leurs  nervures  et  leur  pétiole  ;  les 
supérieures  très-glabres ,  et  embrassant  la  tige.  Les  fleurs 
sont  jaunes ,  petites ,  et  ont  leur  calice  à  demi  ouvert. 

Le  nauely  troisième  variété  du  chou  à  feuilles  rudes  (  Voy. 
plus  haut) ,  est  une  plante  bisannuelle ,  à  racine  charnue  et 
pivotante ,  variant  dans  sa  forme ,  sa  grosseur  et  sa  couleur, 
■  et  d'une  saveur  douce  un  peu  piquante  et  agréable.  Cette 
racine,  faite  le. plus  communément  en  fuseau,  pouAse  des 
feuilles  oblongues ,  rudes,  et  d'un  vert  foncé,  qui  sont  dé* 
coupées  ett  aile  jusqu'à  la  côte ,  chargées  de  quelqnes  poils,  êC 
étendues  sur  la  terre.  La  tige  est  élevée  de  deux  à  trois  pieds , 
et  divisée  en  rameaux  garnis  de  feuilles  alternes,  amplexi* 
caules ,  oblongues  aussi ,  mais  Irès-glabres  et  douces  au  tou- 
cber.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  lâches  et  terminales , 
sont  de  couleur  jaune ,  et  quel^wfois  d'un  blanc  jaunâtre. 
£ile8  donnent  naissance  à  des  siliques  qui  ont  â-peu-près  un 
pouce  de  longueur,  et  qui  renferment  des  graines  d'un  rouge 
brun,  presque  rondes,  et  d'une  saveur  acre  et  piquante  mêlée 
d'amertume. 

On  trouve  le  navet  sur  les  bords  sablonneux  des  côtes  do 
VAngleterre.  Il  est  cultivé  dans  les  jardins  et  en  grand ,  et  il 
présente  beaucoup  de  sous- variétés.  Il  y  a  de  gros  et  de  petits 
nayeU ,  de  ronds  et  de  longs ,  de  blancs ,  de  gris  y  de  jau- 
nâtres ou  de  noirâtres  en  dehors ,  &c.  Les  petits  navets  sont 
réputés  les  meilleurs,  et  ils  sont  les  plus  recherchés,  comme 
étant  plus  agréables  au  goût;  leur  sareni^  est  très-sucrée  ^  et 
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leur  écorce  est  ordinairement  broneou  couleur  de  cafê  BnUé. 
Ce  flont  ceux  qu'on  emploie  dans  les  cuisines^  pour  les 
ragoûts. 

(c  Les  lieux  les  plus  renommés  pour  cette  production , 
dit  Roasier ,  sont  les  environs  de  JBerlin  en  Prusse ,  de  Pre- 
neuse dans  le  Vexin  français ,  près  la  Roche-Guyon ,  de  San* 
lieu  en  Bourgogne,  de  Cherouble  dans  le  Beauîolois,  de  Par- 
dailIan^prèsSaint-Ponsen  Languedoc ,  &c.  Ils  doivent  leurs 
qualités  et  leur  saveur  au  terrein  maigre, sablonneux,  son- 
vent  ferrugineux  et  rougeâtre ,  dans  lequel  ils  végètent.  La 
graine  transportée  et  semée  dans  nos  climats  vraiment  mé« 
ridionaux  y  y  dégénère  bien  vite  quant  à  la  forme ,  la  cou- 
leur et  la  saveur  de  la  racine  j  ce  qui  prouve  l'influence  du 
aol  et  du  climat)».  Les  gros  naueta  sont  cultivés  le  plus  souvent 
dans  les  champs,  et  pour  les  bestiaux ,  qui  les  mangent  avec 
plaisir. 

Le  naveij  coupé  par  tranches  et  séché,  se  conserve.  Si 
dans  cet  état  on  le  mêle  avec  Teau  ,.il  donne  une  boisson  fer- 
menlée.  Ce  légume  est  sain ,  mais  venteux.  Tout  le  monde 
connoît  son  usage,  et  sa  propriété  adoucissante  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine.  On  en  prépare  des  bouillons  et  un  sirop 
très-estimé  contre  la  toux  invétérée  et  l'asthme.  Son  suc  a 
réussi  dans  le  scorbut.  Ses  graines  sont  apéritives.  La  feuiUe 
de  cette  plante  peut  servir  de  fourrage. 

Culture  des  Jîavea  et  dea  NaveU» 

Elle  a  deax  obîels.  Cet  plantes  sont  cnUivéea  ou  pour  servir  d*ei>^ 
graîs  aux  champs ,  ou  le  plus  suavent  pour  être  employées  à  la  noor^ 
riture  de  l'homme  et  du  bétail. 

Comme  engrais  «  les  ravea  et  naveta  sont  très-propres  à  fertiliser  la 
terre;  il  n'en  est  point  de  plus  simple  et  de  moins  dispendieux  ;  leurs 
racines ,  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  enfouies  dans  le  'sol ,  et  s'y  décompo» 
eant  »  lui  rendent  plus  de  principes  qu'elles  n'en  ont  reçn  ;  el  ces  prii»* 
cipes  sont  tellement  abondant  que  la  récolle  en  grain  qui  suit  l'an- 
née dé  repos ,  ne  peut  pas  en  épuiser  la  moitié.  Pour  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux  de  la  culture  des  rapea,  entreprise  sons  ce  rap- 
port »  ou  doit  aussi-tôt  après  que  les  blés  sont  ieméi ,  mettre  la  char- 
rue dans  les  terres  destinées  à  la  jachère  l'année  suivante.  On  leur 
donne  un  fort  lahonr  croisé  et  très-profond  ,  qui  les  dispose  à  re- 
cevoir pendant  l'hiver  toute  l'action  des  pluies  el  des  neiges.  Â  la 
fin  de  celte  taiton  ,  dèt  que  la  surface  du  sol  n  est  plus  gâcheuse,  on 
laboure  de  nouveau  en  croisant  et  recroitant ,  et  l'on  passe  légère* 
ment  la  herse.  Le  champ  étant  ainsi  préparé  ^  on  attend  que  les  ge- 
lées soient  passées.  Quand  elles  ne  sont  plut  à  redouter  on  terne  la 
((raine  de  ravea  ou  de  naveia,  fort  dru ,  et  avec  l'atlentiou  que  qba* 
gue  graine  toit  enterrée,  mais  pas  trop  profondément  j  car  alors  elle 
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He  germe  fjas.  Les  ravet  en  pomsant,  a*oppot8ht  parleur  nombre  à 
la  cruiffsaiice  des  mauTaiaes  lierbeti  oa  lea  étouffent.  Drts  qae  la 
plante  commence  à  entrer  en  Oeur ,  dn  l'enterre  par  un  fort  eoup 
de  charrufc.  Si  on  pratique  celte  métliode  tons  lea  deux  ana ,  on  par-* 
viendra  à  rendre  peu  à  peu  trèa* productif  un  champ  maigre,  et 
la  récoHe  dea  ^raina  qui  suivra  le  aemia  de  rav€9  et  nctvela  ,  aéra  trèa- 
belle ,  tontes  circonstaures  égales. 

Les  rai.€s  et  les  navela  réussisnent  mal  dans  lea  ter  reins  qui  no 
permettent  pas  à  leurs  racines  de  pivoter.  Lies  terres  douces  et  suba- 
tantielles  leur  sont  propres;  ils  y  deviennent  prodigieux  en  gros^ 
aeor  et  longueur.  Ils  sont  aussi  très-beaux  quand  ils  ont  cru  dane 
des  terres  sablonneuses ,  légèrement  humides ,  et  nourries  d'abord 
par  les  engrais. 

Lorsque  ces  plantes  sont  destinées  à  la  nourriture  de  Thomme  ou 
des  animaux,  elles  demandent  une  culture  plus  soignée,  et  un  aul 
très-ameubli.  Aussi-tdl  après  la  récolle  des  graius  ,  il  faut  donner  4 
la  terre  qui  les  a  produits  deux  ou  trois  labours  succeitsifs  et  très- 
profonds  ;  les  moties  de  terre  doivent  être  briser»  avec  den  maillet» 
de  bois  à  long  manche  ;  on  peut  charger  de  ce  soin  des  femmes  et 
deB  enfans.  Ensuite  le  champ  est  hersé  grossièrement ,  et  la  graine 
aemée  à  la  volée;  afin  de  ne  pas  la  prodiguer ,  on  la  mêle  avec  ua 
peu  de  cendre  ou  de  sable.  Une  livre  et  demie  ou  deux  livres  do 
bonnes  graines  suffîsenl  pour  un  arpent.  x 

Larai^,  scmêe  de  bonne  heure,  comme  en  juin  ou  dans  les  pre« 
miers  jours  de  juillet ,  profite  beaucoup  plus  que  celle  qui  est  seméo 
en  août.  A  peine  celle-ci  a-t-^lle  le  temps  de  grossir  avant  les  pre* 
mières  gelées  de  l'automne ,  qui  lui  sont  très-contraires,  parce  qu'ello 
est  encore  tendre  ;  elles  arrêtent  aon  accroiaAement.  On  doit  donc  so 
conformer  aux  saisons  et  an  climat,  dans  le  choix  de  l'époque  la 
plua  avantageuse  pour  semer;  et  dans  un  climat  froid,  ne  semer  quo 
sur  le  champ  <lestiné  ci  la  jachère. 

Quand  la  plante  a  six  ou  sept  feuilles ,  et  que  sa  racine  a  acquis 
la  grosseur  dn  petit  doigt,  on  donne  le  premier  binage,  au  moyea 
duquel,  les  plantes  surnuméraires  sont  supprimées,  les  mauvaises 
herbes  détruites,  et  la  couche  supérieure  du  60I  ameublie.  Le  second 
binage  a  lieu  quand  les  racines  sont  grosses  comme  une  pomme.  Cea 
deux  binages  sont  encore  l'ouvrage  des  femmes  et  des  enfans.  Léo 
plantes  arrachées  sont  lavées  et  portées  dans  lea  râCeliers  de  bœufs» 
vaches  et  moutons. 

C'est  à  rapproche  dea  gelées  de  l'hiver  qu'on  déterre  les  nwea  et 
les  navets.  Les  feuilles  sont  coupées  à  six  lignes  au-dessus  dn  collet 
de  la  racine;  elles  servent  de  nourriture  au  bétail.  Les  racines  doi- 
vent être  cernées  et  enlevées  avec  précaution ,  pour  n'être  point  en- 
dommagées. On  les  conserve  eu  hiver  dans  des  fusses  ou  dos  hutlea 
faitea  exprès  ,  et  qui  puissent  les  garantir  du  froid  et  de  rhumidité. 

Lea  chenilles  et  les  pucerons  sont  les  plus  redoutables  ennemie 
des  rave»  et  des  navêiê.  Dès  qu'on  commence  à  s'appercevoir  do 
leurs  dégÂlâ,  il  faut  couper  à  furet  mesure  les  feuilles  de  ces  plantes»  • 
et  les  jeter  dans  la  fosse  À  fumier  âe  la  basse-cour.  Cesl  le  plus  sur 
noyea  de  ae  débarrasser  de  cea  insectes*  La  #uppressiuu  eutiéie  deo 
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feuillef  m  unît  pas  iMaacoap  «as  racuiet  ;  et  elles  sont  bientét  » 
placées  par  d'autref. 

La  cultiire  des  navet*  proprement  dits ,  consacrés  â  rosace  de  !• 
caîsine ,  est  à-peu- prés  la  même  que  celle  des  grosses  raveé  el  des 
gros  miv€ê8.  Tonte  la  différence  consisle  à  labourer  moins  profon- 
dément le  sol ,  et  à  tenir  les  rscines  plus  rapprochées.  Quand  <;ee 
Ticînes  montrent  la  plus  légère  disposition  à  monter,  elles  devien- 
Ment  creuses  et  perdent  leurs  bonnes  qualités.  Il  faut  dcmc  les  enle- 
▼er  -aTSut  ce  momeni.  On  les  conserve  en  ^biver  de  la  même  ma- 
nière que  les  gros  nùvetê. 

Peur  la  culture  de  U  milite ,  et  particulièrement  de  la  navette  ttété, 
Toyes  VlnMtntction  publiée  en  179&*  parla  commisMon  de  Tagri- 
cullure  et  des  arts ,  et  insérée  dans  la  Bibliothèque  Pi^êico^Écont^ 
mique,  14*  année  9  tom.  i,  pag.  99.  (O.) 

RAVE  PETITE  ou  RAVE  EN  NAVET,  ou  RADIS. 
C'est  une  espèce  du  genre  du  raifort^  dont  on  fidt  usag« 
comme  aliment.  Foyes  au  mot  Raifort.  (B.) 
RAVE  DE  POISSON.  FqyeM  RisunE.  (S.) 
RAVENALA ,  Urania ,  arbre  fort  singulier  qui  croit  m 
Madagascar.  Il  a  une  tige  positivement  constituée  comme 
celle  denpatmierê,  et  marquée  à  sa  superficie  de  l'impression 
des  anciennes  feuilles.  Elle  s'élève  fort  haut,  et  est  terminée 
par  un  éventail  parfait  et  superbe,  formé  par  trente  k  qua- 
rante feuilles  semblables ,  mais  plus  grandes  et  plus  charnues 
que  celles  des  bananierê,  portées  sur  des  pétioles  de  deux 

Ïieds  de  long ,  insérés  alternativement  des  deux  côtés  de 
itigc- 
Les  fleun  sont  portées  sur  des  régimes  axillaires  également 

disposés  en  éventail  par  l'allernation  des  spathes  communes 
qui  portent  la  fructification.  Il  y  a  quatreàcmq  de  ces  régimes 
sur  chaque  pied.  Cet  arbre  forme  un  genre  dans  l'hexandrie 
inonogynie  et  dans  la  famille  de  Bananiers  ,  qui  a  pour 
caractère  une  spathe  commune  multivalve  d'une  seule  pièce 
ovale ,  lancéolée ,  pliée  en  deux ,  charnue,  dure  et  fort  épaisse 
à  sa  base;  elle  contient  dix  à  douae  fleurs  ;  une  spatlie  par- 
tielle formée  de  deux  pièces  longues,  pointues,  blancnes, 
moins  épaisses  que  la  spathe  commune,  persistantes,  et  qiti 
chacune  enveloppent  sa  fieur  avant  son  épanouissement  ;  une 
corolle  de  quatre  pièces  longues ,  pointues ,  pliées  en  gout- 
tière, blanchâtres,  dont  une  est  plus  épaisse  que  les  autres, 
et  embrasse  plus  particulièrement  les  parties  de  la  fructifica- 
tion :  elles  ont  sept  à  huit  pouces  de  long  ;  six  étamines  k  filets 
très-épais  et  à  anthère  aduée  dans  ijne  fossette  longitudinale  ; 
un  ovaire  supérieur  alongé,  surmonté  d'un  long  style  cannelé, 
à  stigmate  épais  et  sexdenté. 
.  lie  fruit  est  une  capsule  alongée  ^  épaisse,  coriace ,  trian- 
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gnlaire,  et  dîvûée  intérieurement  en  trois  loges  polyspermes. 
Celte  capsule  s'ouvre  par  le  kaut  en  trois  parties^  qui  chacuno 
contiennent  deux  rangs  de  semence»  noires  couvertes  d'une 
pellicule  bleu  de  ciel. 

Le  ravenaia  est  figuré  pL  aa  i  des  lUustraiions  de  Liamarck  f 
et  a  été  décrit  par  Sonnerat  dana  le  second  volume  de  son 
Voyage  aux  Ind/tê.  Il  croit  dans  lea  marais^  et  ses  feuilles 
servent  à  couvrir  les  maisons.  Flaccourt  dit  que  les  Madé* 
gasses  font  de  Thuile  avec  la  pellicule  qui  enveloppe  les  se^ 
mences,  et  de  la  bouillie  avec  la  farine  de  ces  dernières.  (&) 

RAV£N£LL£^  nom  vulgaire  du  Rajhs  raphakistre. 
Voyez  ce  mot  (B.) 

RAVENELLE ,  nom  que  quelques  jardiniers  donnent' 
à  la  giroflée  jaune  {cJieiranthua  Linn. }.  Voyez  au  mot  Gf« 

ROFI^iB.  (B.) 

R AVENSARA ,  JgathophyUum ,  arbre  à  feuilles  pé- 
tiolées  y  alternes ,  presque  ovales ,  obtuses ,  coriaces ,  trës-^ 
entières,  glabres  et  blanchâtres  en  dessous;  à  fleiirs  très-* 
petites,  disposées  en  panicules  axillaires  et  terminales,  qur 
forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monoécie,  selon  Schre* 
ber  9  et  dans  la  dioécie  dodécandrie ,  selon  Lamarck* 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  très-» petit,  tron<^ 

3  né  ;  MX  pétales,  velus  intérieurement  et  portés  sur  le  calice^ 
ouse  étamines,  dont  six  iuakrées  à  la  base  des  pétales  et  ùx 
sur  le  calice  ;  un  ovaire  supérieur  >  surmonté  d'un  style  à 
stigmate  pub^ent. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi,  dont  la  noix  est  divisée  i 
moitié  en  six  loges,  et  dont  l'amande  est  à  «ix  lobes. 

Le  raveneara  est  figuré  pi.  8^5  des  Illustrât,  de  Lamarck  » 
et  a  été  décrit  par  Sonnerat  dans  son  Voyage  aux  Indes.  Il 
croit  à  Madagascar ,  et  s  élève  à  une  hauteur  moyenne.Toutee 
ses  parties ,  excepté  son  bois ,  qui  est  dur  et  pesant ,  sont  aro^ 
matiqnes.  Les  Madégasses  font  un  grand  usage  de  ses  fruits  et 
de  ses  feuilles  comme  épiceries  pour  assaisonner  leunaUmens. 
£n  effet,  ils  ont  une  fine  et  excellente  odem*  aromatique; 
mais  ils  sont  d'une  saveur  amère  et  fort  acre.  On  pourroit , 
par  des  préparations  semblables  à  celles  qu'on  fait  subir  à 
quelques  autres  épiceries  de  l'Inde  ,  leur  faire  perdre  facile- 
ment une  partie  de  ces  défauts,  et  alors  le  rai^^iMOficiseroit,  k 
quelques  égards,  supérieur  à  toutes  les  autres  épiceries,  ea 
ce  qu'il  réunit  tous  leurs  avantages.  Les  Madégasses  se  con- 
tentent de  cueillir  les  fruits  avant  leur  maturité  et  les  feuilles 
à  la  même  époque ,  de  les  faire  sécher  enfilées  comme  des 
grains  de  chapdets ,  et  ^  au  bout  d'un  mois ,  de  les  mettre  pen-* 
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dant  quelques  mînules dans  leau  bouillante,  et  de  les  ikire 
sécher  de  nouveau. 

Gœrtner  a  appelé  ce  genre  évodie,  (  B). 

RAVET^  nom  que  l'on  donne  en  Amériqae  auxBi^ATTES* 
Voyez  ce  mot  (L.) 

BAVIN ,  excavation  formée  par  les  torrens  dans  le  flanc 
des  montagnes.  Ces  érosions,  qui  mettent  k  découvert  une 
partie  de  leur  structure  intérieure ,  sont  intéressantes  aux 
yeux  dn  géologue  et  du  minéralogiste.  Elles  sont  quelquefois 
importantes  pour  le  mineur^  et  lui  font  décoovnV  des  indices 
de  filons  qu'il  n'eût  peut-être  pas  soupçonnés.  Plus  les  mon- 
tagnes sont  élevées 9  et  plus  leurs  ravins  sont  profonds  :  ceux 
des  Cordilièrea  sont  d  une  étendue  immense.  Voyez  Qui- 
2IIADA.  (Pat.) 

RAYE.  Voyez  au  mot  Raîe.  (B.) 

RAYÉ.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  Tetrodon  j  k 
une.  espèce  d'AçHANTURE,  à  une  espèce  de  Lutjan  »  à  une 
espèce  d'OpazocÉPHALE  età  uneespèce  de  Sulure.  VoyetL  ces 
mots.  (BO 

RAYE  DES  INDES  (  Vitwrafaaciata  Linn«)^  quadru- 
pède du  genre  des  Martes,  sous-ordre  des  Carnivores» 
ordre  des  Carnassiers.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il  a  été  décrit  par 
M.  Sonnerat ,  dans  son  Voyage  aux  Indeê  et  à  la  Chine 
(tom^  9 » liv.  4 ,  pag.  i/>3 ,  et fig.  pi.  14.),  sous  la  dénomina- 
lion  de  chat  sauvage  à  bandes  noires  des  Indes;  mais  ceUe 
dénomination  est  mal  appliquée  et  donne  une  liasse  idée  do 
cet  animal ,  qui  n'est  point  un  cAo/.  Je  l'ai  appelé  le  rayé  des 
Indes  dans  mes  jédditions  à  F  Histoire  naturelle  de  Buffon^ 
vol.  33  de  mon  édition.  Il  porte ,  en  efiet ,  six  raies  noires  qui 
tranchent  agi-éablement  sur  le  fond  gris  du  corps;  il  y  a  sur 
les  cuisses  une  autre  raie  de  la  même  couleur  ^  qui  se  partage 
vers  la  queue.  I;ie  cou  et  les  jambes  ont  une  teinte  de  gris 
ronssâtre;  le  ventre  est  blanc  y  et  l'iris  d'un  jaune  tirant  sur 
l'orangé. 

Le  rayé  a  den^K  pieds  de  longueur  totale ,  pris  du  bont  du 
nesE  à  celui  de  la  queue  ;  son  poil  est  ras  ;  ses  jsmbes  sont  peu 
élevées^  w&  pieds  courts,  et  ses  ongles  forts  et  crocbus  ;  sa 
^ueue  est  longue  de  neuf  pouces ,  grêle»  terminée  en  pointe 
et  couverte  de  poil  plus  grand  que  celui  du  corps.  M.  Son- 
nerat ne  nous  a  rien  appris  des  habitudes  naturelles  au  rayé 
des  Indes.  Il  n'est  pas  inutile  de  prévenir  que  c'est  une  espèce 
dififôi*ente  du  putois  rayé  de  tinde  (  piverrafasciata) ,  décrit 
par  le  même  voyageur.  (S.) 

RAYGRASS^  nom  anglais  de  toutes  lesespèces  de  plantft 
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l^raminées  qui  aeirent  à  la  nourriture  des  bettiaoz,  et  mr-tout 
de  celles  qui  se  cultivent  pour  cet  usage. 

Ce  nom  «  en  passant  dans  la  langue  française ,  s'est  restreint 
a  rAvoiNs  ELEVEE  et  à  rivRATE  vivACE.  V'oye%  ces  deux 
mois. 

Ces  deux  plantes  ont  été  l'objet  de  nombreux  écrits.  Les 
agriculleurs  de  toutes  les  nations  les  ont  plus  ou  moins  pré-* 
conisées ,  sur-tout  la  dernière ,  qui  en  effet  a  des  avantages 
marqués  sur  les  autres  fourrages.  (B.) 

RAYON.  Les  pécheurs  appellent  ainsi  les  jeunes  rau9. 
Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

RAYONNANT^*  I^e  célèbre  Werner  réunit  sous  cette 
dénomination  des  substances  que  d'autres  naturalistes  ont  cru 
devoir  séparer. 

11  divise  les  rayonnantes  en  trois  sous-espèces ,  commune, 
asbestiforme  et  uiireus^, 

Les  deux  premières  comprennent  la  zHlerthite  (  Lamé* 
dierie  ),  —  Vactinote  (  Haiîy  },  et  les  rayonnantes  de  Saussure  , 
excepté  celle  en  gouttière  ei  en  burin, 

Lmk  rayoniianle  vitreuse  (Werner)  comprenil  le  ihallite  (Lamé— 
Iherie)  ;  —  Yépidole  (Haùy  );  —  la  defphinite  (SauMure);  —  le 
échorl  vert  du  Dauphiné  (  Rumé-J>eU£le  )  ;  "^Varandaiite  ou  actm^ 
iicone  de  Korwége ,  etc. 

La  rayonnante  en  gouttière  de  SauMare  eit  le  ephine  canaliculé 
(Haby). 

âa  rayonnante  en  burin  paroit  être  auni  une  variété  de  ephtne* 

Rayonnante  commune  (Weruer). 

Cette  eoQt-espere  parott  comprendre  Vactinote  hexaèdre  et  Vacti-^ 
note  iameliaire  (  Haùy  ) ,  ainsi  que  la  rayonnante  en  rognone  (Saa«- 
sore,  $.  1738.  ) ,  ta  rayonnante  en  bloe  (  Jd, ,  (.  1827.  )  et  la  rayon^ 
mante  en  priemee  rhomboidau»  (  /d.,  $•  I9i90>  <1^  même  que  la  ct/« 
ierthOe  (Lamétlterie). 

3a  couleur  eat  ordinairement  le  veri ,  de  diflerenlea  nuanrea ,  qnel- 
qnefui»  le  blanc  jaunâtre  ou  rongeAlre  »  avec  des  teintes  plus  on  moins 
Wiines. 

£lle  e«t  on  en  masse,  ou  disséminée  dans  la  roche,  on  cristjllifiée. 

Sa  forme  cristalline  la  plus  ordinaire ,  est  un  prisme  rhomboidal 
trê^^bliquangte ,  fort  alongé  et  souvent  tronqué  sur  ses  bords  aigus, 
c«!  qui  en  fait  un  prisme  hejcaèdre.  Ces  crislaux  sont  tronqués  obli- 
quement à  leur  extrémité,  et  striés  longitudinalement. 

Saussure  observe  que  leurs  caractères  extérieurs  Tarient  prodi- 
gieusement et  notamment  leur  dureté  *  il  y  a  des  cristaux  qui  raient 
le  verre ,  et  d*autres  qu'on  peut  égratigner  avec  Tungle. 

Il  en  est  de  même  de  la  transparence  :  quelques-uns  sont  à  peine 
translucides  sur  les  bords  ;  d*aatres  sont  presque  parfaitement  dia-« 
^kanes.  ($*,i^i9*) 
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licnr  pfunlenr  spécifique ,  auÎTaot  Kirwan  ,  rarîe  de  3€N>o  à  $$o0m 
Ils  aont  peu  fusibles  :  exposés  à  la  flamme  do  chalumeau ,  iU  ne  ao 
gonflent  nutlement^iU  blanchissent  d'abord  >  bruniasenl  ensuite  «  cl 
finissent  par  donner  un  globule  d'un  quart,  de  ligne ,  d'une  couleur 
grise  verdAtre.  (  La  delphinite  au  contraire ,  bouillonne  au  premier 
coup  de  feu ,  et  donne  une  scorie  noirâlre  et  spongieuse.  ) 

La  rayonnanie  commune Be  trouve,  snÎTanl  les  mioéralogtsles  al-» 
lemands,  eu  8axo  à  Ëlirenfridersdorf  ;  au  Sa  î  ni -Gui  ha  rd,  en  Pie* 
mont ,  et  dans  la  Tallée  de  Zillerlhal  en  Tirol ,  d'où  Lamétherie  a 
lire  le  nom  de  ùllerthile  qu'il  a  donné  A  celte  substance.  Elle  y  m 
pour  malrice  une  stéatito  blanche  ou  verdâlre  du  mont  Greiner  , 
qui  est  célèbre  par  les  belles  tourmalines  qu'il  fournil. 

« 

Rayonnante  asbeëtijormeé 

Cette  sous -espèce  parolt  comprendre  Vaetinote  aeicuiaire,  Yùcii» 
noie  éiaié  et  VacUnoU fibreux  (Haiiy)  ;  ainsi  que  la  rayonnanie  aet^ 
yor//te(  Saussure),  et  la  rayonnante  à  largeê  rayoneAvk  même  auteur. 

Voici  la  description  que  ce  savant  observateur  donne  de  Tune  et 
de  Tantre  t  «  La  première  se  trouve  au  mont  Cervin ,  où  l'on  voit  des 
M  serpentines  dont  la  surface,  dit- il,  est  couverte  par  places ,  de 
»  fi  bref  parallèles  d'une  substance  que  l'on  prendroit  d'abord  pour 
D  de  l'asbeste  commune  ;  mais  qui  se  rapproche  davantage  do  fta- 
»  ealtee  aceroaus  de  Wallerius.  Ces  fibres  sont  beaucoup  plus  fines 
n  et  pins  brillantes  que  celles  de  l'asbeste  ;  leur  éclat  est  plus  soyeux  : 
})  elles  sont  aussi  plus  fragiles ,  pins  dures  el  plus  piquantes. 

»  Sa  couleur  est  ici  vert  d'olive ,  là  vert  doré. 

»  J'ai  placé  celle  pierre  dans  le  genre  des  rayonnantes,  et  je  l'ai 
»  nommée  rayonnante  aciforme, 

»  Cette  substance  se  trouve  là  à  la  surface  d'une  «spèce  de  «eipefi- 
)»  tine  achUteuse  à  scliisles  courbes ,  qui  se  rapproche  du  taie  duroi 
»  de  M.  Weruer  ».  (  Saussure  «  (.  aa58  ,  K.) 

A  l'égard  de  la  rayonnante  à  lar/^s  rayone  qui  se  trouvé  aa  mont 
Saint*Gothard  dans  difierentes  matrices  «  mais  toujours  dans  dea  r<H 
ches  primilivea,  il  la  décrit  en  cet  termes  : 

tt  Sa  couleur  est  vert  d'aigne-marine  :  son  éclat  vif  et  an  peu  nacré. 

»  Elle  est  translucide. 

»  Sa  cassure  longitudinale  est  rayonnée ,  ou  composée  de  barreaux 
»  un  peu  divergens ,  qui  ont  quelquefois  jusqu'à  sept  ou  huit  lignes 
}>  de  largeur ,  sur  une  longueur  de  trois  à  quatre  poooes.  Ces  bar- 
»  reaux  sont  des  prismes  polyèdres  dont  le  nombre  des  côtés  est  in<-* 
»  déterminé  ou  variable ,  et  qui  sont  coupés  çà  et  là  par  des  feulee 
9  plus  OU  moins  obliques  à  leur  axe. 

»  La  cassure  transversale  de  la  masse  présente  les  divisions  des 
9  barreaux»  et  celle  de  chacun  de  ceux-ci  est  compacte,  écailleose, 
p  à  grandes  et  petites  écailles ,  terne  ou  tout  au  plus  scintillante. 

»  Cette  pierre  est  un  peu  plus  que  demi-dure ,  rayant  nu  peu  le 
»  verre ,  et  donnant  quelques  étincelles ,  nuda  ae  Uittint  rayer  eogrii 
p  par  une  pointe  d'acier. 

p  £llo  est  médiocreiaeul  pesaate  et  aues  fragile  :  onlt  ttoxm  me* 
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»  Jée  de  paqaets  et  de  l«me«  de  mica  ai^enlé  oo  doré  qui  le  sont  lo- 
»  géfl  entre  ses  barreaux. 

»  Au  clialumeau  elle  commence  par  blanchir ,  pais  elle  brunit» 
9  et  donne  enfin  nn  émail  gria  verdâlre  tranalacide  ».  (  (.  1920.) 

Quelques  minéralogistes  allemands  pensent  que  la  prasê  n*est  an^ 
Ire  chose  qu'un  mélange  de  quartz  el  de  rayonnante  commune. 

Suivant  l'analyse  faite  par  Bergmann  ,  la  rayoi*nanie  contient: 

Silice 64 

Magnésie.  .......•..•••..•.20 

Aln;niue â,7 

Cbauz « 9,5 

Fer. 4 

]00 


Le  même  chimiste  a  fait  l'analyse  d'une  autre  variété  de  myou'» 
tuinie,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  rayomumU  vitreuse,  dont  il  a 
retiré: 

Silice 79 

Magnésie 12 

Alumine • 3 

Chaux 6 

Oxidede  fer •  •  .  •  .     7* 

Mais  celte  variété  n'appartient  point,  ainsi  que  l'a  judicieusement 
remarqué  Brochant ,  à  celle  qui  porte  le  nom  de  vitreuse  dans  l'école 
de  Wemer ,  qui  est  une  delphinite  de  Saussure. 

Raytmnanle  vitreuêe  (Wemer). 

Cette  troisième  sous-espece  eat  regardée  par  les  minéralogistee 
français  comme  une  espèce  particnUére  et  absolument  distincte  des 
précéfienles  ;  et  en  effet ,  son  analyse  chimique  et  la  manière  dont 
elle  se  comporte  au  chalumeau,  annoncent  qu'elle  est  d'une  nature 
différente. 

Elle  a  été  nommée  echorlvert  du  Dtutphiné  (Romé-Deliale}.-— 
Delphinite (Saussuie }.  — -  Thallite  ( Lamélherie ).  *—  Epidote (Hany). 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  vert  d*olive  on  le  vert  de  poi- 
reau ;  elle  est  quelquefois  d'an  blanc  verdâtre  passant  au  blanc 
d'argent. 

Ou  la  trouve  tantôt  en  masse  et  tantôt  cristallisée  en  prismes  a  six 
faces ,  ordinairement  très-alongés ,  et  disposés  en  faisceaux  un  peu 
divergens ,  striés  suivant  leur  longueur  ,  et  dont  la  surface  est  écla- 
tante. Xieur  sommet  parolt  être  dièdre ,  mais  il  est  rare  de  le  trouver 
bien  terminé. 

Cette  pierre  est  translucide ,  et  quelquefois  presque  diaphane  :  quoi- 
qu'assez  dure  pour  rayer  le  verre  et  donner  quelques  étincelles  soua 
le  briquet ,  elle  se  casse  très-facilement. 

Sa  pesanteur  spécifique,  suivant  Kirwan,  varie  de  9i95o  à  3,493. 

Saussure  a  décrit  quelques  variétés  de  delphiniiea  qui  sont  iutéres- 
•ailles.  «Ou  a  trouvé,  dit-il,  au  Guspis,  dans  reuceinte  du  Saint- 
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7»  Gothard ,  des  cristaux  auxquels  on  a  don  lié  le  nom  de  tchort-ai^^Aè^ 
»  marine.  Leur  couleur  et  leur  forme  prismatique  striée,  préaenlent 
B  en  effet  quelque  ressemblance  arec  Vaigue^marine';  mais  ils  eo  dif- 
a»  férent  d'ailleurs  essentiellement.  Ils  sont  d*un  vert  jaunâtre  ;  leurs 
Imparties  minces  sont  demi-lranaparenles,  mais  en  masse  ils  ne 
9»  sont  que  translucides.  Ceux  de  ces  cristaux  dont  j'ai  pu  distinguer 
»  la  forme,  paroissent  des  prismes  hexagones....  Ces  prihmes  sont 
3»  terminés  par  des  pyramides  obtuses ,  dont  le  nombre  des  faces  n*est 
3»  pas  distinct....  I^ur  éclat  extérieur  est  trés-vif ,  vitreux  et  un  peu 
»  gras.  La  cassure  est  irréguliére  „  à  grains  très-inégaux  et  peu  bril- 
B  la  us.  Ils  donnent  du  feu  conti:e.  l'acier ,  mats  ^e  laissent  entamer  i 
»  la  lime. 

1»  Tous  ces  caractères  conTiennent  au  êchorl  vert  du  Dauphiné; 
»  mais  ce  qui  achève  de  les  assimiler  à  ce  scliorl ,  c'est  leur  bonilloune* 
»  meut  au  premier  contact  de  la  flamme  du  chalumeau ,  et  la  scorie 
»  tuméfiée ,  noirâtre  «  dans  laquelle  ils  se  changent  ». 

Sau-tsure  ajoute  que  parmi  ces  cristaux  il  s'en  trouve  qui  ont  jus- 
qu'à quatre  lignes  de  diamètre ,  tandis  que  ceux  du  Danphiné  ont  ra« 
remenC  plus  d'une  ligne.  ($'•  igift*) 

Velphinite  /^rtnuê.  On  la  trouve  sur  le  chemin  de  Modanei  Vil-^ 
larodin,  au  pied  du  Monl-Oenis ,  dans  des  piètres  détachées  des  mon* 
tagoes  voiaiues.  Ces  pierres  sont  d'un  très-bcati  Vert  mélo  quelquefois  de 
blanc.  Les  parties  vertes  sont,  les  unes  d'un  vert  de  poireau  ,  et  pré- 
aenlent une  forme  lamelleuse  :  c'est  de  la  hornblende*  Les  autres  qui 
sont  d'un  vert  jaunâtre^  d'un  éclat  scintillant ,  grenuea  et  durée  ,  sont 
de  la  même  nature  que  la  delphinile  ;  et  en  conséquence  Saussure  les 
iiumrae  delphinile  grenue.  A  l'égard  des  parties  blanches  disséminées 
dans  la  pierre,  c'est  un  feld-spath confosément  cristallisé.  ($.  laaS.) 

Delphinile  griee.  Elle  est  eu  grandes  masses  et  forme  des  rochers 
entiers  composés  de  cristaux  applatis  et  entrelacés ,  souvent  mêlés  de 
quartz,  que  Saussure  a  observés  au  Mont-Cervin. 

<c  Sa  couleur  la  plus  ordinaire,  dit-il ,  est  d'un  gris  qui  tire  sur  le 
»  fauve;  on  la  trouve  cependant  d'un  gris  blanc  et  même  argenté  : 
V  elle  esl  assez.  brillnrUc....  ;  mais  quelquefois  sa  surface  se  décompose 
9  à  Tair,  et  alors  elle  est 'Vérité....  Ses  cristaux  isolés  sont  pnsmatî- 
»  <{ues,  mais  irrrguliers. . . .  Cetix  qui  sont  groupés  sont  applatis  et 
7>eomprlmiés../.  Leur  dureté  varie;  il  y  en  a  de  durs,  au  point  que 
)»  l'acier  y  laisse  sa  trace ;^ 'autres  se  laissent  rayer!...  Us  .«•ont  trét- 
»  fragiles,  et  se  cassent  volontiers  en  fragmens  rhomboïdaux  )>. 

Saussure  ajoute  que  cette  substance  se  comporte  au  chalumean  pré-» 
cisém«^nt  comme  la  deiphinile  ;  d'après  tons  ces  rapports ,  il  consi- 
tlère  celle  roche  comme  une  substance  de  la  même-  nature,  et  il  lui 
donne  le  nom  de  delphinite  griee,  ($.  laSi.  ) 

La  Rayonnante  vitreuse  a  été  trouvée  d'abord  dans  les  montagnes 
du  pays  d'Oisan  en  Dauphiné ,  d'où  est  tiré  le  nom  de  delphinite  que 
Ini  a  donué  le  savant  observateur  des  Alpes.  Elle  y  est  ordinairement 
implantée  ou  enchatonnée  dans  des  cristaux  de  quarffls  pénétrés 
d'amiante;  on  la  trouve  aussi  dans  les  Pyrénées  :  elle  y  est  de  même 
accompagnée  de  quartz  et  d'amiante  ,  et  quelquefois  encastrée  dans  le 
•palh  calcaire  ou  la  mine  de  fer  spatiiique. 
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Oo  a  tronré  danâ  les  mioea  de  fer  â'jérendal  en  Norwège  et  danâ 
qaelqaea  mines  de  fer  eu  Suède ,  une  anbataoce  cristal lîaée  eu  prîs~ 
Biea  iaoléa  bexaéd rea  ou  arec  un  pi ua  grand  nombre  de  faces ,  mai* 
aussi  bien  terminés  de  Ions  points ,  que  reux  de  la  delpkinite  le  sont 
mal.  Les  cristaux  d'ailleurs  sont  d'un  volume  très-considérable  :  il  y 
en  a,  suivant  M.  d*Andrada,  qui  pèsent  jusqu'à  cinq  livres* 

Quand  on  les  pulvérise ,  ils  donnent  une  poussière  d*un  vert  jau- 
nâtre ,  tandis  que  la  deiphiniie  donne  une  poussière  blanche.  £n  un 
not  ,  leurs  caractères  eilérieurs  trancbeni  si  fort  avec  ceux  de  la 
deiphinUe ,  ainsi  que  le  remarque  lui-même  M.  Haùy  »  que  de  trè»* 
liabiles  minéralogiètes  en  ont  fait  une  espèce  â  pari ,  nommée  par  les 
nna  arendaiUe ,  d'après  le  pays  où  elle  se  trouve ,  et  par  les  antres 
ckaniicone  ou  akcuUiconite  ,  c'esl-à'-dire  pient^-de-êûrin  >  parce  qu« 
sa  poussière  a  une  couleur  semblable  à  celle  de  cet  oiseau. 

Néanmoins  •  le  môme  savant  a  été  déterminé  •  par  des  rapports  cria* 
tallographiqnes  et  autres,  qu'il  a  observés  entre  ces  diverses  substan«^ 
ces ,  à  les  réunir  sous  le  nom  commun  d'^pidoU. 

L'analyse  de  Varendalite  par  Vauquelin  et  dé  la  deiphéniie  par 
Descotils ,  présente  aussi  quelques  diiléreuces  :  voici  leàrs  résultats. 

jirendaliie,  Delphinite. 
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ilayomraitls^-tfR-^zitt/èfv  (Saussure  ).  Sphène  cahaiiculé  (Uaiiy). 

Le  célèbre  Salissure  étant  le  premier  qui  nous  ait  Aiit  connollro 
cette  substance  •  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faiiie  que  de  rapporter  la 
description  qu'il  en  donne  loi -même. 

«  M.  Vizard ,  dit-il ,  a  trouvé  auprès  de  Dissenlis»  et  pir  conse- 
il qnent  non  loin  du  pied  du  Saint-Cothard ,  des  cristaux  auxquels  on 
i>  a  idonné  le  nom  de  nouveau»  êchorU  violets  ,  mais  que  je  regarde 
»  comme  une  nouvelle  espèce  de  ft^onnani&. 

»  Ces  cristaux  sont  i-peu-près  transparens  ;  ici  d'un  beau  vert  de 
3»  pomme  clair;  là  d'un  brun  isabelle  tirant  sur  le  violet  ;  souvent 
>»  même  ces  deux  couleurs  se  rencontrent  dans  iin  même  crislal,  la 
»  base  étant  verte  tandis  que  la  pointe  est  violette. 

»  l^ur  forme  est  très-remarquable  :  chacun  d'eux  parott  formé  par 
»  la  réunion  de  deux  prismes  rhomboïdaox  qui  s'appliquent  l'un  A 
p  i  autre  parallélemeui  à  leur  aze,  et  de  manière  que  i'augleaigu  de 
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»  Vnn  soU  appliqué  &  Vangle  aigu  de  l'autre ,  et  oemblablement 
9  i*ob(us  à  Toblus.  Leur  ensemble  forme  un  prûme  bexagone  qui  a 
»  cinq  angles  saillans  et  un  anijle  rentrant.  Cet  angle  rentrant  da 
I»  priskBe  forme  Teffet  d'une  gouUière  creusée  suivant  la  longueur  de 
I»  ce  mémf>  prisme ,  et  m'a  donné  l'idée  du  nom  par  lequel  je  déaipie 
I»  ces  cri.staux  ». 

JLi'angle  rentrant  qu'ils  présentent  n  fait  juger  À  Saussure  qu'ils  ré— 
■ultenl  de  la  réunion  de  deux  cristaux  prismatiques;  et  il  a  été  con- 
firmé dans  cette  opinion,  en  Toyant  quelques-uns  de  ces  cristauK 
qui  avoient  deux  angles  renirans,  et  qui  par  conséquent  résultoieni 
de  la  réunion  de  trois  cristaux  simples. 

a  Ces  cristaux  sont  extérieurement  brillans  d*un  éclat  TÎf ,  qui 
»  tient  le  milieu  entre  le  vitreux  et  le  gras  :  la  plupart  de  leurs  faces 
9  sont  lisses;  cependant  les  biseaux  qui  sont  sur  les  bords  de  la  gonl- 
»  tière  sont  quelquefois  striés  de  stries  obliques,  parallèles  aux  bords 
9  de  ces  mêmes -biseaux.  Lieur  cassure  est  aussi  tres-brillante ,  com- 
»  pacte ,  un  peu  inégale,  tirant  par  places  sur  le  conchoïde.  Ils  sont 
»  communément  as^ec  petits  ;  je  n'en  ai  pas  vu  qui  eussent  plus  de 
v  trois  lignes  de  longueur.  Ils  sont  durs  et  raient  aisément  le  verre. 

»  Au  chalumeau  ils  brunissent  sans  se  boursou filer  ,  et  se  fondent 
»  avec  peine  sur  leurs  bords  ,  à-pen->prés  comme  la  rajonnant* 
>  rfaomboidale.  < 

»  On  les  trouve  entre  des  cristaux  d'adniaire,  et  sur  une  rocb« 
»  schisteuse  qui  par  oit  composée  de  hornblende ,  de  clilorite  et  de 
»  feU  -spath  hlanc.  On  en  trouve  aussi  d'isolés  dans  la  cUlorite  *• 

Rayormante-^n-bùrin  (Saussure).  Sphène  quadftaénairt  (Haûy).? 

«  M.  Pictêt ,  dit  Saussure ,  décrit  dans  le  Journal  de  Physique ,  t.  51, 
»  p.  368,  des  cristaux  qu'il  a  trouvés  renfermés  dans  des  granits  de 
•»  Chamouny,  et  dans  ceux  que  l'on  trouve  roulés  aux  environs  de 
p  Genève.  La  forme  de  ces  cristaux  se  rapporte  beaucoup  k  celle 
)>  qu'auroieut  les  cristaux  simples  dont  la  réunion  forme  les  gout^ 
i>  iitna  décrites  dans  le  paragraphe  précédent ,  si  on  les  trooveit 
»  séparés.  Comme  d'ailleurs  ils  paroissent  par  leur  nature  avoir  beau- 
w'boup'd'anaidgie  avec  la  pierre  rayonnée  »  je  crois  devoir  les  rap* 
»  porter  à  ce  genre.  Le  nom  qui  m'a  paru  leur  convenir  le  mieux  est 
»  celui  de  ray  année  en  burin,  parce  que  c'est  d'un  burin  que  M.  Pictel 
»  «tiré  la  comparaison'  qui  fait  le  mieux  comprendre  leur  forme*. 
(  J.  19U1.  ) 

C'est  cette  .même  substance  qui  a  été  nommée  pietiie  par  Lamé- 
Iherie ,  qui  vouloit  la  consacrer  à  son  savant  ami  qui  en  a  fait  la  dé» 
CDUverle.        1 

•  M.  Hairy  a  cru  devoir  la  séparer  des  rayonnantee ,  attendu ,  dit-il  « 
que  la  division  mécanique  de  leurs  cristaux  s'oppose  à  leur  réunion. 
(  Traité ,  iom.  ///.,  p.  tfS.  ) 

•  D'un  autre  côté,  M»  Cliampeéux,  disciple  de  M.  Hatiy,  a  lu  à 
rinstîtiU,  le.a6  plnviône  an  x  ,  un  mémoire  tendant  à  prouver  qi|e 
li^aciatàe  de  Diisseiitis  décrite  par  Saossarc  (  (.  190^}  doit  étra  réii« 
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liîe  à  Vêpidote  (rayonnante  vitreuse) »  à  cause  de  cerlaîim  rapports  de 
Mtrueturt  y  quoique  d'ailleurs  les  caiacléres  extérieurs  semblent  dif* 
férer  du  tout  an  tout.  (F.) 

RAZ  DE  MARÉE  ou  POROROCA.  Voyez  Mjer.  (Pat.) 

RÊAL6AR>  minéral  formé  par  la  combinaison  de  l'or- 
9enw  avec  le  houjre.  H  est  d'une  couleur  jaune  et  rouge.  Oa 
donne  au  réalgar  Jaunele  nom  d'orpiment  ;  le  rouge  conserve 
le  nom  de  réalgar  ou  de  rubine  (P arsenic  ^  quand  sa  couleur 
est  d'un  beau  rouge  de  rubis ,  et  qu'il  est  transparent  et  cris- 
tallisé. (  Voyem  Arsenic  )  On  donne  aussi  au  réalgar  le  nom 
trè»-impropre  de  eandarac ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  con« 
fondre  avec  le  vrai  eandarac^  qui  est  la  résine  du  genévrier. 
Au  surplus,  le  réalgar  et  Vorpiment  ne  diflerent  guère  qu^ 
par  la  couleur  \  l'arsenic  et  le  soufre  y  sont  à-peu-près  dans 
la  même  proportion,  c'est-à-dire  environ  dix  parties  d'ar- 
senic contre  une  partie  de  soufre.  La  forme  de  leurs  cristaux 
est  un  octaèdre  alongé  ou  un  prisme  à  quatre  faces,  obli- 
qaangle,  terminé  par  une  pyramide  dont  les  faces  corres- 
pondent k  celles  du  prisme»  (  Pat.) 

RÉAUMUR,  Reaumurla,  genre  de  plantes  a  fleurs  po- 
lypélalées,  de  la  polyandrie  pentagynie  et  de  la  famille  des 
FicoïoEJi,  dont  le  caractère  présente  un  calice  persistant  à 
cinq  découpures  profondes,  et  garni  de  folioles  nombreuses 
à  sa  base;  une  corolle  de  cinq  pétales,  munis  à  leur  base 
intérieure  de  deux  appendices  ciliés  ;  un  grand  nombi-e 
d*étamines }  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  de  cinq  styles 
rapprochés. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges^  à  cinq  valves,  renfer- 
mant plusieurs  semences  laineuses.    ^ 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  489  des  Illusirations  de  La- 
marck ,  renferme  deux  plantes  à  feuilles  alternes,  très-jjetitcs, 
et  à  fleurs  terminales.,  solitaires  et  sessiles. 

L'une ,  le  réaumur  vermiculé ,  a  les  feuilles  subulées  et  demi- 
cylindriques.  11  se  trouve  en  Egypte  et  en  Syrie.  11  est  annuel , 
et  ressemble  beaucoup  à  la  soude.  Forskal  et  Desfontaines 
disent  son  fruit  uniloculaire. 

L'autre,  {q réaumur  hypéricoide^  a  les  feuilles  diptiques  et 
planes.  Il  est  annuel,  se  trouve  en  Syrie,  et  est  figuré  sous  le 
nom  de  millepertuis  d^mX^i Seconde  Décade àe  Labillardière. 
n  a ,  en  effet,  les  plus  grands  rapports  avec  le  Millepertuis. 
Voyez  ce  mot  (B.) 

REBÊTRE.  ii^o)^ÊS  Troglodyte.  (Vieill.) 

RÉBLE  ou  RIÈBLE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  du 

GAiLLBT  ACCROCHANT.  VoySZ  CC  mOt.  (B.) 
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REBLET1*E^  REBLOT,  nom  du  Taoglodtte  pr2s  da 
Bayonne.  Voyez  ce  mot.  (  Viejll.) 

RECEPTACLE ,  AtfCé;/>tocu/tfin ,  nom  donné  à  lapartio 
sur  laquelle  repose  immédiatement  la  Fleur  ou  le  Fbuit. 
Foy^s  ces  mots.  (D.) 

KECISE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  la  benoUie  dans 
quelques  cantons.  Voyez  au  mot  Benoiste.  (B.) 

RECLAME  {Jauconnerié),hK,\xQxx  de  rappeler  sur  le  poing 
les  oiseaux  de  vol.  (S.) 

RÉCLAMEUR  {^HUU  nat.  deBuffon ,  édit.  de  Sonnini.). 
Ce  merle  d'Afrique  a  un  léger  siffllement  semblable  à  celui 
de  la  rousseroUe^  et  une  voix  agréable  et  sonore  qu'il  fait 
entendre  le  malin,  le  soir,  et  même  pendant  la  nuit;  mais 
il  ne  chante  que  dans  le  temps  des  amours.  Ses  formes  sont 
j^  -  peu  -  près  celles  de  la  rouêseroUe.  Son  plumage  est  en 
dessus  d  un  brun  glacé  de  gris  bleuâtre,  teinté  d'olivâtre; 
les  pennes  des  ailes  sont  d'un  noir  lavé  et  bordées  de  gris 
bleuâtre  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noi- 
râtres  ;  les  latérales  bordées  extérieurement  de  cette  cou* 
leur  sur  un  fond  couleur  d*ocre;  tout  le  dessous  du  corps, 
depuis  la  gorge  jusqu'aux  pennes  de  la  queue  ^  est  d'une  cou- 
leur  d'ocre  orangé ,  plus  claire  sur  le  ventre  \  le  dessus  des 
ailes  est  de  la  même  couleur  ;  les  yeux  sont  d'un  brun  foncé  ; 
les  pieds  d'un  jaune  lavé,  et  le  bec  est  de  couleur  de  corne. 

La  femelle ,  plus  petite  que  le  mâle,  a  des  teintes  moins 
décidées.  Les  jeunes  ont  les  couvertures  des  ailes,  les  scapu- 
Uûres  et4es  plumes  du  dos  bordées  d'un  roux  orangé. 

On  trouve  cette  espèce  au  midi  de  l'Afrique ,  dans  les  fo- 
rais d'Auténiquoi ,  ainsi  que  dans  le  pays  des  Cafres. 

(VlEILL.) 

RECLUS  MARIN ,  nom  donné  par  Dicquemare  à  l'As- 
ciDiE  RUSTIQUE.  Koy.  ce  mot  (B.) 

RECOLLET.  Les  Français  du  Canada  appeloient  ainsi  le 
jaaeur ,  à  cause  de  quelque  similitude  entre  la  huppe  de  cet 
oiseau  et  le  froc  d'un  récollet.  Voye%  Jaseur.  (S.) 

RECURE  DE  CRAPEAU.  On  donne  ce  nom  à  l'Ecik^ 
TiNE  AiiSiNASTRE.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

RECURVIROSTRA,nom  latin  que  les  ornithologistes  ont 
donné  a  I'Avocette.  (S.) 

.  REDOUL,  Coriaria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéla*- 
lées,  de  la  dioécie  penlagynie,  qui  offre  pour  caractère  un 
calice  à  cinq  divisions ,  cinq  pétales  ,  en  forme  de  glandes , 
inséi^ées  sur  le  disque  calicinal  ;  dix  étamines  hypogynes 
presque  sessiles ,  et  à  anthères  bipartites  ;  cinq  ovaires  supé- 
lieurs  réunis ,  surmontés  d'autant  de  styles  et  de  stigmates* 
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Ijo  fruit  conaiite  en  cinq  capsules  conDiveiitea ,  mono- 
spermes ,  évalves,  recouvertes  sur  le  côté  par  les  pétales,  qui 
se  sont  accrus  et  sont  devenus  succulens.  Chaque  «emence  a 
un  périsperme  nul ,  un  embxyon  droit  et  une  radicule  su^- 
périeure. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  tiges  quadrangulaires, 
à  fenilies  opposées,  sessiles,  k  stipules  membraneuses,  axii- 
laires,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes  simples,  axillaireset  ter* 
minales ,  munies  de  bractées  et  souvent  dicliaes par  lavorte* 
ment  d*un  des  organes  sexuels. 

On  en  compte  trois  espèces;  savoir: 

Le  RsDonii  a  rsuiLUia  db  my&ts,  qui  a  les  feailles  ovales* 
oblon^ues.  U  croit  trè»-abondamment  dans  les  parties  méridi anales 
de  l*£arope.  Seë  feuilles,  réduites  en  poudre,  sont  très-employées 
dans  la  teinture  des  étoffes  et  dans  le  tannage  des  cuirs.  Elles  aont 
de  beaucoup  préférées  au  aumach,  avec  lequel  on  les  confond  son- 
vent.  £n  conséquence ,  on  eu  fait  un  commerce  de  quelque  impor- 
tance dans  le  midi  de  la  France.  C'est  par  leur  inlerméde  qu'on  tra- 
vaille et  qu'on  teint  en'taoir  les  maroquins  d<ins  le  Levant ,  et  on  pré^ 
tend  que  c'est  à  lui  qu'ils  doivent  leur  supériorité. 

Les  fruits  de  cet  arbuste  sont  un  poison  pour  les  hommes  qui  so 
laissent  tenter  par  leur  apparence  agréable  et  par  leur  saveur  douce. 
Ils  sont  attaqués  de  convulsions  «  de  délire  qui  conduisent  souvent  À 
la  mort.  Ses  feuilles  en  sont  aussi  un  pour  les  bestiaux ,  à  qui  exiles  fout 
éprouver  des  accès  d*épilepsie  on  autres  affections  nerveuses  plus  ou 
moins  dangereuses ,  selon  les  circonstances. 

Le  Redoui«  a  fbvillbs  de  fkaook  ,  qui  a  les  feuilles  en  cœur 
ovale.  11  se  trouve  dans  le  Pérou  ,  où  on  le  connolt  sous  le  nom  de 
deu  f  et  on  on  remploie  A  teindre  en  noir. 

Le  Rbdoul  sARiiEMTStrx  ,  qui  a  les  feailles  en  cœur  ovale ,  pres- 
que pétiolées ,  et  les  tiges  couchées.  Il  se  trouve  en  Egjpte  et  en 
Arabie ,  où  on  remploie  aux  mêmes  usages  que  celui  d'Europe.  (B.) 

'REDOUTÉE, Redulea,  plante  à  tige  anguleuse,  rameuse, 
à  feuilles  alternes,  pétiolées ,  munies  de  stipules  ovales  ou  à 
trois  lobes»  bordées  de  quelques  poils  plus  pâles  en  dessous; 
à  fleurs  jaunes  tachées ,  et  rayées  intérieurement  à  leur  baae 
d'un  violet  pourpre,  solitaires,  sur  des  pétioles  axillaires  ou 
terminaux. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  nionadelpliie  po-> 
Ijandrie  et  dans  la  famille  des  Malvacees  ,  qui  olFre  pour 
caractère  un  calice  double  ,  persistant ,  Tex teneur  poly* 
phylle ,  à  folioles  très-petites ,  l'inlérieur  monophylle,  divisé 
en  cinq  parties  beaucoup  plus  grandes  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales;  un  grand  nombre  d'étamines  formant  par  leur  réu- 
nion un  tube  ,  au  sommet  duquel  sont  placées  Itê  anllières; 
vn  ovaire  à  style ,  terminé  par  trois  sljgmales. 
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Le  fruit  est  une  capsule  trilocalaire ,  triyalve^  contenant 
plusieurs  semences  lanugineuses. 

La  redoutée  est  annuelle.  Elle  croit  naturellement  dana 
rile  de  Saint-Thomas ,  et  est  cultivée  au  jardin  de  Cels. 

Ventenaty  auteur  du  genre  qu'elle  forme ^  en  a  donné  taxe 
description  complète  et  une  très  »  belle  figure  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Deêcription  des  Plantée  du  Jardin  de 
Cela.  (B.) 

RËDUVE ,  ReduAnaei^TLT^  d'insectes  de  Tordre  des  He- 
MiPTiRES,  de  ma  famille  des  CiMiciDESj^et  qui  a  pour  ca- 
ractères :  bec  partant  de  la  tête;  tarses  à  trois  articles,  dont  le 
premier  très -court  ;  antennes  sétacées,  droites  »  de  quatre  ar- 
ticles ,  insérées  au-dessus  de  la  ligne  qui  va  de  la  base  du  bec 
aux  yeux;  bec  court,  arqué,  dont  le  second  article  plus  long. 
Le  corps  est  oblong  ;  la  tète  est  avancée,  séparée  du  corcelet 
par  un  col ,  avec  deux  petits  yeux  lisses  sur  Une  élévation  pos- 
térieure ;  le  corcelet  est  comme  bilobé  ;  les  pattes  antérieurea 
sont  courtes ,  avec  leurs  cuisses  reuflées  ;  leurs  élytres  sont 
coriaces  et  terminées  par  une  partie  membraneuse. 

Nous  sommes  redevables  de  ce  genre  à  l'illustre  Fabrictos. 
Les  insectes  qui  le  composent  étoient  pour  Linnseua  et  Geof- 
froy ,  des  punaiee»  ;  les  caractères  que  nous  avons  indi- 
qués ci-dessus  les  éloignent  sensiblement  de  tous  les-genret 
des  cimicides.  (Voy.  Punaise,  Nabis  et  Ploij&re.)  1^  re^ 
duvee ,  comme  plusieurs  espèces  de  punaisée ,  vivent  de  ra- 
pines ,  tant  sous  la  forme  de  larves  et  de  nymphes ,  qu'après 
être  devenus  insectes  parfaits ,  et  subissent  les  mêmes  méta- 
morphoses. Ils  forment  un  genre  assez  nombreux ,  duquel 
on  ne  trouve  que  peu  d'espèces  en  Europe.  Parmi  celles-ci , 
on  distingue  les  espèces  suivantes  : 

Rbdovk  a  masquk  ,  Beduvius  peraonaiue  Pab.  ;  Gmex  pereonaUu  « 
LioD.  —  La  Punaise  mouche  Geofi'.  11  est  enlièrement  d'un  brua 
ooirAtre  ;  il  a  la  tèle  petite;  la  trompe  grosse*  courte;  les  antenoct 
de  la  longueur  du  corps;  lecusson  court,  lermioé  en  pointe.;  l'ab- 
domen concave  en  dessi^i  •  convexe  eu  dessous  ;  les  éljtres  couefaéer 
ç\  croisées  sur  l'abdomen  ;  les  pattes  antérieures  courtes. 

On  le  Irouvo  eu  Europe ,  souvent  dans  les  maisons  ;  il  a  le  rot 
rapide»  pique  fortement  avec  son  bec,  et  répand  une  odeur  très-dé» 
sagréable.  Quand  on  le  tient  entre  les  doigts ,  il  fait  entendre  nu  bruit 
qui  est  produit  par  le  frotlemnt  des  bords  de  hon  corcelet  sur  ses 
élytres.  Sa  larve  se  trouve  également  dans  les  maisons  ;  elle  ne  difiére 
de  rinsecle  parfait  que  parce  qu'elle  n*a  ni  élytres  ni  ailes;  elle  est 
ordinairement  couverte dordnres ,  de  poussière*  ce  qui  la  rend  bi-* 
deuse  et  la  fait  méconnoilre  ;  elle  se  nourrit  d'insectes,  même  des 
puncùaeê  des  liia ,  achantin  lectularia  Fab. 

RiDO va  ANNELi ,  lUdttviuê  tmnu/atus  Fab.  |  Cànex  atutulattm 


R  E  E  a73 

Unn.  —  Lt  PunaUe^mouche  à  psutes  rougis  Geoff.  Il  a  Us  anteu« 
net  aoires;  la  télé  e(  le  corcelet  noirs,  couver Is  de  poilu  courts,  gri- 
sâtres; Tabdomen  noir,  avec  les  derniers  anneaax  rouges,  et  quel- 
ques taches  de  U  même  couleur  snr  les  eûtes  ;  les  pâlies  noires,  et 
une  tache  rouge  sur  les  cuisses  antérieures  et  postérieures. 

On  le  trouve  en  Europe. 

Rbouvb  a  pattbs  noiabs  ,  Heduviiis  ni/fnpeê  Fab«  — «  Q'mex  /u- 
gripes  Ijinn.  Il  a  les  antennes  noires,  avec  les  premiers  articles  rou- 
ges ;  la  télé ,  le  corcelet  et  Técosson  noirs ,  on  peu  velus  ;  labdomexi 
ronge  ;  les  élytres  rouges ,  avec  une  tache  noire  à  leur  origine  ;  les 
pâlies  antérieures  longues  ,  noires ,  les  antres  rouges  | 

On  le  trouve  a  Surinam. 

Rboovb  VATTfiS  VBLOJU  ,  Rtduviua  hiriîpeê  Fab.  Il  est  entière- 
ment iloir ,  sans  taches  ;  il  a  de  chaque  côté  du  corcelet  des  épines 
courtes,  obtoses;  les  cuisses  des  deux  premières  paires  de  pattes ,  cy  ] 
lindriqaes,  obtoses,  très* velues* 

On  le  trouve  à  Cayenne. 

Rsoux  A  COALISA,  lUduviut  ooUarh  Fab.  Il  a  la  léte  d'un  noir 
luisant,  cylindrique,  amincie  postérieurement;  les  élylres  noires, 
avec  une  grande  tache  blanche  vers  l'extrémité  ;  les  pattes  simples  . 
noires. 

On  le  trouve  aux  Indes  orientales. 

Rbdovb  BiPONcrvi ,  Beduvius  bîpunetaiuM  Fab.  Il  est  petit  ;  il  a 
la  tête  et  le  corcelet  noirs  ;  Técnston  noir ,  blanc  à  Torigine  ;  les  ély- 
tres pâles ,  avec  on  point  noir  ;  les  ailes  pâles ,  avec  une  grande  tache 
bUnche;  Tabdomcn  rougeâtrt  ;  l'anus  noir  ;  les  pattes  antérieures 
noires  ,  courtes ,  comprimées. 

On  le  trouve  aux  Indes  orientales. 

Le  Rbduvb  STAPnYLiN,  Jteduuiuê  êtaphylinua  de  Gmelin ,  qui 
est  noir ,  avec  les  élytres  trés-coartes  ,  rouges,  ainsi  que  les  pâlies  , 
n'est ,  i  ce  que  je  crois ,  que  la  nymphe  du  rtduue  gutlule  de  M.  Fa 
bricias ,  nn  nabU  pour  moi.  (L.) 

RÉEM.  On  troave  dans  divers  passages  de  la  Bihlf 
le  nom  d'un  animal  nommé  réenk.  Les  Septantes  et  la  Vul« 
gâte  s'accordent  asses  à  traduire  ce  moi  par  celui  de  Mi- 
nocéros ,  et  les  recherches  de  Bochart ,  dans  son  Hiéro^ 
zoicon ,  semblent  mettre  cet  objet  hors  de  doute.  Il  est 
vrai  qu'aujourd'hui  les  rhinocéroê  ne  sont  pas  communs  en 
Arahie  et  en  Idumée  ,  si  même  il  s'y  en  rencontre  encore  ; 
mais  autrefois  ils  pouvoient  être  plus  abondans  ;  de  même  il 
y  avoit  jadis  des  lionM  sauves  en  Blacédoine,  en  lilyrie  ; 
maintenant  il  n'y  en  a  plus  dans  tous  ces  pays.  Quoi  qu'il  en 
soit  9  voici  quelques  versets  de  la  F'ulgate ,  oà  il  est  parlé  du 
réem,  traduit  par  le  mot  rhinocéros  :  Quasi  primo  ^geniti 
tauri  pulchritado  ejus  ;  cornua  rhinocerotis  cornua  Ulius; 
in  ipsis  penHlabit  genUsusqus  adtsrminos  ierrœ.  Deutéron., 
c.  XXXIII ,  T^.  1 7.  Et  dans  le  Livre  de  Job ,  cap.  xxxix  , 
"jl".  9  et  10  :  Numjuid  volêà  rhinoo$ros  ssrvirs  tibi ,  oui  mora- 
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■bitur  ad  prœsepe  tuum  ?  Nttmqidd  alligalis  rhinoceroia  ad 
arandnm  loro  tuo  ;  aut  confringei  glebas  valliumpoet  te  ?  &c. 
On  voit  dans  la  première  cilaliony  que  Moïse  parle  des  carnes 
du  rhinocéros  ;  ce  ne  peul  donc  élre  que  le  oada  ou  le  r/ii-- 
nocéros  d'Afiique  ,  celui  d'Asie  n  ayant  qu'une  seaie  corne. 
Foyez  Tarlicle  Rhinoc£ros.  (V.) 

REFAIT  [vénerie)  ^  tête  ou  bois  du  cerf  on  ie  eheifreuil  ^n\ 
se  renouvelle.  On  dit  qu'une  bêle  a  déjà  du  refait  et  que  sa 
lê»e  est  refaiU.  (S.) 

REFLUX,  JUSANT  ou  EBE ,  mouvement  de  rocéan 
par  lequel  ses  eaux  s'abaissent  et  s'éloignent  de  1»  côte  :  après 
avoir  monté  pendant  six  heures  (ce  qu'on  appelle  iefliéx  ou 
le  fiot) ,  la  mer  emploie  un  peu  plus  de  six  neures  à  redes- 
cendre à  son  premier  niveau ,  pour  remonter  aussi-tôt  après, 
et  ces  mouvemens  alternatifs  se  répètent  chacun  deux  fois  en 
vingt-quatre  heures.  Voyez  Mareb  et  Mer.  (Pat.) 
•  REFUITE  (vénerie),  roule  que  prend  une  béie  poursuivie 
par  les  chiens.  (S.) 

REGAIN.  On  appelle  ainsi  la  seconde  ou  troisième  coupe 
d'herbe  que  l'on  fait  dans  les  prairies,  après  la  première fau- 
chaison.  Dans  celles  qu'on  arrose  à  volonté,  la  récolte  du 
regain  est  assurée  ;  dans  les  autres ,  elle  dépend  des  lieux  où 
sont  situées  les  prairies,  de  la  qualité' du  sol ,  et  sur-tout  des 
saisons.  Quand  la  terre  est  bonne  et  Tété  pluvieux,  on  a  dans 
certains  pays  jusqu'à  trois  regains.  Mais  le  fourrage  qu'ils 
donnent  ne  ])eut  être  comparé  pour  la  bonté  à  Therbe  qui 
a  été  fauchée  la  première  ;  celle-ci,  toutes  choses  égales,  con- 
tient beaucoup  plus  de  principes  substantiels  et  alimentaires. 
liOrsque,  au  contraire,  l'été  est  très-seo  et  trâHcbaud^comme 
celui-ci  (année  i8o3),  le  regain  est  nul  ou  presque  nul.  Dans 
quelques  endroiis,  on  envoie  pailre  le  bétail  dans  les  prés,  après 
la  première  récolte  des  foins.  Celte  coutume  est  préjudiciable 
à  rintérêt  du  propriétaire  ou  du  fermier;  car  un  animal, 
cheval  ou  bœuf,  ^te  plus  de  fourfage  dans  un  jour,  par  son 

£iélinement,  qu'il  n'en  conaommeroit  dans  cinq  ou  aix.  Foy, 
mot  Foin.  (D.) 

RE6ALEC  ^  Regalecus ,  genre  de  poissons  établi  par  As- 
cagne  et  adopté  par  Lacépède,  dans  la  division  des  Apodes. 
Il  ofiFre  pour.  oaractèt*e  des  nageoires  à  la  poitrine,  an  dos  et 
à  la  queue ^  point  de  nageoire  à  l'anus^  ni  d'àigoiUons  à  la 
place;  le  corps  et  la  queue  trèMilongés. 

Ce  genre  reufernito  dedx  espèces  : 

Le  RBGAitBO  GiiESNB,  qoi  a  un  long  filameut  auprès  de  chaque 
nageoire  pectorale  ;  une  qageoire  dorsale  régnant  depuU  la  iiuqua 
jusqu'à  la  nageoire  de  la  queue,  ayec  laquelle  elle  est  réunie.  11  cat 
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figuré  dani  'A»ragne,  c«ti.  a,  pi.  ji.  Oii  le  péclw  »ur  leii  cotes  de 
Norijicge,  où  uu  ]e  runiioit  sous  le  nom  de  Roi  dms  harengs  ,  nom 
qu'il  partage  avec  la  Cbim^re.  (  f^qyez  c«  nom.  )  Il  a  dê^aet  grands 
rapports  avec  les  Tricuiurks  et  les  Oiphisures.  (  f^oyes  ceê  mots.  ) 
Ses  mâchoires  sont  armées  de  dents  numbreuMes;  ses  opercules  rom- 
posèeê  de  cinq  ou  six  pièces;  ses  membranes  braocliiales  soutenues 
par  cinq  ou  six  rayons  ;  il  a  huit  rayoas  aiguillonnés  à  la  dorsale  ; 
«un  corps  est  argenté  et  ponctué  de  noir.  11  parvient  à  une  grandeur 
considérable. 

Le  KÉGALEC  LAHcéoLi  a  la  nageoire  de  la  queue  lancéolée,  les 
opercules  composées  seulement  de  deux  ou  trois  pièces,  fl  est  figuré 
dans  Lacépéde,  vol.  i  ,  pi.  aa,  sous  le  nom  à'ophidie  chinoise.  II  se 
trouve  dans  les  mers  de  \ai  Chine.  Sa  couleur  est  or  et  brun.  (B.) 

R£G  ALIOLUS.  Aldrovande  déaigne  ainn  I«  roiulei,  (S.) 

KEG  ALIS  {yénêrie)  ;  c'est  l'endroit  où  une  bêie  a  gratté  da 
pied.  {S^) 

REGiLI#US;  c'eirt  le  roitelet  dans  Reacxymki.  (S.) 

RÉGIME  {botanique).  En  Afrique  et  dans  les  Deux-Indes, 
on  donne  ce  nom  au  spadix  des  dattiers ,  ou  bananiers ,  c'est-à- 
dire«  à  cet  axe  rameux  ou  simple,  auque^  tiennent  lesfruits  de 
ces  arbres.  C'est  ainsi  qu'on  dit  un  régime  de  dattes,  un  ré* 
gime  de  bananes»  Il  y  a  tel  de  ceux-ci  qui  perte  jusqu'à 
soixante  et  quatre-*vingl9  bananes.  (D«) 

RËGINA  AURARUM.  C'est  ainsi  que  qnekfues  auteurs 
ont  désigné  le  beau  i>autowr  de  l'Amérique  méridionale^ 
nommé  commonémentra»'  des  vautours.  (S.) 

RÉGINE ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  des  Indes.  Voy» 
au  mot  Couleuvre.  (B.) 

REGLISSE,  Glycyrrhiza  Linn.  (Diadelphie  décandrie.), 
genre  de  plantesdela  famille  des  Lieu  min  £ua£a,  quia  pour 
caractère  aa  calice  persistant  en  tube  et  à  âeux  lèvres  ^  la  su* 
périeure  découpée  en  trois  parties,  dont  «die  du  centre  est 
plus  large  et  so>a»^iliyisée  en  deuxsegmens ,  la  léwe  infi^neure 
simple;  une  corolle  paptUonnacée  à  étendard  long  et  érigé,  à 
ailes  oblongues  ,  à  carène  partagée  en  deux  feuilles;  dix  éta- 
mines ,  neuf  réunies,  la  dixième  séparée,  toutes  plus  longuea 
que  la  carène,  et  à  sommets  ronds;  un  court  ovaire  soute- 
tenant  un  style  en  alêne  ,  couronné  par  un  stigmate  obtus. 
Le  fruités!  une  gousse  un  peu  applalie ,  lisse  ou  hérissée ,  ren^ 
fermant  de  trois  à  six  semences. 

Cegenre,  ftguré  dans  les  lUuetrations  de  Lamarck  »  pi.  6a5, 
ne  comprend  qu'un  lrè»fietit  nombre  d'espèces.  Ce  sont  des 
herbe»  ou  des  arbrâseaux  dont  les  fleurs  sont  comaunné- 
ment  disposées  en  léte  ou  rapprochées  en  épis.  Je  ne  citerai 
que  les  deux  espèces  suivantes  ;  savoir,  la  régUese  officmaU 
et  la  rigtiese  hérissée. 
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La  RioLMts  omciMAijV,  Gfycyrrkira  glabra  LSno.,  t  ane  racnie 
Tamense,  traçante,  jaune  en  dedana,  roossâtre  en  dehora;  dea  tigca 
hautea  de  quatre  à  cinq  pieds ,  forlea ,  Branchuca ,  Hgneuae*  ;  des  fenillea 
alternes,  rana  atipoles,  aiUes  avec  impaire,  et  compoaéea  de  neuf  à 
quinze  folioles  orales,  pointues,  un  peu  TÎsqueuaea;  des  fleara  petites, 
rougeAtres  on  d'un  bien  pâle ,  attachées  k  des  pédoncules  axillaires , 
«t  rassemblées  en  épis  grêles ,  un  peu  lâches  ;  des  gooasea  o^alea, 
applatica ,  glabres ,  terminées  ed  pointe ,  contenant  tantôt  une  aevk 
aemence  réniforme ,  tantôt  deux  on  troia. 

On  tronre  cette  plante  en  Italie  et  dans  le  Languedoc ,  on  elle  croit 
nalnrellement.  Elle  est  Tivac«.  On  la  cultive  dans  lea  jardina  et  en 
grand.  Elle  aime  un  aol  léger  et  sablonneux ,  qui  ait  de  la  profondeur 
et  qui  ait  été  bien  ameubli.  Elle  ae  multiplie  par  ses  rejetona,  qu*on 
détache  des  rieilles  racines  avec  un  bon  bourgeon,  lia  sont  plantés  aur 
une  ligne  tirée  an  cordeau ,  et  éloignée  les  uns  des  antrea  d*uo  pied 
dans  les  rangs ,  et  de  deux  pieds  entre  chaque  rang.  On  peut  aemer 
dans  le  même  terrein  des  oignonê  ou  d'autres  légumes ,  ila  ne  nuiront 
point  aux  racines  de  régiiê9e ,  qui ,  la  première  année ,  ne  font  que 
peu  de  progrés.  C*est  au  commeucement  ou  au  milieu  de  mara  que 
ces  planlationa  ont  lien.  Au  mois  d'octobre  suivant,  quand  \fM  tigea 
sont  mortes  y  on  répaM  rar  le  *ol  un  peu  de  fumier  bien  pourri. 
Au  printemps  d'après  on  laboure  entre  les  rangs  et  on  enterre 
le  fumier.  An  bout  de  trois  ans ,  on  peut  enlever  ces  plantée  ;  un 
choisit  pour  cela  la  aaison  on  les  tiges  sont  tont-é-fait  détruites.  Lea 
racines  seront  d'autant  plus  belles,  qn^elles  auront  cru  dans  un  lerreia 
plus  meuble  et  bien  amendé. 

ft  Ia  racine  de  régUêê€  est  si  commune ,  qu'il  j  a  peu  de  peraonnea 
qui  n'en  connoiaaent  l'usage  et  les  propriétés  ;  die  contient  une  très 
grande  quantité  de  substance  gommeuse ,  douce  et  sucrée ,  et  une 
petite  quantité  d'une  résine  tendre ,  et  beaucoup  plus  douce  encore 
que  la  gomme.  Celte  racine  est  légèrement  laxative;  mais  elle  est 
aur-tout  très-adoucissante,  détersive,  lubrifiante  et  pectorale.  On  a'en 
aerl  avec  auccès'  dana  les  maladies  de  poitrine ,  occasionnées  par 
quelque  matière  Acre;  dans  les  érosions  de  gosier,  la  strangurie,  les 
ardeurs  d'urine,  la  néphrétique  aablonnense,  la  toux,  l'enrouement, 
la  pleurésie ,  etc.  On  fait  entrer  cette  cacine  dans  la  plupart  des  tisanes , 
pour  corriger  par  aa  douceur  l'amertume  des  autres  ingrédiena ,  ainsi 
que  dans  un  grand  nombre  de  compositions  pharmac«uliquea.Son  auc , 
ou  extrait  épaissi ,  a  les  mêmes  propriétés  que  la  racine,  et  peut  éiro 
employé  dans  les  mêmes  circonstances».  Dict,  deê  Jard.  Notée. 

La  RioiiissE  BiRiasis,  ou  ne  Dioscoridc  ,  GfyeyrHUta  echinata 
Linn. ,  a  les  caractères  de  la  précédente;  elle  en  diffère  par  ses  sti- 
pules, par  ses  légumes  hérisséi,  par  wc9  fleurs  à  épis  plus  courts,  et 
par  ses  folioles  plus  alongéea ,  et  dont  l'impaire  est  aesâle ,  tandia 
qu'elle  est  pétiolée  dans  la  régiUte  ordinaire. 

Cette  plante  est  vrrace ,  et  fleurit  en  juillet.  Elle  croît  naturelle- 
ment dans  la  Fouille  et  dana  la  Tartarie.  Elle  se  propage  plus  facile* 
ment  dana  le  Nord  ;  mais  dans  le  Midi ,  sa  racine  eat  plus  douce.  Ou 
l'emploie  aux  mêmes  usages  que  la  racine  de  Teapèce  précédante,  et 
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6*étoit  celle  dont  let  ancieni  m  serroient;  maii  lef  modemet  lui 
préfèrent  la  première. 

Outre  les  propriétés  déjà  mentionnéet  dont  joaiuent  Tuoe.  et 
Fantre  de  ce*  racines ,  «  il  est  une  maladie,  disent  les  anteors  des 
Vémanêtn  éÙm»  de  Bolan. ,  dans  laquelle  elle  produit  rraimenl  des 
miracles  ;  c*est  i*affection  darireose,  soit  occulte,  soit  manifeste;  on 
ne  sanroit  trop  en  vanter  l'osage  dans  ce  cas.  Ijb  résultat  des  obser— 
rations  faites  ï  ce  sujet ,  se  IrooTe  consigné  dans  un  mémoire  imprimé 
parmi  ceux  de  l'Académie  de  Fétersbourg,  an  1777.  Il  ne  suffit  pas 
de  boire  une  grande  quantité  de  tisane  de  réglÎMae,  il  faut  eacore  son* 
▼enl  humecter  les  dartres  arec  le  suc  noir  de  réglUêe ,  qui  n'est  que 
l^trait  de  la  racine  préparée  en  grand ,  en  Espagne  et  aiUeuno.  (O.) 

RÉGLISSE  SAUVAGE.  C'est  TAstragai^  commun. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

RÈGNE  MINÉRAL  ^  expreMÎon  par  laquelle  on  désigne 
l'ensemble  des  minéraux  ;  mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire 
qu'il  y  ait  une  ligne  de  séparation  réelle  entre  les  substances 
minéraieêei  les  autres  proauctions  de  la  nature.  On  passe  des 
unes  aux  autres  par  gradations  insensibles.  Voy€%  Minsraux* 

(Pat.) 

REGNES  DE  LA  NATURE.  Lorsçiue  les  hommes  se 
sont  occupés  de  reconnoitre  les  objets  qui  les  environnoient ,. 
ils  ont  vu  que  leur  multitude  empècnantde  les  étudier^  il 
éloit  d'abord  nécessaire  de  les  ranger  dans  un  ordre  avanta-- 
geux  pour  la  mémoire.  Les  substances  qui  avoient  des  carac- 
tères communs,  forent  réunies  sous  le  même  titre,  et  l'on 
disposa  sbus  diiiérens  chefs  y  celles  qui  jouissoient  de  pro*» 
priétés  diverses.  De  ce  premier  mode  de  généraliser  y  résul- 
tèrent trois  grandes  divisions  parmi  les  corps  de  la  nature  ;  et 
on  les  appela  des  règnes,  des  espèces  de  royaumes.  On  ob- 
serva que  les  terres ,  les  métaux  et  les  matières  fossiles ,  ne 
donnant  aucune  marque  de  vie  ni  de  mouvement  spontané, 
de  nutrition  intérieure  et  de  génération ,  n'ayant  même  au- 
cun oi^ne  destiné  à  des  fonctions  spéciales,  étoient  des  eorpe 
brute  ou  minéraux.  D'autres  corps  enracinés  dans  hi  terre, 
pourvus  d'organes ,  prenant  une  nourriture  intérieure ,  s'ac- 
croissant  et  se  reproduisant,  ont  élé  reconnus  vivans;  mais 
comme  ils  ne  donnent  aucun  signe  de  sentiment ,  ils  ont  été 
nommés  végétaux.  Enfin  d'autres  corps  vivans  capables  de 
sentir  et  de  sç  mouvoir  d'eux-mêmes ,  se  nourrissant  et  se 
reproduisant,  ont  été  désignés  sous  le  nom  à^ animaux.  L'on 
a  dit,  avec  le  grand  Linnaeus: 

(c  Les  minéraux  croissent.  « 

j>  Les  végétaux  croîssenl  et  vivent. 

fi  Les  animaux  croissent,  vivent  et  sentent». 
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Cependant  ane  distance  infinie  aemble  séparer  le  végétal  et 
ranimai  de  la  pierre  la  plus  parfaite ,  du  Eoëàiïe  le  plua  tra- 
vaillé ;  la  TÎe,  les  fonctions  de  la  nutrition  et  de  la  génération  » 
la  naissance  et  la  mort  des  individus,  la  forme  régulière  des 
parties 9  leur  structure  oi|(aniqae,  leur  jeu  spontané,  cette 
sorte  d'instinct  qui  se  manifeste  dans  les  plantes  comme  chex 
les  bétea  ;  tout  annonce  que  ces  éti*es  ont  reçu  deB  qualités  bien 
supérieures  à  celles  du  minéral.  Les  corps  naturels  doivent 
donc  se  diviser  plus  naturellementen  deux  principaux  règnes  , 
qui  sont  : 

1®.  !>  rêgnê  inorganique  on  minéral,  à  molécules  injdé* 
pendantes  de  la  masse  totale  et  iucorru pi il>les. 

j^.  Le  règne  organisé  (  végétal  ou  animal  )-,  a  molécules 
dépendantes  de  Texisteuce  individuelle  vivante  et  cor- 
ruptibles. 

Cette  distinction  est  très^-néelle  dans  Ui  nature ,  par  rapport 
à  notre  manière  de  voir ,  comme  nous  l'exposons  en  détail  à 
Varticle  des  Coups  oROAKisis.  £n  effet,  étant  nous-mêmes 
des  cor[>s  organiiiés ,  nous  pouvons  connoître  facilement  les 
vapports  qui  nous  lient  avec  les  autres  espèces  vivantes ,  et  les 
caractères,  qui  nous  aépareiii  des  corpa  inanimés;  mais  en 
envisagea»!  la  nature  sous  un  ]>oint  de  vue  plus  i^néral ,  nons 
pourrons  appercevoir  que  sa  marcke  est  plus  grande ,  et  que 
ces  règnes,  ces  iimitea  étroites  dans  lesquelles  noiu la  circons- 
grivoriD,  ne  sont  que  dea  moyens  qu'emploie  notre  intelli- 
gence pour  £«ciiiler  nos  étucn^s ,  comme  ces  cercles  qoe  les 
astronomes  jiupposent  tracéadeas  les  cieux. 

La  nature  eat  une;  elle  n'admet  point  d'inrerritpfîon  ilansla  aérîe  ée 
ses  œuvres;  taules. te  tiennent  par  ries  nuances  succetiaiveM;.  J'homme 
lient  an  ré};ac  animal,  ceiui^-ci  au  wàgna  vegéi«àl,  qui  se  ratlaclie  à  son 
tour,  aux  tn'Hiérwux, 

Le  minéral ,  tel  que  uaua le  ti#cms  kcvê  âa  seio  de  la  larre  ,  devient 
une  uuiiivre  ujorle,  inerte,  parre  qu*ï\  est  séparé  de  la  masee  dn 
glube  ;  il  ne  participe  plus  à  relie  vie  propre  qui  runtiine  et  orga- 
nise les  sub^lttiirrs  diverses  de  l^inlérieur  de  la  terre,  il  eslàagu  éfsard , 
coinine  une  brandie  morle  sur  un  arbre  vivant  ;  quoique  de  Ja  même 
nature  que  la  auh.<«(aiire  d'uù  ii  a  été  extrait,  il  ne  jouit  plus  de  ses 
qualités  vitales.  Il  ne  faut  pas  s'îo)a;;iner  qur  les  matériaux  qui  rom- 
posent  le  globe  itrreSiîre  soient  dans  un  étal  de  mort  :  les  niouvemens 
intérieurs  quNIs  i'prouT4.>ut ,  les  transformations  «|u'ils  subissent,  les 
fsrlnénlationa,,  l<«s  prérîpiialiona,  lesrrisialliajtioua,  les  iiutnieinens, 
les  dépôts  et  tjjules  les  aflioni*  qui  s*opè(ent  dans  les  entrailles  de  la 
terre  prouvent  indubitablement  qu'il  y  existe  duk  furce^  vivantes;  et 
c'est  dans  cette  source  de  vie  que  les  vê^é  aux.  piiihent  leur  e\isience. 
£u  effet,  voyes  un  corps  mort,  une  pierre,  un  raélal  extrait  de  sa. 
mine  et  disposé  dans  un  cabi^eV  d'histoire  uatardls»  ce  a'cst  ni  U. 


R  E  G  579 

pierre  ni  le  mêlai  de  U  nalare  ;  ils  sout  ce  qn'est  iine  pTanfe  dana 
un  herbier;  îIb  ont  élé  arrachés  à  la  vie  terrienne;  \U  n'êproiirenl  plus 
de  changemeus  yilérieurs,  et  ne  reçoivent  d^altérations  que  de  la  part 
de  fiiir  ou  des  aiilrea  corpa  environoans.  Mais  les  Gluus  mélalliquea, 
les  gangues <  lea  ruches,  se  fot'meni,  se  détruisent,  se  combiuçnl  , 
«^laugeut  |ièrpctael1ement  de  nature  avec  le  temps  au  sein  de  la  terre. 
Si  celle  vie  des  substances  minérales  nous  semble  obscure  et  pro~ 
blémalique,  c'est  que  nous  n'aasibtous  que  rarement  aux  rcvolutiona 
mystérieuses  des  entraïUes  de  la  terre;  c'est  que  ses  opérations  sont 
lanies»  sucressives,  et  que  l'homme  est  passager  et  mortel;  c*est  que 
nous  n'appert  evous  que  la  superficie  pendant  quelqtics  instaiis ,  au* 
licu.  que  la  vie  d'une  aussi  effroyable  maMte  que  lis  globe  terre-ntre 
ne  peut  avoir  que  des  périodes  très -longues  et  proportionnées  à  sa 
naiure. 

Une  comparaison  pourra  faire  mieux  sentir  celle  vérité.  Nous 
sommes ,  k  l'égard  du  globe  terrestre ,  ce  que  sont  a  l'égard  d'un  çrand 
cliéne  des  générations  de  pucerou.s,  qui  vivent  â  peine  quelques  se- 
Xiaines.  Supposons  que  ces  pucerou»  aient  une  intelligence  et  uj»e 
raison;  en  considérant  de  leurs  petite  yen \  l'érorce  crevassée  et  ra- 
boteuse de  l'arbre  forestier ,  ils  croiroicnl  voir  d'énormes  montagnes  , 
des  blocs  de  rochei^  entrecoupé»  de  profondes  vallées;  en  creusant  de 
quelques  lignes,  ils  s'imagineroieut  pénétrer  dans  des  gouffres  elTroya- 
blés;  les  couches  de  l'aubier  leur  sembleroieut  autant  de  vaste»  lils  de 
terres  et  de  pierres  superposées;  les  plus  habiUs  dVutr'eux  invente- 
roienl  divers  systèmes  pour  expliquer  ces  couches  ;  il  y  auroit  des 
volcauistes  et  des  ncpluniens;  ils  appelleroieut  le  feu  et  l'eau  au  se- 
cours de  leurs  théories  l  les  vaisseaux  séveux  de  l'arbre  seroieni  pour 
eux  de  grands  fleuves;  le  moindre  brin  de  fibre  leur  parotlroit  uu 
morceau  précieux  arraché  aux  entrailles  de  la  terre,  et  ils  s'emprcs- 
seroieuf  à*en  faire  t'analyse  chimique.  Comme  ils  n'auroieni  ni  le  temps 
ni  la  faculté  d\ippercevuir  toute  l'organisation  et  tout  le  travail  de  la 
végélaliuu,  ils  prononceroient  hardiment  que  la  masMe  sur  laquelle 
ils  habitent  est  d'uise  nature  brute,  inurgaiiique;  et  vivant  trop  peu- 
pour  obtenir  quelques  notions  sur  la  durée  de  l'arbre ,  ils  forgeroient 
des  systèmes  sur  sa  création  ou  i»ur  sa  préleudue  éternité;  ils  vou- 
droient  même  en  calculer  l'existence  en  la  mesurant  par  leur  courte  vie. 
On  les  verroil  examinant  scrupnteusementlessurfaccs, décrivant  avec 
soin  les  angles  do  la  moindre  molécule  ligneuse ,  la  décomposant ,  et 
assurant  que  la  nature  vtt.  telle  qu'ils  l'appercoivenl.  Selon  les  uns, 
iifaudroit  décrire  toutes  les  diverses  substances  qu'ils  renconti'eroient 
pour  parvenir  à  expliquer  ta  fm'mation  de  leur  terre;  selon  d'autres, 
U  faudroit  observer  si  les  montagnes,  c'esl-â-dire,  les  rugosités  de 
l'écorce ,  sont  dues  &  des  tumeurs,  à  des  boursoulHemens  de  la  ma- 
tière, ou  si  ces  vallées  ont  été  creusées  par  le  ruissellement  des  pluies  «. 
ou  par  ratfais«emenl  de  la  substance  ligneuse,  etc.  Que  diroit  l'homme 
de  nos  pucerons?  mais  plutôt ,  que  dira-t-on  de  l'homme,  ce  mince 
puceron  de  la  terre,  qui  raisonne  de  la  même  manière  sur  la  natuns 
du  globe?  car  nous  sommes  peut-être  encore  plus  petits  et  plus  péris- 
sables ,  relativement  à  la  terre ,  que  ne  le  sont  les  pucerons  à  Tégard  de 
l^:irbre  qoi  les  nourrit  ;  les  moindres  lichens  de  son  écoxce  sout  pour. 
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eux  des  forélt ,  àeê  lerrtîot  immenses clontilsMdùpnteDtla poMeatiou 
BU  prix  de  leur  vie ,  loDt  comme  uoa«-mème«. 

Nous  oe  pouTuus  donc  connoilre  qne  la  croûte  da  globe  ;  et  comme 
nous  n'appcrcevotis  qu*à  peine  les  coachea  les  plus  superficielle»  dout 
nous  obsei'Tons  les  divers  changement  dans  le  cours  des  âges ,  il 
est  nature]  de  croire  que  notre  monde  peut  élre  organisé  et  vivant  ; 
car  si  les  matériaux  de  sa  surface  nous  paroissent  morts ,  c'est  qo'iU 
en  sont  comme  Tépiderme,  Técorre inorganique.  En  effet,  tout  curps 
organisé  est  recouvert  do  parties  moins  vivantes  qui  lui  servent 
d'envfîloppes  ;  tel  est  l'épiderme  dans  Thomme,  et  l'écorce  la  plus 
extérieure  dans  les  arbres.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  droit  de 
conclure,  d'après  l'observation  des  surfaces,  que  le  globe  terrestre 
XjVst  pas  un  corps  vivant.  Ces  rochers,  ces  terreins,  qui  nous  pa~ 
roisseni  d'une  nature  immuable,  ne  le  sont  que  par  rapport  4  nous; 
la  vie  terrienne  est  trop  profonde  et  a  de  trop  grands  traits  pour  que 
nous  puissions  l'envisager  sous  noire  point  de  vue  borné  :  eld'ailleurs, 
en  tirant  un  minéral  du  lieu  où  il  est  placé,  c'est  comme  si  noosdéta* 
chions  une  particule  d'un  corps  vivant  ;  elle  cesseroit  aussi-l6l  de  par- 
ticiper ù  l'existence  commune  du  corps  :  et  il  en  est  de  même  des  corps 
minéraux  attachés  an  sol  qui  les  recèle.  L'organisation  d'une  aussi 
vaille  machine  qu'un  monde  a  des  carartèies  trop  étendus  pour  qu*il 
nous  soit  possible  de  les  reconnoUre,  de  même  que  la  petitesse  d'un 
puceron  1  empêche  d'observer  les  organes  et  la  vie  d'un  grand  arbre. 

J'avouerai  sans  peine  que  les  allributs  d'un  corps  végétal  et  animal 
nous  paroissent  extrêmement  différens  de  toute  matière  fossile  ;  cels  est 
incontestable  par  rapport  à  notre  manière  de  voir  et  parce  que  nous  ne 
pouvons  pas  sortir  de  notre  nature  ;  mais  cet  apperçii  ne  peut  pas  être 
exact  par  rapport  à  la  nature  universelle.  Celle-ci  nous  indique  an  con- 
traire, qne  tout  a  reçu  des  mains  du  créateur  une  quantité  suffisante  de 
vie  ;  aussi  les  eaux  sont  peut-cire  à  la  terre,  ce  qne  la  sève  est  à  l'arbre 
et  le  sang  à  la  chair  ;  les  sources  qui  circulent  au  sein  du  globe,  y  por* 
tenl  la  vie  comme  les  veines  dans  un  corps  organisé;  les  rochers  en 
représentent  les  ossemens,  etc.  C'est  en  suivant  ces  analogies,  qu'on 
a  regardé  le  monde  comme  le  grand  modèle  de  toute  organisation  ; 
de>U  vient  qne  l'homme  a  été  nommé  petit  monde  ou  ntierocoeme , 
parce  qu'il  parolt  rassembler  en  lui  seul  toutes  les  perfections  de  la 
nature ,  et  en  effet,  notre  ame  esté  notre  corps  ce  qu'est  Dieu  pour 
l'univers. 

Mais  si  les  facultés  de  la  vie  sont  plus  développées  chez  l'homme  « 
les  animaux  et  les  plantes ,  que  dans  les  minéraux ,  elles  sont  aussi 
plus  destructibles  ;  car  une  grande  blessure  suffit  quelquefois  pour  tuer 
un  homme ,  nn  quadrupède ,  un  oiseau  ;  tandis  que  le  ver  ,  le  soo~ 
phyte,  etsnr-tont  l'arbre,  la  plante ,  ne  périssent  pas  d'un  seul  r^up. 
Au  contraire,  le  minéral  n'ayant  qu'une  vie  sonrde  et  cachée ,  ne  peut 
point  être  tné;  ainsi ,  les  proportions  sont  assignées  entre  la  quantité  de 
vie  et  la  puissance  de  mort.  Dans  un  corps  parfaitement  organisé 
comme  l'homme,  le  quadrupède,  il  n'existe  qu'un  seul  centre  de  vie . 
l'individu  ne  peut  être  divisible.  Dans  le  zoophyle  et  dans  la  plante, 
il  y  a  plusieurs  centres  de  vie,  puisqu'eii  divisaot  ces  êtres  on  les 
multiplie  par  boutures  ;  mais  dans  le  minéral  >  ces  cenlrea  de  vie  sont 
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encore  plot  mnllipliés,  puisque  cbaque  molécule  y  jouit  de  ton  exis- 
tence propre.  A  mesure  que  ces  centres  de  vie  augmentent  en  nombre 
dans  on  corps  quelconque  ,  lis  deviennent  plus  petits  et  ont  moins 
d'organes  ;  de-Jà  vient  que  leur  vitalité  est  plus  simple ,  plus  obscure 
et  en  même  temps  plus  adhérente  ;  au  contraire,  plus  ces  centres  de 
vie  sont  réunis  en  petit  nombre  on  concentrés  en  un  seul  centre,  plus 
leurs  forces  sont  sensibles  «  développées ,  et  plus  leur  activité  s'exerce 
avec  puissance.  Par  exemple  •  une  nation  est  composée  d'un  grand 
nombre  d'individus  qui ,  sgissant  chacun  i  part ,  n'ofirent  pas  des  résui* 
lais  généraux  bien  remarquables  :  mais  si  elle  se  meut  de  toute  sa  masse 
et  par  un  commun  effort ,  elle  produira  de  trés^grands  effets  ;  de  même 
un  corps  minéral  étant  composé  d'une  grande  multitude  de  molécules 
pourvues  cbacAne  de  leur  petite  portion  de  vie ,  et  qui  ont  chacune 
leur  action  particulière ,  la  masse  considérée  en  bloc  paroU  inanimée  » 
parce  que  le  travail  de  la  vie  ne  s'opère  que  de  molécule  â  molécule», 
comme  nous  le  voyons  dans  les  opérations  chimiques.  Au  contraire, 
un  corps  organisé  est  un  compose  de  molécules  qui  toutes  tendent  à 
une  action  commune ,  et  vers  un  seul  but,  qui  n'agissent  jamais  seules , 
mais  toujours  en  corps  et  de  concert  ;  de-U  vient  que  ces  vies  parti- 
culières ramassées  dans  un  foyer ,  présentent  un  résultat  bien  supérieur 
à  celui  du  minéral.  Mais  lorsque  l'animul ,  la  plante  meurent,  chaque 
molécule  reprenant  sa  vie  propre,  rentre  dans  l'étal  de  mort  que  nous 
appelons  éiai  minéral,  La  vie  d'un  corps  organisé  n'est  ainsi  que  la 
concentration,  en  un  seul  foyer,  de  plusieurs  vies  moléculaires ,  et 
la  mort  n'est  que  la  séparation  de  ces  mêmes  vies.  La  nature  n'est  donc 
ni  plus  ni  moins  vivante ,  soit  que  les  corps  organisés  se  multiplient , 
soit  qu'ils  périssent ,  puisque  chaque  particule  de  matière  a  reçu  de 
la  Divinité,  sa  dose  indestructible  et  radicale  de  vie;  car  il  ne  ftiut 
pas  penser  qu'il  y  ait  une  mort  absolue  dans  la  nature  ;  elle  u'esl  que 
relative  à  notre  existence  organisée.  S'il  se  trouvait  sur  la  terre  une 
seule  molécule  privée  entièrement  de  vie  et  dans  une  mort  absolue  , 
elle  ne  céderoit  pas  à  toutes  les  puissances  du  monde.  Eternellement 
immobile,  iuactive  et  incommunicable ,  elle  ne  se  préteroit  à  aucune 
loi  du  mouvement,  de  l'attraction ,  elle  ne  se  combineroit  à  rien  et 
porleroit  obstacle  à  toute  la  nature.  On  ne  pourroit  ni  la  comprendre, 
ni  la  toucher,  ni  la  voir  ;  car  elle  seroil  une ,  et  n'auroit  absoluiùent 
aucun  rapport,  aucune  communication  avec  quoi  que  ce  soit  dans 
l'univers  ;  il  n'appartiendroit  qu'à  Dieu  seul  de  pouvoir  changer  son 
mode  d'existence ,  de  lui  donner  la  vie  ou  de  l'anéantir. 

Si  donc  nous  voyons  des  molécules  minérales  qui  ne  peuvent  pas 
se  prêter  â  l'organisation ,  et  qui  sont  incapables  de  nourrir  un  être 
vivant  et  de  se  transformer  en  sa  nature  animée,  il  n'en  faut  pss 
conclure  qu'elles  n'ont  point  dévie  propre;  car  nous  remarquons  au 
contraire  qu'elles  subissent  des  changemens  chimiques  et  qu'elles  jouis- 
sent réellement  d'une  vitalité  terrienne  et  moléculaire;  mais  étant 
autrement  conformées  que  les  particules  organisables,  elles  n'ont  été 
créées  que  pour  le  genre  de  vie  minéral*  Il  en  est  d'antres,  au  con- 
traire ,  qui ,  susceptibles  de  réunir  leurs  puissances  vitales ,  forment 
des  individus  organisés;  et  c'est  aussi  par  la  diverse  combinaison  de 
ces  particules  primitives  qne  sont' construits  lourles  corps  de  l'uni  vois. 
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H  ne  peul  poînty  avoîrde  mort  dans  la  luitnre,  parce  qpe  1oat»éltt 
créé  par  I*£tre  Suprême,  suarce  éternelle  de  toute  exibteuce^  et  qu» 
]a  mort  ne  peul  pas  Kortir  du  Beiu  de  la  vie. 

En  effet,  un  corps  organisé  ne  diffère  d*un  corps  brut  qa*en  c» 
que  les  vies  particulières  sont  concentrées  dans  le  premier,  et  dissé- 
minées dans  tontes  les  molécules  du  second  ;  il  n*y  a  donc  aucune 
différence  spécifique  dans  leur  nalure  'y  tout  dépend  donc  du  plus  oa 
da  moins  de  ceulralisulion  des  forces  vivantes  de  la  mdtiére  pour 
oi/;aniser  la  plante,  l'ciuimal  et  IMiomme.  Mais  il  faut  bien  disliu- 
^iier  les  résultats  de  cette  réunion  des  piissauces  vitales;  cariicxiikle 
dans  l'homme  et  l'animal  deux  sortes  d'existences;  la  première  est 
physique  ou  dépendante  des  organes  matériels;  ainsi  l'iiômme  et  Tani- 
mal.  plongés  dans  le  sommeil,  jouissent  complêlemeut  de  celle  vie 
matérielle,  qui  consiste  dans  des  ibnctions  purement  végétatives;, 
ainsi  ils  digèrent,  ils  transpirent,  leurs  humeurs  ciiculent,  leurs 
diverses  parties  s^accroissent ,  leurs  sécrétions  s'opèrent,  leurs  fonc- 
tions s'exécutent  comme  datisles  plantes.  Voilà  tout  ce  que  peut  pn>- 
duiie  cette  cimccniralion  des  puissances  vitales  matérielles,  et  c'est 
aussi  par  cet  état  de  sommeil  ou  de  végétation  que  commence  l'existence 
de  tous  les  animaux.  La  nature  ne  puuvoil  pas  s'élever  au-dessus 
de  cet  ordre  d'exi^1enre  par  les  seules  qualités  attribuées  aux  corps 
brals,  par  I'Autcur  des  Êtres  ,  puisque  celles-ci  ue  produisent 
qu'une  vie  végétale. 

Le  second  mode  d'existence  de  l'animal ,  et  sur^lout  de  l'homme^ 
dé)>end  d'un  principe  tout  différent,  et  d'une  nature  bien  supé- 
rieure à  celle  du  premier.  Eu  effet  la  vie  végétative  des  plantes  et 
des  animaux,  produite  parla  réunion  de  la  vitalité  moléculaire  de 
la  (natière,  ne  peut  douijer  à  ces  d^truicrs  Irs  farullés^ qu'elle  n'a  pas- 
reçues.  La  sensibilité  et  l'intelligence,  n'étant  doue  point  du  do^ 
mtine  de  la  nalure  matérielle,  émanent  nécessairement  d'une  autre 
source.  Qu'on  quintessencie  tant  qu'on  voudra  la  matière,  qu'où  sup- 
pose Torganisalion  la  phus  délicate  cl  la  mécanique  la  plus  ingé-^ 
nieuse  ,  ou  obtiendra  sans  doute  des  machines  merveilleuses,  mai* 
il*  m'est  impossible  de  concevoir  qu'elles  pu isseut sentir  et  raisonner  ;. 
car  quel  rapport  des  raouvemens  ont-ils  avec  la  penbée,  et  des  au- 
tomates avec  de.<t  cori^ê  vivans  et  sensibles? 

En  effet ,  la  vie  végétante  des  plaatcs  et  celle  des  animaux  â  L'étal  de 
sommeil  est  toute  passive  ;  elle  u'a  rapport  qu'avec  Texisteiice  indi- 
viduelle, et  ne  suppoKe  aucune  réaction  coutre  les  c^rps  «nviroo- 
jians.  Au  contraire,  la  vie  sensitive  et  intellectuelle  de  Thoinme  c-t 
des  animaux  dépend  d'un  prirjcipe  de  réaction  vitale  qui  seut,  qui 
apperçoît ,  qui  connoit.  Le  végétal  est  indifférent  à  fout;  la  mort  et 
Fexislencc  ne  sont  pour  lui  que  des  moditicatious  qu'il  subit  sans, 
peine  ni  plaisir,  taudis  que  Tanimal  veut  parce  qu'il  est  sensible, 
agit  parce  qu'il  a  besoin  ,  se  détermine  parce  qu'il  compare  et  juge- 
les  objets.  Or  la  vie  rautérielle  ne  peut  pas  se  réfléchir  ainsi  sur  elle<^ 
même,  et  se  répandre  au-dehors  ,  puisqu'elle  est  toute  passive,  et 
comme  enfoncée,  absorbée  dans  les  fonctions  purement  corporelles*. 
Kilo  opère  d.ins  Tinlérieur,  mais  la  vie  seusilivc  agit  à  l'extérieur. 
JLa  première  est  permanente  et  fundameulalft-,  celle-ci  eaL.ascondiaifa 
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ei  sufctie  à  Jef  înlermittences  d'uciion  ,  tellea  qtir  le  sooincil ,  la  Tiili- 
|»uc,  t  enguurdiifftemeul,  etc.  ElJe  y^eni  diniiutier  ,  s'aii^iueuler ,  «'iii- 
terrolupre  ;  «invi  elle  n*est  point  Uxe ,  uuifurme  rumnie  la  vie  Tégé- 
teiive,  parce  qu'elle  émane  d^une  autre  «uurce.  Eu  effet,  ai  la  aen- 
aibilité,  Tiiileliîgeiice ,  résidoieal  maiériellemenl  daua  lea  nerfs  et  daoA 
le  cerveau ,  il  eat  certain  qu'où  pour roitiiuginemer,  par  exemple,  ces 
mèrncB  faculiéa  dan*  un  bumme  ou  uu  animal ,  en  lea  nourri^saiit  de 
nerfa  et  de  cervelle  ;  tout  comme  on  fsaulienl  la  vie  végéiative  par  t\es 
alimetu;  maiaoela  aeruit  auadi  ridicule  que  de  faire  maiigc-r  des  pieda 
pour  apprendre  à.  courir,  ou  dea  langues  pour  apprendre  à  parler^ 
Lm  aenaîbiltié  et  riiitcUigence  ae  aervent,  à  la  vérité  dea  uerfa  et  du 
oerveaa    comme  d'orgaoea  appropriéa  â  ces  functiona  «  maÎA   etle^i 
ne  août  point  le  féaulial  de  leur  atrooture,  pnisqne  la  «en^ibililé  ditH* 
paroil  pendant  le  aommeâl,  et  que  Teaprit  «éteint  aana  que  rorgani- 
aation  aoit  changée  dana  aucune  de  ces  partiea. 

La  faculté  de  aenlir  et  celle  de  coxinoitre ,  qui  en  est  la  suite ,  ne  noua 
viennent  donc  paa  de  notre  corps ,  poiaqoe  noua  n*appercevona  rien  do 
aemblable  dans  lea  matiéreadunt  nons  sommes  composés.  Ces  fouc-* 
lions  noua  aont  immédiatement  données  par  le  Créateur ,  avec  la  vie 
végétative  pour  la  contrebalancer;  car  pliiala  vie  aenaitive  et  intel'^ 
lectoeUe  est  puissante  ,  plus  la  vie  végétante  s'afloiblit  ;  et  récipro^ 
quemenl.  C'est  par  la  sensation  que  nous  sommes  en  relation  avec 
tout  Tunive rs  ;  c'est  par  la  puissance  de  Timagination  que  nous  trans- 
portons noire  être  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  lemjis  ;  c*eal 
par  la  pensée  que  nous  découvrons  les  phénomènes  de  ce  monde . 
que  nous  nous  étendons  dana  les  profondeurs  de  la  nature ,  et  que  nous 
etiflons  nos  conceptions  pour  la  remplir  toute  entière» 

Il  y  a  trois  manière^  d'exiAer  dans  Ja  nature  ;  ce  qui  conslitut^ 
trois  grandes  divisions  ou  régîtes,  dont  les  limites  doivent  être  ainsi 
posées:  t 

Minéraux  •  substances  dwiduellea  (i) ,  à  vi«  simple  ou  moléca-* 
lair<* ,  indestructible. 

Vie  ET  AUX,  corps  Individoels,  4  vie  com-l 

posée ,  organique ,  (naissans,  engea^rana.. 

Animaux,  corps  individuels*  à  vie  sur-|    elmourans. 

composée ,  organique  et  sensiti ve ,  J 

Cps  caractères  n'aysnt  pas  toute  leur  intensité  dans  le  passage  d^u»- 
règne  à  un  autre,  les  progrcaaioua  de  la  nature  se  font  lou|ours  par 
nuances  ;  ainsi  l'on  trouve  des  animaux  plantes  ou  zoopbytes ,  et 
des  plantes  qui  se  rapprochent  des  minéraux;  ce<sont  les  liaisons 
qui  rattachent  lea  différentes  parties  «nir'ellea,  et  composent  un  tout 
unique  du  grand-  édifice  de  la  nature.  On  ne  peut  donc  pas  déter- 
miner exactement  où  cesse  l'animal ,  où  Commence  le  végétal  et  on 
finit  le  minéral  ;.  leura  jointures  se  rapprochent  avec  tant  de  jus-* 
tesse  que  leurs  exirémilés  semblent  se  confondre  les  unes  avec  les. 
autres.  Il  est  yrai  que  les  minéraux  nous  paroissenl  plus  séparés  des 
végétaux  et  des  animaux ,  que  ceux-ci  ne  le  sont  enir'eux ,  mais  cette 

(i)  J'eroplnie  c«  mpt  poar  désigner  que  le  minéral  n'«  pan  d'organes  aaxqnela 
ta  vit  ftoit  attacbét .  et  <)a'en  Je  diricant,  le  puJr^riaant ,  !•  décvmposaflt «  »•». 
a^pUculet  n«  perdent  point  X%jxi^  |xo|>riétés  naturelles. 
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doi'le  de  diftano*  qui  lei  éloigne ,  n'exiale  t|ne  pir  rapport  à  noire 
manière  de  voir ,  comme  nous  Tavons  observé  ci-devant. 

Les  liaiaona  des  différena  règne»  de  ta  nature  noua  montrent  done 
la  fin  qu'elle  ae  propoae  et  le  but  auquel  elle  aspire,  en  traçant 
cette  longue  cbaine  de  vie,  depuia  le  minéral  le  plua  bml  juaqu'à 
l'homme,  le  plua  parfait  des  aaimaux.  Cette  gradation  perpétuelle 
(l'organisation ,  ce  développement  aucceasif  du  principe  vital ,  obacnr 
dana  le  minéral ,  végétant  dana  la  plante ,  aeusible  et  actif  dana  l'ani- 
mal ,  noua  montre  une  force  perpétuellement  agissante  sur  la  terre  ; 
le  minéral  aspire  à  la  vie  végétale,  la  plante  à  la  vie  animale,  et 
l'animal  à  la  vie  raisonnable  et  intelligente  de  l'homme.  11  semble 
<iue  la  vie  s'épure  peu  k  pen ,  et  sorte  progressivement  du  sein  de 
la  matière  qui  l'a  reçue  de  I'Êtrb  Ck^atsu jl  ;  elle  s'exalte  dana  toute 
sa  force  et  sa  aplendeur  au  sommet  de  l'échelle  organique,  et  s'éva- 
nouit en  se  disséminant  dans  le  régne  minéral.  De  même  qu'une  In- 
mi  ère  peu  éclatante ,  lorsqu'elle  est  enveloppée  de  matières  opa- 
«tues ,  brille  davantage  k  mesure  qu'on  lea  écarte  ;  ainsi  la  lampe  de 
la  vie,  toute  ténébreuse  dans  les  minéraux,  règne  de  la  mort  et  des 
enfera  ,  jette  quelques  lueurs  sombres  et  obscures  dans  les  végétaux, 
mais  réfléchit,  chez  les  animaux,  et  principalement  cbes  l'homme, 
une  vive  lumière  sur  toute  la  nature. 

Mais  s'il  existe  une  puissance  organisatrice  qui  tend  â  perfection- 
ner tous  les  êtres  vivana,  à  les  accroître,  k  les  vivifier  de  plus  en 
plus;  il  en  existe  une  autre,  non  moins  active,  qui  aapire  aana  re- 
Uclie  k  les  désorganiser  et  à  les  détruire;  en  effet,  Thomme,  l'ani- 
mal,  la  plante ,  s'accroît roient ,  se  perfection neroient  sans  mesare 
si  leur  principe  vital  n'étoit  pas  conirebalancé  par  un  principe  de 
mort  qui  les  ramène  enfin  au  même  point  d'eà  ils  sont  partis  ;  c'est- 
à-dire  k  la  vitalité  moléculaire  ou  minérale.  La  nature  se  meut  ainsi 
comme  une  grande  roue  qui  ramène  sans  cesse  la  vie  k  la  mort  et  la 
mort  à  la  vie  ;  à  mesure  qu'une  chose  se  perfectionne,  l'autre  se  dé- 
léiiure  par  un  effort  contraire;  car  il  est  nécessaire  que  celle  terri- 
];le  machine  du  monde  se  maintienne  à  Vaide  de  contrepoids  cor- 
it'spondans,  sans  lesquels  tout  s'anéantiroit  d'une  chute  commune. 
Rien  ne  peut  être  alable  dans  l'univers  ;  une  génération  s'élève  ,  l'an- 
tre tombe,  tonte  chose  a  son  travail  particulier,  ses  i%e^  de  nais- 
Nsnce ,  de  maturité  et  de  mort.  C'est  de  cette  marche  uniforme  que 
se  compose  la  concordance  de  l'univers.  La  nature  eat  une  lyre  dont 
les  diverses  cordes  ayant  chacune  leur  degré  de  tension  convenable, 
produisent  des  accords  harmoniques,  et  qui  ont  ensuite  leurs  épo- 
ques de  détente  pour  se  rétablir  dans  leur  état  primitif.  De  même, 
le.s  corps  des  animaux  et  des  plantes  usant  leur  quantité  de  vie  pen- 
«lant  leur  existence ,  retournent  puiser  de  nouvelles  forces  dana  le 
repos  de  la  mort ,  comme  nous  rétablissons  notre  vigueur  épuisée 
dans  le  sommeil  de  la  nuit  ;  car  la  mort  n'est  en  effet  que  le  long 
et  ténébreux  sommeil  de  la  vie  (t). 


fi)  Le  mot  timttière ,  qnî  e9t  tiré  îla  greCj'tîgnifte  nndortoin  csr  il  ••% 
ellct  1«  dortoir  «terael  de  re^pêce  huouino. 
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Taot  de  moaTemens  dhrers ,  et  si  bien  proportioan^s  daii<  le  mond« , 
ne  font  pourtant  que  les  résoltats  nécessaires  Je  la  puissance  divine 
répandue  au  sein  de  la  nature  entière.  Cette  étonnante  variété  d*ac- 
tîmis  par  un  seul  moteur ,  n'est  pas  plus  di£5cile  À  comprendre  que  les 
oiVersités  de  sons  produits  par  le  même  vent  dans  un  jeu  d'orgues.  £n 
effet ,  la  longueur  et  la  grosseur  des  tuyaux,  le  diamètre  des  ouvertures 
font  varier  extrêmement  les  tons,  quoique  l'air  soit  le  mékne  dans  tons. 
C'est  ainsi  que  le  même  sang  dans  un  homme,  sécrète,  suivant  les 
organes,  ici  de  la  salive,  là  des  larmes,  ailleurs  de  la  bile,  du  lait, 
de  l'urine,  de  la  semence  ,  etc.;  ainsi,  le  même  rayon  de  lumière, 
tombant  sur  difieréns  corps ,  réfléchit  mille  variétés  de  couleurs.  La 
puissance  divine,  quoique  par- tout  identique,  peutdone  produic« 
des  effets  bien  différons  selon  les  organes  qu'elle  a  préparés  d'avance  « 
et  disposés  d'après  9%$  vues  impénétrablas  à  l'esprit  humain. 

Comment  l'homme  ponrroit-il  mesurer  la  profondeur  des  secrel^i 
de  Dieu?  L'horloge  s'égalera-l-elle  à  l'horloger,  et  lui  reprochera- 
t-elle  qu'il  Ta  faite  ainsi ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  faite  autrement  ?  Si 
l'ouvrier  a  voit  voulu  travailler  son  ouvrage  d'une  autre  manière ,  la 
même  objection  ne  seroit  pas  mieux  fondée. 

En  effet,  il  n'y  a  dans  l'univers  que  deux  êtres  ^  l'ouvrier  et  l'ou- 
vrage, Oien  et  la  matière  ;  car  si  toute  vie ,  tout  mouvement  découlent 
du  principe  de  la  vie  et  du  mouvement,  c'est  Dieu  lui-même  qui 
vit,  qui  agit  dans  toutes  les  créatures,  et  qui  est  présent  en  tous  Keur. 
il  est  l'ame  commune  p^r  laquelle  foules  choses  s'exécutent ,  et  c*e.st 
par  elle  seule  que  tout  respire.  Elle  est  sensible  dans  le  minéral  qui 
se  transforme,  dans  Tarbre  qui  végète,  dans  l'animal  qui  se  meut 
et  qui  sent;  elle  se  manifeste  par  le  ministère  de  la  nature  dans  tuas 
les  âges  et  à  toutes  les  distances.  Sans  un  Dieu  ,  la  matière  demeure- 
roit  dans  une  mort  absolue,  éternelle ,  .comme  un  immense  cadavre. 
L'assentiment  unanime  des  peuples  a  consacré  cette  sentence  d'un 
ancien  poète  grec,  citée  par  l'ap6lre  :  In  Dto  vivimus ,  movemur  et 
ëumuê  ;  elle  est  encore  justifiée  par  le  témoignage  journalier  de 
nos'  sens  ;  car  le  feu  ,  l'air ,  Teau ,  la  terre  ,  sont  empreints  et  péné- 
trés de  cette  force  de  vie  de  laquelle  tout  émane  dans  la  nature. 

Et  si  elle  venoit  à  être  suspendue ,  toutes  les  créatures  tomberoienC 
dans  un  repos  mortel;  les  astres  arrêtés  dans  leur  course,  s'éteio- 
droient,  se  dissoudroient  dans  les  espaces  ;  tout  périroit  sur  la  terre , 
dans  les  airs  et  les  eaux  ;  l'enfant ,  comme  la  jeune  fleur,  pencheroient 
en  mourant  leurs  têtes  flétries ,  l'arbre  et  le  quadrupède  des  campagnes 
défaiilliroieot  lout*i-conp ,  toutes  les  races  vivantes  seroient  anéaii- 
fies ,  et  les  élémens  dispersé»  présenteroient  l'image  d'un  nonve/iu 
chaos;  mais  avec  Ja  puissance  divine,  tout  reprend  son  cours,  la 
plante  reverdit  chaque  année  sur  la  colline  ;  les  bosquets  s'embel- 
lissent d'une  nouvelle  parure  ;  la  force,  la  jeunesse,  la  santé,  brillent 
dans  toutes  les  créatures ,  les  fruits  se  foritient ,  les  fleurs  qui  pé- 
rissent sont  remplacées  par  de  nouvelles  fleurs ,  les  saisons  suivent  leur 
cours  accoutumé  ,  «t  couronnent  tour-à-tour  la  ferre  de  moissons 
et  de  neiges ,  des  fleurs  du  printemps  et  des  fruits  de  l'automne. 

Sn  effet ,  les  générations  siirrefcsiTCis  dfs  êtres  vîvsns  n<t  sont 
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qa'one  continaaiion  de  l'étiacelle  vitale  qai  w  maia tient  en  pasnnt 
de  corpK  en  corps  ,  de  U  même  manière  que  le  feu^ubaisle  toujours 
d'une  nature  uniforme,  quel  que  soit  l'aliment  qu'on  lui  fourniise. 
Chaque  espèce  d'animaux  et  de  plantes  ay&nt  des  formes  semblables 
et  un  pareil  mode  d^exislence ,  a  une  sme  commune  et  non  îadi-- 
▼idueUe  ;  car  étant  la  même  dans  chaque  individu  de  pareille  espèce , 
elle  n*admet  aucune  différence  réelfe.  C'est  aussi  pour  cela  que  ce« 
individus  de  même  espère  peuvent  procréer  ensemble  »  c*esl-à-dire 
mêler  en  quelque  sorte  In  portion  d*ame  commune  qu'ils  ont  reçue 
de  leur  tige  spécifique.  Ou  ne  doit  point  attribuer  à  d'autres  caïuea 
la  douce  sympathie  qui  rapproche  les  sexes,  et  qui  témoigne  si  cvi* 
demment  l'ideutité  de  leurs  âmes ,  puisqu'elles  conservent  des  moei»ra, 
des  caractères  et  des  manières  d'agir  toot-à-fatt  semblables.  D'ailleurs 
le»  diverses  affections,  telles  que  l'amour,  la  compassion  ,  la  crainte 
et  même  les  pensées,  se  communiquent  avec  tant  de  promptitude  , 
d'énergie ,  d*ua  être  sensible  à  Un  autre,  qu'on  ne  peut  pas  douter 
que  leurs  âmes  ne  soient  toutes  d  une  même  nature  dans  chaque 
espèce;  car  si  elles  n'étoient  pas  analogues,  elles  ne  pourroient  uul«- 
lement  se  communiquer  d'un  corps  à  l'antre.  Aussi  les  animaux 
d'un  genre  éloigné  ,  ayant  des  âmes  dissemblables  ,  ne  peuveul 
point  k'enlendrs ,  s'aimer  et  se  compatir  entr'en'k  comme  ceux  de 
même  espèce.  Nous  voyons  même  que  les  âmes  peuvent  devenir 
communes  entre  différens  individu*  de  pareille  espèce ,  et  principa«- 
lemeut  cbes  les  hommes,  puisque  nous  recevons  dans  U  société  les 
moeurs  ,  les  manières  d'agir  et  de  penser  de  ceux  que  nous  fréquen- 
tons, tout  comme  ils  reçoivent  les  nôtres;  c'est  par  ce  moyen  que 
les  âmes  grandes  for  li  lient  les  âmes  foi  Mes  ;  à-peu-près  comme  la 
chaleur  vitale  des  jeunes  gens  ranime  la  défaillance  des  vieillards 
qui  vivent  avec  eux.  La  vie  peut  donc  s'épaudre  au-dehors,  et  se 
propager  d'un  corps  à  un  autre  corps  analogue;  moins  nous  com"^ 
muniquous  notre  ame  ,  plus  elle  s'agrandit  et  se  fortifie  ;  c'est  pour 
cela  que  la  solitude  et  la  retraite  nous  ôtant  toute  occasion  d'user 
notre  ame  par  la  multitude  des  objets  qui  la  frappent  au  sein  des 
sociétés ,  nous  rend  plus  capables  de  sentir  vivement  et  de  penser 
avec  profondeur. 

Mais  la  mort  ramenant  les  puissances  de  vie  dans  le  réservoir 
commun,  c'est-à-dire  dans  le  sein  du  Créateur  d'où  elles  sont  sor- 
ties, lasubsUuice  des  corps  retombe  dans  son  état  originel,  qui  est 
la  vie  moléculaire  ou  minérale.  U  s'opère  donc  deux  mouvemeus 
en  sens  inverse  dsns  la  nature  ,  toutes  choses  tendant ,  soit  à  ta  vie 
matérielle»  soit  à  la  vie  spirituelle;  plus  les  êtres  vivant  se  rappro- 
chent de  la  perfection ,  plus  ils  aspirent  à  la  vie  spirituelle .  tandis 
que  les  derniers  animaux  et  les  plantes  descendent  vers  la  vie  ma- 
térielle. Ceci  nous  explique  les  étranges  coulrariélés  que  l'homme 
sent  en  lui-même  »  parce  qu'étant  composé  de  deux  natures,  i^ 
partie  matérielle  contrebalance  aans  cesse  sa  vie  spirituelle.  Lies 
concupiscences  de  la  chair  et  des  sens  obscurrisseni  les  opératious 
de  sa  raison  et  de  son  intelligence  ;  cbex  les  animaux,  la  partie  ma- 
térielle acquiert  d'autant  plus  d'ascendant ,  à  mesure  que  les  facultés 
•piritueUca  diminuent;  elle  parvient  même  a  ïeê  étouffer  entière- 
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«ii«nt  dans  lei  races  lea  moins  par  fui  les ,  et  enfin  elle  agit  seule  daus 
les  plantes. 

Et  cette  division  des  forces  vitales  an  matérielles  et  en  spiri*- 
tnelles,  éloit  nécessaire  pour  établir  ce  iusie  équilibre  de  vie  et  de 
mort  qui  renouTelle  sans  cesse  le  théâtre  du  monde.  I^  matière 
«ronserye  toujours  une  tendance  au  bien  physirjue,  comme  l'esprit 
aspire  au  bien  moral;  or,  le  bien  physique  occasionne  le  mal  mo- 
ral »  et  réciproquement  ;  de  sorte  que  Tun  est  toujours  opposé  à 
Tau  ire.  Mais  cette  opposition  des  deux  substances  n*cst  que  reUlive 
à  rimmme;  de-lâ  Tient  que  noire  mal  peut  élre  avsnlaf^eujr  à  la 
nahire,  et  que  des  maux  particuliers  peuvent  contribuer  au  bien 
général.  Tout  se  compense  donc  par  un  résuliat  nécessaire  dans  la 
répartitioa  des  avantages  et  des  désavantages  ;  ce  qn'un  régne  perd  , 
l'autre  le  gagne»  et  ce  qui  est  pris  sur  une  espèce ,  sur  un  individu, 
revient  à  une  autre  espèce»  é  un  autre  iudividu.         .  . 

Loin  que  ceci  soit  un  argument  contre  la  Providence ,  il  ne  «ort 
qu'à  conrtirraer  son  existenco,  parce  qtie  tontes  chose»  •  exécutant 
suivant  on  ordre  établi ,  chaque  élre  a  sa  destination  prévue.  C'est 
ainsi  qu'un  peut  prévoir  jusqu'à  un  certain  point,  eu  consullanl  la 
cliatne  naturelle  des  événemens,  quel  doit  élre  le  résultat  d'une 
chose  quelconque.  Lorsque  nous  ne  pouvons  pas  deviner  les  acci- 
dens  futurs,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  soient  soamiâ  à  aucune 
régie  •  maïs  seulement  la  lumière  de  notre  intelligence  ne  peut  pus 
percer  la  nuit  qui  recouvre  la  marche  de  toutes  choses.  Nous  de- 
Toos  donc  accuser  notre  ignorance ,  puisque  tout  est  réglé  par  cette 
destinée ,  qui  n'est  rien  autre  chose  que  la  Providence. 

^Tottt  passe,  et  ne  se  forme  que  pour  se  détruire  sutjcessivement  ; 
]*£lre-principe  demeure  seul  immuable  au  milieu  de  celte  ruine  per- 
pétuelle. Il  fait  vivre ,  il  fait  mourir  ;  il  ordonne ,  et  tout  s'opère. 
La  coordination  de  tons  les  mouvemens  est  la  conséqnence  ncceit- 
»aire  d'un  premier  mobile  ,  parce  que  les  diverses  fonctions  de 
l'univers  forment  une  chaîne  continue,  les  effele  devenant  causes 
à  leur  tour.  Cest  ainsi  qu'en  donnaut  la  première  impulsion,  toute 
la  série  des  dépendances  se  meut  par  coutre-cuup ,  et  leurs  muii» 
vemens  se  perpétueront  «  tant  qu'il  plaira  à  l'Auleur  de  la  nature  de 
les  maintenir,  f^oye»  les  motsNATORR,  Conps  oAOANlsés,  Genk- 
KATiOK  ,  Homme  ,  Vie  et  Mort  ,  A  mi  mal  ,  Histoire  natc;- 
RELLiE,  etc.  (V.) 

RÉGULE.  Ce  mot,  qui  est  Topposé  d'oxide ,  exprime 
l'état  «l'un  métal  qui  jouit  de  Téclat  métallique  «t  des  autres 

I)it>priété8  qui  distinguent  les  métaux  ptirs,  chacun  suivant 
eur  espècew  La  nouvelle  nomenclature ,  dnna  sa  première 
fisrreur ,  a  proscrit  durement  cette  expression  ;  mais  on  en 
sent  à  chaque  instant  le  besoin.  Le  mot  métal ,  qu'on  y 
substilue,  est  trop  général,  et  ne  désigne  point  d'une  ma- 
nière aussi  précise  que  celui  de  régule.  Tétai  parfait  d'une 
substance  métallique.  Si  l'on  disoil ,  par  exemple ,  le  fer  eut 
un  MJBTAii  répandu  dans  presque  tous  lee  eorpe,  mais  qu'il  ne 
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seroU  poê  toujourê  faoUê  d'obtenir  à  Pétat  de  mstai»,  cetle 
expression  serott  awex  inconvenante ,  tandis  qu'en  disant  à 
Fêtai  de  régule ,  on  exprime  nettement  sa  pensée  :  il  faut 
donc  ou  conserver  le  mot  rigide,  ou  en  substituer  un,  aatro 
qui  le  remplace.  (Pat.) 

RE6ULUS,  le  roUeleien  latin  moderne.  (S.) 

BJSHUSAK.  Pennant  a  décrit  sous  ce  nom,  dans  son 
j^rceic  Zoology  fie  téiraa  de  Laponie^  que  l'on  appelle  ansat 
gélinotie  de  Laponie.  Voyez  l'article  des  Tira  a  s.  (S.) 

REIDER.  Les  Lapons  donnent  ce  nom  au  gibbor,  espèce 
de  céiacé.  Voyez  Gibbar.  (  Desm .) 

REIN,  REINDEER,  RÊINTHIER,  REINTHffiRS- 
GESCHLECHT  ,  noms  divers  donnés  au  renne  dans  plu- 
sieurs états  du  nord  de  l'Europe.  (  Desm.) 

REINE ,  nom  donné  par  quelques  curieux  au  papillon 
paon  de  Jour  {pap,  lo\  (  L.) 

REINE  DES  BOIS.  C'est ,  à  rile-de*France ,  la  DiankujCp 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

REINE  DES  CARPES ,  poisson  fort  voisin  de  la  carpm 
ordinaire,  mais  qui  s'en  distingue  par  quelques  rangées  de 
trèsHgirandes  écailles  et  par  la  nudité  du  reste  de  son  corps. 
Que^ues  naturalistes  le  regardent  comme  une  variété  de  la 
carpe  ordinaire ,  d'autres  comme  une  espèce.  Je  penche  pour 
le  premier  sentiment.  On  le  trouve  dans  une  partie  de  l'Al- 
lemagne, où  il  se  multiplie  dans  les  étangs ,  et  où  on  l'estime 
plus  que  la  carpe  ordinaire.  Foytt  au  mot  C  y  Finit  et  an  mot 
Carpe.  (B.) 

REINE  MARGUERITE ,  nom  jardinier  de  Yo^èêt  dm  la 
Oiine,  Voyez  an  mot  Aster.  (B.) 

REINE  DES  PRÈS.  On  appelle  vulgairement  ainsi  la 
Spirée  ulmairb.  Koye%  ce  nkoxJifi.) 

REINE  DES  SERPENS.  Séba  donne  ce  nom  &  un  eerpeni 
du  Brésil,  qu'il  a  figuré  tom.  2^  tab«  99  ,  n^  3  de  son  grand 
ouvrage.  C'est  le  boa  géant  ou  le  boa  devin,  Voye>  au  mot 
BoA.(B.) 

REINS,  Renée,  Ce  sont  deux  gUndes  de  la  forme  d*na 
haricot ,  longues  de  cinq  à  six  doigts ,  larges  de  trois,  épaisses 
d'un  et  demi ,  et  placées  dans  la  région  lombaire  »  au-desMUs 
de  la  dernière  des  fausses  côtes.  Leur  couleur  est  rougeâtre, 
leur  superficie  polie ,  et  leur  substance  ferme.  Leur  structure 
est  différente  à  rintérienr  et  à  Texténemj^  la  partie  corticale 
est  glanduleuse,  ou  même  vasculeuse,  si^vant  Ruyscfa  \  mais 
la  portion  intérieure  est  composée  d'un  paquet  de  petits 
tuyaux  extrêmement  délicats  et  nombreux,  appçléi  les  tubee 


mrinuire»  de  BelliniiB;  ils  aboutiuent  i  une  cavité  commune 
oA  prend  naîasanoe  un  canal  membraneux  appelé  uretère  •  il 
est  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume,  et  conduit  dans' la 
resaie  l'urine  sécrétée  dans  les  rems. 

Ces  deux  glandes,  qui  sont  nommées  les  rognone  cbex  les 
quadrupèdes^  se  trouvent  non-seulement  dans  tous  les  mam- 
mifères et  les  cétacés,  mais  même  dans  les  oiseaux ,  les  reptiles 
et  les  i>oûttons.  Ik  sont  attachés  aux  lombes ,  aux  dermères 
côtes ,  a  rinteskin  colon ,  aux  reine  euccenhtriaux ,  à  leurs 
uretères  et  aux  vaiaseaux  popres  des  reine,  dans  l'homme  et 
les  .quadrupèdes.  Ordinairement  ils  sont  enveloppés  d'une 
matière  graisseuse  ;  ils  ont,  en  outre,  une  membrane  fine  et 
adhérente.  Ches  plusieura  espèces  d'animaux,  et  même  dans 
les  enfans,  ils  paroissent  divisés  en  diiférens  lobes.  Ils  nj- 
çoivent  des  artères  et  des  veines  considérables,  tantôt  sim- 
ples ,  tantôs  ramifiées ,  et  nommées  artèree  émulgentee  et 
veinée  rénaiee  :  celles-ci  se  rendent  dans  la  veine  cave  et  les 
premières  sortent  de  l'aorte.  Les  nerfs  de  ces  deux  dandes 
sortent  du  plexus  rénal  ;  elles  ont  aussi  des  vaiaseaux  l^pha- 
tiques  qui  se  rendent  au  réservoir  du  chyle.  Ordinairement 
le  rein  gauche  est  placé  un  peu  plus  haut  que  le  droi^  quel- 
quefiois  on  observe  le  contraire,  mais  plus  rarement  :  on  a 
vu  aussi  les  deux  reine  réunis  en  un  seul  par  une  conforma- 
tion extraordinaire. 

Tout  le  monde  sait  que  leur  usage  est  de  sécréter  l'urine 
du  sang  et  de  l'envoyer  a  k  vessie  ;  aussi  se  forme-t-il  quel- 
quefois des  graviers  dans  leur  substance  ;  et  ces  petites  pierres 
venant  à  rouler  avec  l'urine  dans  la  vesrie,  occasionnent 
dans  plusieurs  cas,  k  formation  de  la  pierre.  Ces  graviers 
produisent  ordinairement  les  coliques  néphrétiques.  Les  reine 
•ont  encoi-e  surmontés  de  glandes  appelées  reine  euccentu^ 
riaux  ou  capeulee  atrabilairee ,  parce  qu'elles  sont  remplies 
d'une  humeur  brune ,  qu'on  a  regardée  comme  une  rarte 
de  bile  noii-e.  Ces  capsules,  de  forme  irrégulière,  ont  d'abord 
élé  découvertes  par  Eustachi.  Leur  grandeur  varie;  mais  elle 
est  plus  considérable  chez  les  jeunes  individus  que  dans  les 
vieux  ;  leur  subsUnce  est  glanduleuse  et  recouverte  d'une 
membrane  qui  les  attache  aux  reine.  Ils  reçoivent  les  mêmes 
artères ,  les  veines  et  les  nerfs  des  reine ,  et  leurs  vaisseaux 
lymphatiques  sont  nombreux.  Comme  on  ne  leur  a  point 
encore  découvert  de  conduit  excréteur,  on  n'a  pas  encore 
pu  déterminer  leur  dsage.  Peut-être  sont-ik  pour  le  rein,  ce 
qu'est  la  vésicule  du  fiel  pour  le  foie ,  et  la  rate  pour  l'estomac  ; 
ib  en  aident  les  fonctions,  ils  les  excitent  et  les  mettent  en 
exercice,  royes  le  mot  Vxaa».  (V.) 
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*  REJETON ,  nonrelle  pouate  que  jette  Tarbre  étété  oa 
Tarbre  recépé ,  c'est-4-dire  celui  dont  on  a  coupé  U  tête  el 
les  branches»  ou  celui  qu'on  a  coupé  par  le  pied.  (D.) 

RELEVÉ  (v^n^rîtf).  C'est  le  moment  où  une  béie  se  lère 
de  l'endroit  dans  lequel  elle  a  passé  la  ;ournée ,  et  va  re- 
paître. (S.) 

RELMAMIE ,  Rêlhamia  ,  nom  donné  dans  Gmelin  à 
un  genre  de  plantes  qui  n'est  autre  que  le  Cuaris.  Foyez  ce 
mol.  (B.) 

RELHANIE9  Rtlhania^  genre  de  planfes  à  fleurs  com- 
posées, de  Ja  syngénésie  polygamie  superflue ,  qui  a  été  établi 
par  l'Héritier  dans  le  Sertum  anglicum.  Il  renferme  trois 
espèces,  du  genre  des  athanaaes  de  LinnsBus,  et  treise  nou- 
velles ,  toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyê%  au  mot 
Athanase. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  imbriqué ,  scarienx; 
un  réceptacle  ecailleux  couvert  à  son  centre  de  fleurons  her- 
maphrodites fertiles ,  et  à  sa  circonférence  de  demi-fleurona 
femelles  fertiles  \  le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences 
couronnées  d'une  aigrette  membraneuse ,  cylindrique  et 
courte. 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  ^nre  est  la  Rblhanis 
anuD^.,  qui  a  les  feuilles  oblongues,  aiguës»  recourbées  à  leur 
pointe  et  sans  nervure.  C'est  Vathaneuia  9qu€trrosa  de  Lin- 
nseus»  figuré  tab.  sg  du  Sertum  anglicum. 

Ce  nom  avoit  été  précédemment  appliqué  au  Cuatis. 
Foy.  ce  mot.  (B.) 

RELIGIEUSE»  sarcelle  de  la  Louisiane»  dont  le  plumage 
blanc  et  noir  ressemble  à  la  robe  d'une  religieuse.  Foyez 
Tarticle  des  SarcellbA.  (S.) 

RELIGIEUSE.  Foye*  Hxbondbllb  de  fbnâtre. 
RELIGIEUSE  D'ABYSSINIE.  Foyez  Moloxita. 

(ViElLI..) 

REM.  FoyezB^im.  (S.) 

REMBUCIIEMENT  {pénerie),  rentrée  de  la  bête  dan» 
le  fort  ou  simplement  dans  le  bois.  Quand  elle  a  fait  quelque» 
pas  dans  un  fort»  et  qu'elle  revient  brusquement  sur  ses  pas 
pour  se  jeter  dans  un  autre»  on  dit  que  c'est  un  faux  rembû^ 
chement.  (S.) 

REMIRE  »"  Miegia,  {dante  à  racine  rampante»  &  tige  ra« 
meuse  à  son  sommet  »  et  couverte  de  feuilles  lancéolées , 
striées»  engainantes»  celles  du  sommet  plus  longues»  à  fleur» 
disposées  en  épis  ovales  à  l'extrémité  des  rameaux  «  qui  forma 
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on  genre  dans  k  triandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 

GjtAMINiES. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figuré 

£1.  37  des  lUastrations  de  Lamarck,  a  pour  caractère  une 
lie  calicinale  de  deux  valves  et  uniflores  ;  une  baie  florale 
de  deux  valves  plus  courtes;  plus,  une  autre  valve  qui  en- 
toure le  serme;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d'un  style  à  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue  enveloppée  dans  la 
valve  interne  de  la  corolle. 

La  remire  crott  à  Cayenne,  dans  les  sables  baignés  par  la 
mer.  (  B.)  "^       r 

R£MIZ  {Parus pendulinua LaÛi.^  pi.  enL  n^  618,  fig.  5.) 
est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  en  Pologne.  Sa  taille  est  celle 
de  la  mésange  bleue,  et  quatre  pouces  et  demi  font  sa  lon- 
gueur; elle  a  le  sommet  de  la  tête  blanchâtre  j  le  front  noir  • 
l'occiput  et  le  dessus  du  cou  cendrés;  le  haut  du  dos  les 
nlumes  scapukires  d'un  gris  mêlé  de  roussàtre;  le  bas  du  dos 
le  croupion  gris  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  d'un 
blanc  cendré  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un  blanc  rous- 
sàtre; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  et  bordées  de 
blanc;  le  bec  cendré  et  entouré  de  petites  plumes  noires;  les 

Sieds  d'un  rougo  cendré;  les  ongles  noirâtres;  l'iris  iaune   et 
i  pupille  noire.  * 

La  femelle  n'a  pas  le  bec  entouré  de  plumes  noires,  suivant 
Cramer;  sa  tète  est  plus  grise,  et  le  dos  moins  brun  :  du  reste 
elle  lui  ressemble.  ' 

Celte  mésange  se  trouve  ifon-seulement  en  Pologne,  mais 
encore  en  Ilabe,  en  Allemagne,  et  même  en  Sibérie. 

Elle  ne  fréquente  que  les  lieux  aquatiques ,  suspend  son 
nid  a  I  extrémité  d  une  branche  pendante  au-dessus  de  l'eau 
l'attache  avec  du  chanvre,  du  lin  et  antres  matières  capables 
de  le  soutenir  en  l'air  ;  elle  lui  donné  la  forme  d'une  bourse 
d'un  aac  on  d'une  cornemuse;  place  l'ouverture  sur  le  côté' 
ordinairement  sur  celui  qui  est  tourné  du  côté  de  Teau  •  le 
compose  du  duvet  des  fleurs  du  saule,  du  peuplier  et  du  ;un- 
cago ,  &c.  ;  elle  entrelace  ce  duvet  avec  des  brins  de  racines 
et  en  forme  un  tissu  épais  et  serré  presque  aussi  solide  que  le 
carton;  une  couche  du  même  duvet,  mais  plus  fin,  garnit 
rintérieur.  La  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  d'un  blanc  de 
neige  :  la  femelle  en  fait  deux  par  an.  On  prétend  que  cette 
méHangeesi  si  rusée,  qu'on  ne  peut  la  prendi-e  dans  aucun 
pie;<e.(ViEîLL.) 

REMORE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  échê^ 
nais ,  remarquable  par  son  organisation  et  %^  mceurs  ;  et 
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Mir  leauel  on  a  Fait^  de  tonte  ancienneté ,  les  contes  les  pic» 
absurdes.  Voyt%  au  mot  EcHENiis.  (R) 

RÉN ANTHÈRE,  Renanûiera,  plante  parasite  à  bulbe 
linéaire,  latéral  et  radicant,  à  tige  longue  Je  cinq  pieds,  cylin- 
drique ,  presque  simple  ,  à  feuilles  engainantes ,  épaisses , 
ovales-oblongues ,  plane ,  émar^née ,  à  fleurs  rouges ,  grandes  , 
portées  sur  des  grappes  terminales ,  qui ,  selon  Loureiro  , 
forme  un  genre  aans  la  gynandrie  monandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  nne  spatbe  presque  ronde , 
uniflore  et  persistante  ;  une  corolle  de  cinq  pétales ,  presque 
égaux  en  longueur ,  les  deux  supérieurs  obtns  et  ondulés ,  les 
trois  inférieurs  lancéolés,  linéaires  et  planes;  un  tube  bilobé 
intérieur^  à  lèvre  supérieure  oblongue,  charnue,  entière,  à 
lèvre  extérieure  divisée  en  trois  narties ,  dont  les  latérales  sont 
arrondies ,  la  moyenne  lancéolé,  recourbée  et  plus  longue  ; 
une  étamine  attachée  à  la  partie  intérieure  et  supérieure  dn 
tube,  à  grande  anthère  bilobée,  réniforme  et  divariquée;  un 
ovaire  inférieur  linéaire ,  sillonné  droit,  à  style  applati  ,  re- 
courbé ,  ventru ,  et  à  stigmate  peu  marqué. 
'    liC  fruit  n'est  pas  connu.  Il  avorte  presque  toujours. 

Le  rénanthère  se  trouve  à  la  Cochinchine  sur  l'écorce  des 
arbres,  après  laquelle  il  s'attache  en  grimpant  D  peut  être 
placé  parmi  les  Anorecs.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

RENARD  (  Omis  vulpea  Linn.) ,  quadrupède  dn  genre  et 
de  la  famille  des  Chiens^  dans  le  sous-ordre  des  Carnivches 
et  dans  Tordre  des  Carnassiers.  Voyez  ces  trois  mots. 

<c  Le  renard,  dit  l'illustre  historien  de  la  nature,  est  fameux 
»  par  v&^  ruses,  et  mérite  en  partie  sa  réputation;  ce  que  le 
3>  loup  ne  fait  que  par  la  force,  il  If^fait  par  adresse  et  i^énssit 
3)  plus  souvent.  Sans  chercher  à  combattre  les  chiens  et  les 
3D  bergers,  sans  attaquer  les  troupeaux,  sans  traîner  les  ca- 
3)  davres ,  il  est  plus  sûr  de  vivre.  Il  emploie  plus  d'esprit  que 
•»  de  mouvement  ;  9»a  ressources  semblent  être  en  lui-même  : 
3)  ce  sont,  comme  l'on  sait,  celles  qui  manquent  le  moins. 
D  Fin  autant  que  circonspect, ingénieux  et  prudent^  même 
3»  jusqu'à  la  patience,  il  varie  sa  conduite  ;  il  a  des  moyens  de 
3)  réservé  qu  il  sait  n'employer  qu'à  propos.  Il  veille  de  près 
3)  à  sa  conservation  :  quoiqu'aussi  in&tigable  et  même  plus 
D  léger  que  le  loup  ^  ii  ne  se  fie  pas  entièrement  à  la  vitesse 
9  de  sa  course  ;  il  sait  se  mettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un 
3)  asyle ,  où  il  se  retire  dans  les  dan^mrs  pressans,  où  il  s'établit, 
j>  où  il  élève  ses  petits  :  il  n'est  point  animal  vagabond,  mais 
>  animal  domicilié  ». 

Dans  ce  tableau  fait  de  b  main  d'un  grand  ma^ ,  l'on 
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embrane  da  premier  coup -d'oeil  toutes  les  habitudes  du 
renard,  tout  le  cours  de  sa  vie ,  vrai  tissu  de  rapines  et  de  fri- 
ponneries  exercées  aveo  beaucoup  de  précautions ,  de  ruse 
et  de  finesse.  Avant  d'entrer  dans  quelques  détaik,  indicea 
d'i^i  sentiment  supéiieur  dans  le  renard ,  il  conyient  de  pré-' 
senter  la  description  de  cet  animal.  L'on  sait  en  efiet  que  les 
formes  de  Torgaaisation  influent  sur  les  mœurs  des  animaux , 
ou  plutôt  que  celles-ci  sont  un  e£fet  nécessaire  de  cette  orga- 
nisation. D'ailleurs  si  l'on  veut  suivre  avec  quelqu'intérét  ua 
animal  dans  ses  courses  et  ses  déprédations^  ou  le  considérer 
dans  l'intérieur  de  sa  retraite ,  il  faut  que  l'esprit  ait  une  idé* 
claire  et  précise  de  sa  conformation.  , 

Quoique  le  renard  ressemble  beaucoup  au  chien ,  on  Yen 
distingue  facilement  par  le  port ,  les  attitudes  et  la  démarche. 
Habitué  à  éventer  sa  proie  dans  le  secret  et  le  silence^  il  porte 
la  tète  moins  haute  que  le  chien  ;  il  tend  plus  souvent  le  cou 
pour  avancer  le  museau ,  et  sa  figure  est  plus  légère  et  plue 
fine  ;  les  différentes  positions  qu'il  prend ,  décèlent  beaucoup 
de  souplesse  et  en  même  temps  la  défiance  et  la  malice  ;  il 
s'alonge  pour  mieux  se  cacher  ;  ses  allures  ne  sont  pas  plue 
franches  que  sa  conduite,  et  il  se  glisse  plutôt  qu'il  ne  marche  ; 
son  museau  est  effilé  comme  celui  du  lévrier,  mais  sa  téta 
est  plus  grosse  à  proportion ,  et  son  front  plus  applati  ;^  aes 
oreilles,  droiles  et  pomtues,  sont  plus  courtes;  ses  yeux  sont 
plus  inclinés;  sa  queue  plus  grande  touche  la  terre,  et  elle 
est  garnie  d'un  pou  long  et  touffu. 

La  longueur  totale  du  renard  ne  va  guère  au-delà  de  deux 
pieds;  la  hauteur  de  son  train  de  derrière  est  d'environ 
quatorze  pouces,  celui  de  devant  est  un  peu  moins  haut  ;  les 
dents  incisives  de  la  mâchoire  supérieure  ne  sont  pas  sillon- 
nées comme  celles  du  chien  et  du  loup;  les  parties  de  la  géné- 
ration sont  plus  petites,  proportion  gardée  ;  les  intestins  ont 
au  contraire  plus  de  capacité  ;  son  corps  exhale  une  mau- 
vaise odeur  très- forte  qui  rend  sa  chair  iimtile^  et  d'où  naît 
l'aversion  que  les  chiens  ont  pour  cet  animal. 

Des  poila  longs  et  épais  le  couvrent  ;  ils  sont  d'un  fauve 
plus  ou  moins  foncé,  de  même  que  ceux  dont  la  queue  est 
revêtue;  les  lèvres,  le  tour  de  la  bouche,  une  raie  longitu- 
dinale sur  les  pieds  et  le  bout  de  la  queue ,  sont  blancs  ;  les 
pieds  antérieurs  et  la  pointe  des  oreilles  sont  de  couleur  noire  ; 
le  dessous  du  corps  est  cendré.  La  plupart  de  ces  teintes 
varient  suivant  l'âge,  le  sexe,  et  même  suivant  les  localités. 

Un  des  premiers  effets  de  Tindustrie  du  renard,  est  de  se 
pratiquer  un  abri  et  une  retraite.  Il  ae  se  donne  pas  toujiQUJca 
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la  peine  de  creuser  sa  demeure,  il  s'empare  Tolontien  de* 
terriers  des  blaireaux  ou  des  lapins.  Lorsqu'il  travaille  lui- 
même  à  se  loger,  il  choisit  les  lieux  les  plus  solitaires ,  les  plua 
tranquilles,  et  les  terreins  les  plus  difficiles  à  fouiller,  comme 
entre  les  rochers  ou  sous  quelque  gros  arbre  ;  il  n'y  fait  qu'une 
seule  galerie  étroite ,  mais  qui  va  fort  loin  sous  terre ,  et  4 
laquelle  aboutissent  plusieurs  issues.  Si  le  renard  veut  s'em- 
parer d'une  habitation  toute  faite,  il  ne  s'arrête  pas  à  la  pre- 
mière qu'il  rencontre  ;  il  en  visite  plusieurs ,  les  nettoie,  et  il 
ne  se  décide  qu'après  un  long  examen.  Une  fois  logé,  il 
prend  connoissance  des  objets  qui  environnent  son  manoir  ; 
il  pousse  peu  à  peu  ses  excursions  au  loin  et  jusqu'aux  ha- 
meaux voisins ,  où  il  s'assure  des  points  les  plus  propres  à 
l'exercice  de  ses  brigandages,  et  sur  lesquels  ne  s'étend  pas 
une  continuelle  vigilance  des  hommes  et  des  chiens.  C'est 
pendant  la  nuit  qu'il  s'occupe  de  ces  sortes  de  reconnoî»* 
sances  ;  c'est  également  dans  l'obscurité  qu'il  se  livre  à  la 
chasse  ou  plutôt  aux  meurtres,  qu'il  multiplie  fort  au-delà  de 
ses  besoins.  Si  guidé  par  l'odorat ,  qu'il  a  fort  bon ,  et  par  les 
connoissances  qu'il  a  acquises  dans  aea  courses,  il  veut  pé- 
nétrer dans  une  basse-cour  od  règne  la  tranquillité ,  il  prend 
habilement  son  temps,  se  traîne,  à  la  &veur  de  la  nuit ,  le 
long  des  haies  et  des  buissons ,  franchit  légèrement  les  clôtures 
ou  passe  par-dessous ,  égorge  toutes  les  volailles  ^  et  les  em- 
porte lestement  l'une  après  l'autre,  jusqu'à  <:e  que  le  bruit 
ou  la  lumière  du  jour  le  force  à  se  retirer. 

Dans  les  pays  abondans  en  gibier ,  le  reiuird  fuit  les  lieux 
habités ,  parcourt  les  campagnes ,  marche  le  nez  au  vent , 
prend  connoissance  de  quelque  lièvre  au  gîte  ou  de  quelque 
perdrix  couchée  dans  un  sillon,  en  approche  sans  bruit 
et  si  légèrement ,  que  ses  pas  sont  à  peine  marqués  sur  la  terre 
molle ,  s'avance  en  rampant  et  saute  sur  sa  proie ,  qui  lui 
échappe  rarement.  Quelquefois  sa  ressource  est  dans  la  pa- 
tience. Il  observe  le  passage  d'un  lapin  ou  d'un  lièvre ,  se 
cache,  l'attend  et  le  saisit  à  sa  rentrée  dans  le  bois.  Souvent  il 
devance  l'oiseleur  dans  la  visite  des  lacets  et  des  gluaux,  em- 
porte successivement  les  oiseaux  qui  sont  pris,  les  dépose  en 
diflérens  endroits  et  sait  les  retrouver  au  besoin.  Il  mange 
le  miel ,  les  raisins ,  et  lorsque  la  faim  le  presse ,  il  ne  dédaigne 
pas  les  fientes  des  autres  animaux.  Il  fait  aussi  la  guerre  aux 
taupes,  aux  mulots,  aux  campagnols,  aux  hannetons,  aux 
sauterelles,  &c.;  et,  sous  ce  rapport,  c'est  peut-être  un  mal 
de  le  détruire  sans  mesure.  Dans  toutes  les  occasions,  l'odorat 
du  renard  est  sa  boussole  ;  privé  d'une  assez  grande  vitesse 
pour  attraper  les  animaux  k  la  course^  et  de  la  vigueur  né- 
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cenaire  pour  attaquer  et  abattre  ceux  d'une  taille  un  peu 
forte,  les  moyens  qu'il  emploie  et  qui  lui  sont  naturels^ 
Gonsiatent  dans  la  ruse ,  la  patience  et  l'adresse. 

Ces  qualités  ne  sont  pas  celles  que  le  courage  produit  ;  elles 
forment  la  ressource  et  l'apanage  de  la  foiblesse  ou  de  la  pol- 
tronerie.  Aussi  le  renard  n*est-il  point  courageux  ;  il  ruse,  il 
fuit,  mais  il  ne  sait  point  combattre;  ce  n'est  que  dans  un 
extrême  danger  qu'il  se  défend.  Il  prend  encore  de  la  hai*- 
diesse  à  l'époque  où  il  élève  ses  petits.  Lia  mère  sur>tout ,  s'ou- 
bliant  elle-même ,  brave  alors  les  périls  pour  sauver  ses  en  fans  ^ 
el  les  chasseurs  savent  bien  profiler  de  l'excès  de  sa  tendresse; 
ils  en  racontent  des  traits  dont  l'espèce  humaine  offre  peu 
d'exemples. 

La  portée  de  la  renarde  se  compose  de  cinq  à  huit  petits» 
qui  naissent  les  yeux  fermés  et  qui  sont  deux  ans  à  croître.  Ils 
vivent  environ  quatorze  ans.  Il  y  a  quelquefois  deux  portées 
par  an  ,  et  Ton  trouve  déjà  des  petits  en  avril.  La  gestation 
est  de  neuf  semaines.  Lorsque  la  femelle  est  pleine,  elle  sort  ra« 
rement  de  son  terrier ,  et  elle  y  prépare  un  lit  pour  y  placer  sa 
progéniture.  Le  père  et  la  mère  fournissent  abondamment  à  la 
subsistance  de  leurs  petits.  J'ai  vu  à  l'entrée  d'un  terrier  où 
étoient  des  renardeaux  ,\eé  débris  de  plusieurs  levraute,  dea 
plumes  àe perdrix,  de  geais,  &c.  et  dix  ou  douze  iaupee  frai* 
chement  tuées  et  rangées  à  une  égale  distance  l'une  de  l'autre* 

Dans  nos  climats,  les  renarde  entrent  en  chaleur  au  mois 
de  février.  On  les  entend  alors  donner  de  la  voix  ;  leur  gla* 
ptisement  eât  une  espèce  d'aboiement  qui  se  fait  par  des  sona 
semblables  et  très-précipilés  ;  c'est  ordinairement  à  la  fin  du 
glapissement  qu'ils  donnent  un  coup  de  voix  plus  fort  «plus 
élevé  et  semblable  au  cri  du  paon,  a  Le  renard,  dit  Bulfou, 
»  a  des  tons  différens,  selon  les  senlimens  différens  dont  il  est 
B  affecté;  il  a  la  voix  de  la  chasse,  l'accent  du  désir,  le  son 
»  du  murmure ,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse ,  le  cri  de  la 
9  douleur,  qu'il  ne  fait  jamais  entendre  qu'au  moment  où  il 
»  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  casse  quelque  membre;  car  il 
3>  ne  crie  point  pour  toute  autre  blessure ,  et  il  se  laisse  tuer 
D  h  coups  de  bâton ,  comme  le  loup,  sans  «e  plaindre ,  mais 
»  toujours  en  se  défendant  avec  courage.  Il  mord  dangeren- 
V  sèment,  opiniâtrement,  et  l'on  est  obligé  de  se  servir  d'un 
D  ferrement  ou  d'un  bâton  pour  le  faire  démordre  ». 

Les  renarde  aiment  à  se  tenir  au  soleil  ;  ûb  se  couchent  en 
rond  comme  le  chien;  et  pendant  les  froids,  ils  couvrent  leur 
museau  de  leur  grosse  queue  ;  leur  sommeil  est  profond.  Ils 
grattent  la  terre  pour  lâcher  leur  urine ,  qui  a  une  odeur 
très-pénétrante  et  trèa-mauvaise ,  et  ils  la  recouvrent  de  pou*- 
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aière.  Ces  animaux  prô  jeanes,  a'apprhroiaent  aùément  ;  ils 
aont  même  caressans,  et  leur  physionomie,  qui  est  celle  de  la 
finesse  et  de  la  vivacité ,  les  rend  asseE  agréables.  J'en  ai  élevé 
plusieurs  à  différentes  reprises,  mais  j'ai  toujours  été  forcé  de 
m'en  défaire ,  à  cause  de  leur  penchant  invincible  pour  le 
meurtre  et  le  sang  ;  quoique  nourris  très-largement ,  ils  se 
jetoient  sur  les  oiseaux  domestiques  et  les  mettoient  a  mort. 

Il  règne  une  grande  antipathie  entre  les  chiens  et  les  /v- 
nardê;  l'on  cite  néanmoins  quelques  unions  iniimea  et  pro* 
ductives  entre  ces  deux  espèces,  mais  elles  sont  extrêmement 
rares  e(  difficiles  à  obtenir  ;  elles  exigent  des  soins  et  des  pré- 
cautions qui  les  rendent  plutât  l'effet  de  l'art  que  de  la  nature , 
dans  le  domaine  de  laquelle  de  pareilles  alliances  n'ont  ja- 
mais lieu. 

Au  reste  l'espèce  du  renard  est  répandue  sur  une  grande 
étendue  de  pays.  On  la  trouve  non -seulement  en  £urope, 
en  Asie  et  en  Afrique,  mais  encore  dans  l'Amérique  seplen* 
trionale.  LHnfluence  du  climat  et  la  différence  des  situations 
lui  ont  fait  subir  diverses  modifications  que  nous  indiquerons 
à  la  suite  de  cet  article. 

Quoique  la  chair  du  renard  soit  un  mauvais  manger,  il  est 
cependant  des  gens  qui  s'en  accommodent,  sur-tout  en  au* 
tomne ,  lorsqu'il  s'est  nourri  de  raisins.  Pour  faire  perdre  à 
cette  viande  la  mauvaise  odeur  dont  elle  est  imprégnée ,  on 
l'expose  à  la  gelée  ;  elle  devient  alors  un  mets  passable.  L'on 
fait  peu  de  cas  dé  la  peau  des  jeunes  renarde  ou  de  ceux  que 
l'on  tue  en  été ,  saison  dans  laquelle  leur  poil  tombe  et  se 
renouvelle  ;  mais  la  peau  des  vieux  renarde  pris  en  hiver  fait 
de  bonnes  fourrures. 

Chaaae  du  Renard, 

La  ofaasae  da  renard  «st  an  exercice  trés-agréable.  Cet  auimel  est 
d*aataat  plus  aisé  à  découvrir,  qu'il  répand  une  odeur  Irés-forie. 
D'ailleurs  il  ne  fuit  paa  avec  rapidité,  et  semble  avoir  moins  de  con- 
fiance dans  sa  course  que  dans  ses  détoars,  ses  rnsès  on  dans  la  pro- 
fondeur de  son  terrier  ;  aussi  chercbe-t-il  constamment  à  %^y  réfo« 
gier  quand  il  est  menacé  de  quelque  danger. 

Ij^s  lieux  les  plus  favorables  pour  la  chasse  du  renard  ^  sont  les 
bois ,  les  taillis ,  les  boquetauz  qui  avoiainent  les  villages  et  les 
fermes. 

On  lui  fait  la  guerre  de  toutes  les  manières  :  on  le  cbasse  avec  des 
chiens  ciourans  pour  le  forcer  ;  avec  des  bassets  pour  le  tuer  à  coups 
de  fusil  ;  avec  des  bassets  sous  terre  pour  le  prendre  dans  son  terrier  ; 
enfin  on  lui  tend  toule  sorte  de  pièges. 

Ou  dresse  plus  aisément  les  chiens  pour  la  chasse  da  renard  qa« 
pour  celle  do  loup. 

Vers  le  milieu  de  la  uait  qui  précédera  la  chasse  «  on  aara  la  pré* 
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eaation  de  boncber  les  terriers  que  l'on  po«rra  déconvrir.  On  choÎAÎt 
celte  heure,  parce  qa'alors  les  reruirda  sont  en  course.  On  se  servira 
pour  cet  objet  d*épine  noire  et  de  terre  ,  ou  bien  on  placera  dans  la 
trace  qui  aboutit  aux  terriers ,  deux  bâtons  de  bois  blanc  en  croix  , 
qui  paroltront  aux  renarde  quelque  piège  tendu.  Le  meilleur  lejups 
pour  cette  chasse  est  en  janvier ,  février  et  mars.  Alors  on  voit 
mieux  les  chiens ,  on  trouve  plus  facilement  les  tanières ,  e1  en  outre 
la  peau  du  renard  eêi  beaucoup  plus  précieuse  dans  cette  saison. 

Mettez  d'abord  en  avant  ceux  de  vos  chiens  sur  lesquels  vous 
pouvez  compter  davantage,  et  gardez-vous  de  les  prodiguer.  N*en 
faites  partir  qu'un  petit  nombre  à  la  fois.  Il  se  présentera  de  nom- 
breuses occasions  de  les  employer  tons.  Lorsque  vous  entendrez  le 
chien  que  vous  avez  mis  en  avant  pousser  un  cri  de  Joie ,  envoyez- 
lui  quelques  autres  chiens  de  renfort ,  et  si  ceux-ci  se  réunissent  à 
lui  pour  ne  faire  entendre  qu'un  cri  simultané  ,  dirigez  à  cet  endroit 
le  reste  de  votre  meute. 

JLeê  mote  d^ordres,  crie,  appela,  etc.  etc.  sont  les  mêmes  ici  que 
pour  les  autres  chasses.  I 

S*il  faut  eo  crqjre  quelques  Anglais  qui  ont  écrit  sur  la  chasse  aux 
renards  que  l'on  fait  dans  leur  pays  avec  grand  appareil ,  ces  ani- 
maux ,  lorsqu'ils  sont  poursuivis  et  pressés  par  des  lévriers ,  pissent 
snr  leur  queue  et  la  secouent  à  l'approcLe  de  leurs  ennemis  ;  quel- 
quefois même  ils  lancent  sur  eux  leurs  excrémens,  afin  de  leur  faire 
lâcher  prise  et  cesser  leur  poursuite. 

On  doit  laisser  les  chiens  tuer  eux-mêmes  le  renard,  le  déchirer 
en  pièces ,  le  dévorer  avec  fureur.  Lorsqu'il  est  complètement  mort  » 
on  le  suspend  au  bout  d'une  perche,  et  l'on  rassemble  autour  tous  les 
chiens  qui  témoignent  leur  satifaction  par  de  longs  aboiemens  ;  msis 
il  faut  de  plus  les  récompenser  avec  quelques  autres  alimens,  car  la 
chair  de  renard  est  mauvaise ,  et  ils  la  refusent  constamment. 

Chaêee  du  Renard  aoue  terre  ou  dana  aa  tanière. 

Si  par  hasard  le  renard  se  soustrait  â  vos  poursuites  et  parvient  à 
gagner  son  trou ,  vous  rassemblerez  des  paysans  que  vous  ferez  armer 
de  pelles ,  de  bêches ,  de  pioches ,  piques ,  etc.  pour  défoncer  la  ta- 
nière et  en  faire  sortir  le  renard,  si  le  sol  n'est  pas  trop  diflBcile  à 
entamer  ;  car  il  faut  observer  que  les  renarde  montrent  en  pareil  cas 
une  défiance  et  une  industrie  extraordinaire.  Us  choisissent  les  en- 
droits pierreux ,  les  racines  des  arbres ,  etc.  Communément  leur 
trou  est  tout  d'une  venue  ;  on  n'y  rencontre  point  de  séparation  ;  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru  un  chemin  assez  long  qu'on  parvient 
à  son  fond.  Quelquefois  ils  emploient  la  force  pour  s'emparer  d'un 
trou  de  blaireau ,  et  alors  ils  y  laissent  les  séparations ,  les  loges  dont 
il  est  composé. 

Dans  ce  dernier  cas  »  la  première  précaution  que  doit  prendre  le 
chasseur  ,  est  de  lancer  un  ou  deux  bassets  qui  bloquent  pour  ainsi 
dire  le  renard  vu  fond  d'une  de  wa  loges.  On  a^'apperçoit  que  le  basset 
y  a  réussi ,  lorsqu'il  crie  ou  aboie. 

J'ajouterai  qu'il  est  fort  utile  d'attacher  des  sonnettes  à  des  colliers 
dont  TOUS  garnirez  le  col  de  vos  chiens.  Les  sonnettes  feront  lever  plua 
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prompfcment  le  renard,  et  les  colliers  aeront  pour  les  cbiens  une 
espèce  de  défeose. 

X^es  outils  nécessaires  pour  pénétrer  dans  les  tanières  des  renard* , 
sont ,  une  bêche  forle  et  bien  pointue  qui  sert  à  commencer  la  tran- 
chée t  quand  le  1er  rein  est  dur  et  ne  céderoil  point  à  un  iusfrument 
pins  large  ;  une  pelle  demi-circulaire  à  tranchant  trés-aigu ,  pour 
couper  les  racines  d*arbres  ;  une  bêche  large  et  plate  •  pour  continuer 
l'ouTra^s  lorsque  la  terre  est  devenue  plus  tendre  ;  de  fortes  pioches 
pour  entamer  les  ter  rein  s  trés-résistans  qui  ne  céderoient  point  à  la 
bêche;  un  rable  ou  fourgon  pour  nettoyer  le  trou  et  l'empêcher  de 
se  remplir  de  nouveau  ;  des  espèces  de  boites  pour  prendre  et  ren- 
fermer des  rencuds  vivans  qu'on  fait  servir  ensuite  à  des  parties  de 
plaisir. 

Il  sera  utile  d'avoir  aussi  de  Tcau  pour  rafraîchir  les  bassets  lors- 
qu'ils sortiront  des  troua  pour  respirer. 

De  cette  manière  on  peut  assiéger  la  tanière  d'un  renard ,  et  le 
forcer  jusqu'en  Bts  derniers  retranchemens.  Il  est  quelquefois  néces- 
saire de  faire  des  mines,  des  contremines ,  enfin  de  n'atiaudonner 
l'ouvrage  qn'après  une  parfaite  réussite. 

L'on  sait  que  le  basset  est  une  race  de  chiens  dont  on  se  sert  prin- 
cipalement pour  la  chasse  du  rencard  et  du  blaireau,  (  Voyest  Tarlicle 
Acê  Chiens.  )  La  conformation  de  ses  jambes  loi  permet  de  pénétrer  « 
comme  les  fureta ,  dans  des  souterrains  étroits  et  profonds.  11  s'intro- 
duit dans  les  trous  des  renards  et  des  blaireaux,  les  attaque  avec  ar— 
deur ,  tantôt  les  met  en  pièces  par  êeê  morsures ,  tantôt  les  entraine 
hors  de  leurs  tanières ,  ou  les  force  de  se  précipiter  dans  les  piégea 
qu'on  a  préparés  à  l'entrée. 

On  commence  à  se  servir  des  bassets  à  l'âge  de  dix  mois  oa  d'un 
an  «  car  si  on  attendoit  plus  long- temps  «  il  seroit  trè»-difficilef 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  les  dresser.  Ils  ont  besoin  d'une 
longue  habitude  pour  n*étre  plus  épouvantés  par  aucun  obstacle. 

Les  chasseurs  conduisent  ordinairement  deux  bassets  «  afin  qu'ils 
puissent  se  relever  tour-à-tour. 

Lorsque  les  renards  ont  des  petits ,  faites  pénétrer  dans  leurs  trous 
vos  anciens  bassets ,  et  lorqn'ils  commencent  A  abojer ,  places  A  cha- 
que ouverture  particulière  un  des  jeunes  bassets ,  afin  qu'ils  puissent 
entendre  les  anciens  aboyer.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  dans  le  trou  que 
les  petits ,  retirez  vos  anciens  bassets  :  envoyez-en  de  jeunes  à  leur 
place  et  encouragez-les  en  criant  :  à  moi,  à  moi. 

S'ils  enlr^nent  au-dehors  un  jeune  renard,  laissez-le  à  leur  dispo- 
sition ,  et  n'oubliez  pas  de  récompenser  vos  anciens  bassets ,  en  leur 
donnant  le  sang  et  les  foies  de  leurs  victimes  ,  et  leur  en  montrant 
les  têtes  et  les  peaux  pour  les  encourager. 

Quelquefois  aussi  on  prend  un  vieux  renard  auquel  on  enlève  la 
mâchoire  inférieure ,  ou  auquel  on  arrache  les  dents ,  et  on  le  laisse 
ensuite  exercer  une  fureur  impuissante  contre  le  jeune  basset  qui 
a*enhardit  de  sa  supériorité.  On  fait  un  trou  assez  profond  et  assez  large 
pour  que  le  basset  puisse  attaquer  de  toutes  parts  le  renard  ai  cruel* 
lement  mutilé.  On  ferme  l'ouverture  extérieure  avec  des  planches  et 
des  molles  de  terre.  Lorsqu'on  s'imagine  que  la  guerre  a  duré 
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long-temps  •  on  se  lert  »  comme  à  l'ordinaire  ,  de  pelles  et  de  pioches 
pour  encourager  les  chiens  par  cet  appareil.  Ou  arrache  ensuite  le 
malheureux  renard  avec  des  crocliefs  ou  des  tenailles  «  et  on  le  tue  en 
présence  des  chiens ,  on  on  le  fait  tuer  par  eux 

DuA>uiUoux  assure  que  si  on  frotte  un  basset  de  sonfre  on  d'huile 
de  cade ,  et  qu'on  le  fasse  entrer  dans  Aeê  trous  de  rencarda ,  ces  ani- 
maux aorlironl,  et  ne  reviendront  pas  de  deux  ou  trois  mois  dans  la 
canton. 

JLe  même  auteur^  dans  son  Traiié  de  vénerie,  indique  le  moyen 
flnivant  pour  attirer  les  renarde.  On  coupe  la  vulve  et  la  matrice 
d'une  renarde  en  chaleur  ;  on  les  met  en  petits  morceaux  dans 
un  petit  pot  avec  du  galbanum  ;  après  avoir  mêlé  le  tout,  on 
couvre  le  pot ,  et  le  mélange  s'y  conserve  toute  Tannée.  Lorsqu'on 
vent  s'en  servir ,  on  prend  du  cuir  on  de  la  couenne  de  lard ,  qne 
l'on  fait  griller  et  qne  Ton  trempe  toute  chaude  dans  la  drogue ,  on 
en  fait  des  traînées ,  avec  la  précaution  de  frotter  de  bouse  de  vache 
la  semelle  de  ses  souliers  ;  les  renarde  en  suivant  cette  trace  vien- 
dront sons  le  fusil  du  chasseur  à  TafiBàt ,  ou  dans  les  pièges  qu'il  leur 
anra  tendus. 

On  lit  dans  Âldrovande  la  composition  d*une  antre  sorte  d'amorce, 
copiée  par  le  Dictionnaire  dee  Chaeeee  de  \ Encyclopédie  méihod. 

On  met  au  fond  d'un  pot  de  terre  deux  livres  de  graisse  de  viande 
rôtie ,  quatre  livres  d'hannetons ,  puis  une  livre  de  graisse  d'oie  rôtie» 
une  matrice  de  renarde  en  chaleur ,  si  toutefois  on  peut  en  luer  nne 
en  cet  état  ;  ou  bien  on  place  un  hareng  saur  et  deux  autres  livres  do 
graisse  de  viande  rôtie  avec  un  peu  de  galbanum  et  de  camphre;  on 
bouche  bien  le  pot,  et  on  laisse  pourrir  le  tout  pendant  six  semaines 
dans  du  fumier  chaud  de  cheval.  Cette  drogue  ainsi  faite ,  on  s'en 
frotte  la  semelle  des  souliers  ;  on  va  ensuite  sur  les  terriers  de  renarde  » 
on  se  promène  dans  les  routes  de  la  garenne  ou  du  bois ,  et  l'on  s'ari  êle 
dans  l'endroit  où  l'on  veut  attirer  les  renarde. 

On  les  attire  aussi  avec  toute  espèce  de  volaille ,  qu'on  suspend  à 
nne  branche  d'arbre ,  à  portée  duquel  on  se  place  à  l'affût ,  en  se 
cachant  derrière  un  buisson  ou  une  haie. 

En  Allemagne ,  on  attire  les  renarde  à  l'endroit  où  on  peut  les 
attendre  plus  commodément  à  l'affût,,  en  faisant  depuis  le  terrier 
jusque-là  une  traînée  de  fressure  de  mouton  attachée  à  une  Bcelle ,  "^ 
et  en  parsemant  le  chemin  de  petits  morceaux  de  pain  frits  dans  de 
la  graisse  d'oie  ou  du  saindoux. 

Une  autre  amorce  est  de  suspendre  à  une  branche  d'arbre  nne  poule 
vivante ,  à  l'un  des  membres  de  laquelle  on  attache  une  ficelle  >  que  le 
chasseur  perché  sur  l'arbre  tire  de  temps  en  temps  pour  faire  crier 
la  ponlir.  Ces  cris  attirent  non-seulement  les  renarde  qui  se  trouvent 
aux.  environs ,  mais  les  autres  bétes  puantes ,  telles  qne  fouinee  , 
putoia ,  etc. 

Four  enfumer  un  renard,  il  faut  bien  boucher ,  avec  des  branches , 
des  feuilles  et  de  la  terre ,  tous  les  trous  du  terrier,  à  l'exception  d'un 
seul ,  qui  soit  du  côté  d'où  vient  le  vent  ;  ensuite  on  glisse  dans  ce 
trou  et  à  la  profondeur  d'un  pied ,  un  morceau  de  drap  soufré,  auquel  * 
on  met  le  feu.  Uèe  que  le  drap  commence  à  s'euQammei*,  on  ;eUe 
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deoios  des  feuillei  et  des  bvoaasailles ,  qui  font  une  grone  famée  •  que 
le  vent  poiuse  dans  le  terrier ,  el  quand  on  voit  qu'il  en  est  rempli 
an  point  qu'elle  revient  contre  le  vent,  on  bouche  bien  le  troo ,  et  l'on 
est  sûr  de  trouver  le  lendemain  le  renard  étouffé. 

L'on  se  sert  de  dîfierens  pièges  pour  attraper  les  renardes  on  tend 
des  nœuds  on  lacs  c^ulans  prés  des  ouvertures  des  terriers  ou  dans  le» 
passées  qu'on  reconnolt  par  leurs  fientes.  Il  faut  que  ces  lacs  soient 
plus  forts  que  ceux  employés  pour  prendre  des  iièvres  et  des  lapins  , 
el  qu'ils  soient  attachés  par  des  fils  de  fer.  On  tend  aussi  les  mêmes 
pièges  pour  les  renards  que  pour  les  loups;  on  les  y  attire  par  le» 
amorces  qui  ont  élé  indiquées. 

Enfin ,  on  les  empoisonne  avec  des  pâtes  de  graisse  d'oie ,  de  mie 
de  pain ,  de  noix  vomique  et  de  camphre  en  poudre. 

Ce  seroit  outre -passer  les  bornes  d'un  ouvrage  de  la  nature  d» 
celui-ci,  que  de  faire  une  pins  longue  énumération  des  pièges,  des 
appâts  et  des  machines  inventés  ou  prescrits  pour  prendre  les  renards  / 
mais  l'homme ,  avec  tous  ces  moyens,  a  besoin  lui-même  de  beaucoup 
d'expérience,  pour  n'être  pas  mis  en  défaut  par  la  prévoyance  et  les 
ruses  du  renard.  Si ,  par  exemple ,  toutes  les  gueules  du  terrier  sont 
masquées  par  des  pièges ,  l'animal  les  évente ,  les  reconnolt ,  et  plutôt 
que  d'y  donner ,  il  s'expose  à  la  faim  la  plus  cruelle.  «  J'en  ai  vu  , 
dit  M.  Leroy ,  s'obstiner  à  rester  jusqu'à  quinxe  y  ours  dans  le  terrier, 
•t  ne  se  déterminer  â  sortir  que  quand  l'excès  de  la  faim  ne  leur 
laissoit  plus  de  choix  que  celui  du  genre  de  mort.  Cette  frayeur  qni 
retient  le  renard ,  n'est  alors  ni  machinale ,  ni  inactive  ;  il  n'est  point 
de  tentatives  qu'il  ne  fasse  pour  s'arracher  au  péril;  tant  qu'il  loi 
reste  des  ongles ,  il  travaille  i  se  faire  une  nouvelle  issue ,  par  la- 
quelle il  échappe  souvent  aux  embûches  du  chasseur.  Si  quelque 
iapin  renfermé  avec  lui  dans  le  terrier  vient  i  se  prendre  dans  Vun 
des  pièges ,  ou  si  quelqn'autre  hasard'le  détend ,  l'animal  )uge  que  la 
machine  a  fait  son  effet ,  et  il  y  passe  hardiment  et  sûrement  ». 
(  XtsUres  philosophiques  sur  t  intelligence  et  la  perfectibilité  des  ani- 
maux, par  M.  Leroy ,  nouv.  èdit. ,  p.  3o  et  3i .  ) 

Jacques  Savary,  né  à  Caen  en  1607,  mort  en  1670,  a  composé 
an  poème  latin  sur  la  chasse  du  renard  et  de  la  fouine,  in^i  a ,  t658. 

Races  et  variétés  dans  l'espèce  du  Renarde 

Le  Rbkard  d'Afrique  est  plus  gros  que  celui  d'Europe  ;  il  a  le 
poil  jaunâtre  et  les  oreilles  noires. 

LeRcNARD  d'Amérique.  f^o^.REKARO  de  Virginie  et  Rbnarb 

ROUOB  DE  Ij'AmÉRIQUE. 

Le  Renard  blanc.  Voye%  Isatis. 

Le  Renard  bleu.  Voye^  Isatis. 

Le  Renard  charbonnier  (  Canis  aîopey  Linn.  ).  La  plupart  des 
zoologutis  méthodistes  l'ont  présenté  comme  une  espèce  particulière  ; 
mais  il  diffère  si  peu  du  renard  commun ,  qu'il  ne  peut  être  considéré 
qne  comme  une  race  ou  variété  permanente  dans  la  même  espèce. 
Ce  renard  a  le  poil  pins  fourni  que  la  race  ordinaire ,  ce  qui  lui  donne 
l'apparence  d'être  plus  ramassé.  Sa  fourrure  est  d'un  roux  plus  foncé; 
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SA  qneae  n'est  pas  Hanche  à  son  extrémité  «  et  sea  pieda  aont  plu* 
noirs,  d'où  lui  est  Tenue  répitbéte  de  charbonnier. 

Cette  race  moins  commune  aime  les  lieux  montagneux  ;  elle  «c 
trouve  en  Bourgogne  et  dans  d'autres  contrées  de  la  France.  Gnit*- 
lin  ajoute,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  qu'on  la  trouve  également 
«Il  Europe,  en  Asie  et  an  Chili. 

Le  RBNAan  cbataik.  C'est,  après  h»  renard  noir,  celui  qui  donn« 
la  fourrure  la  plus  recherchée.  Il  habite  an  Kamtdiatka. 

I^e  Renard  commun,  yoyex  Renard. 

Le  RzNARD  CROisé.  Voye%  Isatis. 

Le  Renard  des  États-Unis.  Voye%  Renard  de  Visoinie. 

Le  Renard  oris  (Canis  cinereo-argenteu9lÀnn.),pïàcé  comme 
espèce) distincte  dans  les  ouvrages  de  nomenclature,  ne  paroit  être 

Îu*une  race  peu  différente  de  celle  de  nos  pays.  Il  est  un  peu  plus 
etit  ;  la  couleur  de  son  pelage  est  un  mélange  de  blanc  ,  de  gria  et  de 
noir  ;  ses  oreilles ,  dont  la  face  extérieure  est  rousse ,  ont  leur  pointe 
noiràire;  prés  d'elles  est  une  tache  noire,  aussi  bien  que  sur  les  côtés 
du  cou;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  de  couleur  blanche;  la 
rpieue  est  d'un  brun- jaunâtre ,  les  pieds  fauves  en  dehors,  ont  en 
dedans  une  raie  blanche  et  noire ,  plus  large  en  bas  qu'en  haut. 

Ce  renard  TÏ\  dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Amérique. 

Le  Renard  Karaoan.  f^q^^exKARAOAN. 

Le  Renard  noir.  On  ne  le  voit  nulle  part  que  dans  la  Sibérie  et 
dans  le  Kitay.  Sa  peau  donne  la  plus  précieuse  des  fourrures;  elle  «st 
même  plus  chère  que  celle  de  la  xibeiine.  Dans  les  marchés  de  la 
Tartarie  russe,  on  n'abandonne  pas  une  de  ces  peaux  que  l'acheteur 
ne  la  remplisse  d*autant  d'écus  qu'elle  eu  peut  contenir.  Les  plus  belles 
s'achètent  à  Constantînople ,  jusqu'à  5o,ooo  piastres.  Le  Grand-Sei- 
gneur et  les  pachas  à  trois  queues  portent  une  fourrure  de  renard 
noir  dans  les  cérémonies  publiques  ;  elle  est  le  signe  du  pouvoir 
dans  les  grandes  dignités  de  l'empire.  Parmi  les  présens  que  le  prince 
lie  Repnin  fut  chargé  de  remettre  en  1776  à  Sa  Hautesse,  de  la  part 
de  l'impératrice  de  Russie,  on  distinguoit  une  pelisse  de  peaux  de 
renards  noirs  qui  fut  évaluée  à  Tobolsk  en  Sibérie ,  à  60,000  roubles, 
.(  3oo,ooo  liv.  de  notre  moonoie),  et  qui  aoroit  coûté  âo,ooo  roubles 
de  plus  à  quiconque  en  eût  fait  Facqnisition.  On  les  emploie  de  pré- 
férence pour  les  vélemens  d'hiver,  parce  qu'elles  sont  très-chaudes, 
et  en  même  temps  très-nonces.  Il  en  est  dont  le  poil  est  si  long  et  si 
soyeux ,  qu'on  peut  y  cacher  un  œuf  de  poule. 

Le  Renard  ROUGE  DE  l'Amérique.  Indépendamment  du  renard 
gris  et  du  renard  de  Virginie ,  il  existe  dans  les  contrées  les  plus  chaudes 
du  nord  de  l'Amérique ,  une  troisième  race  qui  est  entièrement  rousse. 
Bartram  qui  l'a  observée  dans  la  Floride ,  dit  que  r  e  renard  jappe  la  nuit 
autour  des  habitations,  mais  jamais  deux  fois  au  même  endroit  ;  qu'il 
change  de  place  précipitamment,  et  que  l'instant  d'après  qu'on  l'a 
entendu  d'un  côté ,  on  l'entend  de  l'autre  i  une  grande  distance  ;  que 
les  chiens  s'épouvantent  de  ce  bruit ,  et  qu'on  ne  peut  les  déterminer 
k  poursuivre  ces  renards  qui  détruisent  beaucoup  de  jeunes  cochons, 
d*agneaux ,  de  volaille ,  etc.  (  Voyages  dans  les  parties  sud  de  VAmé^ 
rifiue êepéênUionale 9  traduction  française,  tom.  a,  pag.  99.} 
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Ces  renards  sont  cle  plas  petite  taille  qae  les  nôtres  ;  ceux  qoî  rÎTent 
dans  les  forêts  du  Canada  fournisseut  une  belle  fourrure  qui  est  un 
objet  de  commerce  pour  ce  pays.  Les  échanges  de  Tannée  ^798  y  ont 
produit  quinze  cents  peaux  de  renards,  et  quatre  mille  de  renar-^ 
étaux. 

Le  Rbnard  de  Virginib  {Canis  Virginianus  Linn.},  race  propre 
aux  pays  tempérés  de  l'Aménque ,  et  qui  ne  paroit  guère  difiërer  da 
Rknard  gris.  {^Voyez  ce  mot.)  il  est  un  peu  plus  haut  monté  sur 
iajnl>esqnele  rtnard  d'Europe  ;  d'un  gris  argenté  sur  toutes  ses  parties 
excepté  autour  des  oreilles  où  le  poil  est  roux.  Cet  animal  ne  se  pra- 
tique pas  de  terriers,  mais  il  se  loge  dans  des  trous  d*arbres«  d'où  on 
]e  fait  sortir  en  l'enfumant;  il  a ,  dà  reste ,  les  mêmes  habitudes  que 
notre  renard. 

Le  renard  de  Virginie ,  de  même  que  le  renard  gris ,  n*a  été  ènTÎ- 
sagé  par  Buffon  et  par  d'autres  naturalistes,  que  comme  une  simple 
variété  de  l'espèce  commune»  et  c'étoit  aussi  mon  opinion.  Cependant, 
au  savant  voyageur ,  M.  Palissot  de  Banvois,  ne  la  partage  pas ,  et  il  se 
fonde  sur  deux  remarques  anatomiques  :  Les  renards  ont  tous  an 
sommet  de  la  léte  deux  lignes  saillantes  qui  partent  de  laogle  posté- 
rieur de  l'orbite  et  se  prolongent  en  arriére.  Dans  le  /v/uin/ d'Europe, 
ces  deux  lignes  se  réunissent  à  la  suture  de  l'os  frontal ,  où  elles  for- 
ment une  crête  plus  ou  moins  saillante,  suivant  l'âge  de  l'individu. 
Dans  celui  d'Amérique ,  ces  lignes  sont  trois  fois  plus  grosses  et  plus 
prononcées  ;  elles  s'écartent  l'une  de  l'autre,  et  ne  se  réunissent  qu'a 
la  crête  occipitale.  D'un  autre  côté ,  chaque  branche  de  la  mâchoire 
inférieure  qui ,  dans  le  renard  d'Europe ,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  courbe,  est  droite  dans  le  renard  d'Amérique,  et  forme  sTee 
les  branches  montantes  un  angle  de  prés  de  cent  quarante-cinq  degrés. 
De  ces  observations ,  M.  de  Bauvois  conclut  que  les  renards  d'Europe 
«*t  ceux  de  l'Amérique  forment  des  espèces  distinctes  et  séparées. 
•(  Mémoire  sur  le  Jienard  et  le  Lapin  djimérique ,  lu  k  l'Institut  na- 
tional.) (S.) 

RENARD  AMÉRICAIN.  Quelques  voyageurs  ont  ap- 
'pliqué  celte  dénomination  au  Tamanoir.  Voy,  ce  mot.  (S.) 

RENARD  MjàRLN.  Ce  nom  a  été  donné  à  pludeun  ct- 
pèces  de  Phoques.  yoye%  ce  mot.  (S.) 

RENARD  MARIN.  C'est  Y^wx  vulpes  de  Linnseus 
(Esoce).  C'est  aussi  la  Chimebe  ABCTiQUE-et  un  Squax«x. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

RENARD  VOLANT.  C'est  le  nom  donné  par  quelques 
voyageursau  galéopithèque  roux.V.  Gai«£opitB£QUB.(Db8M.) 

RENARDE,  femelle  dans  l'espèce  du  renard.  (S.) 

RENARDEAU ,  petit  du  renard.  (S.) 

RENE.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  montagnes  aux 
imites  noires  (  êolmo  alpinus  Linn.).  Voyez  au  mot  Sau- 
mure. (B.) 

RÉNÉALMIE,  Renealmia  ,  arbre  à  feuilles  lancéolées, 
ondulées  sur  leurs  bords,  de  cinq  à  six  pieds  de  long,  à  fleurs 
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dkpoaées  en  grappes  qai  naiMent  sur  le  tronc  au-deasus  de  la 
racine.  * 

Cet  arbre  forme ,  dans  la  monandrie  monogynie,  un  genre 

3ui  a  pour  caractère  un  calice  monophylle^  se  déchirant  en 
eux  ou  trois  parties  irrégulières  ;  une  corolle  à  trois  divisions  ; 
un  nectaire  obipng;  une  anthère  sessile  opposée  au  nectaire; 
un  ovaire  surmonté  d'un  style  simple. 

ïje  fruit  est  une  baie  charnue. 

Ije  rénéalmiê  croit  à  Surinam.  (B.) 

RENETTE.  Foye%  au  mot  Raine.  (B.) 

RENNE.  Voyês  Rhbnne.  (S.) 

RENNTHIER.  royez  Rhbnne.  (  Dzsm.) 

RENONGULACÉES,  Renonculaceœ  Jussieu,  famille  da 
plantes  qui  offre  pour  caractère  un  calice  polyphylle,  quel- 
quefois nul  ^  quelquefois  col<m  ;  une  coroUe  régulière ,  for- 
mée ordinairement  de  cinq  pétales^  plus  souvent  réguliers; 
des  étamines  en  nombre  inaéterminé  ^  à  anthères  oblongues , 
adnées  aux  filamens  ,  marquées  de  quatre  sillons  longitudl» 
naux  et  s'ouvrant  en  deux  loges  par  deux  sillons  latéraux; 
des  ovaires  ordinairement  nombreux  ,  portés  sur  un  récep« 
tacle  commun ,  autant  de  styles  simples,  persistans,  ordinai- 
rement terminaux ,  mais  quelquefois  adnés  sur  le  côté  exté- 
rieur de  l'ovaire ,  et  peu  apparens;  des  stigmates  simples. 

Les  fruits  sont  des  capsules,  rarement  des  baies, en  nombre 
égal  à  celui  des  ovaires,  tantôt  monospermea  etévalves,  tantôt 
polyspermes,  s'ouvrant  intérieurement  en  deux  demi- valves 
séminiferes  sur  leurs  bords ,  semences  à  embryon  très-petit , 
à  radicule  supérieure  située  dans  une  cavité  qui  se  trouve  au 
sommet  d'un  péiîsperme  grand  ,  corné ,  ou  a  radicule  infé- 
rieure et  placée  à  la  base  du  périsperme. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont,  en  général ,  herbacées  et 
vivaces  par  leurs  racines.  Elles  ont  une  tige  ordinairement 
droite  ,  mais  quelquefois  sarmenteuse.  Leurs  feuilles ,  qui 
sortent  de  boulons  coniques  et  couverts  d'écaiiles  imbriquées, 
sont  rarement  opposées,  plus  souvent  alternes,  ordinairement 
simples  ,  palmées  ou  lobées  ;  quelquefois  ailées  ou  digitées. 
Leur  base  n'est  jamais  accompagnée  de  stipules,  mais  elle 
•'élargit  dans  quelques  genres ,  et  forme  des  demi-gaines  et 
même  des  gaines  presque  entières  autour  de  la  tige.  Les  fleura 
affectent  diverses  dispositions. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille ,  qui  est  la  première  de 
•a  treizième  classe  de  son  TiibUau  du  Règne  uégéial,  et  dont 
les  caractèi*es  sont  figurés  pi.  i5,  n^  5  du  mêmeouvrage^ 
vingt-deux  genres ,  sous  quatre  divisions  ;  savoir  : 

1^.  Les  renoncuiacées  qm  ont  un  ovaire  multiple  et  les  cap* 
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Bules  monospermei  et  évalves  :  CLiMATiTB,  ArAkainz  , 
P10AMON9  Anémone  «  Aoonide,  Renoncule^  Ficairjs 
et  Ratonculs. 

3^.  Les  renonculacéeê  qui  ont  un  ovaire  simple  ,  des  cap- 
sules poljspermes  s'ouvrant  iutérieuremeut ,  et  des  pétales 
îrréguliersy  c'est -à»  dire  des  nectaires  suivant  Linnaeus  : 
TaoïiiiE,  Hellébore,  Isopyre»  Nigelle,  Garidellb  , 
ANCOLIE9  Daufhinelle  et  Aconit. 

3^.  Les  renonculacéeê  à  ovaire  multiple ,  à  capsules  poly« 
spermes  s'ouvrant  intérieurement,  et  à  pétales  réguliers: 
PoFULAOEy  Pivoine,  Zanchorhize  et  Cimicaire. 

4®.  Les  renonculacéeê  qui  ont  un  ovaire  simple ,  une  baie 
tiniloculaire ,  polysperme ,  et  un  seul  placenta  latéral  :  Actéb 
et  PoDOPHTLLB.  Voy,  tous  ces  mots.  (B.) 

RENONCULE ,  Ranunculua  Linn.  (  Polyandrie  polygy^ 
ms.  )ygenre  de  plantes  de  la  famille  des  Renoncu lacées,  qui 
présente  pour  caractère  un  calice  composé  de  cinq  folioles 
ovales  et  conôaves  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  obtus,  munis 
chacun  d'une  petite  écaille  à  la  base  ae  l'onglet  ;  un  grand 
nombre  d'étamines,  ayant  à-peu-prèsla  moitié  de  la  longueur 
des  pétales  ;  et  plusieurs  ovaires  reunis  en  une  tête,  sans  aucun 
style,  mais  couronnés  par  des  stigmates  réfléchis.  Ces  ovaires 
se  changent  dans  la  suile  en  autant  de  semences  irrégulières 
fixées  au  réceptacle  par  de  courts  pédicules.  On  voit  ces  ca- 
ractères figurés  dans  les  Illuêtratione  de  Lamarck^  pi.  498. 

Les  botanistes  comptent  environ  cinquante  espèces  de 
renonculee.  Ce  sont  des  herbes  la  plupart  indigènes  d'Europe 
et  à  racine  vivace.  Leurs  fleurs  sont  communément  jaunes, 
quelquefois  blanches  ou  rouges  ;  elles  naissent  aux  aisselles 
des  Quilles ,  le  plus  souvent  à  l'extrémité  des  rameaux.  Ces 

i liantes  contiennent,  en  général,  un  suc  acre  et  caustique  qui 
es  rend  dangereuses  à  employer  en  médecine,  soit  intérieure- 
ment, soit  extérieurement.  La  forme  de  leurs  feuilles  entières 
ou  découpées  divise  naturellement  le  genre  en  deux  sections. 

Dans  la  première,  qai  comprend  les  espèces  à  feuilles  entières, 
ou  remarque  : 

La  Rbnomcolb-plamme  on  petite  Douve  ,  Jlanunculu9^flam^ 
mula  liiuD. ,  plante  vivace  à  tiges  lisses  et  tombantes  ;  à  feuilles  très- 
entières  «  ovales ,  lancéolées ,  et  à  fleurs  jaunes.  Elle  te  trouve  aux 
*  environs  de  Paris,  crott  dans  les  prés  humides^  fleurit  tout  Tété  ;  elle 
est  irès-âcre  ;  elle  ulcère  la  peau ,  cause  aux  chevaux  l'enflure  et  la 
(^ngréne:  on  prévient  ces  accideos  en  leur  donnant  de  l'huile  dollTe 
à  grandes  doses.  Les  autres  bestiaux  touchent  rarement  k  celle  plante. 
Elle  a  une  variété  à  feuilles  dentées. 

La  RenonouIjE  o&anjdb  douve,  Ranunculus  lingua  Linn.,  A 
tige  hauts  de  dsax  oa  trois  pieds,  pl«s  élevée  que  ctUs  de  la  préci* 
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dente  ,  droite,  un  pea  Telue,  à  feuillea  lancéolées,  fort  longues, 
légèrement  dentées  ;  à  grandes  fleurs  terminales  et  d'un  beau  jaune. 
Elle  est  TÎvace  ;  elle  fleurit  pendant  lété,  croit  aux  environs  de  Paris , 
el  nuit  aux  prairies  dont  elle  annonce  le  dépérissement. 

La  Rbkoncolb  cnÉiiiDoiHE  ,  Ranuncaiua  ficarla  Ltino.  Celle 
espèce  difiere  de  toutes  les  autres  par  sou  calice  qui  es(  à  trois  feuilles, 
el  par  sa  corolle  qui  a  huit  ou  neuf  pétales;  aussi  Haller  et  Jussieii 
en  ont  fait  un  genre  sous  le  nom  d^Jicaria.  { Vuycz  le  mot  Ficaire.  ) 
Son  fruit  est  arrondi ,  hérissé  et  couvert  de  plusieurs  petites  semences 
recourbées  au  sommet.  &f  feuilles  sont  péliolées,  larges,  en  cœur 
el  anguleuses;  ses  tiges  grêles,  succulentes,  longue*  d'un  demi-pied 
et  couchées.  Le  sommet  de  chaque  tige  porte  une  fleur.  Celte  piaule 
est  vivace ,  et  fleurit  au  premier  printemps  ;  ou  la  trouve  par-toul , 
sur  le  bord  des  haies  el  des  fossés ,  dans  les  lieux  humides  ou  ombragés. 
"Bile  peut  faire  décoration  dans  un  parterre.  Sa  racine  est  divisée  ea 
fibres,  accompagnées  de  tubercules.  Elle  a  un  goût  slyplique  et  eusuile 
Acre;  mais  elle  s'adoucit  en  séchant  et  en  cuisant.  Les  feuilles  n'ont 
point  d'âcreté;  les  Uplandais  les  mettent  au  nombre  de  leurs  plantes 
potagères.  Selon  quelques  auteurs,  celte  renoncule  est  auti-hemor— 
rhoidale  ;  ou  mêle  son  suc  avec  du  vin ,  on  s*eu  bassine  plusieurs  fuis 
le  jour  ;  ou  Ton  fait  un  onguent  avec  le  suc  et  du  beurre  frais.  Cette 
propriété ,  qui  deroanderoit  à  être  coutirmée ,  lui  a  fait  donner  le  noia 
é* herbe  aux  hémorrhuides, 

La  RENONCULE  AHPZiBxiCAVLE,  ifa/ioficii/c/s  tunpiexicauiU  Linn  j 
Elle  croît  sur  les  Alpes  et  sur  \ei  montagnes  de  rÂpeuniu,  s'eleve 
rarement  à  plus  de  six  pouces ,  a  une  racine  vivaco  et  en  faisceau  ,  et 
des  feuilles  étroites,  ovales ,  à  pointe  aiguë,  et  dont  la  base  embrasse 
la  tige.  S)b»  fleurs  sont  blanches,  terminales  et  solitaires  sur  chaque 
pédoncule.  Celte  plante  fleurit  au  mois  d'avril.  Ou  la  multiplie  mx 
divisant  êe%  racines  en  automne,  aussi-lôt  après  la  chute  de  sq»  feuilles. 

La  seconde  section  ,  qui  renferme  les  renonciUes  àfeuiUe*  décvu^ 
péea  t  est  plus  nombreuse  en  espèces.  C'est  dans  cette  section  que  so 
trouve  la  belle  renoncule  des  Jardins ,  dont  je  parlerai  toul-à-i'heure. 
Jjbi  autres  espèces  remarquables  sont  : 

La  Renoncule  des  bois,  Ranunculus  auricomus  Linn. ,  ou  Re* 
KONcnLB  DOUCE.  Elle  est  vivace,  et  a  deux  sortes  de  feuilles:  les 
radicales  sont  rénifoi^mes  ,  crénelées  et  incisées  ;  celles  de  la  tige» 
digitées  et  linéaires.  Elle  prodoit  en  avril  des  fleurs  jaunes,  dont 
les  pétales,  d'abord  collés  avec  les  feuillets  do  calice,  ne  se  déve~ 
loppent  que  successivement ,  et  avortent  quelquefois.  Les  vaches  et 
les  chèvres  mangent  cette  plante,  dont  les  moutons  et  les  chevaux  ne 
veulent  point.  Elle  paroi  t  très-peu  Ânre.  On  peut  l'employer  eu  m  m» 
plante  d'ornement.  Elle  demande  Tombro  et  un  sot  marneux. 

Ija  Renoncule  bulbeuse,  Ranunculus  bulbosushxau.,  vulgaire- 
sieiU  la  Gr£NOUillettb.  Une  racine  bulbeuse  et  arrondie;  une  tige 
droite,  élevée  d'un  pied  ,  velue,  multillore  et  garnie  de  feuilles;  des 
fleurs  jaunes  et  terminales,  à  calices  réfléchis,  à  pédoncules  sillonnés  ; 
des  feuilles  alternes,  découpées  en  plusieurs  lanières  étroites  el  alougcea: 
tels  sont  les  caractères  spéci  floues  de  cette  rr/ionci//e,  qui  croit  coramu» 
aément  dans  le.*:  prés ,  et  qui  duuj)le  par  la  cullure.  Lics  vaclies  rejeltea^ 

XIX.  V 
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cette  plante ,  que  Ici  montoiu  mangent  «uia  dangsr.  £Ue  tti  nortvlla 
aux  rats.  Sa  racine  est  tréa-âcre ;  elle  euflamne  promptement  la  peau, 
et  puurroil  an  besoin  tenir  lieu  de  vésicatoire. 

La  Kknoncui<b  acÉLÉJULTS ,  la  Rbnoncdi<b  osa  makais,  Ranun-^ 
cuiuM  êceleraiitê  Linn.Ses  ti{;ea  sont  hautes  de  dix-huit  à  vingt  poncée, 
«u-enses,  cannelées ,  rameuses  ;  te»  feuilles  alternes  et  de  deux  sortes  , 
les  inférieures  palmées ,  les  supérieures  digitées  ;  ses  fleurs  jaunes  ^ 
terminales  et  trés-petiles  ;  âe»  semences  lisses ,  menues ,  rsmassées  en 
léte ,  plus  longues  et  plus  déliées  que  celles  des  anites  renoneu/es.  Celle 
plante  est  vivace  ;  on  la  trouve  dans  les  terreins  humides  et  maré- 
cageux «.dans  les  fossés  où  il  y  a  de  l'eau  croupie  et  stagnante.  Le» 
opinions  sont  partagées  sur  ses  propriétés.  Elle  passe  en  général  pour 
éJre  excessivement  acre  et  caustique.  Sa  cansticllé  est  même  telle ,  dit 
Gilibert ,  que  l'on  peut  regarder  son  usage  intérieur  comme  un  poison. 
Haller  a  tué  des  chiens  avec  celte  plante.  Cependant  en  JMorlaquie  le» 
bergers  en  mangent  les  feuilles  et  les  tiges  cuites  ;  et  on  lit  dans  les 
TVanêaelionê  de  la  Société  JÂnnéenne  de  Londres ,  que  dans  le  voisi- 
nage de  Ringwood,  sur  les  bords  de  l'A  von ,  les  habitans  nourrissant 
en  partie  leurs  vaches  et  les  chevaux  avec  cette  renoncule ,  que  ces 
animaux  mangent  fraîche.  Daubenton  en  a  nourri  ses  moutons,  et  eu 
a  fait  des  prairies  artificielles. 

La  Rbnonculb  j^quatique  ,  Ranunculuê  aguatilU  Linn.  Cett» 
espèce  est  reconnoissable  a  trois  choses  :  i"*.  à  son  habitai  ;  elle  croit 
dans  l'eau.  2".  A  sa  tige  grêle  et  rampante.  5".  A  ses  feuilles,  qui 
présentent  deux  formes  bien  difierentes;  les  feuilles  immergées  sont 
finement  découpées  en  segmens  capillaires  ;  les  autres .  qu'on  voit  an- 
tlesaus  de  l'eau ,  sont  entières  et  en  bouclier.  Les  pédoncules  sont 
axillaires ,  et  ne  portent  chacun  qu'une  seule  fleur  blanche.  Cette  rr- 
noncule  est  acre,  et  déplaît  à  tous  les  bestiaux.  11  y  en  a  plusienr» 
variétés  aux  environs  de  Paris. 

La  RBNONCUiiK  DKs  CHAMPS,  Ranunculua  arvensiê  Linn.  C*est 
une  espèce  très-commune,  qui  fleurit  tout  Télé  et  qui  donne  des  fleura 
îaones.  Sa  tige  est  rameuse  et  élevée  d'environ  huit  pouces.  Stê  feuilles 
sont  découpées  en  trois  parties ,  dont  chacune  est  péliolée  et  subdi- 
visée en  deux  ou  trois  folioles  incisées;  bcb  semences  sont  hérissées. 
Ijes  expériences  faites  sur  celle  plante  par  Krugnone,  piémonlais,  et 
par  Charles  Krapf ,  prouvent  qu'elle  a  des  qualités  vénéneuses.  Ces 
expériences  sont  rapportées  dans  la  Feuille  du  Cultivateur,  tom.  a , 
p.  aïo,  et  tom.  3,  p.  117. 

La  RBifONCUiiB  ACRE  OU  BovTON  o'oR ,  Jionufusulus  acriê  Linn. 
Calice  ouvert  ;  pédoncules  cylindriques  ;  feuilles  partagées  en  trois 
lobes,  qui  sont  eux-mêmes  Irés-divisés,  les  supérieures  linéaires; 
fleurs  jaunes ,  d'une  grandeur  médiocre,  et  devenant  doubles  et  pleines 
par  la  culture;  liges  érigées,  haules  d'un  pied  à  dix-huil  pouces: 
voilà  les  caractères  de  cette  renoncule ,  qui  est  d'Europe,  vivace,  et 
dont  la  variété  à  fleur  double  orne  tous  les  jardins  au  mois  de  mai. 
Elle  s'y  multiplie  d'elle-même  à  la  manière  des  fraisiers;  il  faut  avoir 
soin  de  couper  de  temps  en  temps  les  tiges  qui  rampent  et  s'enra- 
cinent. Les  cochons  et  les  moutons  mangent  cette  plante;  les  antre* 
bestiaux  n'en  veulent  point.  Lorsqu'elle  est  fraîche  «  elle  est  Acre  et 
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brûlante  ;  appliquée  alors  anr  la  pean ,  elle  y  forme  dea  TeaNei  ;  inaia 
elle  perd  son  Âcreté  en  ne  desséchant. 

Ijs  Rbnoncux«b  a  fxuii«i«es  d'aoonit  on  le  Bodton  o  aroxnt 
b'AnoIaCTER&e  ,  ftanunculuê  aconiti^foliué  Linn.  Elle  est  originaire 
des  Alpes ,  et  Tivane.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  simples  ;  mais  il  y  ea 
a  une  variété  à  fleurs  doubles,  qqi  produit  un  joli  efiet  dans  les  jar- 
dins. Dans  cette  espèce ,  les  tiges  s'élèvent  à  nn  pied  et  demi  de  hauteur , 
et  toutes  les  feuilles  sont  divisées  en  cinq  lobes  lancéolés ,  incisés  et 
dentés.  Elle  fleurit  en  mai ,  et  se  multiplie  par  tes  racines ,  qu'on 
divise  en  automne.  On  les  plante  à  l'exposition  de  l'est ,  et  dans  nn 
soi  qui  ne  soit  pas  trop  ferme. 

La  RemoncuIiB  ds  camubu  ,  Ranunculu9  coêaubicua  Linn.  Sa 
hauteur  est  de  dix-huit  pouces  ;  elle  a  des  fleurs  jaunes  et  deux  sortes 
tle  feuilles  ;  les  radicales  sont  arrondies ,  en  cœur  et  crénelées  ;  celles 
de  la  tige  sont  digitées  et  linéaires.  Cette  belle  renoncule,  disent  les 
auteurs  des  Démonstr.  éiém,  de  Bot. ,  n'a  encore  été  trouvée  qu'en 
Prusse  et  en  Sibérie. 

La  Renoncule  a  feuilles  de  rue  ,  Ranuneuluê  rtUœ^/bitoê 
Linn.  Elle  croit  en  Autriche  et  dans  le  Levant ,  a  une  racine  tubé- 
reuse ,  des  feuilles  unies  et  surcomposées ,  et  une  tige  hante  d'un 
pied,  garnie  d'une  seule  feuille  semblable  à  celle  du  bas,  mais  plus 
petite.  Cette  tige  est  terminée  par  une  fleur  unique  et  blanche  (selon 
MiUer,  d'un  beau  jaune  brillant)  qui  paroit  à  la  fin  de  mai.  Cette 
espèce  se  multiplie  comme  les  autres ,  par  leê  rejetons  de  ses  racines. 
II  faut  la  placer  à  une  exposition  chaude  ;  sans  quoi ,  les  gelées  pour- 
roient  la  détruire. 

La  Renoncule  a  grandes  fleurs  ou  Renoncule  orientale  , 
Ranunculua  grandifiorua  Linn.  Elle  a  été  découverte  dans  le  Levant 
par  Tournefort.  De  sa  racine  vivace  sortent  quelques^  feuilles  dé- 
cïoupées,  au  milieu  desquelles  s'élève  une  lige  haute  d'un  pied  »  gar- 
nie de  deux  feuilles,  et  terminée  par  une  simple  fleur  de  couleur 
jaune  ,  beaucoup  plus  large  que  celles  de  la  renoncule  commune. 
Cette  plante  fleurit  en  mai.  Elle  demande  un  sol  léger  et  marneux. 

La  Renoncule  coule  or  de  sano  ,  Ranuneuluê  eanguineue 
Mill.  10.  Elle  a  une  racine  grumeleuse ,  une  tige  simple  de  neuf 
pouces  de  haut,  une  grosse  fleur  double  et  rouge,  et  des  feuilles  i 
trois  lobes, 'dont  chacune  est  découpée  en  trois  segmens  terminés  eu 
pointe  obtuse.  Celle  espèce  étoit  très-commune  dans  les  jardins  des 
amateurs  avant  que  la  renoncule  aeiatique  y  fût  introduite;  mais 
on  l'a  négligée  pour  celle~ci ,  qui  mérite  en  eflet  la  préférence ,  et . 
qui  doit  être  mise  au  premier  rang  de  toutes  les  espèces  du  genre* 

De  la  Renoncule  des  Jardina* 

Les  botanistes  donnent  à  cette  renoncule  le  nom  de  Renonoulb 
ASIATIQUE ,  de  Renoncule  de  Perse  ,  Ranuneuluê  aeiaiicue  Linn.  f 
parce  qu'elle  est  orginaire  de  ces  pays.  C'est  la  plus  belle  de  toutes, 
et  celle  que  tous  les  fleuristes  de  l'Europe >  les  Hollandais  sur-tout, 
cultivent  avec  un  soin  extrême. 

«c£«a  première  époque  miurfuée  de  1«  gloire  dei  renoncuUe»  dit 
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convîeol  de  les  arroser  »  parce  qae  ces  plantes  aiment  l'ean.  Une 
grifië  de  semi-double  bien  noorrie,  peut  donner  jusqu'à  quinse  oa 
dîjc-huil  fleurs.  Si  ou  a  soin  de  les  couvrir  avec  une  banne  pen- 
dant la  grande  ardeur  du  soleil ,  elles  dureront  plus  long-temps  : 
cette  précaution  est  indispensable ,  lorsqu'on  est  menacé  d'un  orage  » 
parce  que  la  pluie  qui  tombe  alors  renverse  les  fleurs ,  et  les  enfonce 
dans  la  terre ,  de  manière  qu'elles  ne  peuvent  plus  se  relever.  Les 
grifles  ne  sont  pas  perdues  pour  cela  :  on  doit  les  laisser  mûrir  dans 
la  terre. 

Lies  jardiniers  appellent  renoncule  pivoine^  l'espèce  qui  est  tréf- 
double ,  et  dont  la  couleur  est  ponceau  très-yif.  Elle  ne  donne  point  de 
graines;  mais  elle  peut  être  multipliée  par  b^m  grifi'es.  Cette  espèce 9 
ainsi  que  les  orangées,  et  plusieurs  autres  peu  délicates,  peuvent» 
dans  les  climats  doux ,  être  plantées  en  avril ,  en  mai ,  et  même  pen- 
dant toute  Tannée,  excepté  en  hiver.  Si  Ton  désire  avoir  des  fleurs 
en  automne,  on  peut  aussi  planter  les  semi-doubles  au  mois  de  juilIeL 
Mais  il  faut  les  placer  dans  un  endroit  qui  ne  soit  pas  trop  exposé  aa 
grand  soleil,  et  ne  pas  négliger  les  arrosemens.  On  doit  observer 
que  ces  grifles  sont  perdues;  ainsi ,  il  ne  faut  sacrifier  que  les  semi- 
doublesjes  plus  communes. 

Le  dessèchement  entier  des  tiges  et  des  feuilles  de  renoncule  an- 
nonce qu'il  est  temps  de  relever  les  grifles.  Après  les  avoir  6tées  de 
terre,  on  les  sépare,  on  les  nettoie  ;  le  reste  des  tiges  est  coupé  très- 
près  de  l'œil ,  avec  des  ciseaux ,  et  on  supprime  les  débris  de  l'an- 
cienne grifie  ,  'qui  occupent  ordinairement  son  milieu  dans  la  partie 
iitfsrienre.  £nsuite  on  met  sécher  ces  grifles  k  l'ombre ,  el ,  quand 
elles  ont  perdu  toute  leur  humidité  superflue ,  on  les  serre  dans  on 
lien  sec  sans  être  chaud.  Dans  cet  elat,  on  peut  le»  conserver  pendant 
plusieurs  années  très-saines  et  très-bimnes  à  planter.  Four  bien  faire  » 
il  convient  de  les  laisser  reposer  pendant  un  an  ou  deux.  £t ,  si  pen- 
dant cet  intervalle,  on  peut  en  faire  des  échanges  avec  un  urai  cul^ 
tivateur  éloigné  de  quelques  lieues,  c'est-â-dire ,  lui  envoyer  ses 
grifles  à  planter,  et  recevoir  les  siennes,  le  succès  des  unes  et  des 
autres,  après  leur  replantation,  sera  plus  assuré.  Le  changement  de 
terre  et  de  climat  om  pèche  ces  plantes  de  dégénérer;  il  s'agil  d^é  belles 
espèces.  Le  perfectionnement  ou  la  beauté  des  renoncules  tient  enfin 
à  ce  qu'elles  trouvent ,  quand  ou  les  replante ,  une  terre  neuve ,  douce» 
méable  et  bien  préparée.  Voilà  pourquoi  on  intervertit  à  leur  égard» 
l'ordre  de  la  nature ,  en  les  relevant  chaque  année.  Si  elles  él oient 
louyours  cultivées  dans  le  même  sot ,  elles  perdroient  par  degrés  leur 
forme  et  leurs  couleurs,  et  retourueroient  insensiblement  à  l'état  sau- 
vage. 

JDes  eemie.  Si  on  ne  multiplioit  les  renanculeê  que  par  les  griffes , 
on  n'auroil  jamais  que  les  mêmes  variétés  ;  pour  s'en  procurer  de 
nouvelles  ,  il  faut  donc  prendre  le  parti  de  semer.  Le  choix  delà 
graine  iCetX  pas  indiflTérent.  Pour  avoir  une  belle  suite  de  renoncules  » 
on  ne  laisse  graiuer  que  les  semi-donbles ,  dont  la  forme  et  les  col:^- 
leurs  flattent  Itê  espérances  du  fleuriste.  N'ajant  jamais  élevé  ces  fleurs 
de  semences  »  je  vais  rapporter  presque  mot  pour  mot ,  deux  méthodes 
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de  êemiB  differentea,  il  est  rraî ,  maïs  égalfinent  bonnes,  proposéea 
l'uoe  par  Rozier,  Tautre  par  Tauleiir  du  Bon  Jardinier. 

a  Qaaod  la  graine  est  mûre  el  recueillie,  dit  Rozier,  on  en  fait 
deux  lois  :  le  premier  est  aemé  tout  de  suite ,  et  le  second ,  au  renou- 
Tellement  de  la  maison  Tannée  d'après. 

»  Pour  le  premier  semia,  on  choisit  de  larges  terrines  qu'on  remplit 
de  terreau  passé  au  tamis  de  rrin  ;  on  répand  également  la  graine  par 
dessus ,  et  on  la  recouvre  sur  une  épaisseur  de  deux  à  trois  lignes  avec 
le  même  terreau ,  el  avec  le  secours  du  même  tamis.  Ces  terrines  de- 
mandent i  être  placées  dans  un  lieu  bien  aéré,  frais,  à  l'abri  de  la 
pluie  et  du  soleil.  On  fait  par-deasus  la  terrine  un  petit  Ut  de  paille 
bâchée  trés-menue ,  qui  brise  le  coup  de  l'eau  lors  des  arrosemens.  La 
grille  des  arrosoirs  doit  être  percée  de  trous  très-fins,  et  fort  éloi« 
gnés  les  uns  des  autres.  Plusieurs  Ocuriâles  préfèrent  d'arroser  avec 
une  espèce  de  goupillon.  Le  terreau  demande  a  élre  tenu  frais ,  mais 
non  pas  très-humide.  Lorsque  les  graines  ont  germé,  on  conliuue  les- 
mêmes  soins ,  el  à  l'entrée  de  l'hiver,  ou  parle  les  terrines  dans  un 
lieu  où  pénètre  la  lumière  do  soleil ,  et  où  il  ne  gèle  point.  An  reno.u- 
vellement  de  la  saison,  on  lève  les  jeanes  grilfes,  et  oo  les  plante  de 
nouveau  dans  on  terreau  bien  enrichi,  à  la  diatance  d'un  pouoe  oa 
deux.  L'exposition  la  plus  convenable  pour  ces  plantes  délicates  «  est 
celle  du  soleil  levant,  et  jamais  celle  du  nord  ni  du  couchant.  La 
second  lot  de  graine  qu'on  sème  au  retour  de  la  belle  saison ,  doit  être 
traite  comme  le  premier ,  et  devient  une  ressource  assurée  si  le  premier 
semis  a  péri.  Après  la  seconde  année,  les  griffes  provenues  du  semis» 
Oeuris8ent,el  leurs  fleurs  sont  encore  de  très-médiocre  grotiseur  ;  c'est  à 
la  troisième  que  le  fleur isie  fait  son  choix  ,  et  rejette  iin)tiloyabIemeut 
foule  plante  qui  ne  donne  aucun  signe  de  perfection  ».  Dief.  dAgric, 

Voici  la  méthode  que  conseille  l'auleur  du  Bon  Jardinier  :  «Au 
commencement  de  septembre ,  dit-il ,  on  prépare,  an  pied  d'un  mur 
exposé  au  midi ,  une  bonne  terre  franche ,  divisée  avec  du  lerreau  de 
fumier  de  cheval  bien  consommé ,  et  du  terreau  de  feuilles  si  on  en  a  ; 
o»  applatit  le  terrein  avec  la  main  oo  avec  une  pelle ,  mais  légèrement; 
et  l'on  couvre  la  terre  de  utxxïvnces  par  la  raison  que  les  graines  ne 
sont  pas  toutes  bonnes.  On  répand  ensuite  avec  la  main  sur  cette  se- 
mence de  la  terre  légère,  très-fine,  et  mêlée  avec  du  terreau.  Cette 
couverture  ne  doit  avoir  que  l'épaisseur  de  denx  écus  de  six  livres 
tout  ao  plus.  Après  cette  opéralion ,  on  met  par-dessuA  le  semis  un 
paillasson,  soutenu  de  façon  qu'il  ne  touche  pas  à  la  terre,  et  on  lui 
donne  un  bon  arrosement  avec  la  pomme  de  l'arrosoir.  L'eau  tra- 
versant le  paillasson  ,  humecte  la  terre,  et  ne  dérange  point  les  se- 
mences; ce  qui  arriveroii  si  on  arrosoit  sans  paillassons.  On  les  Ole, 
quand  les  feuillea  commencent  à  paroUre  ;  mais  ou  les  remet  encore 
pour  arroser  si  le  plant  en  a  besoin.  Dans  la  crainte  des  gelées  blan- 
ches oo  gelées  à  glace ,  il  est  bon  de  couvrir  tous  les  soirs  ;  et  dana 
les  gelées  plus  fortes ,  on  redouble  lei  couvertures  comme  on  a  cou- 
tume de  faire  pour  toutes  les  plantes  qui  ne  peuvent  pas  supporter  la 
gelée.  Les  ploies  froides  de  mars  sont  funestes  à  ce  jeune  plant ,  ainsi» 
il  faut  le  couvrir  pendant  celte  intempérie.  Au  mois  d'avril»  s*tl  est 
doux  »  et  aa  moia  de  mai  >  il  ne  faut  pu  épargaec  les  arrosemcos  ;; 
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mais  on  doit  les  modérer,  quand  un  s*apperçult  qneles  fenilles  cour* 
nit'ncetità  jauuir  et  qu'elJes  veulent  Ae  dessécher.  Par  tous  ces  miryctisg 
ou  aura  à  la  (in  dp  juin  ,  des  griffes  Irés-bien  nourries  et  birn  alougées; 
ce  qui  est  la  marque  d'un  plant  vigoureux.  Ceux  qui  sèment  dans  dtss 
pots  ou  des  terrines  ,  n'ont  que  des  griffes  petite»  et  maigres.  Les  semis 
faits  au  printemps  ne  dunneni  point  des  productions  aussi  furies  que 
ceux  qui  sont  faits  en  sejitenibie.  Ces  jeunes  grifi'es  sont  nommées 
pucellea  par  les  jardiniers.  On  les  retire  de  terre  a  la  fin  de  juin 
comme  les  autres ,  et  toujours  par  un  temps  sec.  Au  mois  de  décembre 
ou  de  février  suivant,  ou  plante  les  puceliett ;  el  lorsqu'elles  sont  eu 
fieurs,  ou  arraclie  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  bien  doubles,  ou  qui 
sont  mal  faites.  Il  ne  faut  garder  que  les  belles  plantes ,  dation  nea 
avoir  qu'une  douzaine.  En  semant  tous  les  ans,  on  peut  se  faire  une 
belle  collection  dans  un  petit  nombre  d'années  ». 

Pour  les  noms  des  variétés  nombreuses  de  r^/fo/ieii/e«,  voyez  les  ra/a- 
'loguéa  que  les  Hollandais  fout  passer  chaque  année  aux  amateurs.  (D.) 

RENOUÉE  ,  Polygonum  Linn.  (  Ociandrie  trigyrde,  )  , 
ffenre  de  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Pojlyoonées  j 
nguré  pi.  3i5  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  qui  présente 
pour  caractère  un  calice  coloré  divisé  profondément  en  cinq 
parties;  point  de  corolle;  cinq  à  neuf  étamines^  deux  ou  trois 

Înstils;  et  une  seule  semence  nue^  ordinairement  triangu* 
aire^  recouverte  parle  calice  qui  s'est  resserré.  Linnseus  a 
téuni  dans  ce  genre  quatre  genres  de  Tournefort,  savoir: 

Le  êarra:iin  {^fagopyrum  Tourn .  ) ,  qui  a  huit  étamines ,  trois  pistils; 
les  fleurs  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule ,  et  les  feuilles  échan- 
crées  A  la  base  ou  en  cœur. 

La  biatorte  Çbiatoria  Tourn.  ) ,  qui  a  neuf  étamines,  trois  pistils, 
et  les  fleurs  réunies  eii  un  seul  épi  terminal. 

La  peraicaire  (^peraicaria  Tourn.  )  ,  dont  le  nombre  des  étamines 
Tarie  de  cinq  à  huit ,  celui  des  pistils  de  deux  à  trois ,  et  dont  les 
ileurs  sont  axillaires  et  terminales,  paniculées  et  en  épis. 

La  renouée  (poiygonum  Touru.  )  à  feuilles  indivises  et  à  fleurs 
axillaires,  ayant  huit  étamines  et  trois  pistils. 

Ces  quatre  genres  de  Tourneforl  n'en  faisant  aujourd'hui  qu'un,  il 
se  divise  naturellement  en  quatre  sections,  qui  renferment  trente  el 
quelque»  espèces. 

Dans  la  première  section  ,  comprenant  \e9aarraiina  ou  hléa  noir9, 
on  remarque: 

La  KRNOuéE  ou  le  Blè  noir  i>b  Tartarib,  Polygonum  Taia^ 
ricum  Linn.,  à  tige  droite,  dépourvue  d'épines  et  d'aiguillons;  à 
feuilles  eu  cœur  et  sagittées  ;  à  fleurs  en  grappes  ;  À  semences  munies 
de  dents  sur  les  angles.  Ce  hié  noir  croît  en  Asie,  en  Lithuanie.  Ou 
le  cultive  dans  le  Lyonnais.  Ses  semences  et  sou  herbe  sont  nutritives* 
11  est  annuel ,  et  donne  moins  de  graines  que  le  suivant  ;  mais  il  n'est 
pafl  sujet  comme  lui  à  la  gelée ,  et  la  farine  des  semences  est  préférable. 

La  Renouée  ou  le  Blé  noir  sarrazin,  Polygonum Jagopyrwn 
Linn. ,  à  tige  haute  de  deux  pieds,  simple,  iuerme,  cylindrique,  ra- 
meuse; à  feuilles  alternes^  ha&lées  eu  cœur,  les  inférieures  placée» 
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»ur  de  longs  pétioles,  les  sopérieurcs  presqne  sessiles;  à  Reurs  axi!- 
Ia4r«8 ,  disposée»  en  bouquets  au  sommet  des  rameai^z;  à  semences  plus 
longues  que  le  calice,  ayant  trois  côlés  saillans  et  égaux,  sans  deiila. 
Celte  plante  est  annuelle,  originaire  d'Afrique;  elle  esl  devenue  spon- 
tanée dans  toute  TEurope.  p^oyei  le  mot  Sarrazin  pour  sa  culture 
et  ses  usages  économiques. 

La  RsNOOfiB  ou  le  Bi<g  noir  liisEROK,  Pofygonum  convolvuiuê 
Linu.  Sa  tige  est  anguleuse  et  voluble  ;  elle  ranipe  on  grimpe.  S^s 
feuilles  sont  en  cœur  ,  triangulaires,  lisses , souveul  rouges;  ses  fleurs 
en  grappes,  azillairesetà  anthères  violelies.  Celle  espère  est  d'Europe , 
et  annuelle  comme  les  précédentes.  Elle  rient  particulièrement  dans 
les  buissons,  et  se  distingue  à  peine  du  liseron  par  les  feuilles;  mais 
les  feuilles  du  liseron  sont  lactescentes ,  et  celles  de  la  renouée  liêeron 
ne  le  sont  pas. 

La  BENO0és  M£MBRANEUSB  OU   le  Blii  NOIR   DKS   It AIES ,  Poly--' 

gonum  dumetonun  Linn.  ,  remarqnable  par  les  folioles  du  calice 
rabattues  sur  les  semences  et  formant  trois  ailes.  Cette  renouée  a  la 
lige  k  peine  striée,  point  anguleuse,  et  les  anthères  blanches;  elle 
ressemble  d'ailleurs  beaucoup  à  la  précédente ,  est  annuelle  comme 
elle ,  et  indigène  d'Europe. 

«Les  semences  de  ce»  deux  espèces,  dit  Gilibert,  sont  nulrîlives 
comme  celles  du  sarrazin/  elles  peuveut  aussi  fournir  un  très-bon 
fourrage  ;  il  est  surprenant  que  les  économistes  ne  se  soient  pas  occu- 
pés de  la  culture  de  ces  plantes ,  qui  réussissent  même  dans  les  plus 
jnauTais  terreins  ».  Démonatr,  élém,  de  Botan, 

Dans  la  seconde  section ,  comprenant  les  biaiortea  ,  on  ne  trouve 
que  deux  espèces ,  qui  sont  : 

La  RfENOués  viviparb  ,  Pofygonum  viviparum  Linn. ,  i  tige  très- 
simple  ,  ne  portant  qu'un  épi.  Elle  croit  en  Danemarck ,  en  Suisse ,  en 
Daopbiné.  Ses  feuilles  sont  neiTensos  et.  lancéolées ,  %es  semences 
arrondies  «  et  ses  fleurs  en  épis;  les  fleurs  supérieures  de  l'épi  sont 
blandies  et  stériles  ;  les  inférieures  se  changent  en  bulbes  pourpres, 
qui  sont  souvent  vivipares,  ou  qui ,  détachées,  reproduisent  Tespèce. 

La  RBifoojbi  BiSTORTE ,  Pofygonum  biatorta  Linn. ,  a  un  caractèra 
spéc.iâque  remarquable ,  d'où  lui  vient  son  nom  ;  sa  racine  esl  ligneuse , 
torse ,  et  deux  ou  trois  fois  contournée.  C'est  une  plante  vivace ,  à 
tige  élevée  de  deux  pieds,  lisse,  cylindrique,  noueuse,  très-simple  « 
et  ne  portant  qu'un  seul  épi  de  fleurs ,  lequel  est  ovale  et  roogeAtra. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  ovales ,  prolui^ées  à  leur  base  en  pétioles  ; 
les  supérieures  sessiles  et  amplexicaules. 

Cette  plante  croit  naturellement  dans  les  Alpes  et  le  Dauphiné  : 
tous  les  bestiaux  la  mangent ,  excepté  les  chevaux.  Voici  ce  qu'on  lit 
snr  ses  propriétés  ,  dans  les  notes  du  DicL  dea  Jard,  de  Miller. 

(c  Les  racines  de  la  biatorte ,  disent  les  rédacteurs  de  ces  notes ,  sont 
un  dos  plus  puissans  astringens  que  le  règne  végétal  fournisse  â  la 
médecine;  elles  n'ont  rien  d'odorant  et  de  volatil ,  et  ne  donnent  par 
l'analyse  qu'une  très-petite  quantité  de  principe  résineux,  mais  beau* 
coup  de  substance  gommeuse,  dans  laquelle  résident  toutes  ses  pro- 
priétés* Celte  racine  prise  intérieurement  on  appliquée  seulement  àr 
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la  peaa  »  aogmeate  flingiilièrement  le  Ion  des  solides ,  diminue  le  calilnr*' 
des  Tabseaus,  crispe  Texlrémité  des  cananx  relâchés  qui  foornisseziC 
nue  issue  à  des  humeurs  abondantes ,  font  renirer  les  liqueurs  stag- 
nantes dans  le  lorreul  de  la  circulation  ,  évacuent  par  les  pores  on  p«r 
d  antres  couloirs  celles  qui  sont  extra vasées ,  etc. 

V  Elles  produisent  des  effets  très-marqués  dans  les  ▼omisscntens  , 
les  diarrhées  opiniâtres,  les  djrssenleriea  séreuses,  les  fleurs  blanches  , 
les  gonorrhées  anciennes ,  les  flux  abondans  d*urine ,  etc.  On  a  ménae 
recommandé  de  s*en  servir  dans  la  petite  vérole ,  la  rougeole ,  la  pest» 
et  tes  autres  ûèvseê  malignes  ;  mais  il  n'appartient  qu'au  médecin 
ct'employer  ce-  remède ,  dans  quelque  circonslauce  que  ce  soit  :  autant 
îl  est  salutaire ,  lorsqu'il  est  administré  à  propos ,  autant  il  devient 
nuisible  et  dangereux  entre  les  mains  des  personnes  ignorantes.  On 
l'applique  à  l'extérieur,  en  décoction  et  sous  la  forme  de  cataplasme  , 
sur  les  hernies ,  les  tumeurs  indolentes ,  sur  les  bourses  affectées 
d'oedémo  et  d'hydrocèle ,  et  dans  toutes  les  circonstances  où  il  est  né-^ 
cessaire  de  fortifier  quelque  partie. 

BLta  grande  vertu  astringente  de  ce  remède,  le  rend  plus  propre 
que  le  quinquina  à  guérir  les  fièvres  quartes  et  autres  intermittentes 
opiniâtres  ;  il  a  quelquefois  opéré  des  cures  étonnantes  dans  ces  cir- 
constances. On  l'emploie  communément  dans  les  Alpes  ponr  gu^ir 
leSifleurs  blanches.  Sa  dose  est ,  en  tufusion  aqueuse ,  depuis  un  demi* 
gro«  jusqu'à  deux  gros,  et  eb  poudre ,  depuis  quelques  grains  jusqu'à 
un  scrupule». 

Dans  la  troisième  section  de  ce  genre,  qui  contient  Iûb peraicaires  , 
on  peut  citer  : 

La  RjENOuéB  ou  Persicaike  amphibib,  Pofygtmum  amphibium 
L*inn. ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  croit  sur  terre  et  dans  l'eau.  Elle 
a  cinq  élamines ,  un  pistil  fendu  en  deux,  des  fleurs  d'un  rouge  foncé» 
ft>i*mant  un  épi  ovale ,  et  des  feuilles  lancéolées  et  ciliées.  Hors  des 
eaux,  sa  tige  est  droite;  dans  les  eaux,  ses  feuilles  flottent.  Bile  a» 
trouve  dans  presque  tons  les  étangs  et  rivières,  et  fleurit  de  juin  en 
5eptembre.  Les  chèvres,  les  moutons,  les  chevaux  et  les  cochon» 
mangent  cette  plante  ;  mais  les  vaches  n'en  veulent  pas.  Sa  racine  est 
Tccpro mandée  comme  maturative  et  dépurative. 

La  RjSNOU^B  POIVRÉE  on  Persicairb  acre,  Pofygonum  hydrO" 
piper  Linn. ,  appelée  aussi  X^  poivre  <Cecat,  la  curage,  la  peraicaire 
hriiiante ,  le  piment  brûlant,  tous  noms  qui  indiquent  ses  qualités. 
Klle  est  en  effet  extrêmement  acre  et  brûlante  an  goût  ;  aussi  les  bes- 
tiaux éviient-ils  cette  plante,  qu'on  trouve  sur  le  bord  des  fossés, 
dans  les  terreins  marécageux  et  le  long  des  chemins.  On  la  rer.onnolt 
à  ses  tiges,  hautes  quelquefois  de  deux  pieds ,  fermes ,  lisses ,  rondes, 
noueus'e»  et  rameuses  ;  â  wtB  feuilles  alternes  et  lancéolées  ;  a  ses  sti- 
pules tronquées ,  nerveuses ,  et  dont  les  nervures  se  terminent  par  des 
puils;  à  ae^  fleurs  rouges  ou  blanches ,  disposées  en  longs  épis  penchés  | 
t'iiûn  à  ses  étamines,  qui  sont  au  nombre  de  six ,  et  accompagnées 
«i^un  pistil  bifide.  La  renouée  poivrée  est  annuelle ,  et  fleurit  en  juillet 
rî  a<iât.  On  l'emploie  quelquefois  en  médecine  ;  elle  est  détersive  et 
lésotutivei  et  passe  pour  un  excellent  diurétique;  extérieurement^ 
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M  décoction  el  loii  «ue  détergent  paisMinment  lef  xAcèrt»  patridei  p 
et  tei  rmmènent  promptement  i  Téut  de  plaiei  récentes.  Cette  plante 
teibl  la  laine  en  jaane.  Sa  semence  peut  au  besoin  suppléer  le  poivre. 
Làà  Rbnooéb  ou  Peksicairb  douce  ,  Pofygonutnpenicaria  Linn. , 
plante  annuelle  qui  croit  clans  les  fossés  et  terreins  humides,  a  des 
fleurs  rouges  et  fleurit  à  la  même  époque  que  la  précédeule.  Ses  tige» 
sont  hautes  d'où  pied ,  rondes ,  creuses ,  rougeâlres ,  noueuses ,  ra- 
meuses ;  ses  feuilles  alternes ,  lancéolées,  péliolées  ;  ses  stipules  garnies 
de  cils  entourant  la  tige;  ses  fleurs  axillaires,  disposées  en  épis  ovales 
et  oblongs;  chaque  fleur  a  six  étamines  et  deus  pistils.  Les  Taches 
et  les  cochons  rejettent  cette  piaule  ;  les  autres  animaux  la  mangent. 
Elle  donne  un  jaune  rougeâlre,  propre  à  la  teinture  des  draps.  Sa 
graine  peut  servir  de  nourriture  aux  oiseaux.  II  y  a  trdis  variétés  d^ 
cette  perêicaire ,  la  petite ,  la  maculée  et  la  blanche. 

La  Rbkou^e  on  Persicairk  orientale,  Poiygonum  orientale 
Linn . ,  vulgairement  la  fpxtnde  peraicaire  du  Levetnt ,  trés-belIe  plante 
annuelle  et  d'ornement,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à  huit  pieds, 
<|nand  le  terrein  loi  convient.  Elle  a  une  tige  droite,  des  feuilles 
larges  et  ovales,  des  stipules  hérissées  et  des  fleurs  en  grappes  d*un 
très-beau  rouge  ,  à  sept  étamines  et  à  deux  styles,  quelquefois  à  cinq 
on  six  étamines.  Celle  plante  est  originaire  des  Indes ,  et  cuIUvce  dans 
tons  les  jardins.  Elle  fleurit  en  septembre,  et  demande  une  bonne 
terre  et  à  être  arrosée  souvent.  Pour  qu'elle  réussisse  mieux,  il  faut 
la  transplanter  jeune ,  quand  elle  a  trois  ou  quatre  ponces.  Sa  semence 
doit  être  miser  dans  une  terre  garnie  de  terreau  et  bien  ameublie.  La 
peraicaire  se  sème  souvent  d'elle->méme. 

Dans  la  quatrième  section ,  où  se  trouvent  les  renouée»  proprement 
dites,  l'espèce  la  plus  remarquable  et  la  plus  commune  est  : 

La  RxNOuiB  DBS  OISEAUX ,  Pofygonum  aviculara  Linn.  Elle  est 
aimaelle;  a  des  fleurs  blanches;  fleurit  en  juillet  et  août.  Elle  croit 
par-tont,  sur  les  grands  chemius,  au  bord  des  rivières,  jusque  sur 
le»  chaumes.  On  la  trouve  abondamment  aux  environs  de  Paris i^ on 
elle  porte  nue  foule  de  noms  vulgaires.  On  l'appelle  la  traimiêêe,  la 
ècutguinain»  la  centinode ,  la  fauaae  ceniile ,  la  renuét,  la  langue  de 
pasaereau,  Vherbe  de  Saint-  Innocent.  Elle  varie  beaucoup  par  la 
grandeur  des  tiges  ou  des  feuilles,  suivant  les  lieux  où  elle  croit;  sa 
racine  est  longue ,  ligneuse ,  tortueuse  et  rampante  ;  sa  tige  herbacée , 
grêle,  lisse,  noueuse  et  couchée;  aes  feuilles  sont  alternes,  lancéolées 
et  pins  ou  moins  longues ,  étroites  ou  obrondes  ,  suivant  les  va- 
riétés; ses  fleurs,  quelquefois  purpurines,  naissent  aux  aisselles  dès 
feuilles. 

Tous  les  bestiaux  mangent  cette  herbe;  elle  nuit  pourtant  aux  ])â- 
tarages,  parce  qu'elle  y  occupe  trop  de  place.  Sa  graine  est  nutritive , 
sur-tout  mêlée  avec  celle  du  sarrazin.  Elle  plaît  aux  oiseaux,  qui 
•*en  nourrissent  en  hiver.  On  trouve  sur  cette  plsnte  une  espèce  de 
kernièa,  qu'on  pourroit  employer  pour  la  teinture.  Elle  passe  pour 
Tulnéraîre  et  astringente.  (D.) 

BENOUÉE  ARGENTÉE.  C'eit  l'iLLEcinRE  en  tète. 
Fojrêz  ce  mot.  {B.) 
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.    RENTRÉE  (  Péfterie).  C'est  le  momenl  où  le  gibier  rentre 
le  matin  dans  le  bois  :  on  se  lient  à  l'afiàt  pour  le  tirer  à  la 

rentrée,  (S.) 

REPAIRE  (i'é'/imtf).  L'on  nemme  ainsi  les  crolins  cl  a 
Mèvre.  (S.) 

RÉPARÉE,  On  donne  ce  nom  ,  dans  quelques  cantons,  k 
la  Bette  poirée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

REPONCE.  Voyez  Raiponce.  (S.) 

REPOSEE  {yénerie\  endroit  où  les  bétes  fauves  se  reposent 
pendant  le  jour.  (S.) 

REPRISE.  Voyez  au  mot  Orpin.  (B.) 

REPRODUCTION.  Voyez  Production.  (Pat.) 
REPRODUCTION.  C'est ,  dans  les  planles ,  le  renouvel- 
lement des  mêmes  espèces,  lequel  a  lieu  de  plusieurs  ma- 
nières, par  les  Sembncjes  ,  les  Boutures,  les  A4  arcottjss  ,  les 
Draobons  y  la  Greffe,  &c.  Voy,^es  mots  et  les  articles  Ar- 
bre et  VÉGÉTAUX.  (D.) 

REPTILES  ,  Reptilià.  Les  naturalistes  sont  convenus 
d'imposer  ce  nom  aux  animaux  poun^us  d'un  squelette ,  (Pun 
sang  rouge  et  froid,  de  deux  systèmes  nerveux,  qui  se  traînent 
plutôt  qu'ils  ne  marchent,  et  dont  quelques  espèces  liabiteut 
aussi  les  lieux  aquatiques.  Ces  animaux  sont  les  quadrupèdes 
otnpares  et  les  serpens.  Le  nom  de  reptiles  convient  aux  pre- 
xuiers ,  bien  qu'ils  aient  des  pieds ,  parce  qu'ils  s'en  aident 
moins  pour  marcher  que  pour  ramper,  et  que  leur  ventre 
louche  presque  toujours  à  terre  y  témoins  les  tortues ,  les  /r- 
zards ,  les  grenouiUes ,  les  crapauds  et  les  salamandres.  Si  ces 
trois  derniers  genres  vivent  aussi  dans  l'eau  et  j  nagent  faci- 
lement ,  ils  vivent  fort  bien  sur  la  terre ,  c'est  ce  qui  les  a  fait 
considérer  ,  par  quelques  naturalisles ,  comme  de  véritables 
amphibies.  Cependant  si  l'on  considère  que,  pour  être  am^ 
phlbie ,  il  faut  pouvoir  également  respirer  sous  l'eau  comme 
les  poissons,  et  sur  la  ten*e  de  même  que  l'homme,  on  recon- 
n 01  Ira  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  amphibie  parmi  ces  ani- 
maux ,  comme  nous  le  montrons  à  l'article  qui  en  traite.  Car 
si  les  grenouilles ,  les  crapauds  et  les  salamandres  sont  à  l'état 
de  têtard  ou  de  protées  dans  leur  jeune  âge,  et  s'ils  sont 
pourvus  de  branchies  qui  respirent  de  l'eau  (  Voyez  les  arti- 
cles Respiration  et  Amphibie.),  ils  ne  peuvent  pas  vi vin 
liors  de  l'eau  en  cet  état  ;  et  lorsque  ces  têlards  sont  devenus 
des  animaux  parfaits,  leurs  branchies  disparoissent ,  et  û» 
font  usage  de  poumons;  de  sorte  qu'ils  sont  alors  obligés  de 
respirer  de  l'air,  et  qu'il»  pcriroient  suffoqués  sous  l'eauj 
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s*ik  étoient  forcés  à  s'y  tenir  submergés  pendant  trop  long- 
temps. 

Cette  considération  est  importante ,  car  le  système  de  la 
respiration  chez  les  reptiles  j  est  le  principal  caractère  qnî 
les  sépare  de  tous  les  aiiti-es  animaux^  et  qui  influe  sur  toutes 
les  parties  de  leur  organisation.  Il  y  a  dans  les  corps  organisés 
certains  modes  généraux  de  conformation  qui  entraînent 
une  foule  de  conformations  particulières.  Par  exemple^  l'ani* 
mal  dont  l'estomac  est  formé  pour  digérer  la  chair,  doit  éiiie 
pourvu  de  dents  propres  à  la  déchirer,  de  muscles  robustes 
pour  vaincre  sa  proie  ^  de  membres  agiles  pour  l'atteindre  , 
de  sens  délicats  pour  rap)>erçevoir  ou  la  deviner  au  loin ,  ëce. 
De  même  les  organes  exténeurs  de  chaque  être  sont  tous  re- 
latifs aux  besoins  des  organes  intérieurs.  On  doit  donc  re- 
monter à  ces  derniers  pour  connoitre  la  cause  qui  détermine 
la  forme  des  parties  extérieures. 

De  plus  y  il  est  dans  chaque  classe  d'animaux  et  de  plantes, 
des  organes  qui  donnent,  pour  ainsi  dire,  le  branle  à  toute 
la  machine  organisée,  et  des  organes  qui  prennent  un  ascen- 
dant sur  les  autres  organes,  à  cause  de  l'étendue  et  de  l'éner- 
gie de  leurs  fonctions.  Ainsi,  chez  les  oiseaux,  l'appareil  pul- 
monaire a  la  primauté  d'action;  chez  l'homme,  c'est  le  sys- 
tème nci'veux  et  le  cei'veau  ;  chez  les  carnivores ,  c'est  le  sys- 
tème musculaire,  parce  que  ces  organes  sont  plus  développés 
et  plus  actiCs  que  tous  les  autres.  Dans  les  reptiles  et  les  pois- 
sons, c'est  la  contraction  musculaire  qui  a  cet  excès  d'acti- 
vité ;  c'est  ce  qu'on  remarque  même  encore  après  leur  mort^ 
car  l'irritabilité  lui  survit  pendant  quelque  temps. 

Or ,  s'il  est  essentiel  de  reconnoître  les  organes  domina- 
teurs ,  il  est  important  d'étudier  les  organes  foibles  et  peu 
actifs  •  parce  qu'ils  produisent  des  eilcts  inverses  de»  premiers 
dans  l'économie  vivante,  de  sorte  que  la  connoissance  des 
uns  fait  nécessairement  déterminer  les  autres  ,  et  que  la  foi- 
blesse  influe  aussi  bien  que  la  force  sur  l'ensemble  vivant. 
En  effet,  c'est  à  cet  état  d'imperfection  dans  l'appareil  respi- 
Jtitoire,  qu'il  faut  rapporter  toute  la  constitution  des  reptiles. 

Ces  animaux  respirent  tous  de  lair,  puisqu'ils  ont  un 
poumon  ;  mais  il  est  vé:iiculeux ,  et  les  vaisseaux  sanguins 
qui  y  abordent  ne  sont  que  des  branches  de  la  veine  cave  et 
de  l'aorte,  de  manière  qu'ils  n'y  forment  point  \\n  système 
considérable ,  qu'ils  n'y  apportent  qu'une  petite  quantité  do 
sang,  et  non  pas  une  masse  de  ce  fluide  presque  égale  à  celle 
du  reste  du  corps,  comme  dans  les  animaux  à  sang  chaud. 
C'est  par  ^^Wa  mémo  raison  que  le  cœur  àan  reptiles  n'a  qu'uri 
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seul  ventricule  qui  suffit  pour  faire  circuler  leur  sang  mdé- 
pendamment  de  leur  respiration.  Celle-ci  peut  demeurer  sut- 
pendue  pendant  quelque  temps,  sans  interrompre  le  cours 
de  la  vie  et  la  circulation  des  humeurs;  comme  on  le  voit  ches 
les  grenouilUâ  ,  les  salamandres  et  les  tortues  marines  qui 
plongent  sous  les  eaux  ou  s'enfoncent  dans  la  vase  pendant 
des  journées  entières. 

Par  la  raison  que  la  respiration  est  imparfaite  dans  les  rep^ 
tiles,  Tair  vital  se  combine  en  petite  quantité  avec  leur  sang, 
et  y  dégage  très-peu  de  chaleur,  parce  que  celle-ci  est  tou- 
jours proportionnelle  à  retendue  de  la  fonction  respiratoire. 
Aussi  les  reptiles  sont  tous  froids,  et  la  température  de  leur 
sans  surpasse  à  peine  de  quelques  degrés  celle  de  l'atmo- 
sphère ,  tandis  que  les  oiseaux  qui  respirent  beaucoup  sont 
très-chauds  et  presque  brûlans. 

Si  les  reptiles  sont  naturellement  froids,  la  rigueur  de  Fhi- 
ver  doit  avoir  une  vive  influence  sur  eux  ;  aussi  tons  s'engour* 
dissent-ib  pendant  la  mauvaise  saison,  et  ne  s'éveillent-ila 
qu'à  la  douce  chaleur  du  printemps.  Dans  cet  état  de  stupeur 
ils  sont  immobiles  et  presque  gelés ,  leur  sang  circule  très- 
lentement  ,  leur  sensibilité  et  leur  vie  sont  suspendues,  ils 
demeurent  plongés  dans  un  profond  sommeil ,  ils  ne  perdent 
presque  rien  par  la  transpiration ,  parce  qu'ils  sont  recou- 
verte d'une  peau  épaisse ,  coriace  et  peu  perméable. 

C'est  même  à  cause  de  cette  froideur  naturelle  des  reptiles  ^ 
qu'on  doit  attribuer  leur  disparition  presque  totale  des  con- 
trées polaires  et  très-froides ,  tandis  qu'ils  sont  très-multipliés 
dans  les  climats  ardens  des  tropiques,  où  la  chaleur  de  la  terre 
supplée  au  défaut  de  leur  respiration. 

Cette  foiblesse  de  la  respiration  offre  encore  un  résultat 
remarquable  dans  les  reptiles;  comme  elle  cause  une  sorte 
de  stagnation  dans  la  vie  de  ces  animaux ,  une  lenteur  et  une 
in»ensibilité  continuelles,  il  s'ensuit  qu'elle  doit  s'user  moins 
iromptement  ;  car  nous  voyons  que,  pour  l'ordinaire,  moins 
a  vie  est  active ,  plus  elle  est  longue,  à  moins  que  des  mala» 
dies  et  des  accidens  imprévus  ne  viennent  en  trancher  le  fil 
ou  en  abréger  le  cours.  Nous  avons  tous  une  somme  déter- 
minée d'existence,  que  nous  pouvons  dépenser  plus  ou  moins 
promptement.  (  Voyez  l'article  Vie.)  Le  reptile,  oui  vit  peu 
à-la-fois ,  qui  s'engourdit  une  partie  de  l'année ,  doit  exister 
long-temps.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  observé.  On  dit  même  que 
le  crocodile  croît  pendant  presque  toute  sa  vie,  ce  qui  est  une 
marque  certaine  de  longévité ,  car  on  est  jeune  pendant  tout 
le  temps  qu'on  prend  de  l'accroissement ,  et  l'on  ne  vieillit 
que  lorsqu'on  ne  peut  plus  croître.  Le  serpent  fut ,  chez  les 
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Egyptiens^  les  Grecs  et  les  Mexicains ,  rembl^me  de  Téier- 
nilé  ^  ou  du  temps ,  k  cause  de  sa  longue  vie.  Il  semble  même 
se  rajeunir  chaque  année  en  se  dépouillant  de  son  ancienne 
peau ,  ainsi  que  la  terre  qui  se  dépouille  en  hiver  de  sa  parure 
flétrie ,  pour  se  revélir  d'une  verdure  plus  éclatante  au  prin- 
temps. Si  les  reptiles  n'étoient  pas  aussi  exposés  à  être  détruils 
par  leui^  ennemis  à  cause  de  leur  démarclie  lente  et  de  leur 
défaut  de  moyens  de  défense ,  ils  deviendroient  trop  nom- 
breux, puisqu'ils  meurent  lard  et  sont  fort  féconds. 

Cette  foiblesse  de  la  respiration  diminue  l'activité  du  sys- 
tème nourricier  chez  les  reptiles,  parce  que  l'une  est  toujours 
en  rapport  avec  l'autre.  Aussi  ces  animaux  mangent  peu  et 
digèrent  lentement.  Il  parait  même  que  le  venin  des  eerpena, 
qui  corrompt  et  putréfie  si  promptement  les  chairs  des  ani- 
maux qui  en  sont  atteints,  est,  pour  ces  reptiles ^  une  sorte 
de  supplément  à  leurs  forces  digestives,  qui  sont  peu  actives. 
Ce  venin  est  à  leur  proie ,  ce  que  la  cuisson  est  à  nos  alimens, 
car  de  même  que  nous  digérerions  difficilement  la  chair  crue, 
les  serpens  venimeux  auroient  peine  à  dissoudre  leur  proie 
dans  leur  estomac  ,  sans  l'action  du  venin  dont  ils  l'ont 
empreinte. 

Puisque  les  reptiles  mangent  peu  ,  leur  accroissement  doit 
encore  être  fort  lent  par  celte  seconde  raison ,  et  leur  vie  très- 
longue.  De  même,  leurs  sens  doivent  avoir  peu  d'activité. 
Aussi  ces  animaux  paroissent,  en  général ,  fort  peu  sensibles. 
Leurs  organes  de  sensations  ne  sont  presque  pas  développés  ; 
leur  toucher  est  très-obtus  à  cause  de  la  densité  et  de  la  du- 
reté de  leur  peau  ,  leur  goût  paroit  être  peu  étendu ,  parce 
que  leur  langue  est ,  ou  cartilagineuse ,  ou  enduite  d'une  hu- 
meur visqueuse  et  épaisse.  La  petitesse  des  organes  de  leur 
odorat  accuse  la  foiblesse  de  ce  sens.  L'ouïe  semble  être  moina 
imparfaite ,  bien  qu'elle  manque  de  plusieurs  parties  utiles , 
telles  qtie  le  limaçon,  la  conque  et  le  canal  extérieur.  Leur 
tympan  est  même  couvert,  pour  l'ordinaire ,  de  peau ,  d'écail- 
les  ou  de  muscles.  La  vue  est  le  sens  le  plus  parfait  ées  rep^ 
tiles;  ils  ont,  pour  la  plupart,  des  yeux  fort  grands,  une  pru- 
nelle contractile  comme  celle  des  chats ,  et  une  membrane 
clignotante  de  même  que  les  oiseaux ,  ce  qui  indique  une 
gi*ande  sensibilité  dans  cet  organe ,  chez  ces  deux  classes  d'ani- 
maux ,  et  le  besoin  qu'ils  ont  de  modérer  l'éclat  trop  éblouis- 
aant  de  la  lumière.  Au  reste ,  le  cerveau  des  reptiles  est  fort 
petit ,  et  quoique  la  cavité  de  leur  crâne  suit  étroite ,  il  ne  la 
remplit  pas  entièrement. 

Les  couvertures  des  reptiles  offrent  des  caractères  généraux 
faciles  à  saisir*  Si  tous  les  quadrupèdes  vivipares  ont  du  poil 
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sur  le  corpa ,  ou  da  moins  sur  quelques-unes  de  leurs  parlies,' 
famais  on  n'en  renconti*e  dans  les  quadrupèdes  ovipares.  Le 
corps  des  herpena  en  est  également  privé  tout-à-fait.  La  peau 
est  nue  dans  les  grenouilles  ei  les  salamandres,  écailleusedans 
les  lézards  et  les  serpens,  couverte  d'un  test  osseux  dans  les 
tortues.  Ceux  qui  ont  une  peau  nue ,  sont  susceptibles  d'ab- 
sorber beaucoup  d'eau  par  ses  pores,  ce  qui  remplace  la  bois- 
son chez  eux ,  car  bien  que  les  grenouilles  et  les  salamandres 
soient  souvent  plongées  dans  l'eau ,  elles  n'en  boivent  pas  ; 
mais  leur  peau  boit  et  distribue  ce  liquide  dans  leurs  organes 
intérieurs.  L'eau  se  rassemble  même  dans  une  vessie  qu'on  a 
cru  destinée  à  recevoir  l'urine  ;  mais  cette  dernière  liqueur 
est  immédiatement  transmise  au  cloaque  ou  intestin  rectum 
par  les  uretères ,  et  l'eau  de  la  vessie  des  crapauds  et  gre^ 
nouilles  9  qu'on  a  regardée  comme  une  urine  vénéneuse^  n'a 
pas  plus  d'odeur  et  même  de  saveur  que  Teau  distillée. 
(  Townson ,  Obsen^at, physiol,  de  reap.  ampkib.  )  Au  reste, 
les  grenouilles  et  les  salamandres  portent  sur  leur  peau  des 
glandes  qui  sécrètent  une  humeur  acre  et  vénéneuse  qui  a 
Todeur  de  l'ail  dans  le  crapaud  brun.  Il  suinte  aussi  des  pattes 
des  jeckos  une  humeur  très-dangereuse.  Le  crocodile  a ,  vers 
le  cou  y  Tan  us  et  sous  l'aisselle ,  des  glandes  qui  répandent 
une  odeur  musquée ,  et  plusieurs  tortues  exhalent  la  même 
odeur  ;  on  en  retrouve  une  analogue  vers  les  glandes  des 
cuisses  des  lézarda  et  des  cbalcides ,  vers  l'anus  des  amphis^ 
hènes ,  sur-tout  dans  le  temps  de  l'accouplement,  l^es  cou-* 
leuvrcs  et  serpens  répandent,  au  cçntraira ,  une  vapeur  nau- 
séabonde qui  fait  défaillir  le  cœur,  et  que  les  nègres  sentent 
de  loin ,  ou  même  une  odeur  putride  et  empestée.  Telle  est 
sans  doute  la  cause  de  la  prétendue  fascination  quelesstfipens 
opèrent  sur  leur  proie ,  en  y  ajoutant  toutefois  la  vive  frayeur 
qu'ils  leur  inspirent  en  les  regardant  les  yeux  enflammés  de 
cuière ,  la  gueule  béante ,  le  corps  dressé ,  les  dents  prêtes  à 
déchirer ,  et  en  poussant  d'horribles  sifiiemens  de  rage.  Quel 
foible  animal  ne  seroit  pas  épouvanté  de  ce  qui  feroit  fuir  un 
homme  courageux ,  mais  désarmé  !  Voyez  l'article  Serpbns. 

Plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  ovipares  sont  douées  de 
la  singulière  propriété  de  changer  de  couleur  par  certaines 
aiFections  morales.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  ca- 
méléon  qui  ne  prend  pas  la  teinte  des  objets  qui  l'entourent, 
comme  on  l'avoit  prétendu ,  mais  qui  change  de  nuance  par 
la  crainte ,  la  colère ,  l'amour,  le  froid ,  le  chaud ,  &c.  comme 
on  le  verra  à  l'article  qui  en  traite.  Ltcs grenouilles  communes» 
les  rainettes,  &c.  changent  aussi  de  teinte  et  deviennent  plus 
grises  ou  plus  brunes  lorsqu'on  les  eflraie.  Le  lézard  %fsrt. 
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Vagamê,V iguane  vert ,  la  poche  goetreuse  da  cou  des  iguanes, 
prenoent  aussi  difléreotes  couleurs.  Tous  les  repiiiee  ont 
même  des  nuances  plus  vives  et  plus  éclatantes  dans  le  temps 
de  Tamour  qu'à  toule  aulre  époque.  11  pareil  que  l'afflux  du 
aang  en  plus  ou  moins  grande  abondance  dans  le  tissu  mu- 
queux  de  la  peau  de  ces  animaux  ,  est  la  cause  principale  de 
,  ces  changemens  de  couleur.  Au  reste ,  les  reptiies  à  peau  nue 
sont  renfermés  dans  cette  couverture  comme  dans  un  sac  ; 
elle  n'adhéra  à  leur  chair  que  vers  la  gueule ,  les  yeux ,  l'anus 
et  les  doigts. 

Il  y  a  Irois  sortes  de  dents  chez  les  reptiles,  car  les  tortues 
ont  des  gencives  demi-osseuses  el  tranchantes  qui  leur  servent 
de  dents.  Celles  qu'on  observe  dans  les /éjEar^b  sont  petites,  ai- 
guës ,  cohime  des  canines ,  et  plus  ou  moins  longues  suivant 
les  espèces;  il  en  est  de  même  des  serpens;  rx^u  ces  animaux 
sont  quelquefois  armés  d'une  autre  espèce  de  dents  fort  ai- 
guës ,  arquées ,  creusées  eu  tuyau ,  mobiles  à  l'aide  de  certains 
muscles  qui  peuvent  les  redresser ,  et  qui  contiennent  un  virus 
plus  ou  moins  dangereux.  Ces  dents  ne  se  trouvent  qu'à  la 
mâchoire  supérieure.  Les  dents  àes grenouilles  ,  erapaisdsf  &c. 
sont  fort  courtes  et  presque  nulles. 

Presque  tous  les  reptiles  vivent  de  substances  animales ,  et 
il  n'y  a  guère  que  (juelques  tortues  qui  mangent  des  algues, 
des  fucus ,  &c.  aussi  leur  estomac  a  plus  de  ca])acité  que  ce- 
lui des  autres  reptiles,  hes  grenouilles  ei  la  plupart  des  lézards 
se  nourrissent  d'insectes,  de  vers,  qu'ils  arrêtent  avec  leur 
langue  gluante.  Les  grosses  espèces  de  lézards  avalent  aussi 
d'autres  animaux ,  et  l'on  connoit  depuis  long-temps  la  fé- 
rocité du  crocodile.  Les  serpens  recherchent  pour  leur  noui%- 
riture  toutes  les  espèces  d'auimaux  dont  la  taille  n'est  pas  trop 
disproportionnée  avec  la  leur.  L'estomac  de  tous  ces  animaux 
a  peu  de  puissance  digestive,  sur-tout  dans  l'ordre  des  ser^ 
pans,  chez  lesquels  il  forme  un  tuyau  membraneux.  Tous  les 
reptiles  sont  privés  àiàcœcwns,  excepté  les  tortues^  qui  en  ont 
un.  Le  cœur  n'a  qn'uu  seul  ventricule  dans  tous ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  mais  il  a  deux  oreillettes  chez  les  tortues  et 
les  lézards  ;  on'  n'en  trouve  qu'une  dans  les.  serpens  et  les 
grenouilles. 

Le  squelette  des  reptiles  n'est  pas  aussi  dur  que  celui  des 
animaux  à  sang  chaud*,  leurs  os  contiennent  moms  de  phos- 
phate calcaire  •  et  la  matière  géiaiineuse  y  est  plus  abondante , 
sur«iout  dans  les  grenouilles  et  les  salamanttres» 

Les  membres  varient  dans  leurs  formes,  leurs  proporlions 
et  leur  nombre  chez  les  reptiles.  Les  tortues  ont  quatre  jam- 
bes ,  une  queue  i  de  même  que  les  lézards ,  et  ae  plus  ^  ua 
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corps  encroâté  â*un  tes!  osseux  ou  corné.  On  ne  trouve  poîrift 
de  côtes  dans  les  grenouilles  et  les  $alamandtM,  Elles  sont 
pourvues  de  quatre  jambes,  mais- les  dernières  seules  ont  une 


époque; 

à  Teau ,  de  même  que  les  poissons.  Le  mode  de  leur  circu- 
lation est  même  semblable  à  celui  de  ces  derniers  ;  leurs  in- 
testins sont  fort  étendus  et  destinés  à  digérer  des  nourriture» 
végétales.  Mais  ensuite  ils  se  transforment  en  leur  dernier  élat 
de  grenouille  ou  de  scUamandre;  non-seulement  par  leurs 
organes  extérieurs  et  en  perdant  leurs  branchies ,  mais  leurs 
viscères  même  sont  changés  ;  ils  ne  recherchent  plus  les  nour- 
ritures végétales  comme  auparavant  ;  il  leur  faut  des  alimens 
de  nature  animale.  Quelques  naturalistes  ont  pris  ces  sortes 
de  têtards  pour  des  espèces  particulières  d'animaux ,  et  en 
ont  formé  aes  genres  sous  les  noms  de  eirène ,  deproiéeti  de 
triton. 

Des  reptilea  qui  ressemblent  aux  U%arde^  n'ont  cependant 
que  deux  pattes,  tels  sont  le  ehelto^pueick  et  le  bipède  cannelé* 
Les  chalcidee  ont  des  pattes  A  petites,  qu'on  les  apperçoit  k 
peine.  Voilà  |donc  une  nuance  pour  passer  à  la  famille  dea 
eerpens ,  qui  sont ,  comme  on  sait ,  dépourvus  de  tout  mem- 
bre. Leur  squelette  est  formé  de  nombreuses  vertèbres  et  de 
côtes  flexibles. 

On  trouve  un  larynx ,  un  os  hyoïde ,  une  trachée-artèra 
formée  d'anneaux  cartilagineux  dans  les  léuttàe  ;  aussi  ont-ils 
une  voix  sifflante ,  qui  est  même  très-forte  dans  les  eaîmane 
ou  crocodiles  américaine,  au  rapport  de  Bartram  ;  la  trachée- 
artère  des  eerpens  est  aussi  composée  d'anneaux  cartilagineux, 
et  leur  voix  est  aiguë  et  sifflante.  Les  grenouilles  sont  privées 
de  trachée  artère ,  et  il  sort  de  leur  larynx  des  bronches  mem- 
braneuses. Ces  animaux  ont  aussi  une  voix  rauqne ,  forte  et 
coassante ,  parce  que  l'air  est  poussé  violemment  dans  les 
cavités  membraneuses  et  distenaues  des  bronches,  8ur*iout  à 
l'époque  de  la  génération. 

Une  espèce  d'animal  conformé  comme  les  lézarde,  porte 
de  chaque  côté  du  corps  une  membrane  soutenue  de  plu- 
sieurs rayons,  et  s'en  sert  pour  courir  avec  plus  de  vitesse 
ou  sauter  avec  plus  de  force,  ainsi  le  nom  de  reptile  convient 
peu  à  cette  esjièce ,  qu'on  a  nommée  dragon  polant,  quoiqu'il 
appartienne  à  cette  classe. 

Les  tortues  les  plus  applaties  sont  aquatiques, et  nagent  foi*t 
bien  ,'les  autres  rampent  pesamment  sur  la  terre.  Les  lézarde 
counmtavec  agilité  sur  le  sol. pierreux  ou  sablonneux,  et 


R  E  P  323 

grimpent  même  après  les  rochers  et  les  arbres  à  l'aille  de  leurs 
griffes*  On  connoit  le  mouvement  de  reptation ,  qui  s'exécute 
dans  les  9êrpens  au  moyen  de  leurs  écailles  ventrales,  hoagre* 
nouiUea,  les  crapauds  et  les  raineties  sautent  et  nagent  fa- 
cilement Les  aalamandres  peuvent  également  nager  et 
marcher. 

Lies  organes  de  la  génération  ches  les  femelles  des  reptiles, 
consistent  en  un  ovaire  double  qui  a  deux  conduits  extérieurs 
on  opiduciuê  fort  longs  et  tortueux ,  qui  se  rendent  à  l'anus. 
Toutes  ont  des  oeu£i  à  coquille  membraneuse  ou  calcaire. 
Leur  génération  s'opère ,  soit  par  une  fécondation  intérieure 
et  un  accouplement  réel  comme  dans  les  toriuea,  les  léxards 
et  les  eerpena ,  soit  par  un  arrosement  de  sperme  sur  les  œufs 
à  mesure  qu'ils  sortent  du  corps  de  la  femelle;  les  gre^ 
nouiUea ,  les  crapauds ,  les  raineilês  et  les  salamandrsê  sont 
dans  ce  dernier  cas. 

Tous  les  reptilsH  sont  des  ovipares  fort  féconds ,  mais  ils  ne 
couvent  point  leurs  œufs  et  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs 
petits  ;  aussi  la  nature  a  donné  assez  de  foi-ce  à  ceux-ci  pour 
se  passer  de  leurs  mères.  Dans  quelques  espèces»  telles  que  la 
vipère  et  la  plupart  des  serpens  venimeux ,  les  œufs  éclosent 
dans  le  sein  maternel,  de  manière  quelles  petits  en  sortent 
tout  formés  ;  c'est  pourquoi  on  les  regarde  comme  des  vivi- 
pares, mais  d'une  nature  très-imparfaite. 

Les  serpens  ont  une  double  vei^e ,  et  s'accouplent  en  tk'en" 
tortillant  ensemble;  les  lézards  et  les  tortues  n'ont  qu'une 
verge  simple  ;  cependant  elle  est  double  ches  le  'caméléon  et 
quelques  autres  lézards.  Il  y  en  a  même  ches  lesauels  cette 
verge  fourchue  est  encore  divisée  a  son  extrémité  en  deux 
nouvelles  bifurcations.  Les  grenouilles  et  les  salamandres 
n'ont  pas  de  verge ,  mais  un  conduit  déférent  d'oi)  sort  la  li- 
queur spermatique  dans  le  coït. 

La  chaleur  de  Fatmosphère ,  en  été ,  suffit  pour  fidre  écloro 
les  petits  ;  et  à  peine  sortis  de  l'œuf,  ils  ont  déjà  l'instinct  d» 
leur  espèce. 

Les  reptiles  sont  donés  d'une  singulière  propriété;  c'eet 
celle  de  reproduire  leurs  pattes,  leurs  queues ,  &c.  lorsqu'elles 
sont  détruites.  Ce  fait  se  remarque  principalement  dans  les 
siUamandres  et  les  lézards ,  et  étoit  déjà  connu  du  temps 
d'Aristote.  Mais  les  reptiles  sont  aussi  très-remarquables  par 
l'extrême  ténacité  de  leur  vie;  car  leur  irritabilité  subsiste  en- 
core long-temps  aprèé  leur  mort,  on  a  même  vu  le  cœur 
d'une  vipère  battre  plus  de  quarante  heures  après  avoir  été  se* 
paré  do  corps. 

On  a  rencontré  «ouvent  des  crocodiles  et  des  serpens  d'une 
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taille  monstraen&e;  ils  graadissent  quelquefois  à  plas  de  vingt- 
cinq  pieds.  Des  tortuett  marines  sont  souvent  assez  considé- 
rables,pour  que  quatre  à  ciuq  hommes  se  tiennent  à  l'aise  sur 
leur  dos. 

Il  n'y  a  pas  un  sixième  des  repHlea  qui  soit  venimeux  ,  et 
I*on  a  beaucoup  trop  exagéré  leufs  mauvaises  qualités ,  par 
une  répugnance  naturelle  que  tous  les  hommes  témoignent  à 
leur  aspect.  Cependant  ce  sont  des  animaux  asses  pacifiques 
et  même  stupides  en  général.  Leur  nature  est  assex  curieuse 
pour  appeler  l'attention  des  hommes  ;  par  exemple  le  camé" 
Uon,  le  croeodiie,  le  crapaud  pipa,  les  vipères;  la  fécondation 
des  salamandres  et  des grenouiÛes ,  &c.  les  têtards,  les  repro^ 
ductions  des  membres  coupés ,  la  grande  irritabilité  des  mus- 
cles ,  offrent  un  spectacle  fort  intéressant.  De  plus,  on  se  ser- 
voit  des  vipères ,  du  seinque ,  du  crapaud,  du  frai  de  gre-* 
Ttouilles  dans  l'ancienne  médecine ,  et  l'on  fait  encore  usatre 
maintenant  des  tortues,  et  même  des  létards  anolis  dans  di- 
verses maladies.  L'écaillé  de  plusieurs  tortues  sert  dans  les  art» 
et  l'ébénislerie ,  pour  des  tabatières  et  autres  boites.  Le»  phé- 
nomènes de  l'économie  animale  sont  plus  singuliers  dans 
cette  classe  que  dans  toutes  celles  des  animaux  à  vertèbres ^  è 
sang  rouge  et  à  double  système  nerveux^  aussi  leur  étude  est 
assez  attrayante  pour  vaincre  cette  horreur  involontaire  que 
les  reptiles  nous  inspirent  ordinairement.  (V.) 

REPTITATRIX.  Ije grimpereau  a  été  désigné  par  Turner 
sous  cette  dénomination  latine.  (S.) 

RËQUEURIE^  /ZejutfE^M»^  arbrisseau  à  feuiOes  opposées^ 
pétiolées»  oblongues,  très-entières,  glabres,  à  fleurs  jaune* 
portées  trois  par  trois  sur  des  pédoncules  axiUaires ,  qui  forme 
«n  genre  dans  la  tétrandrie  tétragynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  triple  persistant  ; 
deux  monophylles  bipartites ,  et  l'intérieur  de  deux  folioles 
concaves;  une. corolle  de  quatre  pétales  concaves;  quatre 
élamines  ;  un  ovaire  supérieur  ovale  à  quatre  styles  très- 
courts;  une  capsule  ovale  tétragone  à  quatre  valves  couron- 
nées par  ces  styles ,  à  quatre  loges ,  contenant  un  grand 
nombre  de  semences. 

Le  requeurie  se  tirùuve  au  Pérou.  (B.) 

REQUIEM.  On  donne  quelquefois  ce  nom  an  Rsquzn. 
yioyez.ce  mot.  (B.) 

REQUIN,  espèce  de  poisson  du  genre  squale,  très- 
célèbre  à  raison  de  sa  grandeur ,  de  sa  force,  de  sa  hardiesse 
et  de  sa  voracité ,  qu'on  appelle  aussi  chien  de  mer  et  lamie  , 
et  qui  a  souvent  donné  ce» divers  noms  au  genre  entier.  F^ojf, 
au  mot  SquaIaS» 
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,  Lie  coq»  du  requin  eal  très-alon^  relativement  k  son  dia- 
mètre ;  sa  tête,  qui  est  mince  et  large ^  se  termine  antérieure- 
ment en  pointe  courte;  se»  yeux  sont  k  moitié  couverts  par 
une  membrane;  derrière  se  voient  les  cinq  trous  des  bran- 
chies ^  et  sous  le  museaq  les  narines,  qui  sont  à  moilié  rerou- 
vertes par  un  appendice  de  la  peau  ;  l'ouverture  de  sa  bouche 
est  en  dessous ,  assez  loin  du  bout  du  museau  ;  elle  est  très- 
large,  et  ses  mâchoires  sont  armées  de  plusieurs  rangs  de 
dents  pointues,  triangulaires,  appiaties,  dentelées  et  blanches 
comme  de  Tivoire,  qui  augmentent  en  nombre  avec  lage; 
ca  langue  est  courte  ,  épaisse  et  cartilagineuse  ;  son  ^nus  est 
situé  entre  les  nageoires  ventrales;  sa  peau  est  grise,  très-rude 
au  toucher,  et  ses  nageoires  brunâtres. 

a  Ce  formidabléanimal ,  dit  Lacépède,  parvient  quelquefois 
à  plus  de  trente  pieds  de  long,  à  plus  de  mille  livres  de 

Foids  ;  il  9*en  faut  même  de  beaucoup  que  l'on  ait  prouvé  que 
on  doit  regarder  comme  exagérée  1  assertion  de  ceux  qui 
ont  prétendu  qu'on  avoit  péché  un  requin  de  quatre  mule 
livres  de  poids. 

)>  Mais  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attribut,  il  a  reçu  aussi 
la  force  et  des  armes  meurtrières  ;  et  féroce  autan  t  que  vorace , 
impétueux  dans  ses  mouvemena,  avide  de  sang  et  insatiable 
de  proie ,  il  est  véritablement  le  Hgre  delà  mer,  H^chercliant 
MUS  crainte  tout  ennemi,  poursuivant  avec  plus  d'obstina- 
tion, attaquant  avec  plus  de  rage,  combattant  avec  plus 
d'acharnement  que  les  autres  habitans  des  eaux  ;  plus  dan- 
gereux que  plusieurs  cétacés ,  qui  presque  toujours  sout 
moins  puissans  que  lui;  inspirant  même  pins  d'eflfroî  que  les 
haleines^  qui,  moins  bien  armées  et  douées  d'appétits  bien 
dilférens,  ne  provoquent  presque  jamais  ni  Thomme  ni  les 
grands  animaux;  rapide  dans  sa  course;  répandu  sous  tous 
les  climats;  ayant  envahi,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  mers; 
.paroissant  souvent  au  milieu  des  tempêtes:  npperçu  facile- 
ment par  l'éclat  phosphoriqne  dont  U  brille  au  milieu  des 
ombres  des  nuits  les  plus  orageuses;  menaçant  de  sa  eueule 
énorme  et  dévorante  les  infortunés  navigateurs  exposes  aux 
Iiorreurs  du  naufrage,  leur  fermant  toute  voie  de  saiut ,  leur 
jnontrant  en  quelque  sorte  leur  tombe  ouverte,  et  plaçant 
aoiis  leurs  yeux  le  signal  de  la  destruction ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  ait  reçu  le  nom  sinistre  qu*il  porte,  et  qui, 
réveillant  tant  d'idées  lugubres,  rappelle  sur-tout  la  mort, 
dont  il  est  le  ministre.  Requin  est,  en  eil'et,  une  corruption 
iie  requiem,  qui  désigne  depuis  long-temps  en  Europe  la 
mort  ou  le  repos  éternel,  et  qui  a  dû  être  souvent,  pour  des 
j^ssagers  effrayés^  l'expression  de  leur  consternation  à  la  vue 
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d'un  énorme  squale  et  des  victimes  déchirées  bn  englonlies 
par  ce  tyran  des  ondes.  Terrible  encore  quand  on  a  pu  par* 
venir  à  l'accabler  de  chaînes ,  se  débattant  avec  violence  Ion 
même  qu'il  est  déjà  tout  baigné  dans  son  sang,  et  pouvant 
d'un  seul  coup  de  sa  queue  répandre  le  ravage  autour  de  lui 
à  l'instant  même  où  U  est  près  d'expirer ,  n'est-il  pas  le  plas 
formidable  de  tous  les  animaux  auxquels  la  nature  n'a  pas 
départi  des  armes  empoisonnées  ?  Le  tigre  le  plus  furieux  au 
milieu  des  sables  brulans,  le  crocodile  le  plus  fort  sur  les 
rivages  équatoriaux,  le  serpent  le  plus  démesuré  dans  les 
solitudes  africaines ,  doivent-ils  inspirer  autant  d'efiroi  qu'un 
énorme  requin  au  milieu  des  vagues  agitées?  » 

Mais  quel  est  le  principe  de  celte  puissance  et  la  source  de 
cette  voracité  7 

On  a  dit  que  l'ouverture  de  sa  bouche  étoit  immense  ;  et 
en  effet,  on  en  a  vu  dont  les  mâchoires  ouvertes  a  voient 
quatre  à  cinq  pieds  de  diamètre  ;  et  Lacépède  a  constaté  quo 
les  moyens,  ceux  de  trente  pieds  par  exemple,  don  noient 
une  mesure  de  douze  pieds  de  circonférence.  Il  ne  fiiul  donc 
pas  être  étonné  lorsqu'on  lit  dans  tant  de  voyageurs,  que  les 
requins  avalent  non-seulement  des  hommes  tout  entiers, 
mais  même  des  chevaux,  des  boeufs,  et  autres  grands  anî* 
maux  que  le  hasard  fait  tomber  dans  la  mer. 

On  a  dit  encore  que  les  mâchoires  du  requin  étoient  gar- 
nies de  plusieurs  rangs  de  dents,  qui  varient  en  nombre 
selon  l'âge.  En  efifet ,  dans  les  jeunes  requins ,  il  n'y  en  a  sou- 
vent qu'un  rang  à  chaque  mâchoire ,  ou  un  rang  à  la  mâ- 
choire inférieure  et  deux  à  la  supérieure;  mais,  dans  les 
requins  très-âgés,  il  y  en  a  généralement  six  rangées  i  cha- 
cune ,  ce  qui  fait  en  tout  environ  quatre  cents  dents,  à  trente 
par  rangées.  Ces  dents  ne  sont  pas  enchâssées  dans  un  os, 
comme  celles  des  quadrupèdes,  mais  dans  les  cellules  carti- 
lagineuses des  mâchoires,  ce  qui  leur  donne  la  faculté  de  se 
coucher  en  arrière  ou  de  se  redresser  à  volonté ,  selon  le 
besoin.  Ordinairement,  il  n'y  a  que  le  premier  et  le  second 
rang  qui  soient  i*elevés  ;  mais  dans  les  grandes  occasions, 
lorsqn  il  s'agit  de  saisir  une  victime  d'une  grande  vigueur, 
toutes  agissent  à -la -fois  ou  successivement ,  et  multiplient  les 
blessures  fn  même  temps  que  les  points  d'arrêts. 

Les  rangs  inférieurs  des  dents  du  requin  étant  les  derniers 
formés,  sont  composés  de  dents  plus  petites;  mais  dans  les 
très-vieux  requins,  leur  différence  est  presque  nulle.  Il  n'est 
pas  vrai,  ainsi  qu'on  le  croit  généralement,  que  les  dents 
intérieures  soient  destinées  &  remplacer  celles  des  premiers 
rangs  lorsqu'elles  ont  été  cassées  ou  arrachées  par  quelque 
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accident*  Fliaieiin  naturalislet  modernes,  et  en  dernier  lieu 
Lacépede ,  font  conatalè  d'une  manière  indubitable.  Lors- 
qu'on  reyuin  perd  une  de  aea  dents  ,  el  cela  lui  arrive  sou- 
vent ,  il  iuî  «n  ponase  une  autre ,  ou  mieux  une  des  tris* 
petites  dents  qa  on  remarque  à  la  Itase  de  toutes  les  grandes 
prend  la  place  vide»  et  parvient  avec  le  temp  à  la  rempliiv 
On  prend  trèe-fréquemment  des  requins  avec  des  dents  ainsi 
'crues  après  coup ,  et  dont  on  peut  presque  calculer  Tâg^n 
en  comparant  leur  grandeur  à  celle  aes  autres  de  la  même 
rangée. 

lia  hauteur  des  dents  antérieures  d'un  requin  de  trente 
pieds  de  long  est  d'environ  deux  pouces ,  et  leur  largeur  k  la 
tMse  de  deux  et  demi,  sans  compreûdra  la  racine  \  mais  ou 
voit,  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Parts,  une  deut  tte 
requin  pétrifiée  ,  trouvée  auprès  des  Pyrénées.,  à  Dax,  qui  a 
également,  sans  compter  la  racine ,  près  de  quatre  |K>uces  du 
hauteur.  L'animal  auquel  elle  a  appartenu  devoit  donc  avoir 
plus  de  soixante  pieds  de  long.  (  Lacépède,  d'après  un  calcul 
incontestable,  lui  attribue  soixante  et  onae  pieds,ct  une  bouche 
de  neuf  pieds  de  diamètre.  ) 

Toutes  les  nageoires  du  requin  sont  fermes,  roides  et  car- 
tilagineuses. Les  pectorales  sont  les  plus  grandes ,  ensuite  celles 
de  la  queue  ;  toutes  sont  unies  par  des  muscles  puissans  : 
aussi  nage-t-il  avec  la  plus  grande  vélocité;  aussi  un  indi-* 
vidu  de  petite  taille,  de  six  pieds  par  exemple ,  peut-il,  lors* 
qu'il  est  liors  de  l'eau,  casser  les  jan^bes  et  m^me  tuer  un 
l^omme  d'un  seul  coup  de  queup.  Sa  peau  est  toujours  enduite 
d'une  mucosité  abondante,  qui  sort  des  glandes  placées  au- 
tour du  museau ,  et  qui  est  éminemment  phosphorique  dans 
certaines  circonstances. 

La  fécondation  des  requins.^  comme  celle  desJflAi^s  (  Foy* 
ce  mot.),  se  fait  par  un  vérilable  accouplement^  niais  cepen- 
dant imparfait.  L'époque  où  les  n^àl^f. Recherchant  les  fe- 
melles varie;  maïs  c  est  presque  .toi\j^wrs,  a«i  corameiicemeut 
du  printemps.  Alors  ils  «'approchent  des  rivages,  s'appa- 
rient et  appliqueut  leur  ventre  l'un  contre,  l'autre,  de  ma- 
nière que  l'anus  du  mâle  coïncide  avec  celui  df .  (a  iemolk, 
lis  sont  maintenus  daiis  cette  position  par  le  moyen  tics 
appendices  crochueadu  màle^  aifuâf||ae>par  le  croisement  de 
leuiis  m^eoires. 

•  Cet  aceouplement  est  plua  ou  moina  prolorigé,  et  se  ré- 
pète plqa  on  mpins  fréquemment,  jusqu'à  ce  que  le  mâle  ait 
épuisé  sa  laite,  ou  que  le^i  œufs  de  1^,/emclle  aient  élc  tous 
fécondés.  Le  même  mâle  peui  s*  uiur.  successive  ment  à  vingt 
.femelles  di£Gsrentes^  car  il  n'a  aucuiuf^  constance  duus  ses 
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amours  ^  et  le  haSfircI  décide  seul  de  son  clioïK.  II  en  résulte  T^i 
fécondation  d'une  assez  grande  quantité  d'œuft  qui  éclosent 
à  différentes  époques,  et  dans  l'ordre  de  leur  fécondation, 
dans  le  ventre  de  leur  mère.  U  en  sort  ordinairement  seule- 
ment deux  ou  trois  à>la-fois,  et  dans  des  temps  inégaux  ;  mais 
cela  a  lieu  pendant  presque  tout  l'été.  On  peut  cependant 
difficilement  fixer  le  nombre  des  petits  qui  naissent  dans  le 
i;ourant  d'une  année  :  Lacépède  peùse  cependant ,  d'après 
quelques  faits 5  que  ce  nombre  va  quelquefois  au-delà  de 
trente. 

Les  œufs  des  requins  sont  de  la  forme*  et  de  la  consistance 
de  ceux  des  Raies  {  Voyez  ce  mot.  ) ,  c'est-à-dire  qu'ils  re- 
présentent une  espèce  de  coussin  parsUélogrammique ,  de 
toature  carlilagineose/dont  les  quatre  angles  portent,  de» 
côtés  les  plus  étroits,  des  filamens  de  même  nature,  très- 
déliés,  et  de  plus  de  trois  pieds  de  long.  On  trouve  souvent 
sur  les  rivages  de  ces  œu&  rejetés  par  le  flot  et  trè»-entiers« 
Il  est  probable  que  ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas  été  fécondés , 
ou  qui  sont  sortis  .du  ventre  de  leur  mère  avant  le  terme 
prescrit  par  la  nature,  car  souvent  il  s'en  fait  des  expulsions 
irrégulières  encore  comme  chez  les  raies. 

A  leur  sortie  du  vèrilre  de  leur  mère,  les  jeunes  squales 
kl 'ont  que  cinq  à  six  pouces  de  long;  mais  à  peine  on  t-iU 
acquis  un  rang  de  den!s,  qu'ils  se  Iivi*ent  déjà  à  de  grandes 
destructions  :  leur 'férocité  devance  leur  jouissance.  Au  reste, 
quoiqu'ils  n'arrivent  que  lentement  et  en  éprouvant  de  no- 
Inbies  changemens  aux  derniers  degrés  de  leur  puissance, 
on  n'a  aucune  donnée  positive  d'après  laquelle  on  puisse 
fixer  ses  idées  à  cet  égard.  11  faiidroit  pouvoir  suivre  la  crois-- 
sance  du  même  requin  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort 
naturelle;  oti  ne  l'a  pas  encore  enirépris,  et  il  est  probable, 
on  sent  biéh  pourquoi ,  qu'on  ne  l'entreprendra  pas  de  long* 
temps.  Quoi  i{\r\\tn4oii',  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
requins  peuvent  parVéhir  à  une.  très-grande  vieillesse,  peut- 
être  à  plusieurs  sièoleé',' 4i  où  compare  la-^randeur  gigan- 
tesque de  quelques  individus  à  la  taille  cermmune  du  plus 
grand  nombre.  '  '  * 

On  tt^uve  des  reqUiH^àans  toutes  les.melrs  ;  ils  sont  sur-tout 
frès-abondansdans'.lâf'lHéditérranée^  aussi  ont-ils  été  men- 
tionnés par  tous  les  naturalistes  grecs  et  latins.  C'est  Belon  qui 
en  adonné  le  premie^dessin.  Ils  ont  été  deptiis  figurés  un  grand 
nombre  de  fois ,  entr'antres  par  Bl6ch  et  Lacépède.  Ils  se 
tiennent  ordinairemelit  dans  les  fonds  de  la  haute  mer,  mais 
se  montrent  fréquetamewt  à  là  surface  pour  y  chercher  leur 
proie.  Ils  ne  s'approchent  des  cales  que  lorsque  la  faim  lea 
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presse^  oa  qu'ih  sont  poursuivis  par  le  muler  {phyécier  ma» 
croeephcUun  Liinn.  ) ,  qui  leur  fait  une  guerre  d'extermina- 
tion, ils  avalenl  toutes  sortes  d'animaux  vivans  ou  morts,  les 
coupent  quelquefois  en  deux  ou  trois  morceaux,  mais  ne  les 
mâchent  ni  ne  les  déchirent  jamais,  comme  on  s'est  plu  à  le 
dire.  La  position  de  leur  bouche  les  oblige  de  se  retourner 
pour  saisir  les  objets  qu'ils  convoitent  et  qui  ne  sont  pas  au- 
dessous  d'elle ,  ce  qui  favorise  la  fuite  de  beaucoup  de  leurs 
victimes.  Ils  attaquent  les  hommes  par-tout  où  ils  peuvent 
les  attraper ,  et  sur- tout  les  nègres  ;  aussi  les  relations  des 
voyageurs  sont- elles  pleines  de  relations  d'événemens  tra- 
giques qu'ils  ont  occasionnés.  Lorsqu'ils  rencontrent  un  vais- 
seau dans  la  haute  mer,  ils  l'accompagnent  ordinairement 
plus  ou  moins  longs»  temps  pour  profiter  des  rtstes  de  la 
cuisine  qu'on  jette  à  la  mer,  pour  saisir  les  hommes  qui 
tombent  dans  la  mer  ou'  qu'on  y  jette  après  leur  mort.  Les 
vaisseaux  négriers  sur- tout  qui  reviennent  de  la  traite  sur  la 
côte  d'Afrique,  sont  ceux  qu'ils  suivent  avec  le  plus  de  téna- 
cité ,  pai*ce  qu'on  leur  jette  les  cadavres  des  malheureux 
esclaves  que  le  désespoir,  l'insalubrité  de  Tair  ou  la  faim  font 
périr  journellement. 

La  voracité  de  ce  poisson  rend  sa  pèche  facile  ;  aussi  les 
matelots,  lorsque  dans  le  calme  ils  n'ont  rien  à  faire,  ne 
manquent  -  ils  jamais  de  s'y  livi^r.  Pour  cela,  ils  attachent 
un  morceau  de  viande,  et  même  quelquefois  un  simple  mor- 
ceau d'étofie ,  à  un  gros  hameçon  fixé  à  une  chaîne  de  fer  et 
attaché  à  une  longue  corde,  et  jettent  le  tout  dans  la  mer.  Le 
requin,  sur-tout  lorsqu'il  a  faim ,  ne  manque  pas  de  se  jeter 
dessus  et  de  se  prendre ,  alors  on  le  hisse  sur  le  pont ,  on  le 
tue  à  coup  de  hache ,  et  on  le  dépèce  pour  le  manger.  On  le 
prend  aussi  fréquemment  lorsqu'on  n'a  pas  d'appflt  à  lui 
offrir,  avec  la  fouenne.  Pour  cela ,  un -matelot  exercé  se  tient 
sur  le  gaillard  d'avant ,  et  lonqu'il  en  passe  un  à  sa  portée , 
il  lui  lance  son  arme  au  r  le  dos.  Le  monstre  blessé,  fait  des 
bonds  prodigieux ,  se  tourne  et  retourne  dans  tous  les  sens 
pour  se  débarrasser  du  dard  meurtrier,  rejette  souvent  tous 
les^alimens  qu'il  a  dans  l'estomac,  et  enfin  fuit  avec  vitesse. 
Alors  on  lui  lâche  autant  de  corde  ,  à  laquelle  est  attaché  le 
fi^'r,  qu'il  est  nécessaire  ;  mais  pendlint  qu'il  nage ,  il  perd  son 
u^Vkf^  y  s'aAbiblit^,  et  bientôt  on  peut  le  rapprocher  du  vaisseau 
et  l'y  faire  monter  sans  danger.  C'est  toujours  un  spectacle 
fort  agréable  pour  les  passagers  ennuyés  de  la  monotonie 
d'une  longue  navigation ,  que  la  prise  d'un  requin ,  sur- tout 
lorsqu'il  est  d'une  certaine  grosseur,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion 
d'eu  juger. 
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On  arrête  souvent  des  êguaies  dans  les  filets  qu'on  jette 
pour  prendre  des  harengê  et  autres  poissons ,  dans  ceux 
tendus  à  demeure  pour  emprisonner  les  thonM ,  mais  c'est 
presque  toujours  contre  le  vœu  des  pécheurs ,  qui  se  trouvent 
exposés  par-la  à  manquer  plus  ou  moins  leur  but  et  à  perdre 
leurs  fileta^  que  ces  monstrueux  animaux  entraînent  ou  dé* 
chirent  de  manière  à  ne  pouvoii:  plus  être  de  service.  Ils  sont 
rarement  dédommagés  de  leurs  ravages  par  la  vente  de  Thuile 
qu'ils  retirent  de  leur  foie  ou  de  leur  graisse  et  par  celle  de 
leur  peau  ,  quoique  ces  objets  soient  d  un  débit  asses  avan- 
tageux. 

On  voit  fréquemment  sur  la  côte  d'Afrique  «  et  quelquefois 
dans  les  mers  de  Tlnde  et  de  l'Amérique,  même,  dit- on, 
•en  Europe,  des  hommes  assez  hardis  pour  aller  attaquer  le 
requin  corps  à  corps  au  milieu  de  la  mer.  Us  nagent  vers  lui , 
le  harcellent ,  et  lorsqu'il  se  retourne  pour  les  engloutir ,  ila 
lui  fendent  le  venti%  avec  un  poignard^  ou  lui  mettent  dana 
la  bouche  y  perpendiculairement  aux  deux  mâchoires ,  une 
harre  de  fer  pointue  aux  deux  bouts ,  qui  les  empêche  de  se 
refermer,  et  permet  de  Tamener  sur  le  sable  an  moyen  de  la 
corde  qui  y  est  attachée.  Ces  combats  sont  les  analogues  de 
ceux  auxquels  on  se  livre  dans  les  mêmes  pays  contre  lea 
Crocodiles.  Voyez  ce  mot. 

Les  requins  ont  pour  ennemis  quelques  espèces  de  cétacéa 
qui  leur  livrent  de  furieux  combats  «  entr'autres»  comme  on 
Ta  déjà  dit,  le  phyaêter  macrocéphale.  Ils  se  battent  aussi  quel- 
quefois enlr'eux,  à  ce  que  rapportent  les  voyageurs.  Il  faut 
en  général  cependant  se  défier  des  descriptions  de  ces  coin- 
bats ,  qui  portent  tous  les  caractères  de  l'exagération. 

On  voit  très-fréquemment  des  EcHiNKis  (  Vùyem  ce  mot.  ) 
attachés  sur  le  dos  des  requins.  On  a  fait  un  grand  nombre 
de  contes  à  leur  sujet.  Le  vrai  est  que  ce  poisson  singulier 
s'attache  sur  eux  comme  sqr  les  autres  gros  poissons ,  comme 
sur  les  vaisseaux ,  parce  qu'il  est  de  sa  nature  de  s'attacher 
ainsi  (  Voyez  au  mot  ËcHXNiis.  )  ;  mais  ce  n'est  certainement 

{)as  dans  des  intentions  de  bienveillance  ni  de  malveillance  à 
'égard  des  requins ,  et  ce  n'est  pas  par  un  retour  de  tendresse, 
que  les  mêmes  requins  ne  les  mangeiit  point* 

U  n'en  est  pas  de  même  des  autres  petits  poissons  qui 
accompagnent  également  souvent  les  requins  et  les  vaisseaux , 
tels  que  les  Csntronotes  filotxs  ,  les  Pimxjlxptkkxs  sus- 
QUi£Ns  (  Voyez  ces  mots.)»  sur  lesquels  on  a  fait  les  mêmeii 
contes.  Jfe  me  suis  assuré ,  contre  l'opinion  généralement 
admise  parmi  les  matelots,  et  dernièrement  appuyée  de  Tas- 
sentiment  de  Geoffroy,  que  ce  n'éloit  pas  dans  Tintentioi». 
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d'indiquer  au  requin  la  proie  qui  loi  convient,  et  qni  est  &  aa 
portée  afin  d'en  profiter ,  que  ces  poînona  vivoîent  dans  sa 
compagnie  I  mais  pour  vivre  de  ses  excrémens.  On  peut 
toujours  empêcher  ces  poissons  de  le  suivre ,  ainsi  que  je  Taî 
fait  y  en  leur  jetant  de  la  purée  d'haricots  ou  des  petits  mor- 
ceaux de  viande.  Blocfa  avoit  dit  avant  moi  que  l'opinion  des 
matelots  étoit  sans  doute  une  fable  ^  parce  que  les  dents  du 
requin  sont  disposées  de  manière ,  amsi  qu'on  Ta  déjà  dit , 
à  ce  qu'elles  ne  peuvent  déchirer  ni  mâcher  sa  proie,  c'est» 
à-dire  qu'il  l'avale  entière ,  et  par  conséquent  ne  peut  rien 
laisser  aux  cenironotes  ou  pimei^piàreê  pour  prix  de  leur  com- 
plaisance. 

Les  sens  les  plus  perfectionnés  chez  les  requins  paroissent 
être  l'odorat  et  l'ouïe.  On  les  voit  accourir  plus  certainement 
et  de  plus  loin  lorsqu'on  jette  un  morceau  de  viande  cor- 
rompue dans  la  mer  que  lorsqu'on  en  jette  un  de  frais.  £t 
Bloch  rapporte  que  lesGroënlandaîs  qui  fréquentent  une  mer 
abondante  en  requins  dans  des  petits  canots  faits  avec  la  peau 
He  ce  poisson ,  ont  soin  de  faire  le  moins  de  bruit  possible 
pour  moins  risquer  d'être  avalés  avec  leur  canot  par  cea 
monstres  9  qui  accourent  dans  le  cas  contraire  des  profon* 
denrs  de  l'Océan. 

La  chair  du  requin  est  dure  et  coriace ,  cependant  elle  se 
mange  généralement  ;  celle  des  jeunes  sur-tout,  ainsi  que  je 
l'ai  jugé  par  expérience,  est  agréable  au  goût.  La  partie  qui 
est  immédiatement  sous  la  peau  et  dont  la  couleur  est  rou- 
geâtre ,  passe  pouf  la  meilleure.  Les  matelots  en  recherchent  le 
ventre ,  et  cette  nourriture  fait  une  diversion  utile  aux  alimens 
^lés  dont  ils  sont  presque  exclusivement  nourris  dans  les 
voyages  de  longs  cours.  Les  nègres  l'aiment  beaucoup ,  la  pré- 
fêrent  même  souvent  à  celle  de  toute  autre  espèce  de  poisson. 
Les  peuples  dq  nord  de  rEnix>pe  la  laissent  corrompre  à 
moitié  pour  la  rendre  plus  tendre.  Ils  la  font  saler  ou  sécher 
pour  la  conserver  pendant  l'hiver.  Us  préparent  sa  peau  pour 
en  faire  des  harnois  de  chevaux ,  des  souliers,  &c.  On  tire  de 
son  foie  une  huile  bonne  à  brûler  et  à  être  employée  dan» 
les  arts,  et  ce  jusqu'à  la  concurence  de  deux  et  même  deux 
tonnes  et  demie  par  chaque  poisson.  On  en  tire  également  de 
sa  graisse,  en  la  faisant  bouilfîr  à  grande  eau  ou  en  la  fondant 
à  sec  dans  des  marmites  de  métal.  On  fait  encore  d'excellens 
ragoûts  avec  son  foie,  sur- tout  des  omelettes  analogues  aux 
omelettes  au  lard. 

L'ancienne  médecine  regardoit  la  cervelle  des  requins 
séchée  et  réduite  en  poudre,  comme  apéritive  et  diurétique , 
•t  ses  dents,  également  en  poudre,  comme  propres  pour 
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arrêter  le  coan  de  ventre ,  guérir  les  hémorragies ,  provo* 
quer  les  urines ,  détruire  la  pierre  dans  la  vessie  »  &c.  Os 
prétendues  vertus  ont  disparu  an  flambeau  de  la  raison.  Des 
préjugés  encore  plus  absurdes  avoient  fait  attribuer  à  ces 
mêmes  dents,  portées  dans  la  poche,  la  faculté  de  guérir  des 
maux  de  dents  et  de  la  peur.  £n  conséquence  on  les  encbâs- 
soit  dans  de  1  or  et  de  l'argent ,  et  oh  se  les  transmetloit  en 
liérilage  comme  des  meubles  du  plus  grand  prix.  On  ne  voit 
plus  heureusement  de  ces  amulettes  en  £urope ,  autre  part 
que  dans  les  cabinets  des  curieux  ;  mais  elles  rendent  un  té- 
moignage bien  affligeant  de  l'ignorance  de  nos  pères. 

On  a  trouvé  au  mont  Bolca ,  près  de  Yéronne ,  une  em- 
preinte presque  complète  de  requin ,  et  dans  d'autres  lieux 
quelques  fcagmens  plus  ou  moins  considérables  de  qette 
même  espèce;  mais  aeê  dents,  dont  la  dureté  favorisoit  la  con- 
servation ,  se  rencontrent  dans  certains  lieux  en  nombre 
incroyable.  Les  premières  dont  les  naturalistes  se  soient  occu- 
pés avoient  été  rapportées  de  l'ile  de  Malie,  où  elles  sont 
très-communes ,  et  où  on  est  dans  l'absurde,  opinion  que 
•ce  sont  les .  dents  des  serpena  pétrifiés  par  l'apôtre  saint 
Paul  à  son  arrivée  dans  celte  île,  ce  qui  les  a  fait  appeler 
glossopètres ,  et  leur  a  fait  attribuer  des  vertus  surnaturelles, 
comme  cela  a  toujours' eu  lieu  lorsque  des  idées  d'un  &na- 
iisme  ignorant  se  sont  jointes  à  des  pliénomènes  naturels  in- 
compréhensibles. Depuis  on  en  a  découvert  dans  les  pajrs  de 
aecondo  formation ,  comme  dans  les  pays  à  couches,  presque 
par- tout  enfin  ,  ce  qui  fait  croire  que  les  requis  n  etoient 
pas  moins  abondans  dans  l'ancienne  mer  que  dans  la  mer 
actuelle.  Quelques-unes  de  ces  dents  fo»siles^  comme  on  l'a 
déjà  dit,  ont  des  dimensions  telles,  qu'on  ne  peut  que  se  faire 
une  idée  épouvantable  de  la  grosseur  des  monstres  auxquels 
elles  ont  appartenu.  On  pourroit  beaucoup  s'étendre  sur  ces 
fossiles,  si  on  vouloit  rapporter  tout  ce  que  les  anciens  orycto- 
graphes  en  ont  dit ,  mais  on  croit  qu'il  suffit  de  constater 
qu'elles  ont  appartenu  à  d^  requins  ou  à  d'autres  espèces  du 
genre  squale.  Il  est  possible  et  même  probable  que  plusieurs 
des  dents  figurées  en  si  grand  nombre  dans  leurs  ouvrages , 
ont  appartenu  à  des  espèces  encore  incdnnues  ou  même 
perdues,  mais  l'état  actuel  de  nos  connoissances  ne  permet 
pas  encore  de  se  former  des  idées  fixes  sur  cet  objet.  Voyez 
au  mot  Squale. 

Les  grandes  espèces  de  squales  ^  principalement  celui  que 
LinnsBUs  a  appelé  particulièrement  squalus  maximus ,  ont 
été  très-souvent  confondues  avec  le  requin  proprement  dit , 
dont  elles  ne  diOèrenl  en  eOet  que  fort  peu  par  leur  orga«> 
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nîiuition  générale  et  par  leurs  mœurs.  (  Voy.  au  mot  Squale.  ) 
On  doit  à  Broussonnet  une  excellente  monographie  de  co 
genre ,  où  il  traite  en  détail  de  cette  espèce.  (  B.) 

RÉRÉMOULiY.  C'est  le  nom  de  pays  de  la  Bigi^onk 
OAiFFis  DE  CHAT.  Foye%  cc  mot.  (B.) 

RÉSEAU  »  tissu  formé  par  des  fibres  entrelacées.  (  D.) 

RÉS£ÂU,  nom  spécifique  d'un  anguia  d'Amérique.  Foy. 
au  mot  Anguis.  (B.) 

AÈSEAU  BLANC ,  nom  marchand  d'une  coquille  du 
genre  des  venus ^  figurée  dans  Dargen ville,  pi.  ai ,  lettre  E. 
C'est  le  i^enua  iigrina  de  Linnasus.  Foy.  au  mot  Vénus.  (B.) 

RÉSÉDA  GAUDE  ,  Reaeda  Linn.  (  Dodécandrie  trigy^ 
nie.  )  y  genre  de  plantes  qui  semble  lier  la  famille  des  Caffa* 
BiDÉEsavec  celle  desSAFONAcéss,  et  qui  présente  pour  ca- 
ractère un  calice  divisé  profondément  en  quatre,  cinq  ou  six 
parties;  une  corolle  de  quatre ,  cinq  ou  six  pétales  irréguliers , 
ordinairement  laciniés ,  et  dont  le  supérieur  est  glanduleux  à 
sa  base  ;  onze  à  vingt  étamines ,  à  filets  courts,  à  anthères  éri- 
gées et  obtuses;  un  ovaire  presque  sessile,  sans  style,  ou  sur-* 
monté  de  trois  à  cinq  styles,  couronnés  chacun  par  un  stig- 
mate simple  ;  une  capsule  anguleuse  à  une  loge ,  s'ouvrant 
au  sommet,  et  renfermant  plusieurs  semences  réniformes, 
attachées  à  chaque  côté  des  placentas  latéraux.  Ces  caractères 
sont  figurés  pi.  410  des  lUuêtrcUioru  de  Lamarck. 

Ijosréaéda  sont  des  plantes  herbacées,  vivacea ou  annuelles, 
la  plupart  d'Europe,  à  feuilles  alternes,  entières  ou  découpées, 
munies  de  deux  glandes  à  leur  base,  et  à  fleurs  disposées  en 
épis  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Ce  genre  comprend 
environ  de  douze  à  quinse  espèces,  parmi  lesc|uelles  il  y  en 
a  deux  très-remarquables ,  l'une  cultivée  dans  les  jardins  pour 
la  bonne  odeur  de  èea  fleurs,  l'autre  cultivée  en  grand  pour 
l'usage  qu'on  fait  de  ses  feuilles  dans  la  teinture. 

La  première  est  le  RéséDA  odorant.  Réséda  odoraia  Linn.» 
plante  aiinaelle  originaire  il'Egypte ,  qui  a  une  racine  fibreuse  el  en- 
foncée assez  profondémenl  dans  la  terre  ;  des  tiges  rameuses  lougnes 
d  environ  un  pied ,  la  plupart  coudiées  ;  des  feuilles  alternes ,  enlièie» 
el  à  trois  lobes  ;  et  des  fleurs  d'un  blanc  herbacé ,  à  autbèi  es  d'un  rouga 
de  brique;  elles  sont  portées  sur  de  longs  pédoncules  lisses ,  et  for- 
ment par  leur  réunion  des  épis  Iftcbes  au  sommet  dos  rameaux.  Leur 
odeur  est  Irés-agréable,  el  si  suave,  que  Linneus  la  compare  à  cell© 
de  l'ambroisie.  C'est  pour  leur  pai Tum  qu'on  cultive  cette  plante  , 
qui  dans  son  port  et  sa  fjrme,  n'oftre  rien  d'élégant.  On  la  scni© 
auprès  de  son  habitation  ,  sous  ses  fenêtres ,  soit  en  pleine  terre ,  soit 
dans  des  pois  qu'on  place  sur  les  consoles  et  les  cheminées  des  appar-» 
U:m«us.  Elltt  Cil  sur-lout  recherchée  des  femmes ,  ^ui  préfèrent  com- 
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muiiémenl  les  pUiiles  odorantes  les  plus  cbétÎTes  anz  plantes  les 
ploB  belles  qai  sont  privées  d'odeur.  Essayez  en  efîet  de  présenter 
en  même  temps  à  une  femme  deux  bouquets,  Tun  composé  des  tuitpeê 
ou  des  renoncules  les  plus  rares  et  les  plus  richement  nnancéea , 
Taulre  formé  simplement  d'un  brin  â'héiioirope  on  de  réeéda ,  vous 
Terrez  qu*elle  choisira  ce  dernier  sans  balancer  ;  et  pendant  que  voua 
chercherez  à  lui  démontrer  froidement  les  beautés  de  vos  tulipee ,  pour 
leur  obtenir  la  préférence ,  sans  vous  écouter  elle  arrangera  aur  son 
sein  la  fleur  choisie ,  en  se  penchant  Ters  elle  pour  iouîr  aussi-tAt 
de  son  parfum.  Elle  pourroil  cependant  être  quelquefois  trompée  par 
l'apparence,  si  elle  a  fait  choix  du  réeéda;  car  cette  plante  offre  on 
phénomène  assez  singulier.  Lorsqu'elle  est  semée  dans  un  sol  lé^er 
et  enrichi  par  les  engrais  et  le  terreau ,  elle  a  un  parfum  trés-agréa-* 
ble  ;  maia  ai  on  la  aéme  dans  un  terrein  sablonneux  et  peu  engraissé» 
elle  n'a  point  d'odeur.  Ce  phénomène  semble  annoncer  que  le  sol 
ainsi  que  le  climat,  influent  beaucoup  sur  l'odeur  des  plantes,  il 
devroit  engager  les  naturalistes-cultivateurs  à  faire  des  expériences , 
pour  savoir  jusqu'à  quel  point  l'odeur  d'une  plante  peut  être  rendue 
plus  foible  ou  plus  inleiiso  par  la  culture  ;  et  pour  Ûlcher  de  décoo- 
vrir  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  moyen ,  soit  de  donner  de  l'odeur  à 
une  plante  qui  n'en  a  pas  »  aoit  de  détruire  ou  d'affoiblir  au  moins 
celle  des  plantes  qui  en  ont  une  mauvaise. 

Quand  on  veut  avoir  du  réeéda  en  fleur  de  trés->bonne  heure ,  on 
en  sème  la  graine  au  mois  d'août  on  de  septembre ,  suivant  le  climnl , 
dans  des  pots  ou  des  terrines  qu'on  garantit  soigneusement  de  la  gelée 
pendant  l'hiver.  Au  printemps  on  députe  et  l'on  place  séparément  les 
jeunes  plantes  à  demeure.  Pour  prolonger  leur  durée ,  on  retranche 
les  fleurs  dès  qu'elles  sont  passées ,  et  on  ne  les  laissa  pas  donner  da 
fruit.  On  peut  aussi  semer  le  réeéda  k  différentes  époques ,  pendant 
le  printemps  et  l'été ,  on  en  a  ainsi  an  fleur  jusqu'aux  premières  ge- 
lées. Celte  plante  •  semée  en  pleine  terre ,  peut  être  repiquée  dans 
des  puis ,  quand  elle  a  la  hauteur  du  petit  doigt.  Elle  aime  le  sokil 
et  demande  à  être  arrosée  dans  les  sécheresses. 

L'autre  espèce  intéressante  de  ce  genre  est  le  RéséoA  jaunissant, 
qu'on  appelle  vulgairement  herbe  à  jaunir  »  gaude  ou  vaude^  reeeda 
luleola  Linn.  C'est  une  plante  annuelle  et  bisannuelle,  qui  croit  na- 
turellement dans  toute  l'Europe  sur  le  bord  des  chemins  et  dana  les 
lieux  sablonneux  ,  et  qui  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Sa  racine  est 
droite  ,  longue ,  pivotante ,  roussAtre  à  l'extérieur  et  blanche  inté- 
rieurement ;  sa  tige  est  élevée  de  trois  è  quatre  pieds ,  et  de  quatre  à 
cinq  quand  la  plante  est  cultivée.  Ses  feuilles  sont  alternes ,  lisses , 
lanô^olées ,  très-entières  r  «ysnt  de  chaque  côté  une  dent  à  leur  base  ; 
ses  fleurs  jaunes ,  avec  un  calice  à  quatre  segmens  ;  et  ses  capsules 
profondément  divisées  et  comme  surmontées  de  trois  pointes. 

ObeervaUone  êur  lee  avantagée  que  préeenle  la  Gaude ,  et  eur  ea 

culture. 

Cette  plante  sert  è  teindre  les  étoffes  de  laine  et  de  soie  •  et  fournît 
toutes  les  nuances,  depuis  le  jaune  le  plus  pâle  jusqu'au  jaune  ver- 
dAtra.  Ella  est  aiuai  essentielle  auK  teintures  jaunes  et  vej  tas ,  que  la 
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piraDce  Test  pour  lea  ronges.  Mais  IsLgaude  ciiUivêe  eat  bien  snpé- 
rieare  à  la  gaudt  sauvage.  Aussi  la  [culture  de  celle  piaule  a-t-elU 
acquis  beaocuap<le  faveur  depuis  quelques  années ,  el  sVst-elle  accrus 
aensiblemenfc ,  sur-toul  an  Languedoc  el  en  Normandie.  Dans  cette 
dernière  province  on  la  cultive  avec  le  plus  grand  succès ,  el  ïmu. 
doit  celle  précieuse  ressource  au  zèle  de  M.  d'Ambouruay  ,  qui  a 
fail  pour  elle  ce  qu'il  avoit  entrepris  pour  la  Garancic.  (  Voyêii 
ce  niot.  ) 

Outre  les  avantages  qu'offre  la  gaude ,  c^miùib  production  coronier- 
ciale  et  propre  aux  aris  «  elle  en  présente  d'autres  sous  les  rapports 
de  réconomie  cbampélre ,  par  Tinfluence  qu'elle  a  sur  les  récollea 
ultérieures ,  par  la  iiii«e  en  Talear  de  ter  reins  qui  ne  donner  oient  sana 
elle  aucun  produit ,  el  par  la  nourriture  qu'elle  peat  quelquefois  pro- 
curer aux  troupeaux. 

«  La  gaude,  dit  Mordret  {Observai,  9ur  la  cuil.  de  ia  gaude) ,  étoît 
d'un  usage  plus  général  dans  les  anciens  procédés  de  la  teinture ,  et 
avant  que  des  bois  étrangers  qui  produisent  une  couleur  jaune  eus- 
sent pris  en  partie  sa  place.  Elle  est  infiniment  supérieure  à  ces  bois  , 
pour  la  beaulé  des  couleurs ,  la  souplesse  qu'elle  conserve  à  la  laine , 
et  le  moelleux  qu'elle  procure  aux  étoffes.  Sous  ce  premier  point  de 
▼ue ,  sa  culture  doit  être  favorisée.  Une  plante  indigène  qui  intéressa 
nos  manufactures  »  qui  alimente  notre  commerce ,  augmenle  no» 
l'onissances  et  fournit  des  moyens  de  subsistance  à  un  grand  nombre 
de  citoyens;  une  plante  qui  ne  peut  pas  même  être  équivalemment 
remplacée  par  un  bois  qui  ne  croit  pas  sur  notre  sol ,  ne  sauroit  être 
Tue  d'un  autre  œil  par  celui  à  qui  la  prospérité  de  son  pays  est  chère. 

»  Avant  la  guerre  de  la  révolution,  la  gaude 'é\o\i  rob>et  d'un 
commerce  extérieur.  Ce  tribut  que  payoient  à  notre  agriculture  les 
nations  qui  s'en  approvisionnoient  chez  nous ,  ef  ^qu'elles  lui  payeront 
encore  à  la  paix ,  est  un  nouveau  motif  de  faveur  pour  ce  genre  d« 
récolte. 

»  11  n'est  point  de  denrée ,  ajoute  Mordret ,  sur  laquelle  la  cupidité 
même  puisse  spéculer  avec  moins  de  danger,  et  pour  elle  et  pour  lu 
public.  Il  n'en  est  aucune  qui  se  conserve  plus  long-leraps,  pourvu 
qu'elle  soit  sèche  et  convenablement  abritée  ;  elle  acquiert  même  de 
la  qualité  en  vieillissant. 

»  La  gaude  croit  sur  les  terreins  fatigués  de  produire  des  grains  ; 
l'année  de  sa  croissance  est  pour  eux  une  année  de  repos.  Ce  re- 
pos même  produil  des  effets  plus  avantageux  qu'un  repos  absolu. 
La  présence  de  celte  plante  dispense  de  multiplier  les  labours  ;  elle 
force  k  des  sarclages  qui  s'opposent  à  la  croissanc-e  des  herbes  inu"- 
tiles  ou  nuisibles  ;  la  différence  des  sucs  qui  lui  conviennent ,  laisse  à 
nos  guerets  ceux  dont  se  nourriront  les  grains  qui  doivent  y  croître 
après  elle  v. 

Bnfin  Mordret  pense  que  cette  plaute  ,  semée  dans  les  coupes  de 
bois  en  osance  de  Thiver  précédent,  y  prendroit  la  plus  belle  crois- 
sance.' a  C'est  pendant  l'hiver,  dit-il,  que  s'opère  la  coupe  des  bois  ; 
mais  la  vide  des  ventes  se  termine  rarement  avant  le  milieu  de  juin. 
A  cette  époque  le  bois  n'a  poussé  que  de  foibles  rejetons.  Pendant  les 
dernières  années  qui  ont  précédé  la  coupe ,  le  sol  on»bragé  par  l'épais 
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seitr  au  taillis  a  prodoit  peu  d*berbes.  lia  nourri  le  boia  jdont  lea  ra- 
cines le  pénètreot  profondément  ;  mais  la  superficie ,  quoique  ferti- 
lisée par  les  feuilles  qui  y  ont  pourri  en  grande  quantité,  n'a  presque 
rien  dépensé  pour  la  végélaiion.  Aussi  la  nature  semble-t-elle  cher- 
cher i  se  dédommager  du  long  repus  auquel  l'avoit  condamnée  V^b- 
sence  des  rayons  du  soleil ,  en'  variant  à  Tinfini  ttes  productions ,  et 
en  leur  donnant  les  plus  grands  développemens  dans  les  première» 
années  qui  suivent  Tabatlis.  Si  on  y  ^ême  de  la  gaude,  on  mettra  à 
profit  celte  exubérance  de  sucs  que  le  repos  a  conservés  ;  la  gaude 
seule  les  partagera  avec  le  recru  ,  lorsqu'on  aura  soin  toutefois  de 
sarcler;  et  ce  travail  tournera  à  l'avantage  de  l'une  et  Tautro  pro- 
duction. 

»  On  ne  doit  pas  craindre  que  la  croissance  de  cette  plante  dc- 
Tance  celle  du  taillis.  I^a  première  année,  rlle  ne  pousse  que  dea 
feuilles;  c'est  au  printemps  de  la  seconde  qu'elle  commence  à  pous- 
ser des  tiges.  Alors  même  elle  ne  s'élèvera  probablement  encore  qu'à 
la  hauteur  du  recru,  et  elle  lui  laissera  le  champ  libre  à  l'époque  de 
la  seconde  sève.  L'arrachis  qui  s'en  fera  pour  la  récoller  aura  pour 
le  buis  l'effet  d'une  espèce  de  culture.  Sa  racine  ébranlera  la  surface 
du  sol  en  s*en  séparant  ;  elle  laissera  des  vides  par  lesquels  les  pluies 
pourront  s'insinuer  plus*  profondément  ;  les  sucs  nutritifs  acquer- 
ront donc  plus  de  facilité  dans  la  circulation  ,  et  un  véhicule  plus 
abondant». 

Ainsi ,  selon  Mordret  »  la  culture  de  la  gaude  transportée  dans  les 
taillis  en  coupe  de  l'hiver  précédent ,  rendra  profitable  un  terrein 
dont  on  n'eût  rien  retiré.  Cette  culture  n*exige  pas  des  frais  considéra- 
bles ;  elle  ne  nuit  point  au  bois,  et  elle  laisse  au  cultivateur  la  liberté 
d'employer  ses  aunes  terres  à  l'ensemencement  de  grains  ou  d'autres 
productions  alimentaires  et  de  première  nécessité. 

Le 'froid  ne  faisant  point  périr  la  gaude  pendant  l'hiver  ,  il  est  plus 
convenable  de  la  semer  avant  qu'après  celte  saison.  Semée  en  au- 
tomne ou  au  printemps  ,  la  récolle  s'en  fait  à-peu-près  à  la  même 
époque,  à  quiuze  jours  près  ,  sur-tout  dans  les  pays  chauds.  Or  il 
n'est  pas  possible  que  la  plante  semée  en  mars  ait  autant  de  consis- 
tance et  de  hauteur  que  celle  qui  aura  été  semée  en  octobre. 

La  graine  de  la  gaude  étant  extrêmement  fine  »  pour  pouvoir  la 
semer  également ,  il  faut  la  mêler  avec  du  sable  un  peu  gras  et  hu« 
mide,  elle  demande  ï.  être  peu  enterrée.  Les  labours  une  fois  donnés, 
on  passe  la  herse  sur  le  dos  ;  on  sème ,  et  l'on  traîne  ensuite  sur  le  sol, 
et  Â  plusieurs  reprises,  des  fagots  attachés  les  uns  aux  autres. 

Si  la  gaude  est  semée  trop  clair ,  elle  devient  branchue ,  et  dans  cet 
état  elle  est  moins  avantageuse  aux  teinturiers  ;  car  la  meilleure  gaude 
est  celle  qui  n'a  qu'un  seul  brin. 

Les  soins  qu'exige  uue  gaudière  sont  peu  de  chose.  Il  snifit  de  sar- 
cler à  propos  avant  et  après  l'hiver ,  d'édaircir  les  endroits  où  les 
plantes  sont  trop  épaisses,  et  de  regarnir  les  places  vides  avec  les 
plants  arrachés.  C'est  au  printemps  qu'il  convient  de  faire  celle  der- 
nière opération  ,  pour  lac|uelle  on  choisit  un  temps  pluvieux  oit 
humide. 

L*époqae  de  la  récolte  varie  suivant  celle  du  semis ,  et  suirant  les 
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Heux  et  le  climat.  Elle  est  au  reste  indiquée  par  la  couleur  de  la 
plante.  Quand  elle  commence  à  devenir  jauuAtre ,  et  loriqn*unc  partie 
de  la  graine  est  mûre ,  c'est  le  moment  d'arracher  la  gaude.  On  en 
fait  de  petits  paqueli  liés  avec  de  la  paille,  et  réunia  ensuite  en  plua 
gros,  qu'on  transporte  près  de  la  maison.  Là  ils  sont  détachés,  et 
chaque  brin  est  suspendu  contre  des  murs  ou  des  haies ,  exposé  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  à  toute  Tardeur  du  soleil  ;  on  les  bottèle  ensuite 
en  paquets  de  douze  à  quinze  livres,  sur  de  grands  drapa  qui  re« 
çoivent  la  graine  échappée  des  capsules.  On  réunit  plusieurs  de 
ces  hottes  ensemble ,  et  on  les  porte  dans  des  lieux  couverts  et 
bien  aérés.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  mettre  la  gaude  en  bottes  que 
lorsqu'elle  est  bien  sèche  ;  car  si  les  bottes  étdient  amoncelées  encore 
humides ,  la  fermentation  qui  s'y  établiroit  altéreroil  la  partie  colo« 
rante  de  la  plante- 

Quand  on  récolte  la  gaude ,  il  est  plos  avantageux  de  l'arracher 
avec  sa  racine;  elle  contient  peu  de  principe  coloraqt;  mais  les  tiges 
paroissant  alors  plus  longues,  la  plante  est  plus  marchande  et  ae  vend 
mieux.  Cependant,  dit  Rozier,  si  on  traite  avec  un  teinturier  raison- 
nable «  et  si  Ton  a  des  troupeaux  j  on  peut  couper  les  tiges  raz  terre, 
parce  que  ce  tronçon  repousse  ,  et  les  nouvelles  feuilles  qu'il  produit 
deviennent  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail. 

Des  que  la  gaude  est  arrachée ,  on  laboure  le  sol  ;  on  7  fait  passer 
les  montons  pendant  plusieurs  ^oars  ;  et  on  la  dispose  i  produire  dans 
la  suite  une  nouvelle  récolte  de  blé ,  de  seigle  ou  d'autres  grains. 

Pour  obtenir  de  W gaude  une  coi|]eur  jaune  très-solide,  le  meil- 
leur procédé  est  de  faire  bouillir  la  laine  avec  du  tartre  (  iaririte  aci^ 
duîe  depotaaae) ,  du  sel  marin  (rÂuriaie  de  eoude)  ,  une  solution  do 
bismuth  dans  l'acide  nilreux,  et  de  la  passer  à  \tL  gaude.  La  laine  que 
l'on  a  teinte  en  jaune  de  celte  manière,  prendra  une  ct)uleor  verte, 
si ,  après  le  procédé  ci  -  dessns ,  on  là  plonge  dans  une  dissolotiou 
de  gaude  fraîche. 

Quelques  anfiqCraires  ont  peàsé  que  la  gaude  est  le  elrathium  des 
anciens ,  plante  colorante  dont  ils  ont  soovent  parlé,  et  dont  iis^n'ont 
pas  donné  la  description. 

On  retire  encore  de  la  gaude ,  pour  l'usage  des  peintres  ,  une  laque 
jaune  plus-  brillante  et  plus  solide  que  celle  qu'on  retire  de  la  graine 
d'AvioNON.  yhycx  ce  mot  et  le  mot  Nsrprctn. 

Les  teinturiers  estiment  davantage  la  gaude  menue  et  un  peu 
rousse.  (D.) 

RESIDU  ou  DÉPÔT  TERREUX,  roy.  Albâtre,  Con- 
CRÉTiONS  y  Stalactites,  &c.  (  Pat.) 

RESINE ,  Résina,  Aux  articles  Baumf.  et  Gomme  (^Voyez 
ces  mots.)  j^ai  déjà  parlé  de  la  résine.  Quoiquecetle  substance 
soit  un  des  matériaux  immédiats  des  végétaux,  sa  nature  n'est 
pas  encore  très-bien  connue.  Il  paroît  qu'elle  est  le  produit 
de  l'huile  volatile  épaissie  dans  les  cellules  de  ces  corps  orga- 
niques. Elle  est  ordinairement  sèche  ^  cassante,  fusible  à  un 
certain  degré  de. chaleur^  plus. ou  moins  colorée,  depuis  le 
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faune  jasqu'ou  bran  ,  inflammable ,  insoluble  dans  l'ean  , 
soluble  dans  les  huiles  el  dans  i'alcohol.  Combinée  avec  un 
sel  essentiel ,  elle  forme  les  baumes;  unie  au  corps  muqueux 
ou  extractif,  elle  devient  el  s'appelle ^/nme^r^xin^.  On  donne 
souvent  le  seul  nom  de  résine  à  celle  que  fournit  le  pin  :  les 
autres  portent  communément  avec  ce  nom  «  ceux  des  arbres 
qui  les  produii»eut  ;  toutes  en  découlent ,  ainsi  que  les  gommes, 
aiatureÛement  ou  par  incision.  Elles  sont  plus  ou  moins 
pures,  selon  l'espèce  ou  la  manière  de  les  recueillir.  Elles 
di&erent  aussi  entre  elles  par  leur  couleur  et  le  degi'é  de  leur 
consistance.  On  emploie  les  plus  grossières  aux  usages  com- 
muns ,  comme  pour  goudnonner  les  bateaux ,  les  vais- 
seaux ,  &c.  Les  résines  fines,  claires  ou  odorantes,  entrent 
dans  la  composition  des  Vernis  ou  des  Parfums.  Consultez 
ces  mots.  (D.) 

RESINE  ANIME.  On  connoît  deux  sortes  de  résifie  animé. 
Tune  d'Orient ,  Tautre  d'Occident  :  toutes  deux  sont  appelées 
dans  le  commerce  ^mm^amm^;  ce  sontpourtani  de  vraies 
résines,  car  elles  sont  très-inflammables.  La  résiné  animé 
d'Orient  ressemble  en  quelque  iàçon  à  la  myrrhe.  Elle  ré- 
pand une  odeur  suave  quand  on  la  brûle  ;  on  Tapportoit  au- 
trefois d'Etbiopie.  Elle  est  très- rare  aujourd'hui.  On  lui  subs- 
titue celle  d'Occident ,  prodoite  par  leCouRBARiL.(f7>/0x  ce 
mot.)  Celle-ci  est  une  substaînce  concrète,  friable,  d'un  blanc 
jaunâtre ,  ordinairement  transparente ,  d'une  odeur  aroma- 
tique douce  ,  d'une  saveur  médiocrement  acre.  Elle  est  em- 
ployée en  médecine  ,  mais  ses  vertus  ne  sont  pas  confirmées 
par  l'observation.  On  la  prépare  comme  la  Rksjmeoe  Ta- 
CAMAQUS.  {f^oyes  ce  mot.)  Elle  est  mise  par  Carlbeuser  [au 
nombre  ues  résines  les, plus  pures.  (D.) 

RESINE  DE  C  ACli  IBOU.  On  donne  ce  nom  à  une  sub- 
stance résineuse  prodlfite  par  une  espèce  de  gommier  ou  ^- 
mart  qui  croît  en  Amérique,  F'oy:  Gomart.  (D.) 

RESINE  CAREIGNE.  Foyez  Gomme  caraone  ou  ca- 

BBIGNK.  (D.) 

RESINE  DE  CÈDRE  ,  substance  transparente,  friable, 
inflammable ,  d*une  couleur  jaunâtre,  d'une  odeur  aroma- 
tique donce  et  d'une  saveur  acre  et  amèrel  Elle  est  produite 
par  le  Cldre.  {F'oyez  ce  moU)  Quand  elle  en  découle  natu- 
rellement et  sous  forme  grenue,  on  l'appelle c^d^ia ,  et  résine 
de  cèdre  quand  elle  en  sort  en  stalactites  et  par  incision.  Les 
Egyptiens  •emploient  la  première  dans  leurs  embaumemens  , 
en  la  mêlant  avec  d'autres  aromates.  Ces  résines  sont  rares  en 
France  :  on  leur  substitue  souvent  legalipot.  Leurs  propriéléfl 
médipinales  sont  équivoques  «t  peu  constatées.  (D.) 
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RESINE  DE  CONE,  nom  qu'on  donne  à  la  ûAréhenthine 
qui  découle  naturellement  sans  incision.  Ployez  aux  article» 
Pin  ,  Safin  ,  MiiiizE ,  TiRisiNiHE.  (D.) 

RESINE  GOPAL ,  appelée  improprement  gomme  copaL 
On  la  retire  du  Ganitrs  coPAiii«iF£R£.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
C'eAt  une  substance  dure,  friable  ,  transparente,  de  couleur 
jaune  on  citrine  ,  odorante,  moins  cependant  que  la  résiné 
animé ,  mais  répandant ,  lorsqu'on  la  brûle,  une  odeur  aro- 
matique douce  et  très-forte.  Elle  se  dissout  dans  l'eau  et  e^. 
grande  partie  dans  l'alcohol ,  quand  elle  est  torréfiée.  Cette 
réaine  entroit  dans  les  parfums  que  les  Améncaimi  brûlaient 
sur  les  autels  de  leurs  dieux.  Sa  vapeur  favorise  l'expecto- 
ration des  humeurs  piluiteuses ,  séreuses  et  même  purulente^^ 
On  fait  un  grand  usage  de  cette  substance  pour  les  vernis. 
Sa  solution  spiritueuse  ou  huileuse^  employée  dans  les  arts ,  se 

!>répare  de  la  manière  suivante.  On  jette  dans  un  creuset  de 
a  gomme  copal  grossièrement  divisée  ;  on  l'y  fait  torréfier  , 
de  maniera  que  la  chaleur  pénètre  chaque  morceau  sans  1^^ 
décomposer;  ainsi  torréfiée,  elle  est  mise,  avec  de  l'huile  es- 
sentielle ou  de  l'esprit-de-vin ,  dans  un  vaisseau,  que  Fon 
ferme  exactement ,  et  l'on  fait  digérer  ce  mélange  au  bain« 
marie.  (D.) 

RESINE  DE  COURE ARIL.  C'est  la  résine  animé  ceci* 
dentale.  Voyez  l'article  Résine  animk.  (D.) 

RESINE  ELASTIQUE  ,  GOMME  ELASTIQUE  ; 
CAOUTCHOUC.  C'est  une  résine  très-singulière ,  dont  la 
nature  est  fort  peu  donnue  ;  nous  avons  décrit  ses  propriétés 
à  l'article  Hivi ,  nom  de  l'arbre  qui  la  produit.  Foyez  cet 
article.  (D.) 

RESINE  ELEMI ,  Résina  elemi.  On  en  distingue  deux: 
sortes  ,  auxquelles  on  donne  improprement  dans  les  bou* 
tiques  le  nom  de  gomme  élémi.  L'une  vient  .d'Egypte  ou 
d'Ethiopie,  l'autre  de  l'Amérique;  celle-ci  découle  d'une 
espèce  de  Bals/imier  {Amyris  elemifera  Linn.).  (Fbyez  ce 
mot.)  La  première,  quoique  solide  extérieurement,  con- 
serve long-temps  une  espèce  de  mollesse  ;  elle  est  très^inflam- 
niable,  d'une  couleur  jaunâtre  tirant  sur  le  vert,  et  d'une 
saveur  acre  un  peu  amère.  Elle  a  une  forte  odeur  de  fenouil, 
peu  agréable.  Elle  nous  est  apportée  en  morceaux  cylin- 
driques du  poids  de  deux  livres,  communément  enveloppés 
de  feuilles  de  palmier.  Celle  de  l'Amérique  est  transparente , 
d'une  consistance  ordinairement  molle ,  grasse  et  gluante,  et 
d'un  blanc  jaunâtre;  elle  devient  friable  avec  le  temps,  et  res-» 
Bcmble  à  la  résine  du  pin. 
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L'une  et  Vanire  riêinê  élémi  échauffent  :  à  haute  dose/ elles 
augmentent  la  vélocité  du  pouU  :  en  parfum ,  elles  aident  «^ 
l'expectoration  des  humeurs  piluiteuses  :  en  solution ,  dans 
un  jaune  d'oeuf,  elles  détergent  et  cicatrisent  les  ulcères 
simples,  sur-tout  ceux  de  la  tdie  :  dissoutes  dans  l'eau-de-vie, 
elles  favorisent  la  cicatrice  des  plaies  des  nerfs  et  des  tendons. 
On  les  prépare  comme  la  Rbsinb  de  Tacamaque  [Ployez  ce 
mot.  )  Elles  font  la  base  du  baume  d'Arcmuê^  dont  Vitet  donne 
la  composition  dans  wl  pharmacopée,  (D.) 

R£SIN£  EPINETTE  DU  CANADA.  Voy.  Baume  du 

CANADA.  (D.) 


i  rhuile  et  à  l'esprit  de  gofac  plusieurs  vertus  que  Vitet 
voque  en  doute,  ou  qui ,  selon  lui ,  demanderoient  de  nou- 
velles obffervations  pour  être  constatées.  (D.) 

RESINE-LAQUE.  Voye%  le  mot  Lacqde.  (D.) 

RESINE  DE  LIERRE  ou  HEDEHÉE.  Foyez  à  l'article 
Libère.  (D.) 

RESINE  LIQUIDE  DE  LA  NOU  VELLE-ESPAGNE, 
nom  qu'on  donne  quelquefois  au  baume  de  copahu  ou 
d'ambre  liquide,  Voy.  Liquioambar.  (D.) 

RESINE  DE  MELEZE,  f^oyez  Mbl^zb  et  TiniBEN- 

THINE.  (D.) 

RESINE  DU  MOLLE  ou  POIVRIER  D'AMÉRIQUE. 
£Ue  suinte  des  gerçures  et  crevasses  de  i'écorce  d'un  arbre 

Ïorlant  le  même  nom.  (  Foyes  Mollb.  )  Celte  résine  est 
lanche ,  odorante  et  purgative.  Elle  prend  à  lair  une  forme 
concrète.  (D.) 

RESINE  OLAMPI.  Bomare  dit  que ,  sous  ce  nom ,  on 
nous  a  envoyé  plusieui*s  fois  de  l'Amérique  une  résine  jau* 
Xiâtre^  dure ,  grumeleuse  ,  friable,  quelquefois  transparente, 
quelquefois  blanchâtre ,  un  peu  opaque,  ayant  beaucoup  de 
rapport  avec  les  Résines  animI,  copai.  et  covrbaril. 
Voyez  ces  mots.  (D.) 

RESINE  DU  PIN,  DU  SAPIN ,  DU  TEREBINTHE. 
^Foyez  ces  mots  et  le  mot  TiRiBENTUiNB.  (D.) 

RESINE  TACAMAQUE ,  Tacamakaca ,  subsUnce  ré- 
nneuse  qui  est  produite  par  lé  Peuplier  bàumibe.  {Voyez 
ce  mot.  )  CeUe  qui  découle  naturellement  de  l'arbre  ,  est  pré- 
férée comme  la  plus  pure  ;  elle  est  un  peu  molle ,  et  a  une 
odeur  d'ambre  gris.  On  la  recueille  et  on  nous  TaDporte  dans 
des  coques  faites  de  fruits  de  ealebassier  jc'ezi  ce  qu  on  appelle^ 
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dans  le  commerce , la  tacamaque  en  coque,  ou  en  eouis  :  elle 
est  fort  rare.  L'espèce  commune  est  celle  qu'on  tire  en  faisant 
des  incisions  à  Tecorce;  elle  est  jaune,  rouge  ou  brune,  selon 
la  partie  où  Tîncision  a  été  faite;  eUe  nous  vient  en  masse  ou 
en  grains  parsemés  de  larmes  blanches.  Son  odeur  est  péné- . 
Iran  te  et  moins  suave  que  celle  de  la  première  espèce.  Cette 
résine  est  vulnéraire  ,  astringente  et  nervale.  On  en  fait  pea 
d'usage  intérieurement^  appliquée  extérieurement,  en  em- 
plâtre ou  en  calaplasme,  elle  résout  les  tumeurs  dures,  ap* 
paise  les  douleurs  de  la  goutte.  Pour  s^en  servir ,  on  en  dis- 
sout dans  un  jaune  d'oeuf ,  depuis  dix  grains  jusqu'à  une 
drachme.  ^ 

La  résine  Utaunaque  des  fies  de  Madagascar  et  de  Bonriion 
n'est  autre  chose  que  le  Baume  vert.  V'oye%  ce  mot. 

Il  existe  au  Mexique  une  espèce  de  peuplier  que  les  Es- 
pagnols appeIlentybco#  oïifimx  iacamaca.  On  en  relire  y  par 
incision  ,  le  baume  focot  Son  odeur  est  agréable;  il  s'emploie 
sur  les  plaies  gangreneuses.  (D.) 

RESINE  DE  TYR.  C'est  la  résine  du  pin.  (D.) 

RESINE  DE  VERNIS.  C'est  la  SANOARAQUE.To^tf»  ce 
mot  et  le  mot  Thuya.  (D.) 

RÉSINIER  D'AMÉRIQUE.  C'est  la  même  chose  que  le 
GoMAAT.  Fbyez  ce  mot.  (B.) 

RESPIRATION.  Nous  avons  décrit  à  l'article  Poumons  , 
les  organes  respiratoires  dans  les  diverses  classes  d'animaux  f 
il  s*agit  ici  de  leurs  fonctions  en  elles-mêmes. 

La  nécessité  de  l'introduction  de  l'air  dans  les  humeurs 
des  corps  organisés,  est  prouvée  par  l'universalité  de  la  respi^ 
ration  dans  tous ,  car  les  animaux  ne  sont  pas  les  seuls  êtres 
qui  en  aient  besoin  ;  les  plantes  respirent  aussi;  elles  ont  dea- 
trachées,  de  petits  orifices  dans  lesquels  l'air  pénètre  au  milieu 
de  leur  propre  substance.  Les  feuilles  sont  des  espèces  de 
poumons  pour  les  végétaux;  elles. absorbent  de  l'air  et  elle» 
en  exhalent.  Les  animaux  aquatiques  et  ceux  qui  habitent 
sous  la  terre  ^  ont  aussi  leur  respiration.  Les  poissons  séparent 
de  l'eau  l'air  qu  elle  a  dissous  ;  les  surfaces  de  leurs  branchies 
(  ouïes)  l'absorbent  et  le  font  passer  dans  le  sang.  L'air  qui  se 
trouve  dans  les  interstices  de  la  terre  ^  suffit  aux  animaux  qui 
s'y  enfoncent.  Sans  doute,  les  trufles  et  les  autres  plantes  sou- 
terraines respirent  aussi  la  petite  quantité  d'air  qu'elles  trou«« 
vent  à  leur  portée.  Tout  ce  qui  est  vivant  me  paroît  donc  res- 
pirer plus  ou  moins,  et  l'on  pourroit  regarder  celte  fonction 
comme  plus  ou  moins  essentielle  à  l'org^sation  de  tous  les 
corps  animaux  et  végétaux. 
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On  a  découvert  par  la  chimie  ce  qui  se  passoit  dans  Tact* 
respiratoire  9  et  l*oii  s'est  assuré  qu'il  s'opéroit  alors  unesorie 
de  combustion  analogue  à  celle  des  corps  enflammés.  En 
effet >  Tair  est  nécessaire  à  la  flamme  comme  à  1  animal  qui 
respire  ;  sans  lui  le  feu  et  la  vie  s'éteignent  ;  il  éloit  donc  inté- 
ressant d'examiner  les  rapports  de  ces  deux  opérations.  Une 
bougie  enfermée  sous  un  vase  qui  ne  contient  que  de  l'air 
ordinaire ,  languit  bientôt ,  meurt ,  s'éteint.  On  a  remarqué 
alors  que  le  volume  de  l'air  étoit  diminué ,  et  que  cet  air  n'avoit 

Ï>lus  la  propriété  d'être  respiré ,  qu'ij  étouilbit  au  contraire 
'animal  qu'on  y  inlroduisoit.  La  diminution  de  volume 
prouvoit  la  soustraction  d'une  portion  de  cet  air ,  et  ses  mau- 
vaises qualités  anaonçoient  un  changement.  En  suivant  ces 
expériences ,  on  est  parvenu  à  reconnoître  que  l'air  de  l'at- 
mosphère étoit  composé  de  deux  parties  do  nature  différente, 
l'une  qui  restoit  toujours  la  même  au  milieu  des  corps  en- 
Gammés;  et  l'autre  qui  alimentoit  la  flamme^  qui  s'unissoit 
aux  matières  en  combustion ,  et  se  combinoit  avec  elles.  On  a 
trouvé  de  même  dans  la  respiration ,  qu'on  expiroit  l'air  or- 
dinaire changé  et  devenu  au  même  état  qu'un  air  dans  lequel 
un  corps  combustible  auroit  brûlé;  c'est-à-dire  qu'une  partie 
de  cet  air  expiré  n'avoit  pas  changé^  et  que  Tauti^  partie  étoit 
changée.  La  portion  d'air  non  changée  n'éloit  plus  respira- 
l)le,  elle  n'entretenoit  plus  la  vie,  voilà  pourquoi  elle  a  été 
Nommée  azo/£,  qui  veut  dire  aan-'i  vie.  L'autre  portion  s'éloit 
combinée  avec  une  matière  combustible,  et avoit  formé  avec 
elle  un  acide  aérien.  Cette  portion  combinable  de  l'air  a  été 
appelée  oxigène,  ce  qui  sinniûe  générateur  d'acide. 

Voilà  donc  l'air  atmosphérique  composé  d'azote  et  d'oxi- 
gène ,  d'une  partie  non-vitale  et  d'une  partie  vitale.  On  a 
trouvé  que,  pour  l'ordinaire,  il  y  avoîl  dans  cent  pouces 
cubes  d'air ,  vingt-sept  ponces  cubes  d'oxigène  à-peu-près,  et 
que  le  resle  cloit  de  l'azote  plus  ou  moins  pur,  suivant  les 
lieux  d'qù  l'air  a  été  pris.  11  y  a  donc  environ  vingt-sept  par- 
ties nécessaires  à  la  vie,  dans  l'atmosphère,  comme  le  célèbru 
et  infortuné  Lavoisier  l'a  démontré,  ainsi  que  d'autres  chi- 
mistes. Or,  c'est  cet  air  vital  qui  se  combine  à  nos  humeurs, 
3ui  pénètre  dnjis  le  sang  des  poumons  et  des  artères,  et  lui 
onne  cette  belle  couleur  rouge .  beaucoup  plus  vive  que  celle 
du  sang  dos  veines.  Coite  combinaison  est  semblable  à  celle 
qui  s'opère  dans  les  corps  qui  brûlent.  On  peut  donc  dire 
que  nous  sommes  en  nonibuslion.  Respirer,  c'est  brûler.  La 
substance  avec  laquelle  l'air  vital  se  combine  dans  nos  hu- 
meurs, forme  le  même  acide  que  celui  avec  lequel  se  combine 
Tair  vital  dans  les  charbons  ardens.  L'acide  aérien  qu'exha-* 
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lent  les  charbons  brûlans ,  ressemble  entièrement  h  Tacide 
aérien  qui  sort  de  nos  poumons.  C'est  pourquoi  on  leur  a 
donné  le  même  nom  d'cufide  carbonique,  à  Tétat  d'air  ou 
de  gaz. 

il  paroîlque  Corneille  Drebbel^  alchimiste  flamand ,  in- 
venteur de  la  couleur  écarlate^  et  auteur  de  quelques  autres 
découvertes  importantes ,  a  en  connoissance  du  gaz  oxigène^ 
et  en  a  obtenu ,  puisqu'il  paroit  en  avoir  fait  usage  pour  pro- 
longer la  respiration  des  nommes  sous  la  cloche  dies  plongeurs*. 
(Foye%  Dighby ,  De  veget.  plant,  pag.  66  ;  Rob.  Boy  le.  De 
ueu  Reepir.  digrees.  ;  et  Monccmis,  ^oyag,  toni.  a  y  pag.  76.) 
D  autres  physiciens  du  dix-septième  siècle  avoient  quelque 
idée  de  cette  espèce  d'air,  que  les  cartésiens  nommoienft 
èther.  C'est  probablement  l'esprit  vital  qu'A  ristote  disoit  passer 
du  cœur  aux  poumons.  (  Arislot.  Hiet.  animal.  1.  1 ,  c.  16  f 
Galien ,  De  diff.puU.  1. 1 v ,  c.  1 4  ;  Arétée ,  Mal.  aig.  1. 11 ,  c.  3  f 
Hufus,  Alhénée ,  et  môme  Cicéron ,  De  nat.  Deor. ,  1. 11 ,  &c.) 
Xie  génie  des  anciens  avoit  pressenti  les  découvertes  de  nos 
jours.  Hippocrate  parle  aussi  de  l'esprit  aérien  comme  d'un 
aliment  de  la  vie ,  et  Van  Hefanont,  Boerhaave,  Mead,  Sau- 
vages f  en  ont  admis  l'existence. 

Dans  chaque  inspiration ,  il  entre  dedix  à  (Kx-sept  pouces- 
cubes  d'air  dans  notre  poitrine.  Sur  dix-huit  parties  d  oxi- 
gène,  dans  une  proportion  oi*dinaire  de  gaz  azote,  treize 
parties  sont  absorbées  par  la  respiration,  et  onze  parties  sont 
changées  en  gaz  acide  carbonique.  Il  paroit  qu'une  portion 
de  l'oxigène  pénétra  dans  le  sang.  L'air  expiré  est  toujours 
chargé  de  beaucoup  de  vapeurs  aqueuses  qu'on  apperçoit 
très-bien  dans  les  fortes  gelées  de  l'hiver.  Suivant  Lavoisier 
{Mém,  acad.  se.  1789.)  un  quadrupède  consomme  vingt- 
quatre  pieds  cubes  de  gaz  oxigène ,  |)esant  deux  livres  une 
once  une  drachme,  en  vingt-quatre  heures,  et  il  rend  par 
l'expiration  deux  livres  cinq  onces  quatre  drachmes  de  ga^ 
aeide  carbonique ,  avec  dix  onces  six  drachmes  d'eau.  Cette 
consommation  d'air  vital  est  la  cause  du  mal -aise  qu'on 
éprouve  dans  les  lieux  fermés  qui  contiennent  beaucoup  de 
monde ,  comme  dans  les  salles  de  spectacles ,  les  prispns,  les 
souterrains ,  les  voitures  closes,  &c.  Rien  de  plus  utile  que  le 
renouvellement  de  l'air  ;  car  une  foule  de  maladies  de  lan- 
gueur,  de  phthisies,  d'asphyxies,  viennent  du  défaut  d'air 
pur.  De  même,  les  moiUons.,  les  bœhfe ,  périssent  souvent  en 
hiver  dans  leurs  étables,  parce  qu'ils  y  sont  éloufiTés  dans  une 
atmosphère  épaisse  ,  humide  et  chargée  de  vapeurs  infectes. 
Combien  d'épizooties  désastreuses  ne  sont-elles  pas  le  triste- 
fruit  de  l'insouciance  qu'on  a  de  renouveler  l'air  dans  ka» 
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les  mollusques  et  les  crustacés  au!  respirent  par  des  brandifei^ 
lies  trachées  des  insectes  se  subdivisent  en  une  multitude  de 
petits  rameaux  ;  dans  l'intérieur  de  leur  corps  les  ven  et  les 
végétaux  ont  aussi  une  respiration  lente  et  sourde  qui  ne  leuc 
communique  pas  beaucoup  de  chaleur. 

Cependant  le  dégagement  de  la  chaleur  ne  s'exécute  pa» 
dans  l'organe  respiratoire  lui-même  ,  puisqu'il  n'est  pas  plus 
chaud  que  les  autres  parties  du  corps  ,  mais  comme  la  com- 
bustion s'opère  en  détail  dans  les  differens  tissus  de  l'organi- 
aation  vivante ,  la  chaleur  s'y  répand  avec  uniformité.  Lors- 
que nous  nous  agitons  avec  force ,  la  chaleur  augmente  dans 
notre  corps,  et  la  respiration  devient  plus  rapide ,  afin  de 
fournir  de  nouvelle  chaleur  pour  remplacer  celle  qui  s'exhale. 
Car  la  chaleur  sensible  des  animaux  à  sang  chaud  ,  sort  con- 
tinuellement d'eux-mêmes,  d'où  il  suit  qu'il  leur  en  faut  de 
la  nouvelle  pour  maintenir  leur  température  au  même  degré. 
Ainsi  l'oiseau  qui  se  meut  continuellement ,  et  qui  est  pour 
ainsi  dire  brâlant,  a  besoin  de  respirer  beaucoup  par  cette 
raison ,  sAna  cela  il  deviendroit  bientôt  glacé ,  de  même  qu'il 
fiiutphis  d  air  au  feu  à  mesure  qu'il  est  plus  ardent.  Mais  le 
repliie  qui  perd  peu  de  chaleur  ,  qui  agite  moins  ses  muscles 
que  lesvinimaux  à  sang  chaud ,  le  poisson  qui ,  nageant  dans 
\\n  milieu  dense  et  aussi  pesant  que  lui ,  n'a  pas  besoin  d'une 
grande  puissance  musculaire,  ces  animaux  ont  moins  besoin 
de  respirer  (|ue  des  espèces  plus  actives  et  plus  ardentes.  La 
mesure  de  la  clialeur  est  donc  proportionnée  aux  besoins  de 
l'animal ,  et  ne  dépend  pas  de  fa  température  des  corps  exté- 
rieui:ay  puisque  dans  les  ardeurs  de  l'été  ou  de  la  z6ne  lor- 
ride  ,  cr>mme  sous  la  glace  des  hivers  et  des  régions  polaires  , 
la  chaleur  intrinsèque  des  corps  vivans  n'est  pas  changée  ;  ils 
n'éprouvent  la  chaleur  et  le  froid  extérieurs  que  comme  des 
modifications  clranqères  à  leur  nature.  L'excès  de  l'un  ou  de 
l'autre  est  Hurmotilé  par  les  propriétés  de  la  vie  qui  (endent 
a  ramener  Tèquilibrc  naturel.  Ainsi  nous  résistons  au  froid 
vif  do  riiiver  et  à  la  chaleur  éloufiante  de  l'été  par  une  faculté 
vitale  qui  est  en  rapport  avec  nos  fonctions  organiques.  Lors- 
que celies-ci  languissent,  comme  dans  la  ^neillesse,  on  résiste- 
moins  au  froid  et  à  la  chaleur  de  l'extérieur  que  dans  l'^ge 
de  la  vigueur.  Il  paroît  aussi  que  diverses  parties  du  corps 
peuvent  éprouver  plus  ou  moins  de  chaleur  suivant  le  déve- 
loppement de  la  sensibilité  et  de  la  contractitité  anim.iles. 
Ainsi ,  dans  les  inflammations  d'une  partie ,  la  chaleur  y  de- 
vient considéi'able ,  de  sorte  qu'on  n'en  peut  attribuer  les 
causes  qu'à  l'augmentation  des  facultés  vitales  dans  celt» 
partie.  La  chaleur  ne  dépend  donc  pas  uniquement  de  h» 
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respîraiion  chez  les  animaux,  et  sans  donte  anan  dans  les 
plan  les;  mais  elle  tient  surtout  aux  qualités  de  la  vie  et  à  son 
intensité.  £n  effet,  les  animaux  engourdis  et  les  moins  actifs 
«ont  aussi  plus  froids  que  ceux  dont  la  vie  a  beaucoup  d'éne]> 
gie.  Jje  mouvement  réciproque  des  divers  organes  les  uns  sur 
les  autres ,  leurs  inactions  mutuelles,  leur  jeu  perpétuel ,  doi* 
vent  entretenir  une  chaleur  assez  élevée ,  qui  a  besoin  de 
s'alimenter  par  la  reftpiraiion. 

Il  y  a  une  connexion  essentielle  entre  la  respiration  et  la 
circulation ,  car  la  première  devant  apporter  l'air  aux  hu- 
meurs ,  il  étoit  nécessaire  que  celles-ci  se  missent  en  contact 
avec  lui.  La  nature  a  établi  à  cet  égard  deux  différences. 
1^.  Dans  la  plus  grande  partie  des  animaux ,  la  respiration  ne 
s'opère  que  dans  un  Keu  fixe  où  viennent  se  rendre  tour-à- 
tour  les  diverses  portions  de  la  masse  sanguine.  Il  faut  alors 
un  organe  qui  meuve  le  sang^  qui  établisse  une  vraie  circu- 
lation ;  tel  est  le  cas  des  mammifères ,  des  oiseaux ,  des  reptiles, 
Î[ui  respirent  par  des  poumons  ;  et  des  poissons ,  des  coquil- 
âges,  des  crustacés  qui  respirent  par  des  branchies  (ouïes). 
Tous  ces  animaux  ont ,  en  effet ,  un  cœur.  :i^.  Lorsque  la  res- 
piration s'opère  dans  tontes  les  parties  du  corps,  l'air  va  cher- 
cher lui-même  les  humeurs  qui  n'ont  pas  besoin  de  circuler 
dans  ce  cas.  Tels  sont  les  insectes,  plusieurs  vers  et  zoophjtes; 
aussi  ces  animaux  n'ont  pas  de  cœur  ^  et  plusieurs  sont  môme 
entièrement  privés  de  vaisseaux. 

Nous  remarquerons  aussi  que  tous  les  animaux  chez  les- 
quels la  respiration  se  fait  dans  un  point  fixe,  et  qui  ont  un 
cœur,  une  circulation,  sont  aussi  pourvus  d'un  foie,  tandis 
que  les  autres  n'en  ont  jamais.  Pourquoi  l'existence  du  foie 
est-elle  liée  au  mode  de  respiration  par  des  poumons  ou  d&s 
branchies  et  À  la  circulation  des  humeurs?  N  a-t-on  pas  ren- 
contré quelquefois  les  poumons  ressemblans  au  foie  dans 
uelques  maladies?  N'observe-t-on  pas  une  certaine  alliance 
e  fonctions  entre  les  poumons  ou  les  branchies  et  le  foie  7 
Lorsque  l'un  de  ces  organes  est  très-actif,  l'autre  l'est  moins. 
Il  me  semble  que  le  foie  est  en  quelque  sorte  un  poumon 
secondaire;  il  est  pour  le  système  veineux  ce  qu'est  le  pou- 
mon pour  le  système  artériel.  Tous  deux  modifient  la  masse 
du  sang,  le  poumon  lui  enlève  du  carbone,  le  foie  semble 
lui  ôler  ses  parties  huileuses  et  graisseuses.  Ainsi  dans  tous  les 
animaux  qui  respirent  par  des  branchies,  le  foie  est  plus  vo- 
lumineux que  dans  ceux  qui  respirent  par  des  poumons.  Les 
sécrétions  graisseuses  dépendent  en  quelque  sorte  du  foie  qui 
est  presque  toujours  imprégné  d'huile  ou  de  graisse.  L'organe 
respiratoire  et  le  système  hépatique  me  paroissent  être  les 
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deux  foyers  pîndpanx  de  i'animaliaafî^  des  bameors  et  de 
la  transformation  au  chyle  en  sang.  C'est  lÀ  que  s'opèrent  ces 
mutations  des  corps  alimentaires  «  en  la  propre  substance  de 
ranimai.  Ce  sont  des  digestions  secondaires  de  la  matière  nu*- 
tritive.  Les  médecins  et  les  pbilosopbes  de  l'antiouité  ont  con- 
sidéré Tair  comme  un  aliment  de  la  vie  (paoulum  tnlœ), 
comme  une  vraie  nourriture.  11  ne  se  passe  pas  seulement  une 
action  cbimique  dans  les  poumons^  les  brancbies  ou  les  tra- 
chées des  corps  animés^  mais  une  véritable  opération  vitale  ; 
c'est  lÀ  que  la  matière  morte  de  la  nourriture  reçoit  les  pre- 
miers germes  de  la  vie,  et  ses  principes  d'activité ,  en  se  dé- 
barrassant des  portions  de  matière  incapables  de  les  recevoir^ 
Cette  dépuration  successive  dans  les  humeurs  est  analogue  k 
la  séparation  du  chyle  d'avec  la  masse  alimentaire ,  et  l'on 
pourroit  dire  que  la  digestion  intestinale  est  une  respiration 
préliminaire.  On  sait  en  eâèt  que  l'air  pénètre  dans  l'esto- 
mac ,  se  mêle  à  nos  alimens  et  influe  beaucoup  sur  la  diges- 
tion. Les  zoophytes  ne  paroissent  même  jouir  que  de  cette 
sorte  de  respiration  intestinale.  La  peau  est  encbre  un  autre 
or^ne  de  respiration;  elle  absorbe  une  petite  portion  d'air ^ 
elle  est  en  rapport  sympathique  avec  les  organes  respiratoires, 
et  semble  les  suppléer  en  grande  partie  dans  certains  cas  et 
dans  plusieurs  animaux.  La  transpiration  cutanée  coïncide 
avec  la  transpiration  pulmonaire.  £n  effets  les  poumons  ou 
les  branchies  des  animaux  ne  me  semblent  être  rien  autre 
chose  qu'une  peau  très-repliée,  afin  de  tenir  dans  le  moindre 
espace  possible  sa  grande  surface.  Si  l'animal  avoit  asses 
d'étendue  et  de  grandeur  pour  présenter  toute  cette  surface 
à  l'air  extérieur  sans  qu'il  entrât  plus  de  matière  dans  son 
corps ,  il  n'auroit  pas  besoin  de  poumons ,  il  respireroit  par 
tous  les  pores  de  sa  peau.  Un  homme  pesant  cent  cinquante 
livres  onre  environ  quinse  pieds  de  surfiice^  mais  si  son  vo- 
lume pouvoit  s'enfler  asses  pour  présenter  encore  les  quinze 
cents  pieds  de  surface  qu'on  suppose  exister  dans  ses  poumons ,, 
alors  il  n'auroit  plus  besoin  de  cet  organe  qui  seroit  déployé 
alentour  de  tout  son  corps.  Le  poumon  est  donc  une  peau 
intérieure  et  plissée  qui  supplée  k  l'énorme  développement 
qu'exigeroit  une  respiration  seulement  cutanée;  car  dans  ce 
cas  un  homme  auroit  présenté  un  volume  extraordinaire. 
La  nature  a  trouvé  plus  sage  de  le  restreindre.  Sans  cela  le 
moindre, animal  eût  été  renflé  comme  un  ballon^  et  les  élé^ 
phans ,  les  baleines  eussent  couvert  une  partie  de  la  terre  de 
leur  épouvantable  volume  ;  car  si  l'homme  eût  présenté^ 
quin;;e  cent  quinze  pieds  de  surface^  la  baleine  eût  pu  en  avoir 
plus  de  trois  cent  mille ,  quoique  la  quantité  de  sa  matière  ne^ 


aoit  pas  augmentée.  Ces  vastei  corps  n'auroîent  pas  pu  se  meu- 
Toir  elauroient  expiré  sans  pouvoii*  sortir  de  place.  La  cavité 
intestinale^  la  peau  et  les  poumons  ou  les  branchies  me  pa- 
roissent  donc  être,  par  rapport  à  l'air,  des  organes  respira- 
toires sur  lesquels  viennent  ramper  des  vaisseaux  sanguins  et 
lymphatiques  pour  y  mettt*e  leurs  liquides  en  contact  avec 
l'air;  mais  chacun  de  ces  orjganes  a  son  mode  particulier 
de  respiration  et  son  exhalation  propre  qui  est  une  expi- 
ration. 

A  mesure  (|ue  la^respiration  est  plus  inlense,  Torgane  prin- 
cipal qui  l'exécute  est  plus  intérieur  et  plus  essentiel  à  rani- 
mai. Dans  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  c'est  dans  la  poi- 
trine, revêtue  de  côtes  et  de  sternum ,  que  sont  contenue  les 
poumons.  Chez  les  reptiles,  ces  organes  semblent  déjà  moins 
essentiels;  aussi  la  nature  a-t-elle  pris  moins  de  soin  pour  les 
défendre;  les  aerpenê  manquent  de  sternum,  les  grenouilles 
et  les  sakunaïuîres  n'ont  pas  de  côtes;  enfin  les  animaux  à 
branchies  pointent  ces  organes  autant  à  l'extérieur  qu'à  Tinté- 
rieur  ;  un  simple  opercule  osseux  les  recouvre  dans  la  plupart 
des  poissons.  Il  paroit  ainsi  que  la  nature  cache  davantage  les 
organes  à  mesure  qu'ils  sont  plus  essentiels,  tandis  qu'elle 
place  à  la  circonférence  du  corps  les  parties  les  moins  impor- 
tantes. Ain.si  les  "artères  sont  plus  enfoncées  dans  les  chairs 
que  les  veines,  parce  que  l'ouverture  des  premières  est  bien 
plus  dangereuse  que  celle  des  secondes.  On  peut  blesser  im- 
punément une  partie  extérieure  du  corps,  il  en  est  bien  autre- 
ment des  organes  internes. 

Pour  bien  saisir  l'influence  de  la  respiration  dans  l'éco- 
nomie animale, il  faut  la  considérer  dans  les  difierens  ani- 
,  maux.  Nous  reconnoîtrons  alors  que  l'activité  de  la  vie  est  en 
raison  directe  de  l'intensité  de  l'acte  respiratoire  ;  car  tant 
qu'un  animal  ne  respire  point, sa  vitalité  demeure  insensible; 
on  en  voit  la  preuve  dans  le  fétus  au  sein  de  sa  mère,  et  lé 
poulet  dans  l'œuf.  De  même,  la  plante  dans  sa  graine,  Tarbio 
au  milieu  de  l'hiver >  le  reptile  et  Tinsecie  engourdis  par  le 
froid  ne  respirent  point,  ils  n'ont  point  d'activité  vitale,  ils 
demeurent  immobiles  et  inanimés,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
morts.  On  a  même  découvert  que  la  graine  ne  pouvoit  pas 
germer  si  toute  communication  aveo  l'air  éloit  exactement 
interrompue ,  tandis  que  le  gaz  oxigène  ou  l'air  vital  excite 
promptement  sa  germination.  Queh  animaux  sont  les  plus 
actifs,  les  plus  forts  et  les  plus  animés?  Ce  sont  précisément 
ceux  chez  lesquels  la  respiration  est  la  plus  développée;  les 
oiseaux  et  les  mammifères.  L'oiseau  sur-tout  est  presque  tou- 
jours en  mouvement,  rien  ne  surpasse  la  vigueur  de  seg  mus- 
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cles^  la  rapidité  de  tout  ce  qu'il  exécute,  parce  qu'il  respire 
plus  que  tout  autre  animal.  L'homme ,  le  quadrupède  vivi- 
pare^ ont  aussi  une  grande  intensité  de  vie,  puisqu'ils  respi- 
rent beaucoup  et  qu'ils  ont  le  sang  chaud  comme  les  oiseaux. 
Ces  classes  jouissent  encore  d'une  sensibilité  plus  vive  que 
toutes  les  autres^  leurs  sens  sont  plus  développés ,  leur  svstéme 
nerveux  a  plus  de  grosseur  et  d'étendue,  toutes  leurs  facultés 
ont  plus  d'énergie  et  de  force  que  chez  les  animaux  des  autres 
classes.  Ainsi  les  reptiles  qui  respirent  lentement  et  rarement 
sont  des  animaux  lents,  froids,  stupides;  leur  force  est  pea 
considérable  en  la  comparant  à  celle  d'un  oiseau  ou  d'ua 
mammifère  de  taille  semblable.  Les  poissons  paroissent  vifs, 
parce  que,  plongés  dans  iin  fluide  d'égale  pesanteur  avec 
leur  corps,  ils  ont  la  plus  grande  facilité  à  s'y  mouvoir  avec 
promptitude  ;  mais  les  muscles  de  ces  animaux  ne  sont  pas 
loris,  et  leurs  os  ne  sont  pas  caj^ables  d'une  grande  résistance. 
Les  mollusques,  les  coquillages  semblent  plutôt  végéter  que 
vivre  ;  aussi  respirent-ils  par  des  branchies. 

Nous  trouvons  beaucoup  de  force,  de  vivacité  et  d'indus- 
trie chez  les  insectes,  et  l'on  en  trouve  encore  la  raison  dans 
leur  mode  de  respiration.  Leurs  trachées  ou  vaisseaux  aériens 
se  ramifient  si  abondamment  dans  tout  leur  corps,  qu'il  n'est 
pas  une  seule  partie  qui  n'en  soit  entièrement  pénétrée.  Ces 
petits  animaux  sont^  pour  ainsi  dire ,  des  éponges  imbibées 
a*air  de  toutes  parts,  leur  respiration  est  universelle;  voilà 
pourquoi  ils  sont  ordinairement  si  vifs  et  si  forts,  malgré  leur 
petitesse;  et  comme  ils  ne  respirent  pas  en  hiver  et  dans  l'état 
de  chrysalide  parfaite,il8  ne  jouissent  à  ces  époques  que  d'une 
vie  sourde,  cachée,  insensible.  Les  vers,  les  zoophytes  qui 
respirent  à  peine^  vivent  de  même  à  peine,  et  semblent  plutôt 
végéter  languissamment  qu'exister  et  sentir,  tant  il  se  trouve 
de  correspondance  entre  la  force  de  la  vie  et  l'étendue  de  la 
respiration  !  "Voyez  dans  les  différens  individus  de  l'espèce 
humaine,  ceux  qui  sont  les  plus  vifs,  les  plus  robustes  ;  ce  sont 
précisément  ceux  qui  ont  une  large  poitrine^  et  qui  respirent 
avec  facilité ,  tandis  que  les  personnes  à  poitrine  délicate , 
étroite  ou  mal  constituée,  sont  foibles,  maladives  et  sans  vi* 
gueur.  Ce  que  nousappelons  un  tempérament  athlétique,  une 
forte  constitution ,  c'est  un  corps  large,  carré,  une  vaste  poi- 
trine dans  laquelle  les  poumons  s'étendent  à  l'aise ,  jouent  et 
respii^nl  abondamment.  Les  hommes  des  villes  qui  respirent 
un  air  méphitique  ont- ils  la  vigueur  de  nos  paysans  qui  re- 
çoivent continuellement  l'air  pur  de  la  campagne?  Voyez 
combien  l'air  des  pays  marécageux,  toujours  rempli  de  va- 
peurs iofectes;  d'faydrogèue  et  de  carbone,  affoiblit  les  hommes 
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Sui  les  habitent ,  tandû  que  les  montagnards  qui  demeurent 
ans  un  air  vif  et  pur  sont  les  plus  robustes  et  les  plus  coura- 
geux des  hommes;  ils  tiennent  mêm«  de  la  nature  des  oiseaux 
ou  plutôt  des  aigles;  comme  eux,  ils  reçoivent  les  influences 
d'une  atmosphère  agitée  et  purifîée  par  les  rents.  Telles  sont 
toutes  les  contrées  élevées  et  sèches^  mais  les  lieux  bas  pro- 
duisent des  hommes  et  des  animaux  d'une  nature  plus  molle 
et  plus  foible  parce  que  Tair  y  est  moins  pur,  et  que  les  va- 
peurs y  sont  abondantes  et  continuelles. 

C'est  donc  la  respiralion  qui  rend  la  vie  active ,  c'est  l'air 
qui  nous  anime;  c'est  lui  qui  réveille  l'enfant  au  sortir  da 
sein  maternel  ;  c'est  le  principe  de  l'excitabilité  des  animaux. 
Lies  quadrupèdes  qui  s  endorment  pendant  l'hiver  respirent 
plus  lentement  alors  que  dans  le  temps  du  réveil.  Nos  inspi- 
rations deviennent  aussi  moins  fréquentes  pendant  notre 
sommeil  ;  elles  se  font  avec  plus  de  diSiculté,  c'est  pourquoi 
'l'on  ronfle  ordinairement.  Après  avoir  beaucoup  mangé,  les 
animaux  sont  portés  au  sommeil,  parce  que  la  plénitude  de 
Testomac  comprime  les  poumons,  diminue  la  facilité  de  la 
re8pifation,ei  lait  refluer  le  sang  au  cerveau.  Lorsqu'on  s'agite 
avec  effort,  lorsqu'on  exerce  fortement  9es  muscles,  la  respi- 
^ration  devient  plus  intense  et  plus  prompte  pour  fournir  plus 
de  vigueur  au  corps;  ainsi  Poiseau  qui  se  meut  avec  une 
grande  vivacité  respire  quarante  à  cinquante  fois  par  minute, 
ce  qui  est  le  double  de  l'homme.  Les  poissons  agitent  vingt- 
cinq  à  vingt-six  fois  leurs  branchies  par  minute^  mais  chacune 
de  leurs  inspirations  aqueuses  ne  leur  donne  qu'une  très- 
petite  quantité  d'air.  Les  hommes  du  Nord  sont  plus  robustes 
que  ceux  du  Midi,  parce  qu'ils  respirent  un  air  plus  vif,  plus 
pur  et  plus  condensé  h  cause  du  froid.  Or  un  air  condensé 
contient  sous  le  même  volume  une  plus  grande  quantité  de 
gaz  oxigène  ou  d'air  vital,  il  doit  donc  alimenter  davantage 
les  forces  du  corps.  C*est  pour  cela  que  nous  sommes  plus 
actifs  et  plus  vigoureux  en  hiver  qu'en  été,  indépendamment 
de  la  chaleur  et  du  froid.  Par  la  même  cause,  nous  mangeons 

alors  plus  abonda  m  ment;  nous  digérons  mieux,  car  lesoiseaux 
qui  respirent  beaucoup  digèrent  très- vite,  et  quand  on  respire 
peu  on  mange  moins.  Ceci  nous  montre  encore  combien  la 
ibnciion  respiratoire  est  analogue  à  la  faculté  digestive,  et 
combien  elles  sont  correspondantes.  L'abondance  de  I9  nour- 
riture exige  une  respiration  intense  aGn  de  transformer  la  ma- 
tière alimentaire  en  sang  et  en  nature  animale ,  et  réciproque- 
ment l'intensité  de  la  respiration  appelle  une  grande  quantité 
d'alimens  pour  établir  l'équilibre  entre  les  fonctions  de  l'éco- 
nomie vivante.  Voilà  pourquoi  les  animaux  engourdis  pea- 
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dant  l'hiver  ne  mangent  point ,  et  les  végétaax  cessent  d'ab- 
sorber alors  les  sucs  de  la  terre. 

Ainsi  toutes  les  fonctions  des  corps  vivans  se  lient  par  des 
rapports  multipliés ,  et  exercent  leurs  influences  sur  l'ensem- 
ble de  la  machine  organisée.  A  mesure  que  les  fonctions  de- 
viennent plus  générales,  leur  domination  s'étend  davantage , 
et  quand  elles  surpassent  toutes  les  autres,  elles  forment  alors 
des  idiosyncrasies,  des  tempéramens.  Elles  donnent  diverse» 
nuances  aux  caractères  physiques  et  aux  impulsions  morales, 
car  qui  posera  la  limite  entre  les  uns  et  les  autres?  Qui  nous 
dira  jusqu'à  quel  point  ils  s'influencent  mutuellement?  L'on 
ne  se  doute  pas  cependant  que  c'est  souvent  de  la  nature  de 
l'air  que  dépendent,  non-seulement  la  santé  et  la  vie,  mais 
même  les  iustitutions  et  les  gouvernemens  des  peuples.  Nous 
ne  voyons  pas  aisémept  tout  ce  que  peuvent  produire  de 
petites  causes  à  la  longue.  Voyez  l'article  Aneket  les  mola 
Circulation,  Poumons,  &c.  (V.) 

RESSUI  {^vénerie).  C'est  le  lieu  où  la  bête  se  réfugie  pour 
se  reposer  et  sécher  sa  sueur  ou  la  rosée.  (S.) 

RËSTIAIRE,  ReHiaria  f  grand  arbrisseau  i  rameaux 
grimpans,  à  feuilles  opposées,  grandes,  en  cœur ,  rugueuses, 
velues  et  très  entières,  à  fleurs  disposées  en  panicules  axil- 
laires ,  qui  forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  dioécie, 
mais  on  ne  connoit  pas  les  fleurs  mâle*. 

Les  fleurs  femelles  offrent  un  calice  oblong,  divisé  en  cinq 
parties  lancéolées;  point  de  corolle;  un  ovaii*e  oblong,  infé- 
rieur ,  à  stigmate  sessile  et  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  formée  par  le  calice  qui  s'est 
épaissi,  ovale-oblongue,  à  cinq  nervures,  velue,  oilocu*- 
laii*e,  bivalve,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  semences 
comprimées,  presque  rondes,  et  garnies  d'une  aile  membra- 
neuse et  linéaire. 

Le  reatiaire  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine. 
Son  écorce  est  fibreuse  et  tenace.  On  sen  sert  pour  faire  des 
cordes  semblables  aux  mèches  à  canon ,  pour  conserver  et 
transporter  le  feu  sans  danger ,  et  à  plusieurs  autres  usages 
économiques.  (B.) 

BESTIO ,  Restio ,  genre  de  plantes  unilobées ,  de  la  dioécie 
triandrie,  dont  le  caractère  consiste  en  un  chaton  formé 
d'écaillés  qui  chacune  sert  de  calice  à  une  fleur ,  dont  la  co- 
rolle est  de  six  pétales.  Cette  fleur,  dans  les  pieds  mâles,  a 
trois  étamines ,  et  dans  les  pieds  femelles ,  un  ovaire  sur- 
monté  de  deux  ou  trois  styles  sessiles  à  stigmates  relus* 
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lie  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  ^  qui  est  plisaéei  et 
renferme  plnsieurs  semences. 

Ce  ffenre  est  figuré  pi.  804  des  lUustraHona  de  LAmarck* 
Il  renferme  des  plantes  vivaces ,  à  tiges  graminiibrmes  »  pres« 
que  nues^  à  feuilles  alternes,  engaînaules,  dont  quelques  es-? 
pèces  ont  l'apparence  deê Joncs,  c'est-à-dire  les  ileurs  dispo- 
sées en  panicules  terminales ,  mais  dont  d'aulres  ont  la  partie 
supérieure  garnie  de  larges  feuilles  ou  de  bractées  spathi- 
formes  ,  de  l'aisselle  desquelles  sortent  des  panicules  d$ 
fleurs. 

On  connoît  une  trentaine  d'espèces  de  reaHo,  presque 
toutes  mentionnées  dans  une  Monographie  de  Thunberg  , 
qui  porte  leur  nom.  Ils  viennent  exclusivement  du  Cap  de 
Bonne  -  Espérance  ,  et  n'ont  pas  encore  pu  être  introduits 
dans  l(;s  jardins  d'Europe.  Oh  n'en  tire  aucun  usage  particu- 
lier. (B.) 

RESURE,  ROQUE  ou  RAVE.  Les  pêcheuw  :donnent 
ce  nom  à  une  espèce  de  caviar,  c'est-à-dire  à  une  préparation 
d'oeufs  de  poissons  qu'on  fait  dans  le  Nord,  et  qui  sert  à  amor- 
cer les  sardines  et  les  maquereaux,  ou  mieux  à  les  faire  rester 
plus  long-temps  sur  nos  côtes.  Voyez  aux  mots  Caviar ^Sa&- 
2)iN£  et  Maquereau.  (B.) 

RETAN,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  des  toupies,  c'est  le  trockus  labro  de  Gmelin. ^o^ex au 
mot  Toupie.  (B.) 

RETEIRO,  nom  qu'on  donne  en  Prpvence  auGBiMFs* 
beau.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.)       / 

RÊTELET ,  nom  vulgaire  du  Troojlodtte.  Voyez  ce 
mot.  (  ViEii-L.  ) 

RETEPORE,  Retepora  ,  genre  de  polypiei;s  pier- 
reux irréguliers  formé  par  les  naturalistes  du  siècle  dernier^ 
réuni  aux  miUepores  par  Linnseus,  et  rétabli  parLamarck. 
Il  a  pour  caractère  des  expansions  minces  ,  fragiles,  poreuses 
à  l'intérieur ,  réticulées  ou  rameuses ,  et  n'ayant  de  pores  ap- 
parens  que  sur  une  de  leurs  faces.  Les  espèces  qu'il  comprend 
sont  en  petit  nombre ,  et  ont  pour  type  le  millepore  réticulé 
de  Linnaeus.  Voyez  au  mot  MiiiLEPORfi.  Voyez  aussi  les  mots 
Vers  ,  Polypes.  (B.) 

RÉTÉPORITE ,  rétépore  fossile.  Voyez  Fossiles  et  Ri- 
TÉPORE.  (Pat.) 

RÉTICULAIRE,  nom  spécifique  d'une  Grenouille, 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

RETICULAIRE)  Reticularia,  genre  de  plantes  crypto*: 
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gtimes ,  de  la  famille  des  Champignons  ,  qui  offre  une  sub- 
stance d'abord  mollasse,  et  ensuite  très-friable.  Ses  semences 
•ont'Une  poudre  très^fine ,  retenue  soit  par  des  cloisons  mem- 
braneuses, soit  entre  les  mailles  d'un  réseau  chevelu  ,  soit 
dans  des  espèces  d'éluis  coriaces. 

Ce  genre  est  fignré  pi.  889  des  Jliuêtralionê  de  Lamarcl:.  Il  reo- 
ferme  des  espèces  qui  aliectent  di£fereiiles  formes  toujours  irrégnlières  • 
qui  naissent  sur  la  terre  on  sur  les  végélaux ,  et  qui  se  fendent  de 
plusieurs  côtés  pour  répandre  leurs  semences.  On  en  compte  douze 
ou  quinze  espèces  aux  environs  de  Paris  seulement,  parmi  lesquelles 
2es  plus  importantes  à  connotire  sont  : 

1a  Réricui^AiRB  CHARNUS ,  quî  est  ferme  même  dans  sa  jeunesse , 
qui  a  la  surface  cotonneuse»  et  qui  est  blanchâtre  ou  jaunâtre.  Elle 
ne  croît  jamais  que  sur  la  terre,  et  subsiste  plusieurs  mois.  Sa  forme 
Tarie  beaucoup  ;  mais  elle  se  rapproche  généralement  d*un  coussin. 

La  RérjcuiiAiSB  0B8  jardins  «  qui,  dans  êà  jeunesse,  n'a  pas 
plus  de  consistance  et  ressemble  parfaitement  à  de  Técume  blancbe« 
et  dana  sa  Tieillesse  est  extrêmement  friable.  Elle  est  foujoura  co^ 
tonneuse  m  dessus  ;  sou  réseau  membraneux  est  à  mailles  fort 
larges.  C'est  la  plus  grande  espèce  du  genre  ;  elle  a  souvent  plus  de 
six  pouces  de  diamètre  ;  c'est  aussi  la  plus  commune.  Elle  vient  dana 
les  jardins ,  sur-tout  dans  les  serres,  et  fait  périr  les  végétanx  auxquels 
elle  s'attache. 

La  KéTicuiiAiRS  jaumb,  qui  se  trouve  sur  les  Tégétauz  TÎvans 
comme  sur  lea  morts.  Elle  se  reconuoit  à  sa  couleur.  Dans  sa  jeunesse , 
elle  ressemble  à  de  Técume  qui  s'attache  aux  doigts  qui  la  touchent. 

£ja  RéricciiAiRE  des  blés  est  pour  Thomme  la  plus  redoutable 
des  espèces  de  ce  genre.  Elle  est  noirâtre ,  globuleuse ,  et  ne  se  trouve 
jamais  que  sur  les  graminées ,  qu'elle  empêche  de  fructifier  et  qu'elle 
fait  souvent  périr.  C'est  elle  qui  cause  la  maladie  des  blés,  qu'on 
appelle  le  charbon,  et  qui  fait  quelquefois  perdre  une  portion  conai* 
dérable  do  la  récolte. 

Dans  celle  maladie,  Tépi  a  une  apparence  saine  ;  mais  le  grain , 

Îour  peu  qu'on  le  touche ,  se  réduit  en  une  poussière  noire ,  semblable 
du  charbon  ;  souvent  il  ii*y  a  que  quelques  grains  de  charbonnés  , 
souvent  répi  entier  Test. 

Bulliard  .  qui  a  fait  des  expériences  positives  sur  ce  sujet,  a  reconnu 
que  les  grains  pris  sur  des  épis  charbonnés,  donnoient  des  pieds  qui 
n'étoient  pas  plna  attaqués  que  ceux  pris  sur  des  épis  sains,  lorsqu'on 
les  semoit  avec  lea  précautions  convenables.  Ainsi  ce  n'est  point  par 
la  circulation  que  les  semences  do  la  réliculaire  des  blés  se  transmet- 
tent dans  les  baies  où  sont  renfermés  les  rudimens  des  grains  «  maia 
par  reflet  des  veuls  qui  en  transporte  les  graines. 

Les  moyens  â  employer  pour  empêcher  la  multiplication  de  cette 
plante,  est  le  chaulage  ou  le  lavage  dans  une  eau  chargée  d'argile,  qui 
«nveloppe  ces  imperceptibles  graines.  Voyt't  au  mot  Bz.b. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  blé  qui  est  attaqué  du  charbon ,  maia  !• 
seigle,  l'orge  et  l'avoine  le  Font  également,  les  deux  derniers  même 
plus  fréqasmmefit  que  le  blé.  Les  graminées  qui  servent  de  fourrage 


R  E  T  555 

1«  «ont  auMi.  Duïb  1m  pays  chaads  cette  maladie  e«t  pliu  fréquenta 
que  dana  les  pays  froids.  Je  Tai  vue  en  Caroline  si  généralement  ré- 
pandue ,  qu'il  j  a  des  graminées  dont  il  m'a  été  impossible  de  ramasser 
une  graine,  qnoiqu  elles  fussent  extrêmement  abondantes. 

La  KéricuLAiRK  couiiBUR  de  chair  est  solide^  cunéiforme,  et 
ses  semences  sont  d'un  rouge  de  brique.  Elle  se  trouve  en  Caroline , 
sur  le  pin  à  long-ueê  feuilles.  Elle  est  urdioiiirement  implantée  par  la 
plus  gros  bout  sur  le  dos  des  feuilles ,  et  plusieurs  â  la  suite  les  unes 
des  autres.  Elle  est  souvent  la  cause  de  la  mort  des  jeunes  arbres 
où  elle  s'est  beaucoup  multipliée ,  d'après  l'obserration  que  f  en  ai 
faite.  (B.) 

RÉTINÂIRE ,  Retinaria  ^  genre  de  plantes  établi  par 
Gaertner,  sur  la  seule  coasidératioa  d'un  fruit  de  Tlle-de- 
France,  appartenant  à  un  arbrisseau  grimpant. 

Ce  genre,  dont  il  a  figuré  les  caractères  tab.  120  de  sou 
ouvrage  sur  les  fruits,  a  trois  capsules  uniloculaires,  réunies 
en  un  tout,  à  trois  côtés  et  à  trois  ailes,  renfermant  chacune 
une  seule  semence  cartilagineuse  et  luisante. 

Il  paroît  que  ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  Ioua- 
MEs.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

RETORTUNO.  C'est  le  nom  espagnol  de  I'Acacis  ongle 
PB  CHAT.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RETOUR  {vénerie),  action  de  la  bêie  qui  revient  sur  we% 
mêmes  voies.  (  S.) 

RETRAIT  REGULIER.  On  a  donné  ce  nom  à  la  cause 
qui  a  divisé  les  masses  de  rochers  et  de  basaltes ,  en  prismes  » 
en  rhomboïdes ,  Sic.  mais  il  paroît  évident  que  ces  formes 
•ont  dues  à  une  véritable  cristallisation.  Voy,  Basalte,  Cris* 

TALLISATIONS,    FeNTES  et  RoCHES  PRIMITIVES.  (PaT.) 

RETRAITE  {vénerie),  ton  du  cor  pour  fiiire  retirer  les 
chiens.  (S.) 

RETZ  MARIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  des 
masses  d'œufs  de  coquillages  rejetés  par  la  mer,  ou  mieux! 
leurs  restes,  et  qui  présentent  des  cavités  cartilagineuses.  Voy, 

au  mot  COQUILLAOE.  (fi.) 

RETZIE  ,  ReUia  ,  plante  frutescente  ,  haute  de  trois  à 
quatre  pieds,  garnie  de  quelques  rameaux  courts,  de  feuilles 
veiiicillées  quatre  par  quatre,  ramassées  ou  rapprochées, 
•essiles  ,  liuéaires,  lancéolées,  sillonnées  en  dessus  et  en  des- 
sous, et  de  quelques  fleurs  latérales ,  sessiles  à  l'extrémité  des 
rameaux ,  droites,  et  sortant  d'entre  les  feuilles,  et  accom- 
pagnées de  bractées  lancéolées ,  velues ,  et  plus  longues  que 
le  calice. 

Cette  plante ,  qui  est  figurée  pL  io3  des  tUustratione  de 
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I^marck ,  forme ,  dans  la  pentandrie  monogynîe,  nn  georé 
qui  a  pour  caractère  un  calice  velu ,  urcéolé ,  à  cinq  divisiont 
aiguës  ;  une  corolle  monopétale ,  tubulée ,  trois  fois  plus  Ion- 
gu&que  le  calice ^  velue  extérieurement, rétrécie  à  son  limbe ^ 
qui  est  divisé  en  cinq  lobes  obtus  ;  cinq  étamines  presque  ses- 
files  à  la  gorge  de  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi» 
•urmonté  d'un  long  style  filiforme  à  stigmate  bifide. 

Lie  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges  polyspermes. 

C'est  à  Thunberg  qu'on  doit  la  connoissance  de  cette 
plante,  qui  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  qui  a 
beaucoup  de  rapports  dé  caractères  avec  les  iUêrons,  (B.) 

REUSSIN.  Karsten  a  donné  ce  nom  à  un  sel  naturel  dé« 
couvert  par  Reuss.  Ce  sel  est  contposé  de  66,04  de  sulfate  d« 
aoude  ;  3 1,55  de  sulfate  de  magnésie;  0,49  de  sulfate  de  chaux, 
et  9,19  de  muriate  de  magnésie.  (Pat.) 

REVE.  Pontoppidam  donne  ce  nom  comme  étant  la  d^ 
nomination  danoise  du  Renard.  Woytz  ce  mot.  (Desm.) 

RÉVEILLE  -  MATIN  {^Perdix  ^iwciteto  Lath.;  Tetrao 
siucUator  Linn. ,  édit.  i3 ;  genre  de  la  Perdrix  ,  ordre  des 
Gaixinacés.  Voyez  ces  mots.  ).  Cette  oaiV/e,  un  peu  plus 
grosse  que  la  nôtre,  lui  ressemble  exactement  parles  cou- 
leurs, mais  elle  a  le  bec  plus  alongé.  Elle  chante  par  intervalle, 
et  le  son  de  sa  voix  est  assez  semblable  au  mugissement  du 
butor.  D'un  naturel  doux,  le r^i'MZ^-ma^i» s'apprivoise  aisé- 
ment ;  d'un  tempérament  frileux,  il  se  retire  au  coucher  du 
soleil  dans  un  trou  quelconque ,  où  il  s'enveloppe  de  ses  ailes 
pour  s'échaufier  pendant  la  nuit  ;  il  n'en  sort  qu'au  lever  de 
cet  astre,  dont  il  célèbre  le  retour  par  des  cris  qui  réveillent 
tout  ce  ^ui  repose  autour  de  lui.  D'un  instinct  fort  social , 
cette  caillé  vit  en  bandes;  mais  d'un  caractère  jaloux,  les 
mâles  se  disputent  les  femelles  avec  opiniâtreté ,  et  se  bat* 
tent  avec  un  tel  acharnement ,  que  souvent  la  mort  s'ensuit* 
C'est  dans  les  bois  de  l'ile  de  Java  qu'on  rencontre  cette  sin- 
gulière espèce.  (  YiEiiiL.  ) 

RÉVEILLE  -  MATIN  ,  nom  vulgaire  de  I'Eufrorbk 
]buLE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RÉVEILLEUR  (  LE  )  (  Coraciaa  ntrepera  Lath.  ;  ordre 
Pies  ,  geni*e  du  Roli.ier.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau,  très- 
commun  à  l'île  de  Norfolk,  dans  la  mer  du  Sud,  a  un  naturel 
floux,  ne  dort  point  pendant  la  nuit,  ne  cesse  au  contraire 
de  tf'agiler  et  de  pousser  des  cris  qui  interrompent  le  sommeil 
des  hommes  et  des  animaux  ;  de  là  lui  sont  venus  les  noms 
français,  anglais  et  latin  que  lui  ont  imposés  les  ornilho- 
logistes  ;  noms  qui  lui  conviennent  beaucoup  mieux  que  ce- 
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lui  de  calybéf  puisqu'il  n'a  pas  la  couleur  de  l'acier  bronzé, 
d'où  dérive  la  dénominaiion  d'un  oiseau  de  paradis ,  avec 
lequel  on  l'a  nouvellemenl  associé.  Latham  en  fait  un  ro/- 
lier ,  mais  il  en  diffère  principalement  en  ce  qu'il  a  le  doigt 
extérieur  uni  presque  jusqu'à  sa  moitié  avee  le  doigt  du 
milieu  :  caractère  qui  le  rapproche  du  corbeau.  C'est  avec 
raison  que  Daudin  l'a  isole  ^  car,  ainsi  que  la  plupart  des 
biseaux  des  terres  Australes,  il  est  du  nombre  de  ces  es- 
pèces intermédiaires  qui  ne  peuvent  être  classées  dans  au- 
cun genre  connu;  mais  celui  dont  il  s'éloigne  le  plus,  est 
celui  des  oiseaux  de  paradis  ;  ces  oiseaux  qui ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  ne  doivent  leur  réunion  qu'à  la  richesse,  le  luxe  et 
la  position  de  leurs  plumes ,  et  diffèrent  presque  tous  par  les 
caractères  génériques  tirés  du  bec. 

Le  réveilleur  n'est  guère  moins  grand  que  la  corbine  ,  et  a 
dix-huit  pouces  de  longueur  ;  le  bec  ,  long  de  deux  poucev 
et  demi,  presque  droit  ,  et  écfaancré  vers  son  bout  ;  les 
narines  placées  à  la  base  du  bec ,  oblongues ,  et  très-décou-* 
vertes;  la  queue  longue  et  arrondie  à  son  extrémité;  les 
ailes  ^iées,  aboutissant  à  la  moitié  de  la  longeur  de  la 
queue;  le  bec,  le  plumage  généralement  noir;  l'iris oran* 
gé;  les  plumes  de  la  tête  courtea  et  fermea  ;  la  première 
penne  de  l'ailè  moitié  plus  courte. que  la  cinquième,  qui 
est  Ja  plus  longue  de  toutes  ;  les  six  premières  pennes  blan- 
ches à  la  base,  ce  qui  forme  une  grande  tache  de  cetta 
couleur,  lorsque  l'aile  est  «n  repos  ;  les  couvertures  et  toute.< 
les  pennes  de  la  queue  blanches  ;  celles-ci  longues  de  huit 
pouces,  égales  entr'elles,  pointues  à  leur  extrémité,  blanches 
sur  leur  côté  interne  ,  excepté  les  deu:^  intermédiaires  qui  sont 
totalement  noires  ;  les  pieds  robustes  ,  la  jambe  couverte  de 
plumes  presque  jusqu'au-delà  du  Ulon;  l'ongiie  postérieur 
très-grand  et  fort.  (ViEiiiL.) 

REVENU  {vénerie).  C'est  quand. la  tÂte  ou  le  bois  nou* 
veau  du  cerf  e^i  entièrement  refait»  (  S.  ) 

REX  AVIUM.  C'est  le  roiieléi  dans  les  auteurs  anciens. 

(S.) 

REX  SÎMIORUM  ou  ROI  DES  SINGES.  C'est  le  nom 
que  la  plupart  des  auteurs  ont  donné  à  I'Alouatts  (  Cebuê 
seniculus).  Fcyezce  mot.  (DesM.) 

REYNAUBY.  L'on  connoîl  sous  ce  noi  le  inoteeux  on 
cul-blanc  roussâtre  aux  environs  de  Nîmes.  (S.) 

REYNOUTRIE,  iïe^/ïOi*frwi,  genre  de  plantes  établi  par 
Houtiuyn  dans  la  décandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère 
un  calice  de  cinq  folioles  ;  point  de  corolle  i  dix  étamines  à 
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Ramena  très-courts j  un  ovaire  trigone^  surmonté  d'un  seul 
stylo.- 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce^  qui  vient  du  Japon , 
et  sur  laquelle  on  n'a  pas  de  notions  plus  étendues.  (B.) 

RHAAD(  Otis  rhaadîjAih.) ,  espèce  d'OuTARD£.  (Foy.  ce 
mot.)  Dans  le  langfige  des  barbaresques ,  le  mot  rhaadâgnifie 
tonnerre^  et  ces  peuples  l'ont  donné  à  des  outardes  de  leur 
pays,  parce  qu'il  exprime  le  grand  bruit  que  font  ces  oiseaux 
en  s'élevant  de  terre.  Le  voyageur  anglais  Shaw  est  le  premier 
qui  a  décrit  les  rhaads ,  car  il  y  en  a  deux  :  l'un ,  qui  est  de  la 
grosseur  de  notre  petite  outarde  ,  à  tête  noire  >  à  huppe  bleue  ^^ 
a  plumage  jaune  tacheté  de  brun  sur  les  parties  supérieures, 
a  ventre  blanc  et  à  queue  rayée  transversalement  de  noir; 
l'autre,  plus  petit,  de  la  taiUe  d'un  poulet  ordinaire ,  et  sans 
huppe.  (S.) 

RHAGOM£,  Rhacoma,  arbre  du  genre  des  mygindea^ 
dont  quelques  botanistes  ont  fait  un  geni^  particulier ,  par  la 
raison  qu'Q  n'a  qu'un  style,  au  lieu  de  quatre  qu'ont  les  autres. 
(  Voyez  au  mot  Mtginde.  )  11  est  figuré  sous  le  nom  de  cro9'^ 
sopetalum,  pi.  16  de  Touvrage  de  Brown,  sur  les  plantes  de 
la  Jamaïque.  (  B.) 

RHAGION,  Rha^o,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
DiPT£R£s,  de  ma  famille  des  RfrAGiONinss ,  et  dont  les  ca- 
ractères sont  :  suçoir  de' plus  dé  deux  soies,  reçu  dans  Une 
trompe  toujours  saillante,  presque  membraneuse,  bilabiée; 
antennes  très-courtes,  rapprochées,  de  tr<ns  articles  arrondis, 
dont  le  dernier ,  un  peu  plus  gk*and  ,  terminé  par  un  poil 
alongé  ;  palpes  presque  cylindriques.  La  tête  est  âo  la  largeur 
du  corcelet,  verticale ,  comprimée ,  hémisphérique ,  occupée 
par  les  yeux  à  réseau  ;  elle  a  trois  petits  yeuitf  lisses  ;  le  corcelet 
est  un  peu  convexe  ;  les  ailes  sont  ti*ès-écartées;  les  balanciers 
•ont  saillans;  l'abdomen  est  alongé,  cylindrico-conique ;  les 
pat  les  sont  très-longues;  les  tarses  ont  trois  pelotes. 

Linnseusa  placé  les  rhagiona  (nom  donné  anciennement  à 
une  sorte  d'insectes  réputés  araignées)  avec  lesmouches;  mais 
ils  en  diHerent  non-seulement  par  les  parti<ei9  de  la  bouche, 
i^ais  encore  pai*  les  antennes.  Celles  des  rhagions  sont  moni- 
liformes ,  au  lieu  que  celles  àtsmoucJies  sont  en  forme  de  pa- 
lette ,  avec  un  '^oil  latéral  ;  celles  des  tlUrà^fes ,  qui .  ont  de 
grands  rapports  avec  les  rhagions^  ont  le  premier  article  cy- 
lindrique, et  le  dernier  conique,  teiminé  par  un  style  ar« 
ticulé. 

On  Iroure  ces  insectes  dans  les  bois  et  les  jardins.  On  ne 
'^dnnoît  encore  les  larves  que  des  deux  espèces  suivantes.         ' 
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Rhaoion  bkcamBj  Rhagio  scoiopaeeua  Vàb>  ;  Musea  Unn,  H  a 
environ  huit  lignes  de  long;  les  antennes  brones;  les  yeox  d'un  vert 
obscur;  le  corcelet  noir,  avec  deux  éminences  antérieures  jaunâtres; 
Tabdomen  jaune ,  avec  une  tacbe  noire  sur  le  milieu  de  chaque  an-* 
neau  ;  une  ligne  de  même  couleur  sur  les  côlés  ;  le  dernier  anneau 
uoir  ;  les  pattes  jaunes,  et  les  ailes  tachetées  de  brun. 
On  le  trouve  daiiss  toute  r£urope. 

Sa  larve  est  longue,  cylindrique,  d*un  blanc  jaunâtre;  elle  a  là 
tête  petite,  écailleuae,  brune,  munie  de  deux  petites  antennes;  le 
desso*is  du  corps  garni  de  quelques  mamelons  charnus,  qui  font 
l'office  de  pattes  et  servent  à  la  larve  pour  changer  de  place.  Cette 
larve  vit  dans  la  terre ,  où  elle  subit  toutes  Bes  métamocphusvs.  Par-^ 
venue  au  terme  de  sa  grosseur ,  elle  se  change  eu  une  nymphe  qui 
a  plusieurs  rangées  d*épines  courtes  sur  le  corps ,  et  qui  devient  insecte 
parfait  yer»  la  fin  du  mois  d'avril.  La  femelle  pond  des  œufs  minces  p 
alongés ,  courbés  en  arc ,  d'un  blanc  jaunâtre. 

Rhaoion  V£R*-LiOEr ,  Rhagio  vermileo  Pah.;  Musca  Lino.  ;  JV>^ 
inoiète  Oegéer.  Il  a  environ  quatre  lignea  ot  demie  de  long  ;  lo  correle^ 
jaunâtre,  avec  deux  lignes  noires  sur  le  milieu  et  une  tache  de  même 
couleur  de  chaque  côté;  l'abdomen  jaune,  avec  une  tache  nuire  sur 
le  milieu  de  chaque  anneau ,  et  denx  lignes  détachées  de  lAéme  cou- 
leur de  chaque  côté;  les  ailes  transparentes;  les  deux  premières  paires 
de  pattes  jaunes;  les  postérieures  brunes  et  beaucoup  plus  grandes> 
igue  les  antres. 

Sa  larve  est  alongée,  cylindrique ,  d'un  gris  jaunâtre  ;  elle  a  le  corp» 
divisé  en  onze  anneaux;  la  tête,  de  substance  charnue,  conique^ 
munie  antérieurement  d'une  espèce  de  dard  écaillenx  ;  le  dernier 
auneau  de  son  corps  est  terminé  par  quatre  appendices  cliarnuesassex 
longues,  en  forme  de  mamelons,  garnies  de  poils  longs  et  roides;  elle 
a  l'anus  placé  sur  le  dos ,  dans  la  même  position  que  celui  de  la  larve 
du  criocére  du  lis,  qui  se  couvre  de  ses  éxcrémcns.  Cette  larve', 
désignée  sous  le  nom  de  %fer-lhn  ,  vit  d'insectes  ;  elle  établit  sa  de— 
tneure  comnie  celles  des  myrmêléona ,  et  se  trouve  souvent  en  société 
avec  eux.  C'est  au  pied  dos  murs  dégradés ,  dans  les  terreins  sablon- 
neux ,  qu'elle  forme  un  entonnoir  à  couvert  de  la  pluie;  elle  se  place 
au  milieu,  et  la  se  tient  à  l'affût  pour  saisir  et  dévorer  les  petits  in- 
sectes qui  ont  le  malheur  de  tomber  dans  le  piège  qu'elle  leur  a  tendu. 
Après  qu'elle  a  pris  l'insecte,  elle  l'entoure  avec  son  corps,  le  perce 
avec  son  dard  et  le  tne  promptemenf  ;  ensuite  elle  s'enfonce  sous  le 
sable,  où  elle  entraîne  sa  proie  pour  la  sucer  tranquillement,  et  elle 
la  jette  dehors  quand  elle  en  a  tiré  toute  la  substance.  Vers  la  fin  da 
mois  de  mai,  cette  larve,  qui  a  acquis  toute  sa  grosseur,  se  change 
en  nymphe  dans  le  sable,  sans  faire  de  coque,  et  elle  devient  insecta 
parfait  environ  qninxe  jours  après  aa  métamorpliose. 

On  trouve  cet  insecte  en  Europe ,  parliculièremeat  dans  le  midi 
de  la  France. 

Rhaoiok  BicoLOR  ,  Rhogio  hicoIorT'éh,  Il  a  la  télé  noire  ;  le  cor- 
celet rongeâlro,  avec  uue  grande  tache  noire  sur  le  milieu;  l'abdomen 
rougcâtre,  noir  à  rextrémité  ;  les  ailes  blanches,  avec  une  grande 
tache  brune  peu  marquée. 
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On  le  ttonve  en  Italît* 

Rbacion  CHBVALIB&,  Bhogio  tringaHwt  Fal^.  Il  est  cendré,  avec 
le  corcelel  d'une  seule  couleur  ;  l'abdomen  jaunâlre ,  marqué  de  truia 
rangs  de  taches  noires  »  et  les  ailes  sans  lâches.  Je  crois  que  c'est  Tin- 
secte  figuré  par  Degéer,  tom.  6,  pi.  9,  fig.  10,  comme  yariélé  de  la 
némoièU  beccasse,  (L.) 

RHAGIONIDËS ,  Rhagionidea ,  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  Diptères  j  ayant  pour  caractères  :  une  trompe 
bilabiée,  membraneuse;  renfermant  un  suçoir  de  plus  de 
deux  âoies  ;  antennes  à  palette  et  de  deux  ou  de  trois  articles  » 
souvent  arrondis,  le  dernier  inarticulé ,  avec  une  soie  latérale 
ou  finissant  en  pointe. 

Leur  tête  est  hémisphérique  ou  presque  globuleuse ,  de  la 
largeur  et  presque  de  la  hauteur  du  corcelet,  avec  les  yeux 
fort  grands  ;  les  ailes  sont  grandes ,  horizontales ,  presque 
toujours  écartées  ;  les  balanciers  sontalongés;  l'abdomen  est 
conique  ou  presque  carré;  les  pattes  sont  longues  et  menues. 

Les  larves  du  peu  d'espèces  qu'on  ait  observées  sont  apodes, 
âlongées,  annelées,  avec  une  télé  constante  et  écailleuse  ou 
variable.  Les  unes  vivent  dans  la  terre ,  oiî  elles  doivent  se 
nourrir  de  substances  végétales  altérées;  les  autres  dans  le 
0able,  et  y  prennent  des  insectes  dans  un  piège,  qu'elles  leur 
préparent  à  la  manièt*e  de  la  larve  des  myrméléons  ou  des 
Jburmilions.  Pour  se  transformer  en  n3miphes ,  elles  quittent 
leur  peau.  La  nymphe  est  nue ,  et  ressemble,  pour  la  forme^ 
à  celles  des  coléoptères ,  des  hyménoptères ,  8cc.  L'insecte  par- 
fait est  carnassier  ou  vit  sur  les  fleurs.  Cette  famille  compi«nd 
les  genres  Thérève,  Rhagion,  Anthrax.  (L.) 

RHAGIUM,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
l'ordre  des  Coléoptères  ,  établi  par  Fabricius ,  et  qui  a  les 
plus  grands  rapports  avec  celui  des  Stencores.  |(0.) 

RFÏAMNOIDES,  famille  de  planfes,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  libre  monophylle,  muni  souvent  à  sa 
base  intérieure  d*un  disque  glanduleux,  divisé  ou  découpé  à 
son  limbe,  à  divisions  et  découpures  en  nombre  égal  à  celui 
des  pétales;  une  corolle  très-rarement  nulle,  formée  ordi- 
nairement de  cinq  ,  quelquefois  de  quatre  ou  de  six  pétalea 
alternes  avec  les  divisions  du  calice ,  insérés  au  sommet  de 
cet  organe  ou  sur  le  disque  dont  il  est  muni  à  sa  base,  ongui- 
culés et  squamiformes  ou  dilatés ,  et  réunis  dans  leur  partie 
inférieure  ;  des  étamines  en  nombre  égal  à  celui  des  pétales , 
ayant  la  même  insertion  ,  et  leur  étant  alternes  ou  opposées; 
un  ovaire  supérieur  entouré  par  le  disque  glanduleux  du 
calice,  à  style  et  stigmate  luiique  ou  multiple  eu  nombre 
déterminé. 
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liO  fruit  est  une  baie  diviâée  intérienrement  en  pluneora 
loges  monospermesy  ou  contenant  plusieurs  noyaux  égale- 
ment monospermes  ;  quelquefois  une  capsule  divisée  en  plu- 
sieurs loges ^  contenant  une  ou  deux  semences  y  s'ouvrant  en 
plusieurs  valves  septifères  dans  leur  milieu;  semences  sou- 
vent ombiliquées  à  leur  base,  à  périsperme  charnu  y  à  em- 
biyon  droit,  à  cotylédons  planes,  et  à  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  leur  lige  frutescente  on 
arborescente ,  et  garnie  de  rameaux  alternes  ou  opposés.  Les 
feuilles  qui  sortent  de  boutons  ccmiques,  rarement  nus,  plus 
souvent  couverts  d'écaillés  imbriquées ,  ont  une  situation 
conforme  à  celle  des  branches  et  des  rameaux.  Elles  sont 
communément  simples,  toujours  munies  de  stipules,  quel- 
quefois persistantes,  mouchetées  ou  bordées  de  blanc  et  de 
jaune  dans  certaines' espèces.  Les  fleurs,  en  général  petites  et 
peu  éclatantes,  pi*esque  toujours  complètes,  très* rarement 
a  pétales  ou  diclines,  affectent  différentes  dispg|ilions.  Ven- 
teuat  rapporte  à  celte  famille ,  qui  est  la  treizième  de  la  qua- 
torzième classe  de  son  Tableau  du  règne  végétai,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  da ,  n^  3  du  même  ouvrage,  vingt 
genres  sous  cinq  divisions,  savoir  : 

1^.  Les  rhamnoîdeê  dont  les  étamines  sont  alternes  avec  lea 
pétales,  et  dont  le  fruit  est  capsulaire;  Staphylik,  Fusain > 

POLTCARDE  et  C>:L ASTRE. 

â°.  Les  rhamnoîdes  dont  les  étamines  sont  alternes  aveo 
les  pétales,  le  fruit  mou  et  les  pétales  quelquefois  réunis  à 
leur  base;  Mvginde,  Eleodendron,  Cassine,  Hoyx  et 

ApaL  ANCHE. 

3^.  Les  ^hamnoîdeft  dont  les  élamines  sont  opposées  aux 
pétales  et  le  fruit  drupacé  ;  N  erfrun  ,  Jujubier  et  Paliure. 

4°.  Les  rhamnoîde/i  dont  les  étamines  sont  opposées  aux 
pétales  el  le  fruit  composé  de  trois  coques;  Colletie,  Céa- 
KOTHE  el  Phyuque. 

5^.  Les  genres  qui  ont  de  TaiBnité  avec  les  rhamnoîdes ,  et 
dont  l'ovaire  est  rarement  supérieur;  Brunie,  Staavie  , 

GOUANIE,  Pl^UTRONIE  Cl  AuCUBE. 

Voyez  ces  différents  mois.  (B.) 

BAMPHASTOS,  nom  grec  que  les  ornithologistes  mo« 
dernes  ont  appliqué  au  toucan.  (  S.) 

RHAMPHE ,  Rhamphue ,  genre  d'insectes  établi  par 
Clairville  et  adopté  par  Latreille,  qui  appartient  à  la  famille 
des  Charansonites  et  à  la  troisième  section  de  Tordre  des 
Coléoptères,  et  qui  eai  ainsi  caractérisé  :  antennes  coudées^ 
insérées  entre  les  yeux;  premier  article  ne  dépassant  pas  les 
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Jeux  ;  les  raivans  alongét;  maimie  annelée^  commençant  ati 
uîlième  article;  corps  ramassé;  cuisses  propres  pour  sauter. 

Le  Rhamphe  pr.AVicoRNE  de  Clairville  est  très-petit;  sa 
couleur  est  le  noir  mat  :  ses  antennes  seules  sont  fauves.  On 
le  trouve  en  été  sur  les  feuilles  du  saule.  Il  saule  très-bien. 

(O.) 

RHAf^THERlE ,  RhanehsHcum ,  plante  à  tiges  vdnes, 
rameuses,  à  feuilles  alternes,  glabres  ou  velues ,  lancéolées , 
dentées,  à  fleurs  jaunes  portées  sur  des  pédoncules  termi- 
naux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  su- 
perflue. 

Ce  genre  >  qui  a  été  établi  par  Desfontaines,  et  qui  est  figuré 
pi.  *j4o  de  sa  Fiore  atlaniiqrtê,  a  pour  caractère  un  calice 
cylindrique  imbriqué  de  folioles  subulées,  recourbées;  na 
réceptacle  garni  de  paillettes ,  et  portant  dans  son  disque  d;^ 
fleurons  hermaphrodites ,  et  à  sa  circonférence  quelques 
demi-fleuroi^tndenlés ,  femelles ,  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences.  Celles  du  disque 
sont  plus  épaisses  À  leur  sommet,  et  couronnées  de  quatre  ou 
six  soies  plnmeuses;  celles  de  la  circonférence  sont  nues. 

Le  rhantherie  est  vivace,  et  se  trouve  sur  les  côtes  de  Bar-« 
barie,  dans  les  sables  voisins  du  rivage.  Ses  feuillet  froissé«^ 
répandent  une  odeur  très-agréable.  (B.) 
.RHANTIER.  Foyez  Rhenne.  (S.) 

RHAPHIUS.  I^oy€%  Raphius.  (S.) 

RHAPONTIQUE,  RhaponticumJuBs.  {Syngénésie poîy- 
garnie  frustranée  Linn.  ) ,  genre  de  plantes  à  fleu»  composés , 
de  la  famille  des  CiNAROciPHAiiES  ,  de  Jussieu ,  qui  se  rap« 
proche  beaucoup  des  centaurées ,  dont  il  a  été  détaché,  et  qui 
présente  pour  caractère  un  calice  formé  d'écaillés  imbriquées , 
non  ciliées,  non  épiueuses,  mais  desséchées  et  scarîeuses  à 
leur  sommet  ;  des  fleurons  hermaphrodites  dans  le  centre  et 
neutres  à  la  circonférence  ;  un  réceptacle  garni  de  soies  roides, 
et  des  (ligreltes  ordinairement  ciliées.  Les  feuilles  des  rJuipor^ 
tiques  sont  simples  ou  pinnatifides,  quelquefois  décurrenles. 
Jussieu  rapporte  à  ce  genre  les  espèces  de  centaurées  27  à  37 
de  Linna3Us,  Syst,  végéta ,  édit.  14. 

Les  espèces  de  rhaponùiques  les  plus  remarquables,  sont  : 
Le  RiiAFONTiQUR  DB  Habylone  ,  Cê/ttaurea  Babylonien  Lînn., 
k  tigeft  (truites  el  ailées,  hautes  de  six  à  sept  piedn;  à  feaiilea  décur- 
renies >  légèrement  cotoaneuses  et  iodiviâes,  les  radicales  en  lyre;  4 
fleurs  jaunes ,  presqne  sessiles,  et  disposées  en  une  grappe  droite, 
terminale  et  fort  longue  \  à  calices  coniques ,  très-durs ,  composé» 
d*érailles  terminées  par  de  petites  pointes  ouvettea.  Cette  plante  c&t 
vÎTSce,  trés-belic,  et  croit  dans  le  lievaat. 
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Le  RRAroNTiQOS  a  fbviulu  de  pastel,  Centaurea  glaêUfolia 
Linn.,  frés- belle  espèce,  remarquable  par  ses  calices  brillaus  et 
argentés.  Ses  feuilles  sont  entières  ,  oblon^cnes ,  un  peu  étroites  et  dé- 
currenles;  ses  fleurs  d'un  beau  l'aune;  ses  écailles  calicinales  lâches. 
On  le  trouve  dans  le  même  pays  que  le  précédent:  il  est  vivace  aussi 
et  selève  â  quatre  pieds. 

Le  Rhapontique  a  feuilles  d*aunÉe  ,  Centaurea  rhapontica 
Linn.  Il  crult  en  Suisse  et  sur  quelques  montagnes  de  ritalie;  a  une 
racine  vivace  et  une  tige  annuelle ,  haute  d'environ  un  pied  ;  des 
feuilles  entières  ,  pétiolées ,  ovales  oblougues  ,  dentelées  sur  leurs 
bords,  laineuses  en  dessous ,  et  presque  semblablesà  celles  de  Vaunée  ; 
des  fleurs  pourpres  qui  paroisseut  en  juillet. 

Le  Rhapontiqob  oriental,  Centaurea  orientalia  Linn.  C'est  la 
seule  espèce  du  genre  qui  ait  le^  calices  ciliés.  Elle  est  originaire  de 
la  Sibérie  et  de  la  Tartarie.  Sa  racine  est  vivace ,  mais  sa  tige  périt 
chaque  année  ;  elle  est  haute  d'environ  un  pied  et  demi  à  deux  pieds , 
et  porte  des  feuilles  grandes,  pétiolées,  découpées  jusque  pré:»  de  leur 
côte  en  lanières  linéaires  lancéolées,  les  unes  quelquefois  divisées, 
et  \ei  autres  entières.  Les  fleurs,  qui  paroissent  en  juin,  juillet  et 
aoôt,  ont  les  corolles  jaunes,  et  les  écailles  calicinalea  d'un  blano 
jaunâtre  ;  elles  sont  grosses  et  d'un  aspect  agréable. 

Ces  plantes  sont  dures  ;  on  peut  les  multiplier  de  semences  ou  par 
la  division  de  leurs  racines;  elles  exi|;ent  et  prennent  beaucoup  do 
place  dans  les  jardins.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  rapontic 
qui  appartient  à  une  autre  famille  et  qui  est  une  espèce  de  Rhubarbe. 
y  oyez,  ce  mot.  (D.) 

RHASUT,nom  arabe  de  V aristoloche  d'Alep  (arlatolochi^ 
maurorum  Linn.),  qui  a  une  odeur  désagréable,  et  que  l'on 
emploie  dans  le  Levanl  comme  vulnéraire  et  résolutive.  Voyez 
au  mot  Aristoloche.  (B.) 

RHEA,  nom  latin  d'un  genre  d'oiseaux  établi  d'abord 
par  Majiring^et  adopté  par  Brisson  et  Latham.  Les  carac- 
tères y  d'après  le  dernier  ornithologiste ,  sont  un  bec  droit , 
applali  et  à  bout  arrondi  ;  des  ailes  qui  ne  peuvent  servir  au 
vol  ;  les  jambes  dégarnies  de  plumes  à  leur  partie  inférieure;' 
trois  doigts  devant  et  un  tubercule  calleux  en  arrière.  Ce 
^<ànre  ne  contient  qu'une  seule  espèce^  I'Autruche  de  Ma- 
gellan. {Voye%  ce  mot.)  Linnœus  a  réuni  cet  oiseau  dans  le 
même  genre,  avec  Vautruche  de  l'ancien  continent  et  le 
casoar,  (S.) 

RHEE.  Dans  la  Belgique  c'est  le  chevreuil.  (  Desm.) 

RHBN.  FoyetRa^vam,  (Desm.) 

RHENNE  ou  RENNE  {Certains  tarandus  Linn.,  Erxleb.). 
quadrupède  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des  Ruminans 
et  du  genre  des  Cerfs.  Voyez  ces  mots. 

a  La  plupart  des  auteurs  anciens  ont  confondu,  dit  BufFon, 
le  rhéîtne  avec  Vélan,  ou  bien  ont  désigné  ces  deux  quadru* 
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pèdes  par  des  dénominalions  équivoques ,  qu'on  ponrroit  ap« 

pliquer  à  chacun  d'eux.  Les  Greca  ne  connoissoient  ni  Vélan 
ni  le  rhenne;  Anatole  n'en  fait  aucune  mention  ;  et  chez  les 
Xiatins ,  Jules-César  est  le  premier  qui  ait  employé  le  nom 
d'alce  ;  Pausanias,  qui  a  écrit  environ  cent  ans  après  Jules 
César,  est  aussi  le  premier  auteur  grec  dans  lequel  on  trouve 
ce  même  nom  a'Ax^  ;  et  Pline  ^  qui  étoit  a-peu-près  con- 
temporain de  Pausanias ,  a  indiqué  assez  obscurément  Vélan 
et  le  rhenne,  sous  les  noms  alce ,  machlis  et  tarandus.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  que  le  nom  ake  soit  proprement  grec  oa 
latin  ^  et  il  paroît  avoir  été  tiré  de  la  langue  celtique^  dans  la- 
quelle Vélan  se  nommoit  elch  ou  elk  3>.  Il  paroit  donc  que  le 
nom  à*  alce  appartient  plutôt  à  ce  dernier  animal  qu'au  rhenne; 
toutefois,  eclenom  latin  de  celui<i  est  encore  phis  incertain  que 
celui  de  Vélan  :  plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  c'étoit  le 
machlis  de  Pline,  parce  que  cet  auteur,  en  parlant  des  ani- 
maux du  Nord ,  cite  en  même  temps  Valce  et  le  machlis ,  et 
qu'il  dit  de  ce  dernier  qu'il  est  particulier  à  la  Scandinavie  , 
et  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  à  Rome  ni  même  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  romain  ;  cependant  on  trouve  dans  les  Commen- 
taires de  César,  un  passage  qu'on  ne  peut  guère  appliquer  à 
nn  autre  aniihal  qu'au  rhenne,  qui  semble  prouver  qu'il  exia- 
toit  alors  dans  les  forêts  de  la  Germanie  ;  et  quinze  siècles 
ajprès  Jules-César  >  Gaston  Phœbus  semble  parler  du  rhenne 
sous  le  nom  de  tangier,  comme  d'un  animal  qui  auroit  existé 
dans  nos  forêts  de  France  ;  il  en  fait  même  une  assez  bonne 
description ,  et  il  donne  la  manière  de  le  prendre  et  de  le 
cliasser  d.  Il  paroît  même  certain  que  le  rAr/z/2«  a  existé  autre- 
fois dans  les  Pj'rénées.  . 

Par  ses  formes  extérieures ,  ainsi  que  par  son  organisation 
interne,  le  rhenne  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  cerf.  Il  est 
a-peu-près  de  la  même  taille ,  mais  il  est  plus  bas  sur  jambes, 
tl^ommelui  il  porte  des  cornes  de  nature  solide,  qui  tombent 
chaque  année ,  et  qui  sont  remplacées  par  de  nouvelles.  En 
nn  mot ,  il  n'en  difiere  que  par  la  forme  de  ses  bois ,  et  par  la 
conleur  et  la  longueur  de  son  poil. 

1^  bois  de  rhenne  adulte  est  composé  de  deux  p^rol^es  , 
comme  celui  du  cerf  ;  chacune  de  ces  deux  perches  jette- 
d'abord  près  de  la  meule  un  andouiUer ,  dirigé  en  avant ,  et 
qui  est  terminé  par  une  «/7ï/MXi/mMr«  assez' large,  laquelle  est 
bordée  par  des  digitalions  recourbées  en  dessous.  Vers  le  mi- 
lieu de  chaque  perche  on  voit  le  plus  souvent  un  second  a/t- 
douiller  terminé  aussi  par  une  empaumure  gaviiie  àe  lobes  eu^ 
forme  de  doigts  *,  cette  empaumure  est  relevée  vers  le  haut  de 
la  perche.  Celle-ci  porte  ensuite  quelques  petits  andouiUer» 
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simples  placés  sur  sa  face  postérieure  ;  elle  finît  elle-même 
par  une  petite  empaumure  qui  est  Ja  moins  garnie  de  che- 
villes. On  voit  par  cette  description  que  le  rhenne  diffère 
par  la  forme  de  son  bois  »  muni  d'andouiUers  et  d'empau^ 
mures  ,  du  cerf,  du  cheuretul ,  du  cerf  munjac ,  du  ma^' 
same,  &c.  qui  n'ont  que  des  andouillera  simples,  et  du  daim 
et  de  l'élan,  dont  les  bois  ne  sontj  pour  ainsi  dire ,  que  de 
larges  empaumures. 

Le  poil  du  rhenne  n'est  comparable,  pour  la  longueur^ qu'à 
celui  de  ïélan.  Il  est  beaucoup  plus  long  et  plus  fourni  que 
celui  de  toutes  les  autres  espèces  du  genre  des  cerfs.  Il  varia 
dans  ses  couleurs ,  selon  les  différentes  époques  de  Tannée* 
En  été ^  il  est  en  dessus  d'un  gris  de  cendre  teinté  de  fauve,  et 
en  dessous  d'un  blanc  sale.  En  hiver,  il  est  d'une  nuance  un 
peu  moins  foncée,  comme  dans  Vilan,  Celui  du  dessous  du 
cou  est  beaucoup  plus  long  que  celui  du  reste  du  corps. 

Les  oreilles  du  rhenne  sont  beaucoup  pluslongues  que  celles 
du  cetf.  Ses  narines  sont  obliques  et  de  forme  ovale.  Sa 
queue  est  très-courte  et  ses  sabots  sont  épais ,  ce  qui  donna 
à  cet  animai  beaucoup  de  solidité  dans  sa  marche ,  et  ce  qui 
lui  permet  de  courir  sur  la  glace  Ja  plus  lisse  avec  une  rapi- 
dité étonnante ,  même  chargé  de  fardeaux  assez  lourds. 

Une  différence  remarquable  entre  le  rhenne  et  le  cerf,  c'est 
que  la  femelle  du  premier  porte  des  cçrnes  comme  le  mâle, 
mais  des  cornes  un  peu  moins  longues  ,  tandis  que  la  bichm 
femelle  du  cerf,  n'en  poiie  point  du  tout. 

Comme  la  plupart  des  quadrupèdes  du  même  genre,  le 
rhenne  a  au-dessous  de  chaque  œil  une  ouverture  dana 
la  peau  ,  connue  sous  le  nom  de  larmier. 

Buffon  a  remarqué  que  dans  les  cerfs ,  les  daims,  les  che^ 
vreuils  qui  ont  subi  la  castration ,  la  tête  reste  dans  le  même 
état  qu'elle  étoit  au  moment  de  l'opération ,  c'est-à-dire  que 
le  bois  ne  i*evenoit  pas  à  ceux  qui  avoient  été  châtrés  dans 
le  temps  de  la  mue,  et  que  ceux  qui  l'avoient  été  lorsque  leur 
bois  étoit  en  vigueur,  le  conservoient  toute  leur  vie.  Dans  le 
rhenne,  on  ne  remarque  pas  la  même  chose ,  c'est-à-dire  que 
la  castration  n'empêche  pas  le  bois  de  repousser.  Buffon  en 
conclut  que  la  matière  nutritive  est  beaucoup  plus  surabon- 
dante danç  ce  dernier  animal  que  dans  les  premiers ,  qui  la 
dépensant  aloraen  graisse,  n'en  avoient  pas  assez  de  reste  pour 
la  production  de  la  tête ,  tandis  que  dans  l'espèce  du  rhenne 
non -seulement  les  individus  châtrés  ont  la  faculté  de  refaire, 
niais  encore  les  femelles  sont  aussi  pourvues  de  bois. 

Les  jeunes  rliennes  ont,  con^me  ùa  faons,  dans  la  premièra 
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année  de  leur  vie  ,  le  poil  d'une  couleur  variée.  Il  est  d'abord 
d*un  roux  mêlé  de  jaune  «  et  devient  avec  Tâge  d'un  brun 
presque  noir;  chaque  petit  suit  sa  mère  pendant  deux  ou  trois 
ans ,  et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  quati'e  ans  révolus  que  ces  ani- 
maux ont  acquis  leur  plein  accroissement. 

Ijarhennes  sauvages  vivent  en  troupes  innombrables  dans 
le  nord  de  l'Amérique.  On  voit  des  colonnes  de  huit  à  dix 
mille  caribous  (nom  des  rhennes  de  ce  continent)  passer  tons 
les  ans  du  nord  au  midi ,  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril , 
chassés  des  bois  par  les  mousquites ,  cherchant  le  frais  sur 
les  rivages  et  un  asyle  tranquille  pour  mettre  bas  leurs  petits. 
Pour  eux ,  le  rut  commence  en  septembre ,  et  bientôt  après 
la  mue  vient ,  et  les  bois  tombent  aux  mâles  :  ils  sont  ^  en  ce 
temps ,  très-gras^  mais  d'une  odeur  si  rance  et  si  musquée, 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  manger.  Les  femelles  mettent  bas 
en  juin^  dans  les  retraites  les  plus  écartées  qu'elles  peuvent 
trouver ,  et  alors  elles  perdent  aussi  leurs  bois.  Les  quadPb- 

{)èdes  carnassiers  suivent  les  troupeaux  de  rhennes.  D'abord 
es  loups ^  qui  craignent  d'attaquer  le  corps  entier,  mais  qui 
savent  en  écarter  les  traîneurs,  et  ensmte  les  chassent;  les 
renards  suivent  de  plus  loin  y  pour  profiter  des  restes  aban- 
donnés par  les  premiers.  En  automne,  les  rhennes,  avec  leurs 
faons,  repassent  du  nord  au  midi. 

Les  femelles  portent  huit  mois  ,  et  ne  produisent  qu'un 
petit  ;  comme  parmi  les  biches  ^  il  s'en  trouve  quelques-unes 
qui  ne  produisent  i^as.  Les  rhennes  mâles  entiers  sont  fiers 
comme  le  cerf  ^  et  très-difficiles  a  manier  ;  c'est  pourquoi  on 
ne  se  sert  que  des  hongres.  En  général  ces  animaux ,  même 
élevés  en  domesticité ,  sont  très-enclins  à  reprendre  la  vie  sau- 
vage. Us  mangent  peu  et  se  contentent  de  bourgeons  d'arbres^ 
de  lichens  coriaces,  dans  lesquels  ils  ne  peuvent  trouver  beau- 
coup de  substance  nutritive. 

Le  rhenne  domestique  vit  quinze  ans.  Il  est  probable  que  le 
rherme  sauvage  en  vit  vingt-cinq  à  trente. 

On  a  remarqué  que  quand  ces  animaux  courent,  leurs 
sabots  et  les  articulations  de  leurs  jambes  font  entendre  un 
bruit  et  un  claquement  si  fort,qu*on  diroit  qu'ils  se  déboitent. 
XJélan  présente  la  même  singularité.  Ce  bruit  fait  accourir 
les  bêtes  féroces^  contre  lesquelles  les  rhennes  se  défendent  ce- 
pendant assez  bien.  Leur  ennemi  le  plus  cruel  est  le  Glou- 
ton. Voyez  ce  mot. 

Le  rhenne  ne  se  trouve  que  près  du  pôle  arctique,  en  Europe 
et  en  Asie ,  au-delà  du  cercle  polaire  et  en  Amérique ,  sous  le 
nom  de  caribou,  à  des  latitudes  moindres,  parce  que  le  froid 
y  est  plus  grand  qu'en  Europe.  ,Ce  quadrupède  semble  se 


R  H  E  567 

plaire  de  préférence  et  même  ne  pouvoir  exister  que  dans  l«a 
contrées  où  le  froid  est  excessif.  On  le  yoil  à  Spitzberg.  Il  est 
commun  au  Groenland  et  dans  la  Laponie  la  plus  boréale  ^ 
ainsi  que  dans  les  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Asie. 
Vers  la  côte  occidentale  de  la  baie  d'Hudson  y  on  peut  suivre 
le  rhenne  jusqu'à  la  nation  appelée  Pktes-Côtes  de  Ciiien,  la 

|)lus  reculée  que  nous  connoissions  sous  le  parallèle  de  cette 
atitude.  Au-delà  ce  sont  des  terres  inconnues,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  cette  chaîne  d'iles  qui  a  pris  le  nom  d'Aléouies  ,  et 
qui  s'étend  depuis  la  côte  d'Amérique  jusqu'au  Cap  septen- 
trional du  Kamtchatka  où  se  retrouve  encore  cet  animal.  Il 
y  a  lieu  de  présumer  qu'il  continue  à  travers  le  continent 
de  l'Amérique ,  mais  non  pas  sur  les  îles  Aléoutes*  Ce- 
pendant dans  rife  Kadjak^loin  d  elles ,  et  dans  d'autres  des 
plus  orientales ,  les  habitans  ont  des  peaux  de  rhennea  qu'ils 
tirent  du  continent  de  l'Amérique  ,  et  ils  bordent  leurs 
bonnets  des  poils  blancs  des  rhennes  domestiques  tachés  de 
rouge.  On  les  trouve  encore  dans  les  contrées  qui  bordent  la 
mer  Glaciale,  d'où  ils  s'éloignent  à  l'approche  de  l'hiver  et 
s'arrêtent  vers  les  bois,  pour  en  paître  les  lichens,  tant  ceux 
qui  croissent  sur  la  surface  de  la  terre  que  ceux  qui  viennent 
aur  le  tronc  des  arbres.  Tout  le  nord-est  de  la  Sibérie  est  plein 
de  rhennes.  On  les  retrouve  sauvages  dans  les  monts  UralUens, 
le  long.de  la  rivière  Kama  jusqu'à  Kungus.  Vers  l'occident 
ils  continuent  dans  le  pays  des  Samoïèdes,  et  enfin  parmi  les 
Hiapons. 

Chez  les  Lapons,  dit  Feanvini(Nord  du  globe, iràd.  franc, 
tom.  i^'' ,  pag.  931.),  cet  animal  remplace  la  tmche,  la  brebis 
et  la  chèpre.  Ce  peuple^  plein  d'innocence,  goûte  même  sous 
l'inclémence  de  son  rigoureux  ciel,  quelques  douceurs  de  la 
vie  pastorale.  Ils  ont  tiré  ces  animaux  de  l'état  sauvage  et  les 
ont  dressés  et  formés  à  plusieurs  fonctions  utiles  comme  nos 
bergers  les  moutons.  Le  Lapon  accompagne  ses  troupeaux 
de  rhennes ,  pendant  l'été  jusqu'aux  sommets  de  ses  Alpes  et 
sur  le  bord  de  ses  claires  rivières  et  de  ses  lacs  limpides.  Il 
connoit  l'art  de  la  laiterie ,  tire  le  lait  du  rhenne ,  devenu  son 
bétail,  et  en  fait  de  bon  fromage.  Il  l'accoutume  au  traîneau, 
le  i*egarde  comme  son  principal  trésor,  et  le  chérit  avec  la 
plus  grande  tendi*esse.  Le  Samoïède  grossier  ne  voit  dans  le 
r/ienne  qu'un  animal  de  trait ,  propre  à  le  conduire  à  la  chasse 
des  rhennes  sauvages  qu'il  tue  pour  en  avoir  les  peaux ,  soit 
pour  se  vêtir  lui-même,  soit  pour  en  couvrir  sa  tente.  Il  ne 
connoit  point  le  mets  délicat  du  lait  et  du  fromage  ;  il  préfère 
pour  aea  repas  les  intestins  de  bêtes  ou  la  chaik*  à  demi-cor- 
roœpue  d'un  cheval,  d'un  boeuf,  d'un  mouton  qu'il  aura 
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trouvé  mort  snr  le  grand  chemin.  Les  Korelr  on  Koriaqnes^ 
nation  du  Kamtchatka^  peuvent  être  placéssurla  même  ligne 
que  les  Samoïèdes.  lis  nourrissent  d'immenses  troupeaux  de 
rhenneêjles  plus  riches  en  possèdent  quelquefois  jusqu'à  dix  et 
douze milie^  et  ils  sont  si  avares,  qu'ils  n'en  mangeronlpas  ua 
■eul,  excepté  ceux  qu'ib  tuent  pour  avoir  la  peau,  article  de 
commerce  avec  leurs  voisins  les  Kamtchadales;  autrement , 
ils  se  contentent  de  manger  la  chair  de  ceux  qui  meurent  de 
maladie  ou  par  accident.  Ils  les  façonnent  au  traîneau ,  mais 
ils  n'en  tirent  aucune  autre  utilité  domestique  ;  ils  en  accou- 
plent deux  à  chaque  voiture ,  et  ces  animaux  font  cent  cin- 
quante-neuf werstes  en  un  jour  ou  cent  douze  milles  anglais. 
Ib  rendent  les  mâles  eunuques  en  perçant  les  artères  spe]>- 
matiques ,  et  liant  le  scrotum  très-serré  avec  une  lanière  de 
peau. 

G  est  ici  le  lieu  de  décrire ,  d'après  le  voyageur  Lesseps ,  un 
traîneau  koriaque ,  et  la  manière  d'y  atteler  les  rhennes.  a  Sur 
deux  patins  parallèles  ^  c'est-à-dire  sur  deux  branches  d'ar- 
bres de  six  pieds  et  demi  de  long  sur  trois  pouces  de  large, 
assez  mal  équarries,  et  dont  les  bouts  en  avant  se  i*elèvent  en 
manière  de  croissant,  s'établit  le  corps  du  traîneau;  ce  n'est 
à  vrai  dire  qu'un  châssis  en  treillage,  élevé  de  terre  à  la  hauteur 
de  deux  pieds  et  quelques  pouces;  sa  largeur  est  de  dix-huit 
pouces,  et  sa  longueur  de  cinq  pieds.  Deux  petites  perches, 
d'environ  cinq  pouces  de  circonférence ,  forment  la  double 
membrure  des  treillis,  qui  est  fait  de  lattes  grossières  emboîtée» 
les  unes  dans  les  autres.  Une  traverse  plus  forte  que  ces  deux 
membrures  en  réunit  par-devant  les  extrémités ,  qui  immé- 
diatement après  se  joignent  aux  bouts  cintrés  des  patins ,  et 
y  sont  assujéties  avec  des  courroies.  La  partie  inférieure  du 
châssis  porte  sur  des  bâtons  courbés  en  arc,  dont  les  pointes 
écartées  entrent  également  dans  ces  patins;  et  la  partie  supé- 
rieure se  termine  par-derrière  en  une  manière  de  petite  ca- 
riole  découverte,  ayant  seize  pouces  de  haut  sur  deux  pieds 
de  profondeur,  et  construite  en  demi-cercle  avec  de  courts 
bâtons  enchâssés  dans  des  moitiés  de  cerceaux,  à-peu-prèa 
comme  les  dossiers  de  nos  chaises  de  jardin.  C'est  dans  cette 
étroite  enceinte  que  l'on  enferme  ordinairement  ou  sa  pro- 
vision de  vivres  ou  une  portion  de  ses  effets  d'un  usage  jour- 
nalier. Le  siège  du  conaucteur  est  vers  le  milieu  du  châssis, 
non  loin  de  la  traverse  ;  il  s'y  met  à  califourchons,  et  ses  pieds 
posent  sur  les  patins.  L'attelage  est  de  deux  rkennes  de  front; 
leur  harnois  se  borne  à  un  collier  de  cuir,  qui  passe  en  patiie 
sur  le  poitrail  et  est  arrêté  sur  son  flanc  par  une  courroie  en 
guise  de  trait,  qui  pour  le  rhenne  à  droite ,  s'attache  à  la  traverse 
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du  tratneauy  et  pour  le  rJienne  à  gauche^  à  la  racine  d'un  des 
•upporls  arqués  de  la  voituix;  et  du  même  côlé.  Pour  guides^  on 
a  deux  lanières  de  cuir  dont  un  bout  va  s'enlacer  en  forme 
de  bandeau  au  bas  de  la  tige  du  bois  de  chaque  rhenne.  Quel- 
quefois le  dessous  de  ce  bandeau  est  garni  de  petits  os  pointus , 
qui  à  la  moindre  saccade  servent  d'aiguillons  aux  rhennes 
indociles  ;  on  y  a  volontiers  recours  pour  les  dresser.  £n  les 
attelant  4  on  a  grand  soin  de  ne  point  mettre  à  droite  le  rJienne 
dressé  pour  la  gauche  ;  il  en  résulteroit  que  le  traîneau  au  lieu 
d'avancer  tourneroit  sur  lui-même.  C'est  une  espièglerie  que 
les  Koriaques  se  permettent  de  faire  aux  Russes  dont  ils 
croyent  avoir  à  se  plaindre.  Lorsque  l'on  veut  aller  à  droite, 
on  tire  doucement  la  guide  en  ce  sens^  en  frappant  de  revers 
l'animal  qui  est  hors  la  main.  Pour  passer  à  gauche,  il  suffit 
de  donner  vivement  quelques  secousses  à  la  guide  droite  en 
touchant  le  rhenne  qu'elle  gouverne ,  la  guide  gauche  ne  sert 
absolument  qu'à  retenir  celui  qu'elle  aUeiut.  Le  conducteur 
tient  en  outre  une  baguette  dont  un  bout  est  armé  d'une 
espèce  de  marteau;  c'est  un  os  fixé  horizontalement,  très- 
effilé  d'un  côté,  qui  présente  unepointe  de  près  de  deux  pouces 
qui  est  principalement  utile  pour  retirer  sans  arrêter  le  trait 
des  rhennea  lorsqu'il  s'engage  dans  leurs  pieds,  ce  qui  passe 
pour  un  des  grands  tours  d  adresse  du  cocher.  L'autre  bout 
de  cet  os  est  un  peu  plus  arrondi  et  supplée  au  fouet,  mais 
ses  coups  sont  bien  plus  douloureux;  on  les  distribue  d'ail- 
leurs si  libéralement  à  ces  pauvres  «animaux ,  que  parfois  on 
voit  ruisseler  leur  sang.  Celte  baguette  étant  très-sujette  à  se 
casser,  on  a  soin  de  s'en  munir  d'un  certain  nombre,  qui  se 
lient  le  long  du  traîneau. 

Dans  les  courses  de  quatre,  cinq  et  six  jours,  les  Koriaques 
ne  prennent  presque  point  de  repos.  Les  rhennes  soniàresséB 
à  courir  nuit  et  jour,  pendant  deux' ou  trois  heures  consé- 
cutives, puis  on  les  dételé  pour  les  faire  paître  environ  uno 
lieure.  Ils  se  nourrissent  plutôt  de  bourgeons  et  de  feuilles 
d'arbre  que  d'herbe.  En  hiver ,  ils  se  contentent  de  manger 
d'une  espèce  de  lichen  très-commune  dans  ces  conti*ées  (lic/ien 
rangiferinus  ) ,  qu'ils  savent  très-bien  trouver  sous  la  neige 
en  la  grattant  avec  leurs  pieds.  Les  Finnois  ramassent,  dit-on , 
une  grande  quantité  de  ce  lichen'  dans  les  temps  pluvieux , 
et  en  font  des  magasins  pour  l'hiver. 

Les  habitans  des  environs  du  fleuve  Kovima ,  continue 
Pennant  (  Nord  du  Globe,  tom.  i ,  pag.  1 32.  ),  font  usage  des 
peaux  de  rhennee  apprêtées  et  assouplies  pour  voiles  d'une 
espèce  de  bateau  appelé  schitihi,  calfaté  avec  de  la  mousse , 
et  dont  les  planches  sont  comme  cousues  ensemble  avec  des 

XIX.  A  a 


S70  R  H  E 

lanières  de  ciiir^  et  les  cordages  sont  des  lanières  de  peau 

d'élan. 

Les  Ëskimaux  et  les  Groenlandaîs ,  qui  au  milieu  de  leurs 
neiges  possèdent  ce  précieux  animal,  n'en  tirent  aucun  avan- 
tage domestique ,  et  ne  l'appliquent  même  pas  au  traîneau. 
Leur  élément  propre  est  l'eau ,  et  leur  chasse  celle  des  veaux 
marina  (phoques).  Ils  semblent  manquer  de  faculté  cl  d'in- 
telligence pour  apprivoiser  aucun  autre  animal  que  le  chien. 
Ils  sont  les  ennemis  de  tous  les  autres ,  qui  ne  leur  offrent 
qu'un  objet  de  chasse ,  et  ne  leur  sont  utiles  que  morts.  La 
chair  du  rhenne  est  pour  eux  le  mets  le  plus  convoité ,  ils  la 


avidement  tout  ce  que  contient  l'estomac.  Quant  aux  boyaux , 
ils  les  mangent  bouiltis.  Ils  aiment  beaucoup  la  graisse ,  dont 
jLs  ne  perdroient  pas  le  plus  petit  morceau.  La  peau  qui  quel- 
quefois fait  partie  de  leur  habillement  lorsqu  elle  est  apprô- 
iee,  le  poil  en  dessus,  est  douce  et  souple-,  elle  forme  aussi  la 
doublure  de  leurs  tentes,  et  ils  en  font  d'excellentes  couver- 
turcs  de  lit.  Des  tendons ,  ils  font  les  cordes  de  leur  arc ,  et 
fendus,  ce  sont  les  fils  dont  ils  cousent  leurs  jaquettes  ou  juste- 

au-corps. 

Les  Groënlandais,  avant  qu'ils  connussent  les  armes  à  feu, 
les  prenoient  avec  ce  qu'ils  appeloient  clapper  •- hunt.  Les 
femmes  et  les  enfans  enlouroient  un  vaste  es;|^ce,  et  lorsqu'ils 
ne  pouvoienl  border  de  monde  le  cercle  entier,  ils  dressoient 
dans  les  vides  des  pieux  avec  des  bonnets  de  gazon ,  afin 
d'elfrayer  ces  animaux,  ensuite  ils  chassoient  à  grand  bruit 
les  rJiennea,  et  les  faisoient  entrer  dans  les  passages  étroits ,  où 
les  hommes  postés  les  tuoient  avec  des  harpons  ou  des  dards. 
Mais  aujourd'hui  l'espèce  est  très-dépeuplée  dans  ce  pays. 

Les  Koriaques  chassent  les  rhennes  à  la  manière  des  Groën- 
landais ,  mais  ils  ne  les  tuent  pas ,  et  se  contentent  de  les 
prendre  dans  des  filets.  Ils  se  servent  aussi  des  peaux  de  ces 
animaux  pour  fourrure.  Lesseps  a  décrit  la  manière  de  les 
préparer.  Indépendamment  des  travaux  du  ménage,  les 
femmes  sont  chargées  de  cette  occupation.  Elles  râclen  t  d'abord 
les  peaux  avec  une  pierre  taillante  enchâssée  dans  un  bâton  : 
âpres  en  avoir  enlevé  la  graisse,  elles  continuent  de  les  rads- 
aer ,  afin  de  les  rendre  moins  épaisses  et  de  leur  donner  plua 
de  souplesse.  La  seule  couleur  dont  elles  fassent  usage  pour 
les  teindre ,  est  d*nn  rouge  très-foncé;  elles  la  tirent  de  l'écorce 
d'unarbre,appelé  en  russe  c9/ir^ovaia-€^r^i^a,  et  connu  cbes 
nous  sous  le  nom  de  V aulne.  Qa  Êiit  bouillir  cette  écorce  ^ 
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pnis  on  en  frotte  la  peau  jusqu'à  ce  qu'elle  aolt  bien  impré- 
gnée de  teinture.  Les  couteaux  qui  servent  ensuite  pour  cou- 
per ces  peaux  ^  sont  courbes  ;  et  probablement  de  H nvention 
de  ces  peuples. 

Les  Indiens  du  voisinage  de  la  baie  d'Hudson ,  où  les  rhennes 
sont  très-communs ,  sont  fort  attentifs  à  étudier  les  mouve- 
men^  des  troupes  nombreuses  de  ces  animaux  ^  dont  ils  font 
leur  principale  nourriture ,  et  dont  les  peaux  leur  servent  de 
vêtement  :  souvent  ils  en  tuent  des  multitudes  ^  pour  n'en 
prendre  que  les  langues  ;  mais  ordinairement  ils  détachent  la 
chair  des  os,  et  la  conservent  en  la  faisant  sécher  à  la  fumée  * 
ils  gardent  aussi  la  graisse ,  et  la  vendent  aux  Anglais  dans  des 
vessies  ;  ceux-ei  s'en  servent  au  lieu  de  beurre  pour  la  friture* 
Les  peaux  sont  aussi  un  objet  de  commerce,  et  sont  employées 
à  Londres  par  lesculoltiers.  Les  Indiens  tirent  le  rJienne  à  coup 
de  fusil  dans  l'hiver.  Les  Anglais  forment,  le  long  des  bois 
avec  des  branches  d'arbres ,  des  haies  de  cinq  mill&s  de  lon- 
gueur, laissant  par  intervalle  des  ouvertures  garnies  de  piégea» 
oi\  se  prennent  quantité  de  ces  animaux.  Les  Indiens  ^n 
tuent  aussi  beaucoup  pendant  la  saison  de  leur  migration  ;  ils 
les  épient  dans  leurs  canots ,  et  leur  décochent  leurs  lances 
lorsqu'ils  passent  les  rivières  du  pays,  ou  d'une  21e  à  l'autre; 
car  le  rhenne  nage  très-bien. 

D'après  l'exposé  succinct  que  nous  venons  de  donner  du 
degré  d'industrie  des  différens  peuples  du  Nord  a  regard  da 
rhenne ,  il  n'est  pas  difficile  de  s'appercevoir  que  les  Lapons 
sont  ceux  qui  en  ont  tiré  le  meilleur  parti  ;  en  effet ,  ces 
hommes  industrieux  ont  eu  le  bon  esprit  dé  soignef  et  d'éle- 
ver avec  tout  le  soin  possible ,  le  seul  animal  herbivore  qui 
puisse  vivre  dans  les  contrées  glacées  qu'ils  habitent.  Nous 
avons  déjà  dit  quels  étoient  les  principaux  avantages  qu'ils 
retiroient  de  l'éducation  degràennes,  mais  nous  n'avons  donné 
presque  jaucun  détail  sur  la  partie  d'économie  domestique, 
qui  l'ait,  à  l'égard  des  rhennes,  à*peu-près la  seule  science  de 
ce  peuple  ;  nous  nous  proposons  donc  d'y  revenir  ici. 

En  Laponie ,  il  y  a  des  rhennee  sauvages  et  des  rhennee  do- 
mestiques. Vers  la  fin  de  septembre,  qui  est  le  temps  du  rut, 
on  lâche  dans  les  bois  les  femelles  apprivoisées,  on  les  laisse 
rechercher  les  mâles  sauvages,  et  comme  ces  derniers ,  sont 
beaucoup  plus  vigoureux  que  les  mâles  domestiques,  on  pré- 
fère ceux  qui  sont  produits  par  ce  mélange ,  pour  les  em- 
ployer à  tirer  les  traîneaux.  Ils  sont  moins  doux  que  ceux  qui 
proviennent  d'un  père  et  d'une  mère  privés.  C'est  à  quatre 
ans  qu'on  commence  à  dompter  les  jeunes  rhennes,  et  à  les 
accoutumer  au  travail.  Les  uns  sont  destinés  à  tirer  les  trai- 
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seaux  de  conne ,  et  les  autres  à  tirer  de  lourds  fkrdeaux ,  ce 
qui  fait  <}u'on  peut  comparer  les  premiers  aux  chevaux  de 
trait ,  et  les  seconds  aux  chevaux  de  charge.  C'est  à  Tâge  d'un 
an  que  les  Lapons  châtrent  les  r^^n/^s  qu'ils  doi\eiit  faire  tra* 
Tailler  y  ce  qu'ils  font,  dit-on  ,avec  leurs  dents.  Pour  une  cen- 
taine de  femelles  ,  on  negardequeqinnzeà  vingt  mâles  entiers. 
Le  lait  de  rhenne  fournit  aux  LÂpons  un  ahment  très-sain 
et  fort  abondant.  I^es  hommes  et  ïea  femmes  traient  indis- 
tinctement leurs  rhennes  une  seule  fois  par  jour ,  vers  les  deux 
heures  de  l'apres-midi  ;  le  lait  qui  revient  pendant  la  nuit , 
est  destiné  à  la  nourriture  des  petits.  Ce  lait  est  gras  et  épais 
comme  s'il  étoit  mêlé  avec  des  œnfs;  il  fait  de  bons  fromages; 
enfin ,  épuré  et  battu  >  il  donne  ^  au  lieu  debeurre,  une  espèce 
de  suif.  La  chair  des  rhennes  est  excellente  à  manger  fraîche , 
elle  est  plus  grasse  et  plus  succulente  en  automne ,  sur-tout 
(xlle  des  rhennes  stériles.  La  peau  de  ces  animaux  revêtue  de 
poil,  sert  d'habits  d'hiver  aux  Lapons;  sans  poil  elle  forme 
leurs  vêtemens  d'été.  Les  tendons  divisés  servent  de  fib;  en- 
tiers ou  réunis  et  revêtus  du  poil,  ils  remplacent  les  cordes. 
Les  cuillers  des  Lapons  sont  &ites  avec  des  os  de  rhenne.  Les 
cornes  servent  d'offrandes  aux  idoles  de  ce  peuple. 

Les  Lapons  gardent  leurs  troupeaux  à  toutes  les  heures , 
dans  tous  les  joui*s  et  dans  toutes  les  saisons.  Us  les  mènent 
paître  en  des  lieux  découverts ,  de  peur  qu'ils  ne  s'écartent , 
ou  que  les  bêtes  sauvages  ne  leurfassent  dommage.  Quelquefois 
ils  les  parquent ,  ou  bien  ib  les  ramènent  à  l'étable  ;  comme 
ils  sont  sujets  à  s'écarter ,  on  leur  fait  des  marques  sur  le  bois 
et  sur  les  oreilles,  afin  de  pouvoir  les  reconnoltre. 

Les  traîneaux  des  Lapons  sont  plus  simples  que  cenx  des 
Koriaqnes  (  Foye%  plus  haut.  )  \  ib  n'ont  qu'un  seul  patin  ;  mais 
aussi  ils  versent  beaucoup  plus  facilement.  Les  rkermes  sont 
quelquefois  indociles,  et  ne  veulent  pas  s'arrêter  a  la  voix  de 
leurs  conducteurs  ;  et  s'ib  les  forcent  de  le  faire,  ib  se  retour- 
nent souvent,  et  viennent  fouler  à  grands  coups  de  pied  leur 
conducteur,  qui  n'a  d'autre  moyen  de  s'en  garantir  que  de 
renverser  le  traîneau  et  de  se  tenir  à  couvert  sous  cette  espèce 
de  cuirasse ,  jusqu'à  ce  que  la  colère  de  l'animal  soit  appaisée. 
Les  caravanes  lapoues  sont  formées  de  longues  suites  de 
traîneaux,  tirés  chacun  par  un  rhenne,  et  attachés  les  uns 
aux  autres  jusqu'au  nombre  de  quarante,  qui  passent  tous 
précisément  par  le  petit  sillon  tracé  dans  la  neige  par  le  pre- 
mier,  et  creusé  par  tous  les  autres.  Un  Lapon  a  pied  conduit 
le  premier  rhenne^ 

La  richesse  des  Lapons  consiste  uniquement  dans  le  nom- 
l>re  de  rJiennee  qu'ib  possèdent;  les  plus  riches  ont  des  fer- 
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xnieni  qui  ont  soin  de  leurs  tronpeanx ,  et ,  comme  les  Tares  , 
passent  leur  vie  entière  a  fumer  du  tabac.  Un  Lapon  est 
très-riche  quand  il  a  mïHe  r/iennes  ,  dontxliacun  vaut  à-peu* 
près  trois  florins  (  6  liv.  1 6  s.  à  7  liv.).  C'est  même  le  nombre 
de  ces  animaux  qui  détermine  le  degré  d'aisance  des  habi- 
tans  :  on  est  peu  à  son  aise  quand  on  en  possède  cent,  on  est 
pauvre  quand  on  en  a  moins  encore. 

Les  rhennea  sont  sujets  aux  œstres.  L'espèce  qui  les  tour- 
mente et  qui  gâte  leur  peau  a  été  décrite  à  l'article  (Bstke  , 
sous  le  nom  à'œstrus  tarandi.  {Voyez  ce  mot.)  Les  mousti" 
ques  les  font  aussi  beaucoup  souffrir,  et  les  Lapons  ne  les 
préservent  de. ces  insectes ,  dont  un  petit  nombre  en  met* 
troit  en  fuite  plusieurs  milliers ,  que  de  les  tenir  perpétuelle- 
ment au  milieu  de  la  fumée  qu'ils  produisent  en  brûlant  de 
Vagaric ,  du  pin  et  du  sapin.  (Djbsm.)  . 

RHESUS  ou  MACAQUE  A  QUEUE  COURTE,  est  une 
espèce  de  singe  décrite  et  figurée  par  Audebert  dans  son  HiS'» 
toire  des  Singes ,  fam.  a  ,  sect.  1 ,  fig.  i ,  sous  le  nom  de  simia 
rhésus.  Cet  animal  ^  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  mai- 
mon  y  paroit  néanmoms  former  une  espèce  distincte.  Il  a  deux 
pieds  de  haut,  et  son  poil ,  qui  est  d'un  cendré  verdàtre  sur 
la  tète ,  le  cou ,  le  haut  du  dos ,  devient  orangé  en  descendant 
sur  les  cuisses  et  les  lombes;  son  ventre  est  blanchâtre.,  et  la 
partie  antérieure  des  quatre  membres  est  grise:  les  quatre 
mains  ont  des  doigts  noirs,  ' 

Cet  animal  a  des  fesses  calleuses,  nues ,  et  d'un  beau  rouge 
vif,  ainsi  que  le  dedans  des  cuisses,  le  pubis,  la  vulve ,  le  pénis, 
et  l'anus  ;  le  bas  du  corps  de  ce  macaque  est  couvert  de  rides 
grandes  et  de  bourrelets  considérables  ,  sur-tout  à  Toiigine' 
de  la  queue,  qui  est  arquée,  courte  et  fort  grosse  à  son  ori- 
gine. Sa  face ,  moins  large  et  plus  alongée  que  celle  des  autres 
macaques,  est  nue,  livide,  et  a  des  abajoues.  Lor&que  ce 
singe  a  bien  mangé ,  sa  figure  prend  une  couleur  plus  vive  , 
et  la  rougeur  de  a&a  callosités ,  de  ses  parties  sexuelles ,  est 
d'autant  plus  intense,  que  cet  animal  a  plus  de  santé  et  de 
vigueur.  L'iris  de  ses  yeux  est  jaunâtre ,  et  ses  oreilles  sont  de 
couleur  de  chair. 

Le  rhésus  est  un  singe  fort  doux;  le  mâle  accueille  les 
femmes,  et  la  femelle  cherche  les  caresses  des  hommes ,  mais 
elle  est  jalouse  des  femmes,  et  se  jette  après  elles  pour  les 
mordre.  L'édition  de  Bujfon  par  Sonnini  ,  tom.  55 ,  donne 
une  bonne  figure  de  ce  singe  y  p.  5i(«,  pi,  xxxv.  Voyez  Ma*  . 
CAQUE.  Ce  singe  est  de  l'ancien  continent.  (V.) 

RHEXIE ,  Rhexia,  genre  de  plsintes  à  fleurs  polypéta-^ 
lées ,  de  l'octandrie  monog^^nie  et  de  la  faihille  des  Mi^i^AS* 
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T0HÉES9  qni  présente  pour  caractère  un  calîce  k  quatre 
divuionA  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  insérés  sur  le  calice; 
huit  examines  à  anthères  arquées;  un  ovaire  supérieur  sur- 
monté d'un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le  calice  quadnlo- 
culaire  et  quadrivalve^  et  contenant  un  grand  nombre  de 
semences  creusées  d'un  ombilic  concave,  et  placée  sur  un 
ombilic  stipiié. 

Ce  ^enre  ,  qui  eM  figuré  pi.  383  des  Iliusiraiionê  de  Lamarck ,  ren- 
ferma de»  plantes  ordinairemeul  herbacées ,  à  liges  son  vent  léiragooes , 
à  feuilletf  opposées,  et  à  fleurs  disposées  en  paiiicules  aullaires  et 
termiuales ,  ou  portées  sur  des  pédoncules  solitaires. 

On  en  compte  une  douzaine  d'espèces,  dont  les  plus  remarquables 
sont: 

f 

LiM  Rhbxik  Mariake,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  trinerrées, 
ciliées  par  des  poils ,  et  dont  le  calice  est  Telu.  Elle  est  TÎvare,  et  se 
trouve  dans  les  lieux  un  peu  humides  de  la  Caroline ,  où  je  l'ai 
fréquemmenl  observée.  £lle  s'élève  de  denx  pieds. 

làn  RBbxiB  ALiPHANB>  qui  a  la  tige  et  les  feuilles  glabres,  et  le 
calice  couvert  de  poils  glanduleux.  Elle  est  vivace,  et  se  IrooVe  en 
Caroline,  dans  les  lieux  sablonneux.  Elle  s'élève  à  trois  ou  quatre 
l^ieds  ,  et'  porte  une  belle  et  grande  corolle  rouge.  Se»  feuilles  ont  une 
acidité  agréable ,  et  se  mangent  en  guise  d'oseille,  sous  le  nom  d'oseiV/e 
de  cerf, 

La  Rmbxik  a  sept  nervures,  qui  a  les  feuilles  ovales,  presque 
épineuses  sur  leurs  bords,  et  la  capsule  urcéolée.  Elle  est  vivace^  cl 
se  trouve  dans  les  bois,  où  elle  forme  des  touffes  extrêmement  garnies 
de  rameaux. 

La  Rhexib  XjANcioL^E ,  qui  a  les  feuilles  linéaires,  velues,  et  la 
tige  hérissée  de  longs  poils.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  avec  la 
précédente. 

La  Rhexib  presqtte  pi^TioLéB,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  trîner- 
vées ,  1'  gèrement  péliulées ,  longuement  ciliées,  et  les  fleurs  ramassées 
en  télé.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  dans  les  lieux  humides,  où  je  Tai 
observée.  Elle  s'élève  d'un  à  deux  pieds,  et  n'est  jamais  rameuse. 

"Wildenuw  a  réuni  à  ce  genre ,  sous  la  division  de  rhexieê  à 
fiuillea  pélioléea,  quelques  espèces  du  genre  MicASTOME  d'Aublet , 
et  la  planl«  qui  forme  le  genre  Âcis anthère.  Foyei  ces  deux 
mots.  (B.) 

R  MINANT  FiOÏDËS^  Pêdiculares  Juss.,  famille  de  plantes 
qui  a  pour  caractère  un  calice  divisé  plus  ou  moins  profon- 
dément ,  ordinairement  tubuleiix  ,  persistant  -,  une  corolle 
presque  toujours  iri*égulière  ;  des  étainines  en  nombre  déter- 
miné ;  un  ovaire  simple  ^  à  style  unique  et  à  stigmate  simple^ 
rarement  biiobé. 

Le  fruit  est  une  cap:)ule  biloculaire ,  polysperm© ,  bivalve , 
a  cloison  séminifère  de  chaque  côté  ,  opposée  et  continue 
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aux  valves 9  qui  s'ouvrent  par  leurs  bords;  à  semences  dont 
le  périsperme  esl  charnu ,  l'embryon  droit  et  les  cotylédon» 
semi-cylindriques. 

Les  plantes  de  cette  famille ,  que  Mirbel  appelle  véroni'* 
céeo,  ont  une  tige  ordinairement  herbacée >  qui  porte  des 
feuilles  opposées  ou  alternes.  Les  fleura ,  munies  de  bractées, 
sont  quelquefois  solitaires ,  axillaires  ou  terminales^  ou  plus 
souvent  disposées  en  épi  terminal. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille ,  qui  est  la  troisième  de 
la  huitième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végéial,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pi.  8  ^  n^  4  du  même  ouvrage ,  dix 
genres  sous  deux  divisions  ;  savoir  : 

1^.  Les  rhinaruhoîdes  qui  ont  deux ^  cinq  ou  huit  étamines^ 

POLYGALALA  y  VÉRONIQUE  ,  CaLC£OLAIR£  et  DiSANDRE. 

a°.  Les  rhinaruhoîdes  dont  les  étamines  sont  didynames; 

CaRTILEJA,    ËUPHRAISB^   PÉDICUIiAlRE^    GoCRETE  et  MÉ- 

LAMFiRE.  f^oyez  ces  mots.  (B.)  ' 

RHINDACë.  Moehring  désigne  ainsi  lepromerops  orangée 
Voyez  l'article  des  Promerops.  (S.) 

RH£N£,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de  l'ordre 
des  Coleofteres  et  de  la  famille  des  CuaransoniVes. 

Les  insectes  de  ce  genre  ont, suivant  Lati^ille,  les  antennes 
brisées 9  insérées  vers  le  milieu  de  la  trompe;  le  huitième  ou 
neuvième  article  paroissant  former  à  lui  seul  une  massue 
très-alongée ,  ellipsoïde.  Leur  corps  est  alongé  ,  et  leurs 
ïambes  antérieures  sont  terminées  par  une  pointe  ou  une 
épine. 

Ce  genre ,  composé  d'espèces  démembrées  du  grand  genre 
des  charansons,  est  aussi  peu  caractérisé  que  ceux  sur  lesquels 
nous  nous  sommes  expliqués  à  l'article  Charanson  ;  nous 
n'en  parlons  ici  que  pour  compléter  la  série  des  articles  qui 
doivent  composer  ce  Dictionnaire. 

Selon  LatreiUe ,  les  espèces  qui  entrent  dans  ce  genre 
peuvent  se  partager  en  deux  sections. 

.La première  comprend  celles  dont  la  trompe  est  de  la  lon-> 
gueur  de  la  moitié  du  corps,  et  dont  le  second  article  des  an- 
tennes est  plus  court  que  le  troisième  «  le  huitième  formant  la 
massue  :  on  y  remarque  le  curculio  barbirosiris  de  Fabricius. 
La  seconde  renferme  celles  qui  ont  la  trompe  plus  courte  que 
la  moitié  du  corps,  et  le  second  article  des  antennes  plua 
long  que  le  troisième  ;  le  neuvième  formant  la  massue  , 
peut-être  doit-on  y  rapporter  le  curculio  cerasi.  Voyez  Cha- 
ranson. (O.) 

RHINGIÈ ,  Rhingia ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Dip- 
tères et  de  la  famille  des  Syrphies  ,  établi  |par  Scojpoli. 
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Ses  caractères  sont  :  suçoir  de  plus  de  deux  soies ,  reçu  dans 
une  trompe  fort  longue ,  membraneuse ,  rétraclile ,  cachée 
sous  un  avancement  de  la  tête  ;  palpes  très-petits. 

Les  rhingies  ont  beaucoup  de  rapports  avec  lés  mouches^ 
desquelles  elles  diflerent  par  la  forme  de  la  trompe,  avec  les 
êyrphes  ,  dont  elles  sont  distinguées  par  leur  bec  long  et 
avancé^  et  la  petitesse  de  leurs  palpes;  elles  sont  de  moyenne 
grandeur;  leur  corps  est  court ,  peu  velu.  On  ignore  les  ha- 
bitudes de  ces  insectes ,  et  leurs  larves  sont  inconnues;  mai» 
il  paroît  qu'elles  vivent  dans  la  fiente  des  animaux  ;  Réaumur 
a  trouvé  celle  de  la  rhingie  à  bec  dans  un  poudrier  où  il 
nvoit  renfermé  de  la  bouze  de  vache,  avec  des  larves  qui 
8* en  nourrissoient.  Des  trois  espèces  qui  forment  ce  genre,  la 
rhingie  à  bec  est  la  plus  remarquable. 

KiiiMGis  A  BEC,  Rliingia  roatraia  Scopoli,  Fab.  ;  ConopB  rostnUa 
Linn.  ;  Mouche  à  bec  Degéer  ;  P^olucelle  à  venlre  jaunâtre  Geoff. 
Elle  a  euTÎron  rinq  lignes  de  long  ;  les  antennes»  le  devant  de  la  tête 
et  le  bec  d'uu  jaune  rougt;âU*e;  les  yeux  bruns,  très-grands;  le  cor<- 
c'clet  brun  ;  Técusson  rougeÂtre  ;  l'abdomen  d'un  jaune  rougeâtre  ; 
celui  du  mâle  a  trois  lignes  longitudinales  noires.  Dans  les  deux 
^exes  les  ailes  sont  longues ,  transparentes ,  avec  une  teinte  jaunâtre 
le  long  du  bord  extérieur  ;  les  paltes  sont  rougeâtres. 

£Ue  habite  l'Europe  ;  on  la  trouve  aux  environs  de  Paris.  Des 
lieux  autres  espèces  l'une  se  trouve  en  Allemagne,  Tautre  en  Da- 
ncmarck.  (L.) 

RHINOfiAT£ ,  nom  spécifique  d'une  Rai£.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

RHINOCERONTË.  £n  italien  et  en  espagnol,  c'est  le 
rhinocéros,  (  Desm.) 

RHINOC£ROS(/?A£m>c«ro«),  genre  de  quadrupèdes  dans 
l'ordre  des  Pachidermbs.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  caractères 
de  ce  genre  sont,  une  ou  deux  cornes  sur  le  nez  ,  qui  est 
arqué  et  en  forme  de  bec  ;  trois  doigts  et  trois  grands  sa- 
bots. (S.) 

RHINOCÉROS  (Buffon,  Hist.  nat.  dett  Anim,,  édit.  de 
Sonnini,  tom.  xxviii,  pag.  a85  et  suiv.,  pi.  ix  et  x;  BJiino^ 
ceros  unicornis  Linn«,  Syst.  nat,,  éd.  i3,  gen.  56,  sp.  i  ;  et 
Rhinocéros  bicornis y  ib.;  Edwards,  Gleaning  of  nat,  hist,^ 
]).  u^y  pi.  391  ;  Sparmann,  j^ct,  hobn,^  ^11^ f  trim.  4,  n^  5; 
Parsons,  Nat,  hist,  ofthe  Rhinocéros,  Phil,  trans^,  n®  470, 
an  1743,  p.  625.).  On  nomme  encore  cet  animal  licorne  et 
cbnda.  C'est  l'animal  désigné  dans  le  livre  de  Job  sous  le  nom. 
de  réem,  «  Le  rhinocéros,  y  est-il  dit,  voudra-t-il  devenir  ton 
»  esclave, et  demeurera-t-il  altaclié  àton  élable?  Le  soumettras- 
V  lu  à  ton  joug  pour  labourer  ton  champ  ?  Brisera-t-il  après  toi 
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9  la  glèbe  de  tes  sillons  ?  Te  confieras-tu  en  sa  force  immense^ 
y>  et  lui  abandonneras-tu  le  soin  de  tes  travaux  7  Penses- tu 
3)  qu'il  te  rende  la  semence  que  tu  confies  à  la  terre,  et  qu*il 
3)  la  rassemble  dans  tes  greniers?»  (  Job.,  c.  xxxjx,ir»  9-12.) 
Ces  expressions  nous  montrent  que  le  rhinocéros  ne  pouvoit 
p:is  plus  être  apprivoisé  anciennement  qu'aujourd'hui,  et  que 
dans  tous  les  temps  il  fut  intraitable  pour  l'homme,  tandis 
que  V éléphant  peut  aisément  être  dompté. 

Les  premières  espèces  d'animaux  emportent  toute  la  fa- 
veur, et  les  espèces  secondaires  ne  recueillent  que  le  mépris 
des  hommes.  Le  c/tet^al,  le  lion ,  V éléphant,  ont  reçu  de  tous 
temps  l'estime  et  les  louanges  des  hommes  ;  mais  les  espèces 
inférieures  de  Vâne ,  du  tigre,  du  rhinocéros,  ont  été  regardées 
comme  des  objets  de  haine  ou  de  mépris.  Il  en  est  de  même 
dans  la  société  humaine  :  nous  estimons  uniquement  celui 
qui  est  au  faîte;  les  secondes  places  restent  dans  l'abjection  et 
l'obscurité,  parce  que  l'idée  défavorable  d'impuissance  et 
d'imperfection  s'unit  toujours  aux  objets  secondaires  com- 
parés aux  premiers.  On  est  porté  à  supposer  que  c'est  par  une 
lâcheté  de  nature,  une  foiblesse  de  moyens,  qu'un  nomme 
demeure  au  second  rang  sans  monter  au  premier,  et  l'on 
transporte  ce  jugement  aux  animaux  eux-mêmes ,  comme 
s'il  dépendoit  d'eux  de  changer  leur  espèce  et  de  transformer 
leur  nature.  Celte  prédilection  est  souvent  injuste,  car  il  y  a 
quelquefois  plus  de  force  et  de  vertu  pour  un  homme  à  de- 
meurer dans  un  rang  obscur  qu'à  vivre  sur  un  trône  donné 
par  la  naissance.  Epictète  esclave  (ait  honneur  au  genre  hu- 
main ,  tandis  que  Néron  sur  le  trône  en  devient  l'exécration. 

Laissant  donc  à  part  tout  ce  que  la  comparaison  fait  perdre 
aux  animaux ,  nous  dirons  que  le  rhinocéros  et  l'hippopotame 
ont  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  l'éléphant  dans  leurs 
habitudes  naturelles.  A  bien  considérer  les  mœurs  de  ces  es- 
pèces, elles  se  rapprochent  assez  de  celles  du  tapir  et  de  nos 
sangliers.  Il  y  a  même  enlr'eux  de  grandes  analogies  dans  les 
formes,  dans  lactivilé  des  sens  et  dans  le  caractère.  On  doit 
les  considérer  comme  une  famille  demi-aquatique,  ou  plutôt 
habitante  des  bourbiers  fangeux  dans  lesquels  tous  ces  ani- 
maux aiment  se  vautrer.  La  grande  étendue  de  leur  odorat^ 
la  finesse  de  leur  ouïe,  contrastent  fortement  avec  l'insensi- 
bilité de  leur  toucher,  la  rudesse  de  leur  goût  et  la  foiblesse 
de  leur  vue.  Tous  ont  une  peau  très^paisse ,  garnie  en  dessous 
d'un  tissu  cellulaire  graisseux  ;  la  forme  de  leur  corps  est  gros- 
sière et  mal  dessinée  ;  au  lieu  de  poils,  ils  portent  des  soies 
roides  et  clair-semées.  Ce  sont,  en  général,  des  espèces  vo- 
races,  qui  vivent  de  racines,  de  fruits^  de  jeunes  rejetons 
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d'arbres,  &c.  L'insensibilité  de  leur  tact  est  sur-tout  remar* 
quable  ;  mais  ils  en  sont  tous  dédommagés  par  quelque  organe 
du  loucher  placé  vers  l'exlrémilé  de  leur  museau.  A  Vélé^^ 
phant,  c'est  une  trompe  longue  et  Ûexible;  au  tapir  ^  un  ru- 
diment de  trompe  ;  au  rhinocéros ,  à  Y  hippopotame ,  des  lèvres 
avancées  eL  très- mobiles;  au  sanglier,  un  bouloir  ou  un 
groin.  Tous  ont  des  yeux  petits  et  foiblesy  qui  ne  voient 
guère  que  devant  eux;  tous  ont  des  sabots  aux  pieds  ;  tous 
craignent  la  sécheresse  et  l'extrême  chaleur,  se  roulent  dans 
la  fange  et  nagent  avec  assez  de  facilité.  Leurs  habitudes  sont 
en  général  fort  brutes,  leurs  moeurs  dures  et  grossières;  ils 
sont  furieux  et  indomptables  au  temps  du  rut.  Sans  être  po-> 
lygames ,  leurs  accouplemeus  sont  vagues  :  leur  sperme  est 
extrêmement  abondant  et  aqueux. 

Tous  ces  caractères  se  remarquent  dans  le  rhinocéros  k  un 
très-haut  degré.  La  grosseur  de  son  corps  est  inférieure  à 
celle  de  V éléphant,  ei  la  brièveté  de  aea  jambes  le  fait  paroilre 
encore  plus  petit.  Il  tient  cependant  le  second  rang  en  gran- 
deur parmi  les  quadrupèdes.  Sa  longueur  est  de  dix  à  douze 
pieds,  et  sa  hauteur  de  six  ou  sept.  11  est  plus  épais  que  deux 
bœufs;  sa  taille  acquiert  assez  promptement  toutes  ses  dimen* 
sions ,  et  il  n'est  guère  que  douze  à  quinze  ans  à  croître,  d'où 
il  suit  que  la  durée  de  sa  vie  ne  doit  pas  surpasser  quatre- 
vingts  à  quatre-vingt-dix  ans. 

Ce  qui  est  remarquable  dans  cet  animal ,  c'est  sa  peau  très- 
dure  ,  très-épaisse,  et  repliée  en  manteau  sur  diverses  parties 
du  corps.  Sur  le  cou ,  la  peau  est  lâche ,  et  pend  en  fanon 
vers  la  gorge.  Les  épaules  sont  garnies  d'une  peau  très-coriace 
qui  forme  un  pli  ;  ensuite  elle  s'étend  sur  le  dos  assez  unifor- 
mément ,  et  forme  un  deuxième  pli  sur  les  hanches  ,  puis  un 
autre  à  l'origine  de  ta  queue,  et  enfin  d'autres  plis  partiels 
dans  les  quatre  membres.  Cette  peau  est  brune ,  presque  nue, 
âpre  et  ndée  comme  Técorce  d'un  vieux  chêne.  On  n'observe 
que  quelques  soies  çà  et  là,  et  un  bouquet  de  soies  rudes  et 
noires  au  bout  de  la  queue.  Les  oreilles  du  rhinocéros  ressem- 
blent assez  à  celles  du  cochon;  elles  sont  droites,  longues  et 
nues.  Le  museau  est  fort  alongé  ;  et  ce  qui  forme  le  principal 
caractère  de  cet  animal,  c'est  la  corne  solide^  conique  et 
recourbée  en  arrière,  qui  est  placée  sur  son  nez  ou  son  chan- 
frein. Cette  corne,  quelquefob  double ,  est  seulement  attachée 
à  la  peau ,  et  n'a  nulle  adhérence  avec  l'os  du  nez.  Le  nom 
de  rhinocéros  vient  de  deux  mots  grecs  qui  désignent  cette 
corne  nasale  (fir,  nez,  et  «f^«f ,  corne.  )  Peut-être  que  le 
nom  de  licorne  vient  du  mot  nécome  ou  nasicorni^ ,  que  la 
mauvaise  prononciation  aura  corrompu  j  car  la  licorne  est , 
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comme  on*  sait  y  nn  animal  fabuleux ,  &  moins  qu'on  ne 
veuille  désigner  ainsi  le  rhinocéroa^  ou  l'espèce  de  célacé 
appelée  narwhuly  qui  a  une  ou  deux  dents  droites  et  longues 
au-devant  du  museau.  Voyez  Tarticle  Narwhai^. 

Il  ne  paroil  pas  que  les  rhinocéron  fussent  connus  d'Aristote 
et  des  autres  anciens  Grecs.  Pline  et  Strabon  en  ont  fait  men- 
tion les  premiers;  car  on  n'en  vit  en  Europe  que  trois  siècles 
après  Alexandre  y  lorsque  Pompée  en  fil  pai'oîtreàRomedans 
un  de  ses  triomphes.  On  en  montra  plusieurs  autres  ensuite 
dans  cette  capitale  du  monde ,  jusqu'au  temps  d'Héliogabale; 
on  les  faisoit  combattre  contre  les  éléphtins  :  ce  spectacle 
plaisoit  aux  Romains.  Ou  n*en  vit  plus  ensuite  que  dans  les 
âges  modernes.  Chardin,  Bontius ,  Kolbe ,  Bruce,  Sparmann , 
l'ont  vu  et  dessiné  dans  les  Indes  et  l'Afrique.  On  amena  de 
ces  animaux  en  Européen  i5i3,  en  i68ô,en  1789,  en  1748, 
et  en  1770  celui  de  la  ménagerie  de  Versailles,  dont  on  con- 
serve la  dépouille  au  Muséum  du  Jardin  des  Plantes  à  Paris. 
I>es  rhinocéros  sont  figurés  sur  des  médailles  de  Domitien  et 
sur  les  anciens  pavés  de  Prœneste. 

Celui  qui  fut  amené  à  Londres  en  1 789  venoit  du  Bengale , 
«elon  Parsons.  Son  voyage  avoit  coûté  près  de  mille  louis, 
quoiqu'il  n'eût  quedeux  ans.  Ou  lui  donnoit  pour  nourriture 
sept  livres  de  rûi,  avec  trois  livres  de  sucre,  par  jour,  et  beau- 
coup de  foin  et  d'herbe  fraîche  :  sa  boisson  éloit  copieuse.  Il 
éloit  tranquille ,  à  moins  qu'on  ne  l'irritât  ou  qu'il  n'eût  faim  : 
dans  ce  cas,  il  sautoit  avec  fureur,  et  frappoit  sa  tête  contre 
les  murs  avec  impétuosité.  Quoique  son  aspect  parût  lourd  , 
il  s'agitoit  ti'ès-brusquement ,  et  se  montroit  fort  impatient. 
PariionH  ajoute  qu'il  n^éloit  pas  plus  haut  à  cet  âge  qu'une 
vache  qui  n*a  pas  porté;  mais  son  corps  étoit  long  et  épais, 
sa  tète  massive ,  8e.s  yeux  fort  petits  et  ses  narines  basses.  Sa 
lèvre  supérieure  étoit  extensible  et  mobile  à  volonté;  il  pou- 
voit  saisit*  avec  elle  presq  ue  tous  les  objets.  Sa  langue  est  douce , 
ètè  épaules  larges  et  fortes,  son  cou  court,  son  regard  morne 
et  stiipide,  son  veutre  gros  et  pendant  presque  à  terre,  ses 
jambes  épaisses,  massives.  Sous  les  plis ,  la  peau  est  tendre  et 
de  coulf  ur  de  chair  ;  mais  celle  du  reste  du  corps,  couverte 
de  tu  hercules  ou  de  durillons ,  est  très-solide  et  peu  pénétrable. 
Néanmoins,  la  balle  du  chasseur,  la  flèche  du  sauvage,  peu- 
vent la  percer,  car  cet  animal  la  ramollit  fréquemment  en  se 
baignant  et  se  vautrant  dans  la  funge.  On  prétend  que  des  in- 
sectes, des  larves,  se  logent  sous  les  plis  de  cette  peau.  La 
verge  du  rhinocéros  est  contenue  dans  un  fourreau;  elle  a  un 
gland  qui  représente  assez  bien  une  tleur  de  lis.  (  Voyez^n  la 
ligure  daru  le«  Glanures  d'hist  nat,  d'Edwards^  pL  ;iai ,  et 
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Philo9.  trans.j  n*  470,  pi.  m.)  C'est  îine  aorte  de  tnjau  creiiaé 
en  entonnoir  et  découpé.  L'animai  entre  facilement  en  érec- 
tion lorsqu'on  lui  frotte  le  ventre  avec  nn  bouchon  de  paille. 
L'extrémité  du  membre  se  retourne  un  peu  en  arrière,  ce  qui 
fait  que  Tanimal  lâche  son  urine  par-derrière.  Cependant  je 
pense ,  avec  Sparmann ,  qu'il  s'accouple  à  la  manière  des 
autres  quadrupèdes. 

On  trouve  en  Afrique  et  en  Asie  des  rhinocéroa  à  une  seule 
corne;  mais  on  rencontre  aussi  dans  ces  deux  parties  da 
monde  des  races  à  deux  cornes.  La  corne  antérieure ,  sur  le 
devant  du  museau,  est  la  plus  grosse  et  la  plus  conique;  la 
corne  postérieure ,  placée  plus  avant  et  entre  les  yeux ,  est 
moins  haute  pour  l'ordinaire,  et  applatie  latéralement  comme 
une  lame.  Les  rhinocéros  font  usage  de  ces  cornes  pour  la- 
bourer la  terre,  en  arracher  les  racines,  et  fendre  les  tendres 
arbrisseaux  çlont  ils  tirent  leur  nourriture.  Ces  animaux  man- 
gent rarement  de  l'herbe  ;  il  y  a  en  Afrique  des  arbustes 
épineux  qui  ressemblent  à  des  buissons  ;  ils  les  aiment  beau- 
coup, et  s'en  nourrissent  presque  uniquement.  Cependant, 
ils  ne  dédaignent  pas  les  racines  et  les  jeunes  arbres,  qu'ils 
tordent  sous  leurs  dents  comme  nous  tordrions  une  feuille  de 
laitue.  Ces  animaux  ont  en  tout  vingt-huit  dents  molaires.  Il 
y  en  a  quatre  incisives  inféiieures  et  deux  supérieures  dans  le 
rhinocéros  à  une  corne.  Ils  ont  tous  trois  sabots  à  chaque  pied. 
J^urs  cornes  sont  brunes,  olivâtres,  composées  d'une  mul- 
titude de  fibres  cornées  ou  de  poils  réunis  et  roUés  ensemble. 
Ces  cornes  sont  lisses  à  leur  extrémité;  jamais  elles  ne  sont 
creuses,  et  tiennent  seulement  à  la  peau.  Leur  grandeur  est 
d'un  à  deux  pieds.  On  ne  trouve  presque  aucun  poil  sur 
l'animal. 

Ses  intestins  sont  fort  vastes  ;  ils  ressemblent  à  ceux  du 
cheval  y  son  estomac  à  celui  du  cochon.  Il  n'y  a  point  de  vési- 
cule du  fiel ,  et  la  forme  de  ses  excrémens  se  rapporte  à  ceux 
du  cheval.  Les  cornets  du  nez  sont  fort  vastes,  et  commu- 
niquent avec  des  sinus  nombreux,  comme  dans  tous  les  ani- 
maux de  la  même  famille  ;  aussi  leur  odorat  est  extrêmement 
délicat.  Mais  la  cavité  du  cerveau  est  fort  étroite;  car,  qui 


pas  qu 

si  brut  et  si  stupide.  Ses  yeux ,  placés  très-bas,  sont  enfoncés, 
petits ,  ternes  et  inanimés;  ils  n'expriment  rien  que  la  massive 
imbécillité  de  l'animaL 

lia  chair  du  rhinocéros ,  quoique  grossière  et  fibreuse,  pa- 
roil  assex  bonne  aux  Africains  ;  elle  a  le  goût  de  celle  dti  porc. 
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et  vant  mieux  qne  celle  de  V éléphant,  mais  la  chair  de  Vhip^ 
popotame  est  encore  plus  estimée. 

lia  femelle  de  rhinocéros  met  bas  ordinairement  un  seul 
petit,  n  paroît  que  le  temps  de  la  gestation  ne  s*étend  pas  au- 
delà  de  neuf  mois.  Le  foetus  à  terme  a  déjà  plus  de  trois  pied  m 
de  longueur;  il  porte  sur  le  chanfrein  une  callosité  qui  est  la 
marque  de  sa  corne  naissante. 

On  peut  soupçonner  au  moins  deux  races  dans  le  genre  du 
rhinocéros.  Il  y  en  a  dans  l'Afrique  une  espèce  à  deux  cornes 
qui  n'a  pas  les  plis  nombreux  de  l'espèce  connue  en  Europe, 
quoique  sa  peau  soit  fort  lâche^  ridée  et  couverte  de  durillons* 
D'ailleurs,  nous  avons  vu  que  le  rhinocéros  à  une  corne  por- 
toit  des  dents  incisives^  tandis  que  le  rhinocéros  à  deux  cornes 
en  étoit  privé.  Mais  on  a  encore  découvert  en  1 79a ,  à  Su- 
matra, une  nouvelle  espèce  de  rhinocéros  à  deux  cornes,  qui 
a  beaucoup  de  ressemblances  avec  celai  d'Afrique  par  le 
défaut  de  plis.  Ses  dents  incisives  ressemblent  à  celles  dq 
rhinocéros  à  une  corne,  (  Voy.  Philos,  trans. ,  1795,  part,  i, 
p.  3,  pi.  m,  par  Williams  Bell,  chirurgien.) 

La  chasse  du  rhinocéros  se  fait  de  plusieurs  manières.  Le» 
Hottentots  tâchent  de  le  surprendre  pendant  son  sommeil , 
de  lui  faire  le  plus  de  blessures  qu'ils  peuvent,  en^n  d&le 
suivre  à  la  trace  de  son  sang  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  H'épui-* 
sèment.  La  peau  de  cet  animal,  quoique  fort  dure,  n'est  pas 
à  réprenve  dea  lances  ou  hassagaies  des  Africains  :  celle  dix  . 
rhinocéros  d'Asie  paroit  plus  résistante  eC  plus  ferme.  Au 
rea^ ,  il  est  dangereux  de  s'exposer  à  cet  animal  ;  il  se  préci'^ 
pite  sur  le  chasseur  avec  furie ,  le  renverse ,  le  percé  de  sa 
corne,  et  l'écrase  en  le  pétrissant  sous  ses  pieds.  Comme  il  a  le 
nez  très-bon ,  il  faut  éviter  de  se  mettre  sous  le  l^ent ,  car 
alors  il  remonte  le  vent  et  marche  à  son  ennemi.  Cependant, 
comme  il  ne  voit  guère  que  devant  lui  et  qu'il  se  retourne 
difficilement,  les  Ethiopiens ,  qui  sont  lestes,  évitent  sa  ren- 
contre en  faisant  un  crochet.  Certains  chasseurs  se  glissent  à 
travers  les  buissons  sans  être  vus,  et  s'approchent  jusque  dana 
le  fort  de  l'énorme  béte  ;  là ,  ils  déchargent  leurs  armes  sur 
elle,  et  la  blessent  mortellement  pour  Tordinaire.  On  nomme 
hekruypers  ou  traîneurs  ceux  qui  chassent  de  cette  manière. 
Les  agagéers  t  c'est-à-dire  coupe-Jarrets  ^  sont  des  Abyssins 
fort  agiles  qui  montent  tout  nus ,  au  nombre  de  deux ,  sur  un 
cheval;  l'un  tient  la  bride;  l'autre,, en  croupe,  porte  à  In, 
main  un  sabre  de  Damas  bien  acéré.  Ces  chasseurs  arrivent 
vers  la  bau^e  du  rhinocéros ,  vont  l'exciter.  Tandis  que  le 
grand  quadrupède  se  lève  furieux ,  s'arrête  un  moment,  fixe 
«on  agresaeur^  puis  s'élance  sur  lui  avQc  rage  pour  le  mettre 
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en  pièces,  TagSe  Africain  fait  un  détour;  celui  de  la  croupe 
du  cheval 8e  glisse  à  terre,  le  sabre  à  la  main  ,  et  vient,  tant 
être  vu ,  couper  le  tendon  du  talon  du  rhinocéros  :  il  tombe , 
se  débat,  mugit  de  fureur;  l'agagéer  l'achève,  le  dépouille, 
sèche  sa  chair  au  soleil  et  la  dévore  toute  crue.  (  firuce,  F'ojag., 
tom.  V,  pag.  io5.) 

Comme  le  rhinocéros  fait  une  ^ande  consommation  d'eau 
et  de  végétaux,  il  ne  peut  demeurer  que  dans  les  lieux  qui 
en  sont  pourvus.  Ses  mœurs  sont  analogues  à  celles  du  san^ 
giier;  celui  qu'on  a  long-temps  nourri  à  la  ménagerie  de 
Versailles  aimoit  beaucoup  se  vautrer  dans  Teau  des  bassins. 
Dans  leur  paya  natal,  ces  animaux  sont  tourmentés  par  les 
piqûres  des  cousins  et  des  diverses  mouches;  c'est  pourquoi 
ils  se  couvrent  de  boue,  qui  se  durcit  comme  une  cuirasse 
au  soleil  sur  leur  peau  nue.  Celle-ci  a  plus  de  six  pouces 
d'épaisseur  sur  le  dos,  et  étant  sèche ,  elle  se  gerce  et  devient 
très-solide.  On  prétend  qu'elle  sent  le  musc,  comme  celle  do 
l'éléphant  et  de  quelques  sangliers, 

Chardin  avoit  prétendu  que  les  Abyssins  savoient  appri* 
Yoiser  le  rhinocéros,  et  le  faire  travailler  comme  V éléphant; 
mais  il  paroit,  au  contraire,  que  cet  animal  est  trop  sauvage, 
trop  indomptable  et  trop  opiniâtre  pour  céder  à  la  voix  de 
Vhomme.  Au  reste,  sa  démarche  ordinaire  est  plus  lente  que 
celle  du  cheval.  Il  mange  beaucoup  de  végétaux,  broute  les 
buissons  épineux ,  fend  les  arbres  en  lattes  avec  sa  corne  et 
les  ronge.  La  langue  des  jeunearhinocéros ,  qui  est  fort  douce, 
devient  rude  avec  l'âge. 

On  a  eu  tort  de  prétendre  que  le  rhinocéros  avoit  une  anti- 
pathie pour  Véléphanty  et  qu'ils  se  combattoient  entr'eux.  Les 
Romains  les  ont  forcés  à  le  fai  re  dans  leurs  spectacles  ;  mais  d  a  ns 
l'état  de  nature,  le  rhinocéros  est  paisible,  à  moins  qu'on  ne 
l'inquiète.  Il  ne  marche  pas  ordinairement  en  troupes  comma 
Y  éléphant,  il  vit  assez  solitaire.  On  trouve  de  ces  animaux  en 
Asie,  au  Bengale,  au  Mogol,  à  Siam,  à  Laos,  à  Sumatra, 
Java,  &c.  et  en  Afrique,  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'en  Ethiopie ,  en  Abyssinie,  et  au  pays  des  Shangallas  et 
des  Aneicos. 

Le  rhinocéros  a  non-seulement  l'odorat  excellent,  mai» 
son  ouïe  est  très-fine  ;  il  écoute  avec  attention  le  moindre 
bruit,  prend  aisément  l'alarme  et  se  lève  en  faisant  claquer 
ses  oreilles  ;  mais  sa  vue  est  foible.  Sa  voix  est  un  grognement' 
analogue  à  celui  des  sangliers  ;  elle  devient  aiguë  lorsqu'il 
entre  en  fureur.  Il  mange  plus  de  cent  quatre-vingts  livres 
de  nourriture  par  jour,  et  boit  copieusement.  Il  marche  têt^ 
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baissée,  et  laboure  souvent  la  terre  avec  sa  corne,  déracinant 
les  arbres  et  jetant  les  plus  grosses  pierres  derrière  lui.  Il  court 
la  queue  dressée  comme  un  taureau  en  furie.  Les  femelles 
portent  aussi  des  cornes  comme  les  mâles. 

Les  Africains  et  les  Asiatiques  font  le  plus  grand  cas  des 
cornes  de  cet  animal,  car  elles  passent  parmi  eux  pour  un 
antidote  excellent  contre  les  poisons.  Les  tasses  qu'on  en  fait 
ont,  disent-ils,  la  propriété  de  chasser  le  poison  des  boissons 
qu'on  y  verse.  On  assure  la  même  chose  des  manches  de  cou- 
teaux ,  de  poignards,  des  tabatières  qu'on  faitaveo  ces  cornes; 
mais  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  leurs  vertus  ne  différent 
pas  de  celles  ae  la  corne  de  bœuf  y  qui  est  plus  belle  dans  ces 
aortes  d'ouvrages  que  celle  du  rhinocéros.  Le  rot  de  Siam 
envoya  en  1686,  à  Louis  xiv,  six  cornes  de  rhinoeéros , 
comme  ce  qu'il  y  avoil  de  plus  précieux  dans  ses  Ëtats.  Le 
aang,  les  dents,  les  ongles  de  cet  animal  passent  aussi  pour 
des  remèdes  alexipharmaques  qui  ne  le  cèdent  point  en  bonté 
à  la  thériaque. 

On  a  trouvé  en  difierens  lieux  de  la  terre  des  ossemens 
fossiles  de  rhinocéros  ;  on  en  a  rencontré  sur-tout  dans 'des 
contrées  bien  différentes  et  bien  éloignées  de  celles  que  cet 
animal  fréquente  aujourd'hui  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant ,  c'est  qu'on  rencontre  ces  os  dans  la  plus  froide  Sibérie, 
oi\  il  n'est  pas  possible  que  l'animal  subsiste  aujourd'hui, 
ifaute  de  végétaux ,  d'eau  et  de  chaleur  suffisante.  Ce  qui  est 
presque  incroyable,  c'est  que  le  célèbre  naturaliste  Pallas  a 
rapporté  de  Sibérie  une  tête  et  diverses  parties  du  corps  du 
rhinocéros  qui  avoient  encore  leur  peau  et  leurs  muscles.  Ces 
parties  s'étoient  conservées  sous  la  glace  depuis  un  très-grand 
nombre  d'années,  à  ce  qu'il  paroit.  Voy.  aussi  la  fin  de  notre 
article  de  I'Elj&phant.  (  V.) 

RHINOCEROS.  En  grec  et  en  latin  ,  c'est  le  quadru- 
pède que  nous  nommon«aussiRMiNOC£ROs.  Foy,  ce  mot. (S.) 
RHINOCEROS,  roy.  Calao.  (Viejll.) 

RHINOCEROS  DE  MER,  ou  LICORNE  DE  MER 
{Voy.  Nahwhai*.),  espèce  de  cétacé  qui  forme  le  genre  mo- 
nodon  de  Linnieus,  et  qui  0e  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

(V.) 
RHINOLOPHE  ,  Rhinolophus ,  genre  de  quadrupèdes 

de  l'ordre  des  Carnassibrs,  sous-ordre  des  Chéiroptères. 

(Koyez  ces  mots.)  Les  rhinolwphts  ont  pour  caractère  d'avoir 

les  membres  antérieurs  en  forme  d'ailes,  comme  les  chauve^ 

souris  ;  les  canines  écartées  ,  et  laissant  entr'elles  un  vide 

auffisant  pour  la  place  dos  incisives  ;  des  membranes  en 
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forme  de  crête  sur  le  nez.  Voyez  Chauvb-soubis  fbr-a« 

CHEVAL.  (DiiSM.) 

RHINOMACER ,  Rhinomacer,  genre  d'insectes  de  la  se- 
conde section  de  l'ordre  des  CoI4£opt£A£s  et  de  la  famille  des 

CiSTFXBNIES. 

Les  insectes  de<e  genre ,  établi  par  Fabricius,  ont  été  ap- 
pelés par  quelques  auteurs  ,  du  nom  de  charcmsons  ou  de 
celui  aanthribes,  el  Clairville  leur  a  donné  celui  de  myctère, 
Jb  n'ont  cependant  de  commun  avec  les  anthribes  et  les  cha^ 
ranaons ,  que  Talongement  de  leur  tête,  en  forme  de  trompe, 
car  ils  en  dilierent  sensiblement  par  le  nombre  des  articles 
de  leurs  tarses  et  ^ar  la  forme  des  antennes  ;  ces  insectes  ap- 
partenant à  la  troisième  section  ,  tandis  que  les  rhinomacer^ 
sont  de  la  seconde. 

Ces  insectes  ont  les  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  com- 
po^s  de  cinq  articles»  les  postérieurs  de  quatre  seulement  j 
les  crochets  sont  simples  ;  leurs  antennes  sont  filiformes,  in- 
sérées devant  les  yeux ,  de  la  longueur  du  corcelet;  elles  sont 
composées  d'articles  courts ,  presque  coniques ,  le  second  peu 
différent  de  la  grandeur  du  troisième  ;  sa  bouche  est  située  au 
bout  d'une  espèce  de  trompe  ou  de  museau  fort  étroit,  et 
fort  avancé;  le  pénultième  article  des  tarses  est  bilobé. 

Le  coips  des  rhinomacers  est  ovoïde,  oblong,  convexe, 
arqué.  Leur  tète  est  étroite;  leurs  yeux  entiers;  leur  corcelet 
convexe ,  de  la  forme  d'un  cône  tronqué  ou  d'un  trapèze  ; 
leurs  élytres  sont  dures. 

Ces  insectes,  sur  lesquels  on  ne  remarque  aucune  des  bril- 
lantes couleurs  qui  sont  répandues  avec  tant  de  profusioa 
sur  presque  toutes  les  espèces  du  genre  œdemère ,  très«voi- 
sines  par  la  forme  de  leurs  bouches  et  de  leurs  tarses  ;  ces  in- 
sectes se  trouvent  comme  les  ciatèles ,  et  en  général  comme 
tous  les  insectes  de  la  famille  des  cistetinea  ,  sur  les  feuilles 
des  arbres  et  sur  les  fleurs,  vers  le  milieu  de  l'été.  Leur  larve 
est  inconnue. 

Rhinomacer  vAKié  {Rhinomacer  varias  Fab.)  est  noir,  varié  de 
blanc  ;  il  se  trouve  au  Cap  do  Bonne^Espérance. 

Rhinomacer  cURCUiiioNoïDE  (  Rhinomacer  cufcuKonoidee  Fab.). 
C  eai  Tespéce  la  plua  comioune  en  Europe  ;  il  est  grU  et  velu  9  «es  an- 
fennes  et  aea  pattes  sont  noires. 

Rhinomacer  ATT£i<£.ABOïOE(/2^{/iomac^ra/fe//a6oM/eAFab.}.  Il 
est  brun  et  velu  ;  s^b  antennes  et  b^h  pattes  sont  d'un  jaune  de  paille. 
U  se  trouve  en  Suède.  (O.) 

RHINOSIME ,  Rhinosimus ,  genre  d'insectes  de  la  troi- 
sième section  de  Tordre  des  Coléoftârjes  et  de  la  famille  des 

SRUCU£LfiS. 
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de  genre,  fcrtné  par  Latreille ,  ne  comprend  qii'une  seule 
espèce  ,  c'est  Yanthribua  planirosiris  de  Fabricius.  Cet  in-^ 
■ecle  a  quatre  articles  à  tous  les  tarses ,  dont  le  pénultième 
est  bifide  ;  les  articles  de  ses  antennes  sont  grenus ,  et  les  trois 
ou  quatre  derniers  sont  les  plus  gros  ;  la  lèvre  inférieure  est 
entière  et  carrée  ,  ainsi  que  la  ganache.  JLes  tarses  sont  alon- 
gés  ;  les  premiers  articles  sont  velus  en  dessous. 

Le  corps  de  cet  insecte ,  qui  n'a  pas  toul-à-fait  deux  Ugnes 
de  long  ,  est  alongé;  le  museau  est  large ,  redressé  au  milieu. 
Le  corceletest  un  peu  ovoïde ,  tronqué.  L'abdomen  a  la  forme 
d'un  cari*é  long. 

Les  couleurs  sont  brillantes  ;  la  tête  et  le  corcelet  sont 
&uves  y  avec  les  yeux  et  l'extrémité  des  antennes  noirs  ;  le 
veiitreest  aussi  noir»  et  les  élytres  sout  d'un  vert  métal-» 
lique  fort  brillant.  Les  pattes  sont  fauves. 

Latreille  a  trouvé  cet  insecte  en  quantité  à  Julie,  à  sept 
lieues  de  Paris,  sous  les  écorces  des  arbi'es,  vers  le  commen- 
cement du  printemps.  (O.) 

RHIPSALÉS,  JkAipsaies,  genre  de  plantes  établi  par 
Gterlner.  Il  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  ou  quatre  di- 
visions très-courtes,  avec  des  dents  aiguës,  meinbraneuses 
et  trè»-petites.  La  corolle,  les  étamines  et  le  style  ne  sout  pas 
connus;  une  baie  inférieure,  uniloculaire ,  demi-transpa* 
rente ,  renfermant ,  au  centre ,  douze  semences. 

La  cansyte  polysperme  d' Aiton  forme  le  lype  de  ce  genre  , 
qui  se  rapproche  beaucoup  des  codes.  Voyez  les  mots  Cas- 

«YTE  et  C ACTES.  (B.) 

RHIZOBOLE ,  Rhitoholue ,  nom  donné  ,  par  Gaertner  , 
«u  genre  PûÉfi  d'Aublet,  qui  a  été  réuni  depuis  au  genre 
Caryocar  de  Linnseus.  l'oyez  ces  deux  mots.  (B.) 

RHfZOMORPfïE,  /EA«omo7?iAa,  genre  de  plantes  cryp- 
togaïues,  de  la  famille  des  Champignons,  qui  a  élé  établi 
par  Wildenow ,  et  qui  offre  pour  caractère  une  substance 
rameuse ,  ram  pante ,  cornée ,  dont  les  semences  sorti  cachées . 
Il  compf^nd  trois  espèces,  dont  une  est  figurée  tao.  718  du 
Flora  Danica ,  et  les  deux  autres  tab.  1 1 ,  fig.  a  et  3  des  jin» 
napfs  de  Botanique,  • 

Cei  te  su  bsta  nce ,  q  u'on  rencontre  fréqnem  men  t  sous  l'écorce 
des  vieux  arbres  morts,  exerce  depuis  long-temps  les  obser- 
vateurs. C'est  seulement  depuis  peu  qub  Décandolle  a  fait 
connoitre  sa  fructitication  ,  dans  uu  mémoire  lu  à  la  société 
Philomatique.  Cette  fructification  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  des  Sphéribs.  Voyez  ce^mot.  (B.) 

RHI20FH0R£;  MANGLLER ,  Bhizophora  Linn.  {do^ 

XIX*  sb 
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décandrie  monogynie  ) ,  genre  de  planles  de  la  famille  des  Ca- 
FAIFOX.IACÉE8 ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  \e  palétuvier, 
et  qui ,  comme  ce  dernier ,  présente  dans  ses  semences  un 
mode  de  germination  très-remarquabie.  Ses  caractères  sont  : 
un  calice  à  quatre  divisions^  muni,  le  plus  souvent»  de  deux 
bractées  à  sa  base  \  une  corolle  de  quatre  pétales  planes  ou 
plies  en  deux,  alternes  avec  les  divisions  du  calice  ,  et  velus 
intérieurement;  un  nombre  égal  ou  double  d'étamines,  in* 
sérées  sur  les  onglets  des  pétales;  un  ovaire  inférieur  surpionté 
d'un  style  à  deux  stigmates» 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  monosperme  ^ 
d'abord  fermée  et  s'ouvrant  ensuite  au  sommet.  Lia  semencp 
qu'elle  contient  commence  h  germer  dans  son  intérieur^ 
aussi-tôt  qu'elle  est  mûre.  La  radicule  se  développe ,  perce  la 
capsule ,  s'alonge  et  s'élève  en  forme  de  massue.  Bientôt ,  ne 

Souvant  se  soutenir  dans  cette  position  >  elle  se  renverse  »  se 
élache  du  fruit»  entraînant  avec  elle  la  semence ,  et  tombe. 
La  partie  qui  étoit  supérieure  s'enfonce  dans  le  limon  »  et  de 
lajpartie  inférieure  s'élève  la  plautule  accompagnée  de  ses 
deux  cotylédons. 

Les  mangliers  croissent  au  bord  de  la  mer;  ainsi  leurs  se- 
mences trouvent  toujom»  une  terre  prête  à  les  recevoir.  Ces 
arbres  sont  indigènes  des  pays  chauds  de  TAsie  et  de  i'Amé* 
rique.  Ils  sont  peu  élevés  »  mais  trè»-rameux ,  à  rameaux  pres- 

3ue  toujours  opposés,  alongés»  pendans»  qui  s'enfoncent 
ans  la  terre ,  y  prennent  racine,  et  deviennent  de  nouveaux 
arbres ,  lesquels  se  multiplient  à  leur  tour  de  la  même  ma* 
nière.  Leur  disposition  et  leurs  entrelacemens  forment ,  sur 
le  rivage ,  comme  une  barrière  impénétrable  qui  le  défend  , 
et  qui  sert  en  même  temps  de  retraite  aux  poissons ,  et  sur- 
tout aux  huitres.  Les  huîtres  déposent  même  leur  frai  sur  les 
iîges  et  les  branches  des  mangliers,  y  ci^oissent  et  y  vivent  ; 
de  sorte  qu'à  la  marée  montante  et  descendante  elles  sont 
alternativement  plongées  dans  l'eau  ou  suspendues  en  l'air. 
Aussi  9  sur  les  bords  des  mers  garnis  de  mangliers,  on  cueille 
les  huîtres  au  lieu  de  les  pêcher  ;  le  bois ,  attaché  à  leuiY 
écailles ,  atteste  le  lieu  où  on  les  a  prises. 

Les  feuilles  des  mangliers  sont  entières,  coriaces ,  ordinai- 
rement opposées,  roulées  dans  leur  ieunesse,  et  entourées  ^ 
comme  celles  du  figuier,  de  stipules  caduques.  Leur  verdure 
est  sombre  et  foncée ,  et  l'arbre  qui  produitses  feuilles  présente 
dans  son  ensemble  un  coup-d'œil  triste. 

Il  y  a  beaucoup  de  mangliers  à  Saint-Domingue  et  à  la 
Guiane.  Le»  espèces  de  ce  genve  sont  mal  déterminées  ;  la  plus 
commune  est  le  manglier  rouge  ou  noir. 
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C'eal  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom  de  manglier  au  cono^ 
earpe ,  dont  la  fructification  et  la  germination  u*ont  rien  de 
commun  avec  celles  du  rhiiophore.  Voyez  \es  mots  Cono- 

CARFB,  i£0IC£BE  et  PaL£TI;VI£R.  (D.) 

RHIZOSTOME ,  Rhizoatoma ,  genre  de  vers  radîaires , 
qui  a  pour  caractère  un  corps  libre,  gélatineux ,  orbiculaire, 
convexe  en  dessus ,  et  applati  ou  concave  en  dessous ,  avec 
des  appendices  centraux  folii formes  ou  dendroïdes ,  munis 
de  pores  nombreux 9  qui  sont  les  bouches  ou  suçoirs  de  l'ani- 
mal. C^est  à  Cuvier  ^u  on  doit  l'établissement  de  ce  genre, 
qui ,  jusqu'à  lui ,  avoil  été  confondu  avec  celui  des  méduseê  , 
qui  n'en  diflere  que  parce  que  les  espèces  qui  le  composent 
ont  une  bouche  centrale  et  unique.  Voyez  au  mot  MinusE. 

On  n'ose  ciler  aucune  des  espèces  connues  de  méduses 
comme  lui  appartenant ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  élé  décrileB 
ou  figurées  avec  assez  de  précision ,  pour  ne  pas  faire  craindre 
une  erreur;  mais  il  est  fixé,  et  il  sera  facile  aux  naturalistes  de 
lui  rapporter  les  espèces  qui  tomberont  vivantes  sous  leur 
main. 

Dicquemare ,  dans  le  Journal  dé  Physique  de  décembre 
1784,  avoit  entrevu  ce  genre;  mais  il  n'a  pas  su  en  tirer 
parti.  (B.) 

KHODIOLE,  Rhodiola,  plante  herbacée,  vivace,  à  ra- 
cines charnues ,  à  feuilles  alternes ,  sessiles ,  un  peu  épaisses  , 
planes ,  dentées  en  leurs  bords,  très-glabres,  et. à  fleurs  dis- 
posées en  corvmbes  serrés  et  terminaux,  qui  forme  un  geni^ 
dans  la  dioécie  octandrie. 

Ce  genre  est  figuré  pL  819  des  Illustrations  de  iLamarck^ 
et  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties ,  une 
corolle  de  quatre  ^tales;  avec  quatre  petites  languettes  à  leur 
base  interne;  huit  étamines  dans  les  pieds  mâles;  quatra 
ovaires  supérieurs  sans  style ,  et  a  stigmates  aigus  dans  les  pieds 
femelles. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  capsules  réunies» 

Lia  rhodiole  lire  son  nom  de  ce  que  sa  racine  a  une  odeur 
de  rose  très-forte,  qu'elle  communique  même  à  l'eau  qu'on 
distille  sur  elle.  Elle  se  trouve  en  très-grande  abondance  sur 
les  Alpes  de  la  Laponie ,  de  la  Suisse ,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  Le  nombre  des  parties  de  sa  fructification  est 
sujet  à  varier.  Elle  est  même  quelquefois  polygame.  (B.) 

RHODITE ,  nom  donné  à  un  madrépore  fossile  qu'on 
trouve  aux  environs  de  Dax  et  de  Basle.  Voyez  au  mot  Ma- 

DR£POR£.  (B.) 

RHODOPUS.  C'est,  dansGesner,  le  bécasseau.  (S.) 


Zhn  RHO 

RHODORACÏIES ,  Rliododendra  Joeicn  ,  famOIé  du 
plantes  dont  le  caraclère  coiuisteen  on  calice  divité,  peni»* 
tant  ;  une  corolle  inaéfée  i  la  base  du  calice ,  monopéta'e  oa 
lobée,  on  comme  polypélale,  à  limbe  profondément  dîrisé  ; 
des  élamines  en  nombre  déterminé ,  di&tinctes ,  insérées  sur 
la  corolle  dans  les  genres  monopétales,  et  attachées  inuné- 
diatement  à  la  base  dn  calice  dans  les  ^nres  presque  poljpé- 
tales ,  à  anthères  s'ouvrant  au  sommet  par  deux  pores  ;  un 
ovaire  supérieur  ,  k  syle  unique,  à  stigmate  simple  ,  aouTent 
capité. 

JLe  fruit  est  une  capsule  mnltilocnlaire  >  multivalre,  chaque 
Talve  formant  une  loge  par  ses  deux  bords  rentrans  et  appli- 
qnés  contre  l'axe  central  ou  placenta.  Les  semences  sont 
nombreuses  et  très-petites,  leur  périsperme  est  charnu  ,  leur 
embryon  droit,  leurs  cotylédons  semi-cylindriques,  et  leur 
radicule  presque  toujours  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille ,  remarquables  par  la  beauté 
de  leur  feuillage  ,  par  l'éclat  et  la  disposition  de  leurs  fleura , 
ont  une  tige  frutiqueuse ,  des  feuilles  alternes,  rarement  op- 
posées ,  asaes  souvent  à  bords  roulés  en-dehors  dans  leur  jeu- 
nesse ,  et  sortant  de  boutons  coniques  écailleux  et  terminaux 
dans  quelques  genres.  Leurs  fleura  sont  ordinairement  dis- 
posées en  corymbes  axiUaires  et  terminaux. 

Ventenat  rapporte  à  cette  fiunillo ,  qui  est  la  seconde  de  la 
neuvième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pi.  1 1 ,  n**  4  du  même  ouvrage,  huit 
genres  sous  deux  divisions;  savoir  : 

1^.  Les  rhodoracéeB ,  dont  la  corolle  est  monopélale  ;  Kax«« 
siiA  »  RosAGE,  Epigejs  et  AzAiiis. 

a^.  Les  rhodoracées ,  dont  la  corolle  est  presque  polypétale  ; 
Rhodorb  ,  LioE ,  RÉFAR  et  Itée.  Voyem  ces  mots.  (B.) 

RHODORË,  /2^odbra, arbrisseau  de  deux  pieds  de  haut, 
à  feuilles  alternes ,  elliptiques ,  entières ,  recourbées  en  leurs 
bords ,  glabres  en  dessus ,  un  peu  velues  en  dessous ,  et  à  fleura 
rouges ,  disposées  en  bouquet  terminal ,  paroissant  avant  les 
feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie. 

Ce  genre  ^  q  ui  est  figuré  pi.  564  ^'^  lUuêirations  de  Lamarck  , 
et  pi.  68  des  Siirpea  de  l'Héritier,  a  pour  caractère  un  calico 
très-petit  à  cinq  dents  ;  une  corolle  tubulée ,  bilabiée ,  insérée 
sur  un  disque  adné  au  calice,  à  tube  renflé  très-court  ;  à  lèvre 
supérieure  oblongue,  obtuse,  trifide  et  droite;  à  lèvre  infé- 
rieure pendante  et  bilobée;  dix  étamines,  ayant  la  même  in- 
sertion ^ue  la  corolle ,  les  filamens  écartés ,  déclinés  ,  et  les  an- 
thères didymes  ;  un  ovaire  supérieur  oblong,  à  style  décliné 
et  à  stigmate  en  léte  sillonnée. 
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Le  firuit  est  une  capsule  oblongue ,  obtuse ,  surmontée  par 
le  style  persistant ,  à  cinq  sillons ,  à  cinq  valves ,  à  cinq  loges  > 
contenant  beaucoup  de  semences  marginées. 

Le  rhodors  est  originaire  du  Canada  .,  et  ressemble  l>eau- 
coup  à  lin  azalé.  On  le  cultive  dans  les  jardins  de  Parts,  à 
cause  de  la  bonne  odeur  de  ses  Oeurs  y  odeur  qu'on  peut  com- 
parer à  celle  de  la  rose.  Il  demande  l'exposition  du  nord ,  et 
une  terre  légère  et  substantielle.  On  le  multipUe  de  mar^ 
cottes,  (fi.) 

RHOMBE  »  Rkonibiu ,  genre  de  poissons  de  la  division 
^esTHORACiQUBSy  introduit  par  Lacépède  pour  placer  une 
espèce  du  genre  chétodon  de  Linnœus,  qui  lui  a  paru  devoir 
en  être  séparée.  Voyez  au  mot  Chétodon. 

Ce  nouveau  genre  présente  pour  caractère  le  corps  très- 
comprimé  et  assez  courte  chaque  cô(é  de  l'animal  représen» 
tant  une  sorte  de  rhombe ,  des  aiguillons  ou  rayons  non  arti- 
culés aux  nageoires  du  dos  ou  de  l'anus.. 

L'espèce  qui  forme  le  genre  rhombe ,  s'appelle  le  Rhombk 
AiiÉFiDOTB  ;  elle  a  le  corps  dénué  d'écailles  facilement  visi- 
bles, les  nageoires  du  dos  et  de  l'anus  en  forme  de  faulx.  11  se 
trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Caroline.  C'est  le  chétodon 
nu  de  V Encyclopédie  méthodique.  Ses  mâchoires  ne  présen-* 
tent  qu'un  seul  rang  de  dents;  il  a  deux  lignes  latérales,  dont 
la  supérieure  suit  la  courbure  du  dos,  et  l'inférieure  est 
droite.  (B.) 

RHOMBE.  On  donne  aussi  ce  nom  au  turBoe  et  à  quel- 
ques autres  espèces  de  Fleuron  ectes.  Voyez  ce  dernier 
mot  (B.) 

RHOMBITE.  Cesl  la  pétrification  du  turbot  qu  on  trouve 
en  Suisse ,  près  le  lac  de  Constance.  (  Voyez  au  mot  Pleu-  . 
BONECTE. )  C'est  aussi,  chez  les  anciens  naturalistes  fran* 
çais ,  les  coquilles  des  genres  Cône  et  Vqlute.  Voyez  ces 
mots,  (fi.) 

RHOMBOÏDAL  ou  RHOMBOÏDE,  nom  spécifique 
d'un  Sfare  et  d'un  Salmone.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

RHOMBOIDALE,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  des 
Indes.  Voyez  au  mot  Coui.euvre.  (B.) 

RHUBARBE  RAPO^TIC ,  Rheum.  Linn.  {erméandria 
trigynie),  genre  de  plantes  de  la  famille  des^^i^oLYCONÉES , 
voisin  de  celui  des  patieneee ,  et  dont  le  caractère  présente 
une  corolle  ou  calice  coloré ,  persistant ,  et  à-six  divisions  alter- 
nativement grandes  et  petites;  neuf  élamines  de  la  longueur 
à-peu-prè&  du  calice  ,  à  anthères  oblongues,  jumelles  et  ob- 
tuses; un  QYaire  courte  à  trois  côtés  ^  sans  style,  surmonte  de 
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trois  aligmateft  réflëchîâ;  et  pour  fruit  une  semence  nue, 
Iriangiilaire  y  bordée  d'un  feuillet  membraneux.  On  voit  ce 
genre  tignré  pi.  524  ^^  Illusirationa  de  Lamarck.  (  D.) 

On  cultive  plusieurs  espèces  de  rhuhewbes  dans  les  écoles 
de  botanique  ;  la  plus  estimée ,  celle  de  Chine ,  est  le  rheum  pal^ 
matum  Lmn.  £lle  croit  dans  le  voisinage  de  la  grande  mu- 
raille qui  sépare  la  Tartane  de  l'empire  chinois  :  il  faut  la 
planter  à  trois  pieds  au  moins  de  distance. 

La  rhubarbe  de  Moscovie  est  le  rheum  undulatum  ,  àoni  1» 
qualité  est  supérieure  k  celle  de  Chine  :  elle  est  aujourd'hui  la 
plus  cultivée  en  grand.  M.  Cochin  en  faisoit  des  récoltes  de 
racines  dans  son  jardin  ,  a  Châtillon.  Il  la  donnoit  aux  sœur» 
de  la  charité  de  sa  paroisse ,  qui  Tadminislroient  à  double 
dose  aux  indigens,  et  en  oblenoient  les  mêmes  effets  que  de 
celle  du  commerce. 

Le  rheum  compactum  Linn.,  pour roit  bien  n'être  qu'une 
variété  de  celle  de  Chine  ;  des  expériences  faites  à  Versailles  ^ 
semblent  prouver  que  la  racine  de  cette  plante  a  la  même 
propriété  que  celle  de  Chine ,  et  il  est  très-probable  que  cette 

Î>lante  croisa» nt  dans  le  même  pays  que  la  rhubarbe  palmée  g 
es  Tartares  en  confondent  les  racines  avec  elle;  cependant 
il  paroît  qu'elles  sont  plus  pesantes. 

11  y  a  encore  une  autre  espèce  de  rhubarbe,  appelée  rhu^ 
barbe  des  moines;  mais  la  plante  qui  la  fournit  n'est  pas  un 
rheum ,  c'est  le  rumex  alpinus  Linn! 

Indépendamment  des  trois  espèces  de  rhubarbes  que  nous 
venons  d'indiquer,  on  cultive  encore  au  Muséum  d'His* 
loire  naturelle  de  Paris,  le  rheum  raponticum  ou  le  raponiic, 
et  le  rheum  ribes  Linn.  ,  nouvellement  apportés  d'Asie  par 
MM.  Labillardière,  Bru^uière  et  Olivier.  Quelques-uns  des 
individus  qui  existent  dans  le  jardin  de  cet  établissement, 
ont  déjà  passé  plusieurs  hivers  en  pleine  terre  ;  l'un  d'eux  a 
fleuri  pour  la  première  fois  vers  le  i5  d'avril. 

Beaucoup  d'auteurs  arabes  ont  parlé  du  rheum  ribes  à  cause 
de  ses  propriétés  médicinales ,  nous  n'en  avons  cependant 
encore  aucune  bonne  description ,  et  les  figures  qu'on  en  a 
publiées  sont  incorrectes  ou  incomplètes,  si  on  excepte  celle 

3ue  vient  de  donner  notre  collègue  Desfonlaines  ,  dans  )e 
ixième  cahier  des  Annales  du  Muséum  d* Histoire  naturelle. 
Voici  une  note  que  lui  a  communiquée  M.  Olivier,  de  l'Ins- 
titut, qui  a  voyagé  dans  les  coutinens  où  cette  plante  est  très- 
commune. 

<(  Les  Persans  donnent  h  cette  rhubarbe  le  nom  de  ricbas; 
elle  croit  naturellement  dans  les  terres  argileuses  assez  sèches , 
couvertes  de  neige  toute  l'année  j  elle  fleurit  au  printemps.  ^ 
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et  ses  graines  sont  mares  à  la  fin  de  Tété.  Les  haliitans  font 
grand  cas  des  jeunes  pousses^  et  sur-tout  les  pétioles,  qu'ila 
mangent  crues,  assaisonnées  avec  du  sel  et  du  poivre  aj^rès 
en  avoir  enlevé  Técorce,  et  qu'ils  vendent  dans  les  marchés  ; 
leur  saveur  est  piquante  et  agréable  ;  ils  en  expriment  le  suc , 
qu'ils  évaporent  et  réduisent  à  Tétat  de  si  no  p.*  et  de  consen-cs 
avec  du  miel  et  du  raisiné^  et  dont  ils  font  de  grands  envois 
dans  tout  le  pays  ;  ils  les  emploient  aussi  comme  médicament 
dans  les  fièvres  putrides  et  maUc^nes  »;  mais  M.  Olivier  ne 
croit  pas  qu'ils  fassent  usage  de  la  racine. 

On  dislingue  en  Perse  deux  sortes  de  ribes ,  l'une  croît 
apontanément  sur  les  montagnes,  l'autre  est  cultivée  dans  les 
jardins.  Celle-ci  devient  beaucoup  plus  grande;  on  la  couvre 
de  terre  pour  en  faire  blanchir  les  feuilles  et  les  liges ^  à  l'instar 
des  cardons.  On  les  vend  dans  les  marchés  d'ispahan  et  autres 
lieux.  Elles  se  mangent  avec  les  viandes,  et  c'est  un  assaison- 
nement extrêmement  agréable  et  fort  recherché.  Mais  de 
toutes  les  espèces  de  rhubcurbes  connues,  il  paroît  que  le  ra^ 
ponticum  et  Vundulatum  sont  les  plus  faciles  à  cultiver.  Le 
compacium  est  le  plus  délic!at  ;  il  supporte  difficilement  le 
grand  soleil  et  perd  plutôt  ses  feuilles. 

M.  Leneveu ,  professeur  de  Botanique  à  l'hôpital  militaire 
d'instruction  de  Strasbourg^  a  cultivé  toutes  les  espèces  de 
rhubarbes,  et  il  a  remarqué  que  la  végétation  du  raponticum 
et  de  Vundulatum  s'est  annoncée  au  mois  de  mars,  à  la  même 
époque  ;  que  huit  à  dix  jours  après,  a  'p^r\\\G  compactum ,  et  que 
le  palmatum  ne  lui  a  donné  de  pousses  que  quinze  jours  après 
le  compactum.  Ces  difTérens  individus  avoient  été  semés  la 
même  année  et  cultivés  dans  le  même  sol.  Le  raponticum, 
comme  on  sait,  est  bien  inférieur  en  propriétés  ;  mais  c'est 
•une  erreur  de  croire  que  \e palmatiffn  ne  porte  pas  de  graine 
dans  notre  climat  ;  il  a  donné  en  Tan  1 1 ,  des  semences  très- 
fertiles  à  Strasbourg  et  à  Landau ,  qui  ont  levé  dans  la  même 
année. 

Il  paroît  qu'on  peut  aroîr  des  variétés  du  palmatum ,  car 
par  des  semis  que  M.  Leneveu  en  a  faits,  les  feuilles  de  quelques 
individus  n'avoient  plus  la  forme  palmée.  Il  pourroil  arriver 
que  ce  fussent  des  espèces  hibrides ,  car ,  d'après  l'opinion  de 
plusieurs  botanistes, les  diverses  rhubarbes  ne  sont  pas  encorp^ 
DÎen  caractérisées. 

Une  espèce  peut  féconder  l'autre  avec  facilité  :  il  faut  avoir 
soin  de  les  tenir  éloignées  pour  ne  pas  avoir  d'espèces  hibride.^. 
Sans  doute  la  rhubarbe  du  commerce  se  retire  de  pluiieiirii 
espèces,  de  Vundulatum  y  du  compactum ,  du  palmatum  et 
peut-être  du  tartarieum,  M.  Faujas,  professeur  au  Muséum* 
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d'Histoire  naturelle ,  en  cultive  plusieurs  espèces ,  qu'il 
garde  comme  étant  à-peu -près  de  même  nature.  Ji  donne  Im 
préférence  pour  les  efiets  médicinaux  au  compactutn.  Ses 
semences  lèvent  Irèa-bien  ;  la  jeune  plante  ne  craint  point  les 
rigueurs  de  Thiver  dans  nos  climats. 

On  n'est  pasi  encore  d'accord  sur  l'esjïèce  de  rhubarbe  qu'il 
convient  de  choisir  de  préférence ,  sur  la  nature  du  terrein  le 
plus  favorable  à  sa  végétation ,  sur  le  temps  que  la  plante  doit 
rester  en  place  pour  acquérir  le  volume  et  la  qualité  que  ses 
racines  doivent  avoir  avant  de  procéder  à  leur  extraction  ; 
enfin  sur  les  diHérentes  préparations  qu'elles  exigent  pour 
être  conservées  et  transportées.  Toutes  ces  connoissances  n^ 
manqueront  pas  de  s'acquérir  dès  que  quelques  botanistes 
instruits  en  feront  Tobjet  de  leur  élude  et  d'un  travail  suivi. 
>Jous  «avons  dé)à  que  dans  nos  climats  il  faut  à  la  plante 
environ  cinq  années  pour  prendre  le  maximum  de  sa  crois- 
sance ;  qu'il  y  a  des  racine^  qui  pèsent  jusqu'à  vingt -cinq 
livres;  quel'eH  sont  plus  spongieuses  que  fibreuses ,  d'une 
dessication  difiicile  à  cause  de  Tétat  tenace  et  visqueux  que 
donne  à  rhumiilité  la  matière  extractive  qui  s'y  trouve  ea 
abondance ,  et  qu'elles  perdent  dans  l'opération  qui  les  amène 
â  l'état  oÂ  il  faut  qu'elles  soient  pour  se  conserver  et  être  em- 
ployées, les  quatre  cinquièmes  de  leur  poids  brut.  Voici  la  des- 
cription que  Forster ,  dans  ses  Voyages  au  nord  de  l' Europe  , 
donne  du  rheum  compactum ,  qu'il  a  vue  sur  les  lieux  d'où 
elle  eut  apportée  aux  Russes, 

et  Les  feuilles  ont  communément  deux  palmes  de  longueur; 
elles  sont  plus  étroites  vers  le  bas  et  plus  larges  au  sommet; 
le  bord  de  la  feuille  est  recouvert  d'une  matière  laiteuse;  les 
tiges  qui  supportent  les  feuilles,  sont  vertes,  et  ont  environ 
une  palme  et  quatre  pouces  de  largeur;  les  feuilles  elles-mêmes 
sont  d'abord  vertes,  mais  elles  deviennent  ensuite  jaunes,  et 
s'étendent  beaucoup  sur  le  sol  ;  au  milieu  croit  une  tige,  tout 
autour  de  laquelle  il  vient  des  fleurs  de  la  forme  d'une  giro^ 
fiée  ;  ell'  s  .vont  d'un  blanc  de  lait ,  et  ont  une  légère  teinte  de 
hleu  ;  l'odeur  en  est  fort  désagréable;  en  sorte  que  ces  fleurs 
ne  plaisent  ni  à  l'odorat  ni  â  la  vue. 

3)  La  racine  a  une  ou  deux  et  même  quelquefois  trois  palmes 
de  long  ;  la  couleur  de  l'écorce  est  un  brun  châtain.  Ces  ra- 
cines sont  groaM*s  comme  le  bas  de  la  jambe ,  et  quelques-unes 
comme  le  corps  d'un  homme.  De  la  racine  principale ,  il 
part  un  nombre  considérable  de  très -petites  racines  qui 
s'étendent  beaucoup  dans  la  terre  ;  on  les  enlève  lorsqu'on 
reut  couper  en  plusieurs  morceaux  la  grande  racine.  Celle-cî 
est  jaune  intérieurement;  avec  beaucoup  de  veines  rouges. 
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et  elle  est  pleine  3'an  suc  jaune ,  qui  laisse  sur  les  doigts  et  les 
mains  des  taches  de  cette  couleur.  Si  la  racine  étoit  suspendua 
in*fniédlatenient  après  avoir  été  arrachée  ,  tout  le  jus  en  dé— 
couleroit ,  et  elle  deviendroit  légère  et  sans  vertu  ;  c'est  pour 
éviter  cet  inconvénient  que  les  morceaux  sont  d'abord  placés 
sur  de  longues  tables  ^  et  qu'on  les  retourne  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  afin  que  le  suc  puisse  s'incorporer  avec  le  corps 
de  la  racine ,  et  pour  ainsi  dire  se  coaguler  dans  son  paren- 
chyme. An  bout  de  quatre ,  cinq  ou  six  jours ,  on  fait  dea 
trous  à  travers  chaque  morceau  qui  est  suspendu  à  des  cor- 
dons ,  et  qu'on  expose  à  l'air ,  ayant  soin  en  même  temps  de 
les  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  soleil.  Les  racines  sèchent 
fort  bien  de  cette  manière ,  et  acquièrent  leur  perfection  dans 
l'espace  de  deux  mois.  On  les  enlève  de  terre  dans  Thiver, 
avant  que  la  plante  ait  poussé  ses  feuilles ,  parce  que  le  suc 
et  toute  la  vertu  sont  alors  renfermés  dans  la  racine. 

»  Les  racines  qui  ont  été  enlevées  pendant  Télé,  et  lorsque 
les  feuilles  ont  poussé^  sont  légères,  spongieuses,  pleines  de 
trous  et  sans  consistance;  elles  n'ont  pas  d'ailleurs  la  couleur 
jaune  de  celles  qui  ont  été  arrachées  en  hiver  ;  elles  ne  laissent 
pas  d'être  rouges ,  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  bonnes  que 
celles  qui  ont  été  enlevées  de  terre  avant  le  printemps. 

D  Pour  faire  en  rhubarbe  parfaitement  sèche  la  charge  d'un 
cheval,  il  faut  sept  charges  de  racines  fraîches  nouvellement 
récoltées.  La  rhubarbe  fraîche  est  si  amère ,  que  personne 
n'ose  en  goûter.  Si  les  racines  n'ont  été  nelloyées  et  coupées 
en  morceaux  que  cinq  ou  six  jours  après  qu'elles  ont  été 
enlevées  de  terre  ^  elles  deviennent  molles  et  pourrissent 
bientôt  ». 

L'u»age  de  la  rhubarbe  en  médecine ,  plus  fréquent  autre- 
fois qu'à  présent ,  la  possibilité  de  l'employer  comme  matière 
tinctoriale,  le  haut  prix  qu'elle  a  quelquefois  dans  le  com- 
merce ,  et  sur-lout  en  temps  de  guerre ,  toutes  ces  considé- 
rations onf"  déterminé  à  essayer  en  France  la  culture  des 
Slantes  qui  la  fournissent.  EUe  a  eu  lieu  à  Gros-Bois  et  dans 
'autres  endroits  aux  environs  de  Paris,  mais  c'est  sur-tout 
dans  le  Morbihan  qu'il  en  existe  de  grandes  plantations, 
aous  la  direction  de  plusieurs  cultivateurs  estimables,  qui  en 
retirent  un  produit  assez  considérable  pour  marquer  dans  le 
commerce. 

Cette  plante,  qui  est  Yundulaium  parfaitement  naturalisée 
et  acclimatée  à  peu  de  distance  de  l'Orient,  y  supporte  les 
hivers  les  plus  rigoureux,  et  y  prend  un  accroissement  si 
considérable,  que  chaque  racine  pèse  communément  quinze 
k  trente  livres;  elles  ont  de  douae  à  quinze  pouces  de  circon^ 
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ference ,  el  trente  au  moins  de  profondeor,  divûées  en  plo- 
fiieors  pÎTOls. 

Elle  se  multiplie  par  œilletons  pris  an  printemps  ou  à 
Tautomne ,  placés  à  quatre  pouces  de  profondeur  et  à  denx 
pieds  de  distance ,  en  quinconce ,  dans  une  terre  bien  pré- 
parée ;  elle  pousse  ses  feuilles  an  printemps  ;  elle  élève  sa  tige 
a  gaine  en  avrils  el  fleurit  en  mai;  sa  semence  mûrit  en  iuin 
et  juillet  ;  on  récolte  la  racine  en  automne,  la  quatrième  année. 

Mais  quoique  ce  mode  de  bouture  sbit  plus  hâtif^  le  semis 
doit  lui  être  préféré,  parce  que  les  racines  pivotent  mieux, 
sont  plus  volumineuses  et  d'une  pesanteur  spécifique  plus 
considérable.  11  est  bon  encore  de  remarquer  qu'il  ne  faut 
pas  fumer,  et  que  les  arrosemens  font  carier  les  racinos. 
Quoique  cette  plante  s'accommode  d'un  sol  naturellement 
humide,  de  toute  terre  légère  ou  forte,  mais  profonde  »  elle 
veut  l'exposition  au  levant,  sans  être  abritée  par  d*antrea 
végétaux.  Elle  est  très-vivace  et  d'une  culture  aisée. 

C'est  absolument  pour  leurs  racines  que  les  rhubarbes  sont 
cultivées.  Le  commerce  nous  les  apporte  de  la  Chine  et  de  la 
Moscovie,  toutes  séchées,  en  morceaux  plus  ou  moins  gros, 
les  uns  arrondis,  les  autres  applalis,  ou  pleins,  ou  percés  au 
centre,  jaunes  à  l'extérieur,  marbrés  de  rouge  et  de  blanc  à 
l'intérieur,  d'une  saveur  acerbe,  amère^  d'une  odeur  naa- 
fiéeuse. 

Le  pharmacien  distingue  bien  la  rliuharhe  de  Chine  de 
celle  de  Moscovie  ;  eUe  est  moins  grosse ,  moins  pesante  \  lea 
veines  rouges  de  son  intérieur  sont  sur  un  fond  plus  blanc  ; 
les  lignes  blanches  qui  les  séparent  sont  plus  irréguliènes,  plus 
multipliées;  sa  saveur  est  plus  nauséeuse,  acerbe  et  moi  os 
amère  ;  sa  poudre  est  d'un  jaune  plus  pâle  ;  mais  il  ignore  si 
la  difiérence  qui  existe  entre  ces  deux  sortes  de  rhubarbes , 
souvent  confondues  chez  les  droguistes,  est  la  preuve  que 
ces  racines  ont  apjxirtenu  à  deux  espèces  de  rheum,  on  &î 
elles  dépendent  des  difierens  climats  qui  les  ont  produites, 
de  la  culture  qu'on  leur  a  donnée,  de  l'âge  qu'elles  avoient 
lorsqu'elles  ont  été  recueillies.  Les  botanistes  n'ont  point 
encore  prononcé  sur  ce  point  d'une  manière  définitive. 

Observcttions  sur  quelques  pFantes  médicinales. 

D  exisie  «faalre»  Téjçétanr  qui ,  sans  offrir  à  nos  besoins  ane  nia^ 
t&ère  nonrrissaole  y  filamenlease ,  colorante  el  boiteuse,  n'en  rrn-> 
ferment  pas  moins  des  propriétés  qui  les  ont  fail  rediercber  pour 
beaucoup  de  cas;  Jeurs  u^tages  sont  même  si  étendus,  qu^il  a  fulhi 
les  cultiver,  et  ce  sont  aujourd'Imi  au  Uni  de  petites  brauclMs  «W 
conmiercc^ 
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La  médecine,  comme  on  sait,  a  mis  à  contribution  toutcn  l6t 
famille:*  des  pJantes,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  individu  du  régne  végé- 
tal, dans  lequel  l'art  de  guérir  u'ait  prétendu  trouver  des  qualités 
plus  ou  moins  efficaces.  Quiconque  sait  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur toutes  ces  ressources,  se  borne  à  quelques  plantes  ,  dont  les 
bons  effets  ont  été  constatés  depuis  long-temps  par  des  expériences 
et  des  observations.  Leur  culture  cependant  occupe  peu  de  terrein  , 
même  auprès  des  grandes  populations.  Plusieurs,  à  la  vérité,  que  U 
pharmacie,  la  parfumerie  et  l'art  du  confiseur  emploient  commu- 
uémenl  «  ont  donné  de  la  réputation  aux  cantons  qui  les  cultivent 
en  grand,  ainsi  on  dit  Vanis  et  la  coriandre  de  7hurraine,  Yangé^ 
iiqite  de  Niort ,  Viria  de  Florence  ,  les  roaea  de  Provins ,  la  cU'» 
momilte  romaine  ,  le  safran  du  Gâlinoia ,  la  menUie  d'Angle^ 
terre,  etc. 

Mais  les  végélanx  dont  il  s'agît,  devenus  des  objets  de  fabrique, 
ou  employés  journellement  dans  Técouonie  domestique  ,  sont  dans 
les  cantons  où  leur  culture  esl  établie  des  ressources  pour  les  hommes 
qui  s%n  occupent.  Loin  qu'elle  fasse  négliger  les  plantes  qui  tou- 
chent de  plus  prés  à  la  prospérité  publique  ,  elle  ne  peut  qu'y  con- 
tribuer ;  car  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  le  répéter  :.  la  première 
richesse  de  la  Frauce  étant  dans  sou  sol,  il  faut  le  couvrir  alterna- 
tivement des  différens  végétaux  nécessaires  à  no»  besoins  naturels 
ou  factices  ,  parce  que  les  terres  se  reposent  par  d'autres  produc- 
tions qui  réparent  leurs  pertes  et  les  amendent. 

Pour  éviter  la  dépense  qu'occasionne  l'importation  de  certaines 
drogues  exotiques,  il  y  a  eu  de  tout  temps  des  médecins  qui  ont 
voulu  en  proscrire  l'usage  pour  les  remplacer  par  des  médicamcuj 
indigènes;  mais  il  faut  convenir  que  inKi  ancêtres,  moins  amis  des 
substituts  que  nous ,  au  lieu  de  consacrer  leur  temps  à  les  essayer , 
ont  pris  une  route  plus  simple ,  en  cultivant  eux-mêmes  les  végétaux 
étrangers  qui  pouvoieut  s^accommoder  de  notre  climat ,  et  sans  doute 
il  a  mieux  valu  naturaliser  la  rhubarbe  de  Moscovie  ,  que  de  la  rem- 
placer'par  la  patience ,  1c  r/taponticjue  et  d'autres  racines  analogues  , 
et  il  n'y  a  plus  de  dotite  que  la  rhubarbe,  cultivée  parmi  nous, /ne 
donne  une  racine  aussi  forte  que  celle  d'Asie,  qu'elle  n'eu  remplisse 
toutes  les  vertus, ne  fructifie  ,  comme  toutes  nos  plantes  usuelles  ,  et 
qne  bientôt  on  ne  dise  la  rhubarbe  de  France. 

Toutes  les  rhubarbes  indigènes  ont  été  soumises  a  l'analyse  chi- 
mique en  différens  temps,  et  par  les  chimistes  les  plus  distingués» 
toutes  ont  été  trouvées  contenir  à-peu-près  les  mêmes  principes  que 
les  rhubarbes  exotiques.  M.  Clurjon,  aide-chimiste  à  lecolc  de  santé , 
vient  d'examiner  de  nouveau  avec  soin  les  propriétés  qui  sont  com** 
muiies  aux  unes  et  aux  autres,  elles  différences  qu'elles  présentent. 

Il  résulte  de  ses  expériences,  que  les  rhubarbes  de  France  qui  ont 
trois,  quatre  et  même  cinq  années  >  traitées  par  l'eau  et  par  l'al- 
kool«  ne  donnent  point  encore  des  ju'oduits  exactement  semblables 
i  ceux  que  fournissent  par  les  mémos  agens  les  rhubarbes  exoti- 
ques ;  mais  que  celle  qui  a  été  cultivée  pendant  six  ans,  en  offre 
de  tellement  abondans,  de  tellement  parfaits,  qu'on  peut  raison- 
nablement espérer  que  la  thérapeutique  ne  tardera  pas  à  prouver 
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que  U  rhubarbe  de  France  a  les  mémea  propriétés  médicales  qo# 
l'étrangère. 

Cette  plante  pent  donc  être  admise  encore  an  nombre  de  cellea 
propres  au  sol  de  la  France  :  la  possibilité  de  sa  culture  parmi  nous  ' 
n*est  plus  maintenant  un  problême.  Essayée  dans  plusieurs  canton» 
depuis  une  vingtaine  d'années ,  elle  a  réussi  au  point  de  fournir  assem 
de  racines  pour  marquer  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  et  on  s'est 
«ssuré  par  une  suite  d'expériences  dans  les  hôpitaux  militaires,  qu'elle* 
avoient  à-pen-près  les  mêmes  propriétés  en  doublant  la  dose. 

Le  rheum  ribea  ,  si  célèbre  parmi  les  Arabes,  peut  encore  être 
cnlliTé  en  France,  en  pleine  terre  dans  nos  caulous  du  nord.  Celle 
plante  vient  sur  les  hantes  montagnes  couvertes  de  neige  une  partie  do 
l'année.  Deux  des  individus  qu*on  possède  au  Muséum  n'ont  été  abrités 
pendant  l'hiver  que  par  une  couverture  de  fumier,  et  ils  n*ontpai 
paru  sensibles  au  froid  ;  on  les  cultive  en  pleine  terre  où  ils  ont 
pris  beaucoup  d'accroissement.  Il  paroil  même  que  la  culture  du 
ribeê  n'exige  pas  de  grandes  précautions  ;  il  reste  long -temps 
sans  fleurir ,  parce  qu'il  faut  que  la  racine ,  qui  est  vivace  ,  «t  qui 
devient  très^volnmineuse  avec  les  années,  puisse  se  développer asses 
pour  pousser  des  tiges  à  fleurs.  Celte  plante  mérite  donc  d'être  en« 
core  répandue  en  France,  et  si  on  y  parvient,  comme  on  a  tout  liea 
de  l'espérer ,  c'est  un  nouveau  service  dont  on  sera  redevable  aux 
soins  de  notre  collègue  Thonin,  et  qu'on  pourra  mettre  au  nombre 
de  ceux  que  le  Muséum  a  rendus  i  la  médecine ,  aux  arts  et  à  Téco* 
nomie  rurale ,  depuis  l'époque  de  sa  fondation. 

Nous  ne  pouvons  cependant  taire  ici,  qu'une  plante  qui  occupe 
la  terre  pendant  cinq  années  environ  ,  et  dont  chaque  pied  exige 
tin  grand  espace  à  cause  de  sa  végétation  considérable .  et  de  la  né* 
cessilé  de  faire  prendre  à  la  racine  tout  le  volume  qu'elle  doit  ac- 
quérir ,  ne  présentera  jamais  les  mêmes  avantages  pour  la  teinture 
que  des  végétaux  annuels;  et  en  supposant  que  les  essais  qu'on  eu  a 
faits  aient  prouvé  que  la  rhubarbe  fournissoit  un  bon  teint ,  la  ma« 
lière  colorante  ,  jaune ,  est  trop  commune  dans  la  nature  pour  que 
sa  racine  puisse  être  considérée  comme  ui^e  ressource  en  ce  genre. 
D'un  antre  c6té  la  rhubarbe  si  usitée  autrefois  en  médecine  a  perda 
tellement  aujourd'hui  de  sa  vogue  (car  les  médicamens  sont  aussi 
soumis  à  l'empire  de  la  mode  )  ,  que  sa  consommation  en  est  extrême-* 
ment  restreinte. 

Ces  observations  ne  sauroicnt  diminuer  les  obligations  que  nous 
devons  à  M.  Delunel ,  secrétaire  de  la  société  de  pharmacie  de  Paris  » 
qui  n'a  rien  oublié  pour  propager  sur  le  sol  de  la  France  les  dif— 
férentes  rhubarbes ,  et  à  M.  Geulou  qui  en  a  planté  quinze  à  vingt 
mille  pieds,  et  dont  le  produit  annuel  est  de  trois  à  quatre  millions 
pesant  de  racines.  Assurément  c'est  bien  mériter  de  son  pays .  que 
d*y  accréditer  des  nouvelles  cultures  par  des  conseils  et  la  leçoa 
de  l'exemple.  (Parm.) 

RHUBARBE  DES  ALPES,  C'est  une  espèce  de  Pa- 
tience. Voyez  ce  mot.  (B.) 

RHUBARBE  BLANCHE.  C'est  la  même  chose  qne  !• 
M^cHOAÇAN*  Voyez  ce  mot.  (B,) 
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ItHUBARBE  PAUSSË.  C'est  la  racine  de  la  Morikde. 

Voyez  ce  mot.  (B.) 
RHUBARBE  DES  MOINES,  nom  vulgaire  de  I'Oseillr 

PATIENCE.  Voyez  ce  mot-  (B.) 
RHUM.  Voyez  Rum.  (D.) 

RHYNCHÈNE  ,  Rhynchœnua  ,  genre  d'insectes  de  la 
famille  des  Charamsonites  ,  et  de  la  troisième  section  de 
l'ordre  des  Coléoptères  ,  établi  par  Schranck,  som  le  nom 
de  salius,  et  adopté  sous  celui  de  rhynchœnus  par  Ulairville, 
Fabricius  d  Latreille.  Ce  dernier  auteur  lui  donne  pour 
caractères  :  antennes  insérées  près  du  milieu  d'une  trompe 
longue,  menue;  le  premier  article  ne  dépassant  pas  les  yeux; 
les  suivans  alongés  ;  le  septième  article  et  suivans  forment  la 
massue. 

Ces  insectes  ont  le  corps  renflé ,  et  les  cuisses  postérieures 
propres  pour  sauter. 

La  plupart  des  rhynchènea  de  Fabricius  sont  des  charan^ 
sons  de  Latreille ,  et  ce  dernier  auteur  ne  conserve  sous  ce 
nom  que  le  curculio  populi  et  les  espèces  voisines.  Voyez 
Charanson.  (O.) 

RHYNCHOPS.  Les  ornithologistes  modernes  qui  ont 
écrit  en  latin ,  désignent  par  ce  mot  tout-à-fait  grec,  le  bec- 
en^ciseaux,  (S.) 

RH YNCHOSE ,  Rhynchosia ,  plante  vivace  ,  à  tige  vo- 
luble  ;  à  feuilles  ternées  ;  k  folioles  presque  rondes ,  velues  ;  à 
fleurs  jaunes,  géminées,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires , 
qui ,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans  la  diadelphie  dé« 
candrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  bilabié ,  à  lèvrû 
supérieure ,  large ,  bilabiée  ;  à  lèvre  inférieure,  trifide  ;  la  divi- 
sion intermédiaire  plus  longue  ;  une  corolle  papilionacée , 
à  étendard  ovale ,  à  ailes  oblongues ,  portées  sur  de  longs 
onglets  appendiculés  ;  à  carène  monophylle ,  rhomboïde , 
terminée  par  un  long  rostre  aigu  ;  à  dix  élamines>  dont  neuf 
réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un 
style  ovale,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  ovale ,  comprimé ,  membraneux , 
un  peu  aigu  et  disperme. 

Le  rhynchose  se  trouve  à  la  Chine.  (B.) 

RH YNCHOTHÈQUE ,  Rhynchotheca ,  arbrisseau  du 
Pérou ,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  pentagynie. 
Il  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  oblongues, 
terminées  par  une  pointe  en  alêne,  dont  les  deux  inférieures 
•ont  pliis  grandes  ;  point  de  corolle  ;  dix  élamines  ;  cinq 
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ovaires  oblongs,  veliis,  à  styles  courts,  réunis  par  leur  base, 
et  terminés  par  des  stigmates  épais  ;  cinq  ca|)sules  sessiies , 
velues,  terminées  par  des  queues ,  se  séparant  par  leur  base , 
•'ouvrant  par  le  côté  inférieur ,  et  contenant  chacune  une 
semence  obiongue. 

Les  caractèies  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  i5  du  Gênera 
de  la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

RHYNCOLITHES ,  nom  donné  par  quelques  natura- 
listes aux  pointes  d'oursins  pétrifiées ,  que  d'autres  ont  ap« 
^Ikes  pierres  judaïques,  Voy.  Oursin  et  Pierre  judaïque. 

(Pat.) 

RBTVNGOTES ,  Rhyngota,  dixième  classe  d'insectes  dans 
le  Système  entomologique.de  Fabn'cius,  ayant  pour  caractère 
une  bouche  composée  d'un  bec  ou  d'une  gaine  articulée. 
Celte  classe  correspond  à  Tordre  des  Uemiptàres.  Voyez  ce 
mot.  (  O.) 

RH  YTELMINTHE ,  RhyUlminthUs ,  genre  de  vers  in- 
testins, qui  dans  quelques  auteurs  fait  partie  des  tœnia^  mais 
que  Goèze  en  a  sépan^ ,  et  à  qui  il  a  donné  pour  caractère 
«l'être  applali,  inarticulé ,  rugueux ,  avec  une  tête  tronquée 
et  à  deux  lèvres.  Ce  genre  comprend  trois  espèces,  dont  une 
vit  dans  le  pilore  des  anguilles,  c'est  le  tœnia  ang»îllœ  de 
Gmelin ,  Syst.  nat.  ;  l'autre ,  dans  celui  de  la  perche ,  et  la 
troisième,  qui  a  quatre  lèvres,  dans  les  intestins  de  la  carpe. 
Voyez  au  mot  Ténia.  (B.) 

RhiYTÎS  t  Rhytis ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  ovalea, 
oblongues ,  entières,  glabres  ;  à  fleurs  disposées  en  épis  ter- 
minaux et  ramassés,  qui,  selon  Loureiro>  forme  un  genre 
dans  la  polygamie  dioécie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  trois  ou 
six  parties  obtuses  ;  point  de  corolle  ;  trois  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur^  alongé,  à  trois  stigmates  sessiies,  bifides  et 
recourbés. 

Le  fruit  e»i  une  baie  ovale,  comprimée,  rugueuse ,  unilo- 
Gulaire  et  trisperme. 

Les  fleurs  femelles ,  placées  sur  d'autres  pieds ,  ont  un  calice 
divisé  en  un  grand  nombre  de  parties  velues,  et  du  reste  sont 
semblables  aux  hermaphrodites. 

Le  rhytis  se  trouve  dans  les  forets  de  la  Cochînchine.  (B.) 

RIANE,  Riana,  arbrisseau  à  feuilles  opposées,  pétiolées, 
lancéolées,  dentées,  et  à  fleurs  disposées  en  grappe  terminale, 
qui  forme  un  genre  dans  la  pentandiie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  i55,  n?  i  des  Illustrations  de 
Lamarck ,  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle ,  par- 
tagé en  cinq  découpures  ovales  ,  pointues  ;  une  corolle  de  dix 
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pétales  ovales  »  pointus ,  dont  6inq  plus  grands  et  alternes  ; 
cinq  étamines  insérées  à  la  base  des  pétales;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  ovale,  marqué  de  cinq  côtes  et  velu^  à  style  charnu  et 
à  stigmate  en  massue. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cet  arbrisseau  a  été  découvert  par  Aublet  dans  les  forêt» 
de  la  Guiane.  (B.) 

KIBELIER y  Bmbelia,  arbre  de  Ceylan ,  à  feuilles  alternes, 
ovales ,  entières,  très-glabres ,  portées  sur  des  pétioles  courts  ; 
à  ûenrs  petites ,  disposées  en  panicule  terminale ,  qui  ont 
un  calice  quinquéfide,  cinq  pétales,  cinq  étamines  et  un 
Seul  pistil. 

Le  fruit  est  une  baie  acide ,  qui  sert  dans  le  pays  à  faire  des 
confitures ,  que  Ton  compare  à  celles  de  groseille  pour  se» 
qualités  et  ses  propriétés.  Un  rameau  de  cet  arbre,  qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie,  est  figuré  pi.  i53 
des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

RICCIE,  Riccia,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Hépatiques,  qui  est  ordinairement  monoïque, 
et  qui  offre  pour  caractère  dans  les  pieds  mâles,  un  petit  cône 
saillant,  sessile,  tronqué,  ouvert  au  sommet,  rempli  d'une 
masse  granuleuse,  et  dans  les  pieds  femelles,  une  capsule 
sphérique ,  à  demi-plongée  dans  l'expansion  polysperme,  et 
surmontée  d'une  pointe  courte. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  877  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  une  douzaine  d'espèces,  qui  se  développent  sous 
la  forme  d'expansions  planes,  souvent  lobées,  dont  les  fleurs 
femelles  occupent  le  centre,  et  les  fleurs  mâles  les  bords  ou  les 
sinus.  Voyez ,  à  l'article  Hépatiques  ,  les  diverses  opinions 
des  botanistes  sur  la  fructification  très-singulière  des  plantes 
de  ce  genre. 

La  Ricciis  CRiSTAi/XiiKE ,  qui  a  la  foliation  couverte  de  petits  tu- 
bercules Iransparens  ou  semblables  à  de  la  glace.  £lle  se  trouve  afssez 
fréquemment  dans  les  fossés  des  bois,  dans  les  marais  couverts.  £il« 
fleurit  an  printemps. 

La  Ricci  B  gi«auqob,  qui  a  la  foliation  glabre,  canaliculée ,  bilobée 
et  obtuse.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  exposés  au  nord ,  dans  les  marais 
couverts. 

La  RicciE  FLOTTANTE ,  qul  a  la  foliation  dichotome  et  linéaire. 
Elle  se  trouve  dans  les  marais,  dans  les  fossés  et  flotte  à  la  surface  de 
Teau.  Quelques  botanistes  pensent  que  c'est  la  même  que  la  précé- 
dente ,  altérée  par  la  difi*érence  de  situation. 

La  R1CCI6  MiKiME  a  la  foliation  glabre,  fourchue  et  les  lobes  aiguk 
Elle  se  trouve  dans  les  bois  humide.s  expo.sés  au  nord.  (B.) 

RICCIO.  Eu  Italie,  ce^ile hérisson,  (^I}e%^.) 
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RICHARD.  Geofifroy  donne  ce  nom  aux  inBeelesda  gehftf 
bupreste,  à  cause  des  belles  couleurs  dont  ils  sont  ordinaire* 
ment  ornés.  (O.) 

RICHARD.  Voyez  Gbai.  (  Vieill.) 

RICHARDIE ,  Richardia,  plante  à  dge  âevée »  tétragone, 

Eresque  articulée,  oblusément  tétragone  et  hispide  ;  à  feuilles 
mcéoléesy  nerveuses ,  très-entières ,  un  peu  pétiolées  et  très^ 
rudes  ;  à  Qeurs  disposées  en  têtes  terminales  ^  formées  de  Ter- 
ticilles  et  accompagnées  de  folioles  inégales. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  Thexandrie  monogynie^ 
qui  est  ^uré  pi.  s54  des  lUusiraiions  de  JLamarck ,  et  dont 
les  caractères  consistent  en  un  calice  de  six  à  huit  parties  ; 
une  corolle  cylindracée ,  à  six  ou  huit  divisions  ;  six  à  huit 
étamines .:  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  terminé 
par  trois  stigmates. 

Le  fruit  est  formé  de  trois  semences  réunies,  oblonguesi 
arjllées  et  couronnées. 

La  richardie  se  trouve  an  Mexique,  et  est  vivace.  (B.) 
RICHE ,  belle  race  de  Lapin.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
RICHE-PRIEUR.  Voyez  Pinson.  (  Vieill.) 
RICIN,  Ricinua^  genre  d'insectes  de  ma  sous-classe  des 
Aptérodicerbs,  ordre  des  Parasites.  Les  anciens,  ainsi  que 
les  naturalistes  modernes  qui  ont  précédé  Degéer ,  n'avoieut 
pas  distingué  cénériquement  les  poux  des  oiseaux  de  ceux 
des  quadrupèdes.  Ils  se  ressemblent  en  efiet  presqu'entière- 
ment,  leurs  organes  de  la  manducation  étant  les  seules  parties 
qui  ofirent  des  différences  remarquables.  Dans  les^iur  des 
quadrupèdes  on  ne  voit  qu'un  simple  petit  tube.  Ici  sont 
deux  espèces  de  mandibules  ou  deux  crochets  écaiileux  très- 
distincls ,  et  la  fente,  qui  est  l'ouverture  de  la  bouche,  paroit 
être  accompagnée  de  deux  lèvres,  et  même  de  quelques  autres 
parties  qu'on  ne  peut  bien  dbtinguer.  Il  y  a  lieu  de  présumer 
que  les  deux  pièces  écaillenses  dont  nous  venons  de  parler^ 
ne  font  pas  l'office  de  mandibules,  mais  celle  de  crochets. 
L'insecte  se  tenant  à  pkt  sur  le  corps  de  l'oiseau  où  il  vit 
parasilement ,  a  besoin  d'avoir  des  organes  pour  s'accrocher 
a  la  peau  et  appliquer  sa  bouche ,  qui  agit  en  apparence 
comme  une  sorte  de  ventouse.  Ces  insectes  se  tiennent  de 
préférence  sous  les  ailes,  aux  aisselles,  à  la  tête  des  oiseaux. 
IIb  s'y  multiplient  quelquefois  en  telle  quantité ,  que  l'oiseaa 
en  maigrit  considérablement  et  peut  même  en  mourir.  On 
doit  avoir  soin  de  visiter  les  oiseaux  domestiques  lorsqu'on 
les  croit  tourmentés  par  ces  insectes ,  et  de  nettoyer  souvent  les 
lieux  où  on  les  tient  fermés,  et  où  ils  ont  coutume  de  coucher. 
On  les  garantira  par-là  d'une  espèce  de  mitte  qui  y  pullula 
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prodigieusement  et  incommode  beaucoup  ces  animaux  do- 
mestiques. 

Le  genre  des  ricina  est  très-nombreux.  Il  n'est  pas  d'oiseau 
qui  n'en  ait  une  ou  deux  espèces.  Rédi  en  a  figuré  un  grand 
nombre  j  et  quoique  ces  figures  soient  grossières ,  on  peut  voir 
cependant  combien  leurs  formes  offrent  de  variétés.  Leurs 
caractères,  leurs  mœurs  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  ceux 
des  poux  ,  article  auquel  nous  renvoyons  à  cet  égard.  Les 
antennes  du  mâle  du  ricin  du  paon  ont  cela  de  stngulier , 
qu'elles  sont  fourcnues.  Voye%  notre  Mémoira  sur  cet  objet  » 
imprimé  avec  plusieurs  autres  à  la  suite  de  notre  Histoire 
des  Fourmië,  chez  Barroîs,  rue  HautefeniUe. 

Les  anciens  ayant  désigné  sous  le  nom  de  ricinu»  les  tiquBê 
de  quelques  quadrupèdes  {^oye%  Ixode.),  Degéer  auroit  bien 
fait  de  ne  pas  appliquer  ce  nom  aux  poux  dont  il  a  fait  son 
genre  ricin.  Il  y  place  un  pou  qui  \fent  sur  le  cbien  {ricii^ 
du  chien  ).  Mais  je  crois ,  quoiqu'il  dijte  le  contraire ,  que  cet 
insecte  n'a  pas  de  crochets.  Nous  allons  donner  ici  pour  servir 
d'exemples  les  phrases  spécifiques  des  ricins  qu'il  a  décrits. 

Ricin  du  pinson,  Ricinu9  fringiUm ^  d'un  bran  clair;  à  corps^ 
aloDgé,  bordé  de  noir  ;  à  grande  léte ,  avec  deux  petites  cornea  courtes 
et  flexibles. 

Ricin  du  bkuant,  Jiicinu*  emberisœ,  d'en  brun  pflle;  à  ventre 
blancbâtre  >  avec  dea  taches  latérales  brunes ,  et  à  grande  tête  trian« 
gulaire. 

Ricin  db  la  corneiIiLB  ,  Ricinua  eorvi  coracia ,  blanchâtre  ;  k 
raies  transrerMS,  bninea  sur  le  dos,  et  antennes  très-courtes  an« 
devant  de  la  tête. 

Ricin  dv  i.a  uoxivrtm,  Ricinuê  êtemœ  hirundinia,  d'un  blane 
sale ,  griftâlre  ;  i  yeux  et  à  taohea  noires  sur  la  tête ,  et  â  très-grosses 
pattes. 

Ricin  du  plongeon»  Ricimuê  mergi  aerroii,  d'un  blanc  sale;  A 
tète  jaunâtre ,  et  à  corps  três-alongé. 

Ricin  de  la  poule,  JUeinua  galUnœ,  d'un  blanc  sale;  &  ventre 
ovale  ;  à  tête  demi-circulaire ,  avec  quatre  longs  poils  par-^erriêre. 

Nous  ne  donnons  pas  la  phrase  du  ricin  du  chien  de  Degéer,  parce 
que  nous  ne  le  croyous  pas  de  ce  genre. 

Ricin  de  la  ci 000 ne  ,  Ricinua  eiconict.  D  a  le  corps  trés-étroiC 
et  fort  alongé.  Degéer  ne  l'a  pas  cité.  (L.) 

RICON^y  Ricinua  Linn.  {monoécie  monadelphie).  C'est  un 
genre  de  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Tithtma-. 
udiDf»  f  qui  a  des  rapports  avec  les  médiciniêrê  ,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  dans  les  Illustrations  de  Lamarck , 
pi.  79a.  Il  comprend  un  petit  nombre  d'espèces,  qui  sont 
tontes  des  plantes  exotiques,  herbacées  ou  frutescentes,  à 
feuilles  alternes^  pétiolées^  peltées,  munies  de  stipules^  et  ^ 
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fleun  nniaezueUes,  disposées  en  épis  pamcnlés  et  tenniiisicr^ 
les  inférieures  mâles ,  les  sapérienres  femelles.  Les  unes  et  les 
autres  sont  privées  de  corolle.  Les  premières  offrent  on  calice 
à  cinq  divisions  profondes^  et  des  étamines  nombreuses,  à 
filets  rameox ,  réonis  en  un  fiiisceau  k  leur  base.  Les  secondes 
août  composées  d'un  calice  découpé  en  trois  segmens,  et  d'un 
ovaire  presijue  sphériqae,  surmonté  de  tnas  stjles  fendus  en 
deux  et  à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  hérissée 
ou  unie,  à  trois  sillons,  à  trois  valves  et  à  trois  logea,  dont 
chacune  renferme  une  semence  luisante. 
Les  e^ièces  de  riein  les  plus  connues  sont: 

Le  R101K  oOMinJN  ou  omciNAi*,  appelé  aa«î  patine  de  Chriêi, 
ttieinue  communis  tàan. ,  à  tige  roageâtre«  ramciue ,  cylindrique, 
fisluleose,  liste;  A  feuillet  palmées,  et  dont  les  lobée  sont  poinlos  et 
dentés  en  scie  ;  à  pétioles  glandulenz  ;  i  fruit  Terdâtre ,  couTerl  d'épines 
molles  ,  et  renfermant  des  semences  brunes ,  moncbetécs  de  noir.  U 
est  originaire  des  Indes  et  de  l'Afrique.  Dans  son  pays  natal  il  est 
arborescent ,  et  s'élève  f osqu'à  vingt  et  vingt-cinq  pieds.  Dons  nos 
climats  où  on  le  cultive ,  il  est  annuel ,  et  n'atteint  guère  que  la  bao- 
teur  d'un  homme.  On  tire  de  mcm  semences  une  huile  bonne  à  brûler 
et  qui  est  purgative. 

iioEjciN  iNBBJfs,  Bicinua  inermis  Linn.  Il  ressemble  au  pré- 
^€)édeut  par  les  feuilles  ;  mais  sa  tige  est  très-nooeuse  et  ses  caprâles 
unies.  Il  croit  dans  TAmérique  espagnole. 

Le  ORAMD  Ricin  D'AiféaiQua,  JUcinu»  jimeneanuê  Mill.  a.  On 
le  confond  souvent  avec  le  ricin  commun  /  mais  Miller  «  qui  a  cul- 
tivé l'un  et  l'autre  pendant  plus  de  trente  aas ,  assure  qu'il  n^o  les  a 
Jamais  vu  varier ,  et  il  les  regarde  par  cette  raison  comme  des  etpèoeû 
distinctes.  «  Celle-ci ,  dit-il ,  a  des  tiges  brunes  et  diyiaées  en  deux  ou 
trois  brancbfj  de  sis  ou  sept  pieds  de  hauteur  ;  mcm  feuilles  sont  plus 
grandes  et  moins  profondément  divisées  que  odles  du  ricin  officinal  g 
elles  sont  d'un  vert  foncé  sur  les  deux  surfaces ,  et  inégalement  sciées  ; 
aes  épis  de  fleurs  sont  plus  courts,  ses  capsules  plus  rondes  et  brt»- 
nâtres,  et  ses  semences  brunes  et  plus  petites  ».  Cette  espèce  croit 
dans  les  lies  des  Indes  occidentales.  On  extrait  aussi  de  l'huile  de 


graines. 

Le  Ricin  a  rauiTS  auDSS ,  Jticinuê  rugoêUê  MîU.  4.  ITne  tige 
élevée  d'environ  quatre  pieds ,  pourpflire  en  bas ,  d'un  vert  foncé  en 
haut  ;  des  nœuds  asses  éloignés  les  uns  des  autres  ;  des  feuilles  diviaéee 
peu  profondément;  de  gros  épis  de  fleurs;  des  capsules  rudes  et 
ovales ,  mais  sans  épines ,  contenant  de  petites  semences  brunes  :  tels 
eotf  t  les  caractères  de  cette  espèce  qu'on  trouve  dans  les  Deux-Indes. 

Le  Ricin  n'AraïQua,  Bicinua  Afiicanua  Mîll.  5.  Il  s'élève  à  dix 
ou  douze  pieds ,  avec  une  grosse  tige  rougeâtre ,  remplie  de  beaucoup 
de  nœuds.  ^^  feuilles  sont  plus  grandes  que  celles  de  tovfes  les  autres 
espèces;  MiUer  en  a  mesuré  qudques-unes  qui  avoient'plus  de  deux 
pieds  et  demi  de  diamètre.  Ses  fleurs  forment  de  gros  épis  ;  leur  calice 
est  brun.  Les  capsules  sont  ovales ,  grosses ,  très  -  garnies  d'épinea 
mqUos  \  elles  cooiîtousat  des  stnaaoss  sgréabicmsnt  rayées.  Cs  Kpi^ 
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iBTbtt  iiAlurelUinent  dans  le  paya  dont  il  porte  le  nom ,  et  ae  ti'oaTe 
•uasi  dans  les  deax  Indea. 

Le  PETIT  Ricin  ,  Ricinua  minor  MiU.  7^  ainai  nommé,  parce 
gu*il  a'éléyc  beaucoup  moiua  que  le«  autrea»  et  parce  qu'il  a  dea 
feuilles  >  dea  épis  de  fleurs  et  dea  fruits  plua  petite  >  ainsi' que  les  se* 
mencea ,  qui  sont  joliment  rayéea.  Il  Tient  spontanément  dana  la 
Caroline  et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Amérique. 

Ces  plantes  se  multiplient  de  graineâ,  qu'il  faut  répandre  au  prin- 
temps sur  une  coache  chaude  :  ellca  exigent  i-pen^prés  les  Aiémea 
aoina  que  la  plupart  des  plantes  des  paya  chauds.  Il  faut  lea  accoutumer 
par  degrés  à  l'air  extérieur ,  lea  tranaplanter  à  propoa ,  et  les  arroser 
dana  les  temps  seca.  Elles  croissent  avec  rapidité,  et  font  décoration 
dans  les  granda  iardins  par  lenr  port  singulier  et  par  la  beauté  de  leura 
feuilles.  Quoiqu*ellea  aoient  communément  annuellea  dans  ce  pays , 
on  peut  avec  quelques  précautiona  lea  conserver  en  hiver  ;  mais  alors 
on  doit  les  laiaser  dans  des  pots.  Dana  leur  paya  natal  on  en  relire  de 
l'hnile ,  qu'on  emploie  à  divers  usagea.  (D.) 

RICINELLE,  Acalypha ,  genre  de  plantes  a  fleurs  incom- 
plèlea,  de  la  monoécie  monadelphie  et  de  la  famille  des  Ti- 
THYMAJLOÎDEs,  dont  le  Caractère  consiste  en  un  calice  divisé 
en  trois  parties  et  mani  d'une  bractée  petite  et  squamiforme 
dans  les  fleurs  mâles,  grande^  en  cœur,  et  involucriforme 
dans  les  fleurs  femelles  ;  huit  à  seize  étamines  dont  les  fila- 
mens'sont  réunis  &  leur  base;  un  ovaire  arrondi  surmonté 
de  trois  styles  et  deux  ou  trois  stigmates* 

Le  fruit  est  une  capsule  stipitée,  formée  de  trois  coques 
monospermes. 

Ce  genre ,  qai  est  figuré  pL  789  des  ttiuatrcUions  de  Lamarck»  ren- 
ferme dea  plantea  frutescentea  ou  herbacées ,  A  feuilles  alternea , 
munies  de  stipules;  à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires ,  les  miles  dana 
le  haut  et  les  femelles  dans  le  bas ,  et  en  moindre  nombre*  Ou  en 
compte  une  vingtaine  d'espèces  «  dont  les  plus  importantea  A  con- 
uoltre  aont: 

La  RioiNBLLB  SN  ARBRE ,  dont  les  involucres  femelles  aont  en 
coeur  crénelé,  et  lea  feuilles  ovalea  aigaës  et  denteléea.  Elle  ae  trouve 
en  Arabie. 

Ija  RiciNBX«LB  dbViiloimib  ,  qui  a  les  tnTolacres  femelles  en  coror 
incisé;  les  feuilles  ovalea,  lancéoléea,  plus  longues  que  leurs  pétioles. 
Elle  est  annuelle ,  et  ae  trouve  dans  les  partiea  chaudes  de  l'Amérique 
aeptentrionale.  le  Tai  abondamment  trouvée  dans  lea  aablea  lea  plua 
aridea  de  la  Caroline* 

La  RioinblIiB  de  l'Indb  9  qui  a  les  involucres  femelles  en  eœur , 
presque  crénelés  ;  les  feuilles  ovales ,  lancéolées ,  |>lus  eourtea  que 
leura  pétioles.  On  la  trouve  dans  rinde»  Elle  est  annuelle. 

Lia  RiciNBLLB  RAMPANTS ,  qui  a  les  épis  terminaux  droits  ;  Ice 
involucres  dea  fleura  femelles  en  cœur  dentelé  ;  ceox  dea  fleura  mêles 
nula  ;  les  feuillea  ovaUs  0  dentéeai  et  la  tige  rampante.  Elle  ae  ti;ottTe 
à  la  Jamaïque* 
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La  RioiHBUiC  B.UDS  eit  dioïqae  ;  a  lea  ioTolucrta  àeê  fleurs  femdira 
«u  cœur  denté ,  et  les  feuillea  oblougues ,  lancéolées ,  dentelées  et  rudee 
au  toucher.  Bile  se  trouve  dans  les  Antilles.  (B.) 

RICINOÏOE»  nom  donné  au  médicinier  cathartique. 
Voyez  MiniciNiER.  (D.) 

RIGOTI£,  Ricoeia,  plante  à  feuilles  alternes,  pédolées, 
ailées  avec  impaire,  &  folioles  pélioiées,  lobées ,  glabres  et  à 
fleuri^  disposées  en  panicule  terminale  qui  devient  spici- 
form^. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pL  56 1  des  lUuttrationê  de 
ïiamarck,  forme  un  genre  dans  la  tétradynaniie  siliqueuse, 
qui  a  poiu*  caractère  un  calice  connivenl  de  quatre  folioles; 
quatre  pétales  en  cceiur  renvetiié  ;  tix  élamines,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  stig* 
mate  aigu. 

Le  fruit  est  une  silicule  biloculaire ,  ovale,  oblong^e,  dont 
les  loges  sont  à  une  ou  deux  semences. 

La  ricotie  s'élève  à  peine  à  un  pied  ^  est  annuelle,  et  se  trouve 
naturellement  en  Egypte.  (B.) 

RICTRHEEBOCK.  Voyez  Ritbok.  (Desm.) 
RIDELLE.  Voyez  Riuenme.  (S.) 

RIDENNE  {Anas  strepera  Lath.  fig.  pi.  enl.  de  VJIiêtoire 
naturelle  de  Buffon,  n?  949.  )j  espèce  de  Canard.  Voyez  ce 
mot 

On  rappelle ,  en  Picardie,  ridenne  ou  ridelle^  en  Norman- 
die, chipeau,  et  rousseau  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  du 
Poitou.  La  dénomination  d'araos  strepera  a  été  employée  par 
Gesner  et  adoptée  par  les  autres  ornithologialeSy  à  cause  de  sa 
Toix,  que  le  premier  dit  étra  plus  grave  et  plus  bruyante 
que  celle  du  canard  sauvage  (à  vocis  sirepitu  grapiore  ) ,  ce  qui 
est  une  fausse  supposition;  le  cri  de  ce  canard  ressemblant 
beaucoup  à  celui  du  canard  sauvage  et  n'étant  pas  plus  fort. 
La  tdte  du  ridenne  est  piauetée  de  blanc  et  de  brun  noi«- 
rfttre  ;  cette  dernière  teinte  domine  sur  le  dessus  de  la  tête  et 
du  cou  ;  le  dos  et  les  flancs  'sont  tout  vermiculés  de  ces  deux 
couleurs ,  qui  forment  sur  là  poitrine  des  festons  ou  des 
écailles  ;  le  miroir  de  l'aile  est  formé  de  trois  bandes^  Tune 
blanche,  l'autre  noire,  et  la  troisième  d'un  marron  rouseâtre; 
le  dessous  de  la  queue  est  noir  dans  le  mâle  et  gris  dans  la 
femelle  ;  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  d'un  jaune  sale,  et  les 
membranes  qui  attachent  les  doigts  sont  noiroSé  M.  BaïUon  a 
observé  que  de  tous  les  canarda  le  ridenne  est  celui  qui  con* 
serve  plus  long-temps  les  belles  couleurs  de  son  plumage  , 
mais  qu'enfin  il  prends  comme  les  autres,  une  robe  grise  après 
U  saiBOQ  des  amours. 
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Du  reste  9  le  ridenne  est  moins  gros  qae  le  eajiard  sauvage  ;. 
ja  longueur  totale  est  d'environ  dix-sept  pouces;  la  femelle 
est  plus  petite  que  le  mâle  ;  elle  a  des  taches  noires  sur  la  poi-^ 
trîne ,  et  son  dos  n'est  point  rayé  ;  elle  prend  beaucoup  de 
roux  en  vieiUîftsant. 

Cette  espèce  n'est  pas  moins  voyageuse  que  celle  du  canard^ 
mauuag€,.On  la  voit  arriver  en  novembre  sur  nos  côtes  de 
l'Océan ,  de  même  au'en  Angleterre  et  en  Italie  ;  elle  se 
montre  même  en  Sardaigne,  mais ,  au  rapport  de  Cetti,  elle 
n'y  reste  que  très-peu  de  temps.  Dans  son  vol ,  elle  se  mêle 
eonvent  avec  le  canard  siffLewr.  Lorsque  l'hiver  est  rnde^  ce» 
oiseaux  s'éloignent  du  voisinage  de  la  mer  et  s'enfoncent 
fort  avant  dans  ^intérieur  des  terres,  puisqu'ils  fréquenlenf 
les  grands  étangs  des  Vosges.  Ils  nous  quittent  des  le  mois  de 
février ,  et  vont  passer  Tété  en  Suède,  en  Russie  et  en  Sibérie» 
C'est  dans  ces  contrées  qu'ils  nichent^  et  ce  sont  par  consé- 
quent leur  vraie  patrie.  Ils  font  leur  nid  dans  les  creux  de» 
arbres.  On  les  retrouve  encore  au  nord  du  nouveau  con- 
tinent. 

Ils  volent  et  nagent  avec  beaucoup  d'aisance^  et  ib  plon- 
gent si  habilement ,  qu'ils  savent  éviter  le  coup  de  fusil  en 
s  enfonçant  dans  Feau  au  moment  ou  ils  apperçoivent  le  feu 
du  bassinet  Us  se  tiennent,  pour  l'ordinaire,  cachés  pendant 
le  jour  entre  les  roseaux ,  et  ce  n'est  guère  que  le  matin  et  le 
soir  qu'ils  cherchent  leur  pâture  ;  elle  consiste  en  différente» 
espèces  de  plantes  et  de  vers  aquatiques.  (S.) 

*  RIDES  j  raies  des  fumées  /  les  vieux  cerfe  et  les  vieSle» 
biches  font  des  fumées  ridées.  (S.) 

RIEBLE  f  nom  vulgaire  du  Gaill£t  jlccroghakt.  Voyes 
oetnot.  (B.);     . 

RIEDLÉE,  iZMd^a)  genre  de  plante»  établi  par  Mirbel 
«nx  dépens  des  onodéee  de  IJnnœus.  Son  caractère  consiste  k 
avoir  la  fructification  sur  des  feuilles  roulées  par  leurs  bord» 
adhérens  à  la  nervure  longitudinale.  Il  renferme  deux  espèce»^ 
-dont  une  que  ce  botaniste  appelle  Vonoclée  sensible  des  her^ 
iiers,  et  qu'il  croit  différente  ae  Vonoclée  sensible  de  Liinnseus, 
croit  en  Caroline,  où  )e  l'ai  obsei*vée,  et  que  je  n'ai  jamiai» 
trouvée  sensible  ou  irritable,  mais  si  dâicate,  qu'il  lui  suflSsoit 
de  légèrement  presser  une  feaiUe  fructifère  pour  occasionner 
son  dessèchement.  (  Foye%  au  mot  Onocl^e.)  L'autre  espèce 
est  Vosmonde  crispée,  roye%  au  mot  Osmonde. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  oiTtor^u^x,  ou  mieux 
^ifes  beloisies,  qui  en  ont  été  séparées  par  Mirbel.  (B.) 

|lI£URy  nom  donné  à  un  coucou  du  Mexique^ parce  quim- 
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$ou  cri  ressemble  à  un  éclat  de  rire.  Voft%  Quapactoi., 

(VlXII«£..) 

RIGNOCHE^  nom  vulgaire  de  TErinacs.  Vùyez  ce 
mot.  (R) 

RIKOURS.  D'anciens  voyageun  parlent  d*an  éinge  sans 
barbe  qui  porte  ce  nom  ,  mais  dont  on  ne  peut  déterminer 
l'espèce.  M.  Valmont  de  Bomare  n'a  pas  fait  un  rapproche- 
ment heureux  en  assimilant  le  rikours  et  non  rUloux,  conune 
il  récrit  dans  la  quatrième  édition  de  son  Dictionnaire ,  k 
youanderou,  puisque  ce  dernier  singe  porte  une  barbe.  (S.) 

RDULOW .  Knoz  dit  que  ce  nom  est  ^  à  Ceylan  ,  celui 
du  bonnet  chinois.  ^Desm.) 

RIMA  f  nom  malais  du  jaquier  on  arbre  à  pain.  Voyez  an 
mot  Jaquier.  (B.) 

RIMBOT  y  Oncoba,  plante  figuréejpar  Lamarck ,  pi.  47 1  de 
ses  JUuatraHons,  C'est  un  arbuste  à  feuilles  alternes^  ovales, 
dentées,  sessiles ,  à  épines  longues  et  robustes,  à  fleurs  grandes, 
solitaires,  presque  sessiles,  qui  forme  un  genre  dans  la  po- 
lyandrie monogynie.  II  a  un  calice  de  quatre  folioles  ovales; 
une  corolle  de  douce  pétales,  plus  longs  que  les  folioles  dn 
calice  ;  nn  très-grand  nombre  d'étamines  à  filamens  courts 
et  insérés  sur  un  anneau  qui  entoure  le  germe;  un  ovaire 
supérieur  arrondi,  sillonné,  et  surmonté  d'un  style  terminé 
par  un  stigmate  pelié  et  fort  lar^e. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi  à  douae  côtes  saillantes  ren- 
fermant une  noix  de  même  forme.  (B.) 

RI^[D«  £n  allemand  j  c'est  le  bœuf.  Voyez  Taureav. 

(Desm.) 

RIN6UI A ,  petit  guiUemot  noir.  Voyez  Tarlicle  des  Guil- 

I<EMOT8.  (S.) 

RINORI ,  Rinorea ,  petit  arbre  à  feuiDes  alternés^  pétiolées , 
ovales  lancéolées,  dentées,  accompagnées  de  stipules  cadu- 
ques et  à  fleurs  en  grappes  axiUaires  ou  terminales,  qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  i54  des  lUustrationê  de  Ija» 
marck,  o£Ere  pour  caractère  un  caUce  monophyUe  velu,  par- 
tagé  en  cinq  ctécoupures  pointues;  une  coroDe  de  dix  pétales, 
dont  cinq  extérieurs  plus  grands;  cinq  étamines  a  anthères 
sagittées  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  velu ,  à  style  velu  plus 
court  que  la  corolle,  et  à  stigmate  obtus» 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Le  rinori  croit  à  Cayenne,oi!i  il  a  été  observé  par  Aublet.  (R) 

RIPIPHOR£,  Ripiphorus^  genre  d'insectes  de  la  seconde 
section  de  l'ordre  des  GoiionkRzs  et  de  la  fiunille  des  Mon- 
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Ce  genre  avoit  été  indiqué  par  Bosc  dans  sa  CoUectîon^  Fa- 
fa  riciua  rétablit  dans  son  Entomologie  aj^êiémeUique ,  et  il  a  été> 
adopté  depuis  par  tous  les  auteurs.  Les  insectes  qu'il  renferme 
avoient  été  confondusjusqu'à  l'époque  de  sa  formation^  aveo 
les  mordelles ,  avec  lesquelles  ils  ont  en  effet  quelques  rapporta 
de  formes  et  d'habitudes  ;  mais  ils  s'en  distinguent  par  dea 
caractères  importans  et  tranchés ,  notamment  par  les  appen^ 
dices  sétacées  de  la  lèvre  supérieure^  les  palpes  filiformes  et 
les  antennes  flabelliformes  ou  fortement  peciinées  des  deux 
côtés. 

La  tête  de  ces  insectes  est  arrondie  supérieurement,  poin- 
tue infériem'ement,  fortement  infléchie  sous  le  corcelet  ;  ella 
est  comprimée  d'avant  en  arrière,  et  Tocciput  saille  au-dessus 
^u  corcelet  de  manière  à  former  un  étranglement  en  forma, 
de  col  ;  les  yeux  sont  situés  sur  les  parties  latérales  et  moyennes 
de  la  tête;  le  corcelet  est  convexe,  atténué  antérieurement, 
terminé  postérieurement  par  trois  pointes  encore  plus  sail-> 
lautes  que  dans  les  mordelles,  il  n'est  point  rebordé  ;  Técussoa 
n'existe  pas;  les  élytres  sont  assez  courtes,  atténuées  postérieu- 
rement, recouvrant  à  peine  des  ailes  membraneuses  assex 
grandes;  la  poitrine  est  vaste  ;  les  jambes  sont  plus  longues, 
'mais  moins  comprimées  que  dans  les  mordelles  ;lea  tarses  sont 
filiformes,  composés  de  cinq^ articles  dans  les  deux  premières 
paires  de  pattes  et  de  quatre  dans  la  dernière.  Ces  articles  sont 
a-peu-pres  égaux  pour  la  grosseur,  mais  le  dernier  est  plus 
long  et  soutient  deux  ongles  assez  forts  et  bifides. 

On  ne  connoît  point  la  manière  de  vivre  de  ces  insectes 
qui  se  trouvent  sur  les  fleurs,  comme  les  mordelles, 

RiPiPHORB  MUSCiFOliMS ( Ripiphoruê  êubdipierus Ol. ,  t.  3 ,  gen.  65  » 
tp.  1  ,  pi.  1 ,  fig.  1.  )>  ^  élytrea  très-courtes,  oyales^  TOÙtées,  de 
cualeiir  pâle.  Il  ae  trouve  en  ProTencè. 

BiPiPHORS  FLABEiiXié  (^JUfiphoruê  flaheîiatua  Ol.  »  idem,  gp.  s  , 
pi.  t ,  fig.  û.),  testacé;  bouche ,  poitrine  et  dçssus  de  rabdomen  noirs. 
11  se  trouve  en  Provence. 

KiPiPBORE  PARADOX!  [RipiphoTUê poradoxuê  Ol. ,  idem,  sp.  7 , 
pi.  1 ,  fig.  7.  ),  noir  ;  calés  du  corcelet  et  élytres  jaunes.  Il  se  trouve 
dans  TEurope  méridionale.  (O.)  ' 

RIPOGON ,  Ripogonum,  genre  de  plantes  établi  par  Fors* 
ter  dans  Thexandrie  monogynie,  et  qui  est  figuré  pi.  a54  des 
Illustrations  de  Lamarck.  U  a  un  calice  à  six  divisions  ;  une 
corolle  de  six  pétales  ligules  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  à  stig- 
mate sessile. 

Le  fruit  est  un  drupe  contenant  deux  semences. 
Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  qui  est  une  plante  arti- 
culée ,  géniouléc ,  grimpante  |  qui  a  beaucoup  d'analogie  ave^ 
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goid*,.  m.)  ■  ^''  ^^'ï*  «*°"  entrer  dans  la  fanûDe  de.»»». 

nie    nii.        


fleur;  un  calice  i  dei«  ral"^  "^J*". ^«*'^» >  enfermant  une 
•«««eau,  l'extérieure  aiUonl^'  ".•^«*'««>  creusée»  en  forme  de 
éteminea;  un  ovaire  tnXni  »".';'nontée  d'une  ai^lejœ 
oppoaée»,  et  «mtenantdenv  i,'^"' x  "  ?«  *><»«  de  deux  écaillei 
aemence  oblongue,  ob?u^«»^  ^î  *  "'!«""«'«  plumeux;  une 
caiicàCe,caracfèi^;„.'^„«' ""««née,  «nfermée  dam  le 
<'e^a«narck.  (D.)  «P'^'ente»  pL  a64  de,  /^fr<,&,« 

O'intVuïrS'ef^a^Scff^''^^'^^ 

P^  ?U  midi  des  quaSe^rrt'^"""»  **«  l'We,  P«»- 

premier  rang  dani^lJl^S^  *!"  '^°''^^'  «"«  occujek 

P^n.et  nourrit infinimenfSu^A^P®  =  ^"«7  ^^ent  lieu  de 
nie««  graminées.  '  ^'°'  **  ^««««nes  que  ce«  deux  der- 


|ertejn  oX':S;ÏÏtru'^^^^^  plusîeun.  ouv«ge.  d'un 
g«^^e  d'açricuhure  de  pJilT.i  ""*"  **«»«»«'•-« l'ancienne 
Gouflier.  3e  lui  procu,*r  '"  l*^*'"''**'"  H"  ^^  •«•  "lembree. 
""^-gnemen,  lef  plu.  deSfri'°fî.rr,"'-l'L^«'nont  1« 


Ua  part.ouli«  a^  4uWi  ^^  ^  ^^^  ^  ^^^ 


«T 


RIS  409 

les  fièvres  întermittenteB ,  le^  cachexies  ,  les  byâropûies 
et  les  obstructions  qu'elles  occasionnèrent  répandirent  an 
tel  effroi  parmi  les  habitans^  que  l*auteur  qui  avoit  provo- 
qué ces  établissemens  fut  obligé  de  s'évader  pour  se  80us« 
traire  à  la  fureur  publique.  On  ne  sauroit  donc  trop  applau- 
dir à  la  sagesse  éclairée  cfes  magistrats ,  qui  ont  réuni  tous  leurs 
efforts ,  soit  pour  interdire  la  culture  du  ria  dans  les  cantons 
où  son  succès  pouvoit  amener  tous  les  dangers  qui  raccom- 
pagnent, soit  pour  la  reléguer  dans  les  lieux  éloignés  des 
grandes  habitations. 

Indépendamment  de  toutes  les  variétés  de  rU  que  l'on  cul- 
tive dans  les  différentes  contrées  de  l'univers,  savoir,  le  blanc, 
dont  le  grain  est  très-fin ,  \e  jaune,  le  barbu,  le  long,  le  rond^ 
nous  en  possédons  une  autre  espèce ,  appelée  vulgairement  riê 
de  Giine  ou  rie  Perenne ,  ris  de  montâmes.  Il  y  a  cinquante 
ans  que  ce  rie  fut  apporté  à  l'Ile-de-France  et  cultivé  par 
Poivre,  qui  alors  en  éloit  intendant.  Il  a  remarqué  qu'il  aime, 
ainsi  que  toutes  les  autres  espèces,  les  terreins  humides;  mais, 
comme  elles ,  il  n'a  pas  besom  de  submersion.  C'est  sans  doute 
à  cette  dernière  qualité  qu'il  faut  attribuer  toutes  les  tenta- 
tives imaginées  pour  l'admettre  au  nombre  de  nos  cultures 
indigènes. 

Cependant  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  n*est  ni  clair  ni 
positif;  il  est  toujours  question  de  rie  sec,  et  on  ne  cite  aucune 
expérience  qui  puisse  justifier  ses  avantages.  Mais  au  lieu  de 
s'occuper  aussi  sérieusement  qu'on  le  fait  de  l'introduction 
^  d'un  grain  qui  n*a  encora  prospéré  que  dans  les  livres ,  pour- 
quoi ne  pas  concentrer  nos  soins  et  nos  moyens  sur  celles  des 
productions  qui  conviennent  le  mieux  au  sol,  au  climat  et  à 
nos  habitudes?  Ne  serons-nous  donc  étrangers  que  pour  nos 
propres  richesses? 

Examen  du  Rie, 

Récollé  à  son  point  de  maturité  et  dans  un  temps  bien^sec , 
le  ris  peut  se  conserver  long  temps  sans  s'altérer.  Il  a  sur  le 
froment  le  précieux  avantage  de  braver  les  voyages  de  long 
cours  ,  pourvu  néanmoins  qu'il  soit  à  l'abri  de  Thumidité  et 
de  la  voracité  des  animaux. 

Mais  le  ris ,  quoique  recommandé  par  le  mérite  de  naitre 
loin  de  nous,  n*a  pa^  obtenu  tous  les  suffrages.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  ce  grain  renfermoit  sous  un  petit 
volume  beaucoup  de  parties  nutritives,  qu'à  rai8on  de  la  faci-  ' 
lilé  de  aon  transpoii:  et  de  sa  conservation ,  il  étoit  par4[ii  les 
farineux  le  plus  digne  de  nos  hommages  et  de  nos  soins. 
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D'aiitTBS  écrivains,  non  moins  exagérés,  mais  dans  un  sens 
contraire,  ont  contesté  au  ris  tous  les  avantages  que  les  pre- 
miers lui  attribuoient  ;  ils  ont  même  esnyé  de  prouver  qu'il 
ne  devoit  sa  propriété  alimentaire  qu'aux  substances  qu'on 
fait  entrer  dans  sa  préparation  pour  en  former  un  comes- 
tible, en  ajoutant  qu'il  sembloit  appeler  la  fiûm  au  lieu  de  la 
chasser. 

C'est  pour  fixer  les  idées  sur  ces  deux  opinions  diamètre* 
lement  opposées ,  que  j'ai  cru  devoir  analyser,  en  1 773 ,  le  rîs 
comparativement  aux  autres  grains  de  la  famille  des  granuH. 
nées.  U  résulte  de  cette  analyse,  fiiite  dans  un  temps  où  la  chi- 
mie n'avoit  pas  encore  pénétré  dans  Tatelier  du  meunier  et 
du  boulanger  9  que  le  fis  mis  sous  la  meule  se  réduit  dans  sa. 
totalité  en  une  tanne  comparable  à  Tamidon  pour  la  blan- 
cheur seulement  ;  car  il  n  en  a  ni  la  ténuité ,  ni  le  cri,  ni  le 
toucher.  Projeté  sur  le  feu ,  il  pétille ,  s'enflamme  de  la  mémo 
manière ,  et  laisse  pour  résidu  un  petit  charbon  :  la  gomme 
arabique  produit  un  effet  semblable. 

Délayée  dans  l'eau  froide,  la  farine  de  m  se  précipite  an 
hout  d'un  certain  temps  et  ne  s'y  dissout  que  quand  ce  fluide 
est  échauflé  au  degré  de  l'ébullition.  Alors  elle  forme  une 
gelée  moins  transparente  que  celle  de  l'amidon.  La  farine  do 
fis  ,  mise  en  pâte  avec  de  l'eau  et  malaxée  un  certain  temps  » 
n  offre  pas  les  phénomènes  de  la  farine  àefromsni  traitée  de 
cette  manièi^  ;  elle  prend  facilement  de  la  retraite,  et  peut  se 
mouler  comme  le  plâtre.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  s'en  ser- 
veni  pour  différend  usages. 

Décomposé  par  la  distillation  à  feu  nu,  le  ris  ne  fournit 
pas  autant  de  produits  huileux  et  salins  ni  d'esprit  ardent 
dans  la  chaudièi*e  du  bouilleur ,  que  le  blé;  circonstances  qui 
sont  la  preuve  la  plus  évidente  que  ce  grain,  sous  le  même 
poids  et  le  même  volume,  ne  renferme  pas  autant  de  matière 
nutritive. 

L'impossibilité  de  séparer  de  la  farine  de  ris  un  atome  do 
gluten  analogue  à  celui  du  blé,  explique  le  défaut  de  succèa 
des  tentatives  essayées  jusqu'ici  pour  la  transformer  en  pain. 
C'est  donc  une  véritable  chimère  que  de  vouloir  la  soumettre 
à  cette  forme ,  puisque,  mêlée  en  natut^  ou  cuite  en  diverses 
proportions  avec  la  farine  Ae  froment,  elle  rend  le  pain  qoi 
en  résulte  compacte,  fade,  indigeste  et  susceptible  de  durcir.. 
Tous  ceux  qui  ont  prétendu  le  contraire,  prouvent  qu'ils  ne 
connoissent  nullement  la  théorie  de  la  panification  ;  qu'ils 
ignorent  que  dans  toutes  les  contrées  où  l'usage  du  pain  est 
inconnu  et  où  le  ns  en  tient  lieu,  on  se  borne  à  déterminer 
le  ramollissement  et  le  gonflement  de  ce  grain,  en  l'exposant 
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S  la  vapeur  de  Tean  bouillanle,  et  à  le  man^r  soua  cette 
forme  concurremment  avec  les  autres  mets  qai  composent  le 
repas  de  tous  les  jours.  Il  y  a  tant  de  moyens  d'emplo3rer  ce 
grain  plus  efficacement,  qu'on  peut,  sans  regret,  abandonner 
l'espérance  de  le  faire  servir  à  un  pareil  usage. 

Tous  ces  faits,  et  tant  d'autres  au'il  seroit  superflu  de  rap- 
porter ici ,  m'ont  donné  le  droit  de  conclure  que  quoique  le 
ris  ne  soit  nullement  propre  à  se  convertir  en  pain ,  il  ren- 
ferme cependant  le  principe  alimentaire  par  excellence, 
l'amidon ,  lequel  combiné  dans  l'état  de  solution  avec  un 
mucilage  et  desséché  brusquement  à  Tinstant  de  la  maturité 
par  l'action  du  soleil ,  forme  un  grain  dur ,  cassant,  transpa- 
rent et  corné  en  quelque  sorte.  Or,  en  rangeant  le  ris  entre 
l'amidon  et  la  gomme,  je  crois  lui  avoir  assigné  sa  véritable 
place.  Il  partage  les  propriétés  communes  à  ces  deux  sub- 
stances muqueiises,  et  n'en  est  distingué  que  par  quelques  lé- 
gères nuances. 

Sans  chercher  à  diminuer  les  éloges  prodigués  au  ris  >  il 
paroit  certain  que  si  on  vouloit  comparer  les  travaux  que 
demande  la  culture  de  ce  grain  avec  ceux  du  blé,  on  verroit 
que  l'humidité  fangeuse  au  milieu  de  laquelle  il  germe,  erott 
et  mûrit ,  ne  respecte  pas  davantage  son  organisation  que  celle 
des  autres  grains.  D'abord  celte  plante  ne  prospère  qu'au 
quarante-huitième  degré;  il  faut  des  étés  chauds,  un  grand 
solttil,  et  un  sol  susceptible  d'être  inondé  à  volonté.  A  peine 
est-il  déposé  dans  la  cavité  qui  doit  lui  servir  de  berceau ,  qu'il 
est  déjà  menacé  par  les  animaux. 

£chappe-t-il  à  la  rapine  des  oiseaux,  des  rats  et  des  in- 
sectes, les  accidens  et  les  maladies  l'assiègent  de  toutes  parts; 
une  surabondance  de  suc  nourricier  le  rouille;  un  coup  de 
vent  fait  ployer  sa  tige;  les  pluies,  accompagnées  d'orages 
pendant  la  floraison  délayent  et  entraînent  les  poussières  fé- 
condantes; la  grêle  hache  les  panicules;  les  plantes  parasites 
l'énervent;  enfin,  pour  abréger,  l'attente  du  cultivateur  de 
ris  est  aussi  souvent  trompée  que  ceUe  du  cultivateur  de 
froment. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  en  efiet^  que  les  hommes  qui 
font  du  rië  leur  nourriture  fondamentale,  ne  soient  exposés 
comme  nous  à  des  disettes  qui  les  forcent  aussi  de  recourir  à 
des  supplémens  ;  et  dans  le  temps  même  où  ^des  écrivains, 
dirigés  par  l'esprit  de  système,  affirmoient  que  chez  les  peuples 
qui  vivent  de  ris  il  n'y  avoit  à  redouter  ni  famine  ni  monopole, 
tout  le  Bengale, qui  n'a  pas  d'autre  aliment,  perdoit  un  tiers 
de  ses  habitans  par  l'influence  de  ces  deux  causes.  Ne  soyons 
donc  plus  étonnés  si  la  culture  du  ris  aux  Ues-de-France  et 
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de  Bourbon  se  resserre  tons  les  joors.  et  sî  on  donne  h  pr^ 
férence  aa  mais ,  an  manioc ,  an  combard  et  aux  pataUM^  par 
ai  raison  qu'il  faut  à  ces  diverses  plantes  moins  d'eau,  et  que 
d'ailleurs  leur  succès  est  plus  assuré. 

Deê  dîfferenê  utageê  du  Jtù, 

Dana  tona  les  paya  oti  le  ris  remplace  le  pain  ,  on  a  soin  de  le  faire 
ramollir  dana  Ttan  ,'i  Taide  d*une  douce  chaleur ,  aana  porter  la  caia- 
aou  ;iisqu'à  le  faire  crerer  ,  parce  qa'alora  il  nourrit  et  ae  digére- 
muiiia  bien. 

Il  ae  conaomme  en  Europe  beaucoup  de  riê  aoua  ferme  de  pota^ca 
et  de  gâteaux  ,  maia  aon  uaage  eat  d'une  toute  antre  importani^e  cbes 
les  Orientaux  ;  iU  aont  amaleora  d'un  mets  fort  aaîn  et  irea-écono* 
inique  aoua  le  nom  de  pilou;  ce  meta  leur  eat  auasi  néceaaaire  que 
)e  macaroni  aux  JBergamaaquea  et  la  polenta  aux  Napolitains  et  aux 
Vénitiena.  Ce  n'eat  autre  cboae  que  du  riê  renflé  par  nu  bouillon 
quelcxinque  préparé  enauile  au  graa  on  au  maigre ,  aelon  le  goût  et  le» 
farultéa  du  conaommaleur.  Tantôt  \t  pilou  tient  lieu  de  aoupe ,  d'au- 
Irea  foia  d'entrée ,  quelquefois  on  le  aerl  comme  entremeta.  Voici  la 
recelte  la  plus  généralement  usitée  i  Conalanlinople. 

On  prend  un  poulet;  on  le  coupe  en  quatre  ou  cinq  parties;  on  le 
fait  revenir  un  moment  dans  une  caaaerole,  eoanite  on  j  met  du 
bouillon  d'un  autre  poulet  le  double  de  la  quantité  du  r/a  quW 
ae  propose  d'y  ajouter.  Aussi-tôt  qu'il  a  commencé  à  bouillir,  on  y 
met  le  ris ,  qui  devra  avoir  été  prélablement  lavé  trois  foia  ;  on  le 
remue  9  afin  qu'il  ne  a*atlache  paa  au  fond  ;  il  faut  faire  en  sorte  que 
Ja  caaserole  soit  le  pluA  large  possible  :  aussi-tôt  que  le  n'a  a  absorbé  I» 
totalité  du  bouillon  ,  on  le  retire,  et  on  met  dana  une  autre  easaerole 
du  beurre  fondu ,  dont  la  quantité  eat  plua  on  moina  conaidérable , 
auivant  le  goût  du  consommateur.  On  le  fait  roussir  et  on  le  jette  sur 
le  pilou,  n  fëut  avoir  la  précaution  de  remuer  le  tout,  afin  que  le 
beurre  se  distribue  uniformément.  On  le  couvre  et  on  le  aertaprèa 
cinq  à  six  minulea  sur  la  lable. 

Au  lieu  de  puulet ,  r*est  de  la  viande  de  boucherie  ,  comme  le 
mouton ,  découpé  par  petits  murreaux,  pour  faire  le  pilou.  11  y  entre 
activent  dea  pigeons  et  des  cailles. 

On  emploie  également  le  ris  pour  nourrir  la  volaille,  arec  lequel 
elle  engraiase  parfaitement  ;  et  soumis  à  la  fermentation  et  i  la  diatil-» 
lation ,  il  fournit  une  liqueur  apirituense  appelée  arraeh. 

Qaaod  le  ris  étoit  à  bon  ccfuiple ,  il  aervoit  de  baae  i  des  polagea 
qui  portoient  son  nom.  On  u  a  paa  encore  oublié  les  avantage  qu'ont 
procuréa  aux  pauvics  les  diâtributious  de  ris  économique  par  lea 
anciens  curés  des  paroînses  Saint- Rocb  eisie  $atnte-Marguerile  ;  les 
noms  de  ces  pasteurs  zélés  sont  inscrits  à  jamais  dans  les  annales  de 
la  bienfaisance.  Mais  ce  ris  étoit  plutôt  une  bouillie  qu'une  soupe  «  et 
aous  la  première  forme,  les  farineux  plus  coneentrés  et  moins  délayés, 
préaentent  une  masse  que  les  sues  digestifs  ne  peuvent  que  difficilement 
pénétrer ,  dissoudre  et  changer  en  notre  propre  substance.  Qu'arrive- 
^il?  ellea  aéiouruent  peu  dans  reatomac,  tiL  soiu  pour  ainsi  dica- 
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précîpîtéei  par  lear  poids  dans  les  eotraîlles ,.  ce  qaî  fait  qae  l'appétit 
renaît  bientôt  avec  plus  d'énergie  qu'auparavant .  D'après  res  ubser^ 
▼atloiis  »  il  convient  de  rendre  cett<^  préparation  moins  épuisse ,  de 
la  rapprocher  davantage  de  l'état  de  soupe  ou  de  potage.  On  voit  aa 
mot  Orob  combien  ces  soapes,  préparées  en  grand,  penrent  secoo* 
der  la  bienfaijiance,  soulager  les  indigens,  et  diminuer  en  mémo 
temps  la  consommation  du  pain« 

I  Lse  ris  n  souvent  servi  de  base  i  ces  poudres  nutritives ,  â  ces  bouil- 
lons portatif:!  proposés  comme  des  secours  utilca  pour  les  temps  du 
disette  et  dans  les  voyages  de  long  conrs. 

Mais  si ,  d*apré8  l'observation  de  plusieurs  auteurs  de  réputation  , 
rkomme^,  besoin  de  trouver  dans  la  nourriture ,  du  volume  qui  rem- 
plisse la  grande  capacité  de  son  estomac,  serve  a  en  distendre  les  pa- 
rois et  agÎAse  par  son  poids  en  manière  de  lest,  de  quel  œil  doit-on 
envisager  ces  receltes  de  poudres  alimentaires ,  achetées  des  sommes 
erorbitantes  par  le  gouvernement ,  et  vantées  avec  excès  par  leurs 
auteurs ,  commo  des  ressources  assurées  dans  tous  les  cas  ?  11  en  est 
de  ces  poudres  comme  de  la  plupart  des  spécifiques  que  nous  voyons 
renouveler  de  temps  en  temps  par  des  gens  à  secret  :  ils  sont  consi- 
gnés dans  no»  plus  anciens  livres ,  et  délaissés ,  parce  que  Vexpériencs 
éclairée  de  l'observation  les  a  appréciés  à  leur  juste  valeur. 

Du  Hiâ  en  Jarine» 

Le  m,  dépouillé  de  tonte  partie  corticale,  peut  être  moulu  entiè- 
rement sans  résidu  ;  mais  son  état  sec  et  dur  exige  un  mouillage  préa- 
lable. Dans  rétat  de  farine  ,  il  a  la  blancheur  et  le  cri  de  l'amidon , 
sans  en  avoir  la  finesse  et  )e  toucher  ;  délayé  dsns  l'eau  en  même 
proportion  que  Tamidon  du  blé ,  il  fait  beaucoup  moins  d'empois. 

Sous  forme  de  farine,  le  ris  cuit  avec  l'eau,  le  lait  et  le  bouillon^ 
porte  le  nom  impropre  de  crème  de  ris.  C'est  celui  de  la  Caroline 
qu'on  préfère  pour  cette  préparation  ;  son  usage  est  recommandé  pour 
les  malades  et  les  convalesceus. 

Pendant  la  révolution ,  on  a  souvent  proposé  aux  différentes  admi« 
nisirations  de  convertir  le  ris  en  farine,  pour. en  délivrer  une  cer- 
taine quantité  à  chaque  volontaire,  et  le  mettre  en  étal,  par  ce 
moyen ,  de  pourvoir  à  ses  besoins  imprévus  pendant  l'espace  de  dix 
à  douze  ionrs.  Je  me  suis  toujours  opposé  à  cette  proposition,  persuadé 
qu'elle  ne  pouvoil  devenir  u#i  moyen  d'épargner  sur  les  subsistances 
et  être  utile  aux  so]dals.  Ic^n  effet,  la  facilité  qu'a  le  ris  de  se  conserver 
et  de  supporter  les  plu^.  longs  trajeU  sans  avaries,  et  d'exiger  pen 
d'apprêt  lorsqu'il  s'agit  do  le  trana^rmer  en  comestible  ,  sont  des 
avanl^es  connus ,  et  doivent  servir  à  démontrer  que  si  le  ôlS  et  les 
autres  grains  qui  constituent  la  subsistance  fondamentale  de  l'Europe, 
eussent  réuni  les  mêmes  qualités,  aea  babitans  n'auroient  pas  songé 
é  les  moudre  ni  à  les  paniser. 

En  effet,  pour  moudre  le  ris,  il  faut  une  opération  préalable,  qui 
ajoute  du  poids  sans  augmenter  l'effet  nutritif  ;  on  doit  le  mouiller 
c  -inme  les  grains  des  pays  méridionaux.  Une  fois  déformé,  il  est 
difficile  de  juger  si  le  grain  auparavant  a  été  criblé  et  purgé  de  1^ 
pouMÏére,  des  pierrailles  que  les  meules  et  les  bluteaax  coufondeni. 
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«ans  qut  les  organes  les  plas  exercés  parviennent  à  les  déceler*  Jb 
dirai  plus,  c'est  que  le  grain  pourroit  être  altéré  avant  d'avoir  passé 
jsoas  lea  meules ,  et  que  dans  Tétat  de  farine  il  est  impossible  de  s'en 
appercevoir. , 

Tous  les  avantages  sont  donc  poor  le  ris  en  grain ,  et  les  inconvé* 
niens  pour  la  farine  :  que  gagneroit  le  militaire  à  le  porter  soos 
cette  dernière  forme?  ne  lui  faudroit-il  pas  toujours  le  concours  de 
Teau  ,  du  fen  et  des  vases  pour  le  cuire  ?  D'ailleurs,  le  ris  à.  moitié 
crevé ,  est  une  sorte  de  pain  qu^on  peut  manger  avec  tout  ;  en  farine  » . 
il  n'a  plus  que  l'aspect  d'une  bouillie.  y 

Le  rU  en  grain  mérite  donc  la  préférence  »  considéré  sons  tous  les 
rapports  ;  ce  n'est  absolument  que  dans  des  cas  particuliers  qu'on  doit 
le  réduire  en  farine ,  et  cela ,  pour  en  préparer  ce  qu'oi*  nomme 
crème  de  ris ,  destinée  aux  malades ,  pour  lesquels  on  ne  sauroit  trop 
chercher  k  varier  le  goût  et  la  forme  des  alimena  qui  constituent  le 
régime.  A  la  vérité ,  nous  n'opposons  pas  la  même  résistance  contre 
une  autre  proposition  faite  égidement  au  gouvernement  »  savoir  ;  de 
substituer  dans  les  grands  établissomens  publics ,  Vorge  mondée  au 
ris.  Cette  proposition  nous  a  paru  au  contraire  présenter  nn  degré 
d'utilité  asses  évident  pour  mériter  nue  attention  particulière. 

Orge  mondée  substituée  au  Ris. 

La  substitution  de  Vorge  mondée  au  rie  est  connue  et  adoptée  depuis 
long-temps  dans  plusieurs  de  nos  provinces  qui  confinent  avec  l'Hel- 
vétie;  on  la  mange  crevée  et  cuite  dans  difierens  véhicules*  souvent 
avec  la  viande ,  et  c'est  sur-tout  de  celte  manière  qu'on  la  consomme 
dans  les  fermes  «  où  les  ouvriers  s'en  trouvent  fort  bien. 

Mais  avant  d'i  ndiquer  la  préparation  q  ue  demande  Vorge  mondée  poor 
l'assimiler  au  ris  crevé  ou  à  la  crème  de  ris,  j'ai  pensé  qu'il  falloit 
examiner  ces  deux  grains  dans  les  mêmes  circonstances ,  c'est-à-dire 
les  soumettre  l'un  et  l'autre  à  une  même  opération ,  poor  juger  ensuite 
lequel  des  deux  absorboit  une  plus  grande  quantité  de  fluide  pendant 
la  cuisson ,  et  le  degré  de  consitance  et  de  pesanteur  qu'ils  conser- 
voient  respectivement  dans  l'état  chaud  et  après  le  refroidissement, 

RéeuUait  des  expériences  comparatives  sur  la  cuisson  de  l'Orge  et  du 

Jiia  pris  dans  différens  états. 

Orge  inondée. 

lir,  ottc  lu    m. 

Quantité ^ 8 

Eau  employée  dans  la  cuisson'.  ^ 4       8 

Temps  qu'elle  a  duré l     5o 

Ka  pesanteur  dans  cet  état •     5      6 

Orge  concassée^ 

Quantité « 8 

Eau  employée  dans  la  cuisson S      8 

Tempe  qu'elle  a  duré • 4& 

fa  nesenteur  dam  cet  état. t  .  •  .  •  S      7 


R  I  9  41$ 

OrgB  9nfarin». 

Ht.  obc.  h.     ai» 
t2cuiiili(£.    .    .  .  ; 8 

Stn  employée  dant  la  cai»oa 3       8 

Temps  qu'elle  a  daré.  .  .  •  , 3o 

Sa  pesanteur  daua  cet  état •«••     S      7 

Quantité ; 8 

Eau  employée  dans  aa  eniason •  .  .  «  .  3      8 

Temps  qu'elle  a  duré •...•••«  ^5 

Sa  pesanteur  dans  cet  élat .•••  %     \% 

JUê  conooêMém 

Quantité S 

Eau  employée  dans  sa  cuisson 3      S 

Temps  qu'elle  a  darc 36 

Sa  pesanteur  dans  cet  élat.  .••••.•••..•  a     ifr 

Itiê  en  farine» 

Quantité «••  S 

Eau  employée  dans  sa  cuisson •  5      S 

Temps  qu'elle  a  duré.  •••. ^.••.  3o 

Sa  pesanteur  dans  cet  état. 3      4 

Ces  expériences ,  répétées  plusieurs  fois ,  ont  toujours  présenti 
lès  mêmes  résultats  :  elles  confirment  l'obserTation  des  brasseurs , 
qni  uoQs  apprennent  que  de  tous  les  grains  qu'ils  traitent ,  il  n'y  en 
a  point  qui  consomme  plus  d'eau  au  trempoir,  qui  se  renfle  daran-^ 
tage,  et  ait  une  saTeur  plus  sucrée  que  Yorge;  mais  la  cuisson  qui 
s'opère  sur  les  grains  eutiers ,  et  celle  qu'ils  subissent  lorsqu'ils  sont 
plus  lu  moins  diTÎsés ,  n'offrent  pas  de  différences  asses  sensibles 
^nr  s'y  arrêter.  Je  crois  avoir  seulement  observé,  que  les  premiers 
ont  une  saveur  plus  marquée,  et  donnent  plus  de  corps  à  l'aliment. 

Mais  si  le  rU  paroit  réunir  i  l'avantage  de  crever  facilement ,  celui 
de  former  dans  toutes  Êe%  parties  un  aliment  également  consistant, 
^*orgt ,  au  contraire ,  se  laisse  plus  difficilement  pénétrer  par  Teau , 
et  en  absorbe  davantage.  Celle-ci ,  en  formant  un  mucilage  avec  la 
portion  de  farine  qui  s'échappe  de  Tintérieur  du  grain  ,  perd  d  au- 
tant plus  de  son  énergie ,  qu'elle  en  est  plus  saturée;  Vorgt  ainsi  gon- 
flée ,  s'écrase  entre  les  doigts  à  l'aide  d'une  légère  pression ,  et  garde 
asseï  de  consistance  pour  nécessiter  une  mastication  longue ,  vu  que 
chaque  grain  se  trouve  plus  enveloppé  d'une  boullie  épaisse ,  ploa 
muqueuse  que  celle  du  ris.  Peut-être  celte  différence  est-elle  A  l'avan- 
tage de  l'orbe ,  qui  est  forcée  par  ce  moyeu  de  s'imprégner  des  suoa 
aalivaires  ,  et  d'acquérir  dans  la  bouche  une  modification  qui  la  dis- 
pose favorablement  au  travail  de  la  digestion. 

Quelque  facile  que  soit  l'opération  d'amener  le  rûr  i  l'état  de  rU 
«rare/  la  plupart  des  coisiniers  d'un  certain  ordro  s'y  preantnt  mal 
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pour  rexéruter  ;  ils  eniploient  trop  de  chaleur ,  une  saralioiidanee 
d'eaa  ,  et  te  serTent  d'an  raie  saos  couTerde  ;  d*oii  il  suit  que  le 
fluide  réduit  en  Tapeur  «'échappe  aaiis  avoir  opéré  la  plénitude  de 
aes  effets  ;  tandia  que'  quand  il  rat  fermé ,  et  que  la  chaleur  est  mé* 
diocre,  cette  vapeur  rerouIr«  sur  le  grain  en  pénétre  insensiblement 
toutes  les  parties,  et  leur -fait  occuper  plus  de  place;  en  quoi  oon* 
siste  ce  qu'où  appelle  improprement  ris  crevé. 

Mais  le  grain  dans  cet  état  de  ramollissement  et  de  gonflement, 
n'est  paa  encore  cuit  ;  il  faut  que  Feau  qui  le  pénètre  de  toutes  parla  %j 
combine  au  moyeu  d'une  ct*aleur  modérée  et  sonlenue.  Cette  com- 
binaison devient  importante  pour  produire  l'effet  alimentaire.  C*esf 
ainsi  que  les  substances  farineuses  ,  évidemment  fades»  acquièrent 
de  la  saveur  sans  l'addition  d'aucun  assaisonnement  étranger. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  riê  ae  gonfle  plus  facilement  qne  l'or)^  , 
et  qu'il  exige  moina  de  temps  pour  crever  ;  mais  une  remarque  es* 
sentielle ,  c'est  que  malgré  son  état  w^  et  corné ,  il  n'absorbe  pas 
autant  d*eau  pendant  la  caisson.  Ces  diflSrences,  â  la  vérité ,  sont 
trop  légères  pour  ne  pas  au  ivre  dans  la  préparation  de  l'an  et  de 
l'autre  grain  le  même  procédé  :  il  conaiste  à  prendre  Vorge  nwondé€ 
qu'on  a  eu  soin  d'éplucher ,  comme  le  rië ,  pour  en  ôter  les  petites 
pailles  oa  la  portion  d'écorce  que  le  moulin  auroit  pu  laisstr  ;  on 
la  lave  a  l'eau  chaude ,  pais  on  la  met  dana  an  vase  couvert ,  avec 
un  peu  de  véhicule  quelconque  ,  soit  du  lait  ou  dn  bouillon  ;  on  ex- 
pose le  vase  à  une  douce  chaleur  ;  on  renouvelle  le  véhicule.  Qaand 
l'or^  est  crevée,  on  y  en  ajoute  pour  la  cuire  plus  ou  moins  long- 
temps :  on  la  mange  ainsi ,  et  quand  on  veut  la  pasaer  à  travers 
nn  linge  on  un  tamis ,  dana  cet  état  liquide  «  c'est  le  clair  d'o/^, 
comparable  à  la  crème  de  rie. 

Quoiqu'il  n'existe  pas  encore  aue  suite  d'expériences  assex  con- 
cluantes pour  établir  le  degré  de  nutrition  du  rie  »  comparé  à  celui 
de  Y  orge  mondée ,  il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  grains  se  com- 
portant à-peu-près  de  la  même  manière  relativement  à  la  quantité 
d'eau  qu'ils  absorbent,  et  à  la  consistance  qu'ils  acquièrent  pendant 
et  après  leur  caisson,  la  différence  i  cet  égard  ne  doive  être  que  pe% 
de  chose.  D'ailleurs,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  positivement  si 
un  aliment  remplit  et  nourrit  davantage  que  l'autre,  il  faut  un  con- 
cours de  circonstances ,  sans  lesquelles  on  ne  peut  présenter  que  ù^ê 
données  approximatives,  et  tous  ceux  qui  se  sont  hasardés  à  assurer 
que  cette  question  éloit  facile  »  ne  l'ont  pu  résoudre. 

Cependant ,  s'il  falloit  désigner  dans  le  nombre  des  faits  publiés 
en  faveur  de  l'intensité  de  nourriture  que  fournit  Vorge  mondée, 
apprêtée  comme  le  rie,  je  cîterois  entr'autres  les  ezpérieooes  de 
.Desmarrts,  qui  s'est  convaincu  plus  d'une  fois  que  trois  livres  suf- 
fisoieot  A  la  subsistance  de  trois  personnes  par  jour ,  sans  aucune  an- 
tre espèce  d'aliment ,  et  qne  la  même  quantité  réduite  en  farine , 
éous  forme  de  bouillie  ou  de  pain ,  est  bien  éloignée  d'opérer  au- 
tant d'effet,  sur>tout  daus  les  circonstances  où  le  rie  est  prescrit 
comme  aliment  médicamenteux. 

Dans  touM  les  cas  où  le  rie  est  distribué  anx  troupes ,  l'or^  mondée 
poorroit  égaleioeat  U  rempUctr ,  puisque  ces  deux  grains  forment 
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à  pavt  un  aliment,  qui  ne  diffère  en  aucune  manière  Tun  de  l'au* 
ire;  il  aeroit  possible  d*en  approvisionner  les  places  fortes  où  l'on 
auroit  à  craindre  un  siège  ou  un  blocus,  et  de  ne  pas  recourir  à 
une  denrée  exotique  »  souvent  fort  chère  ,  el  qui  contracte  facile» 
meut  dans  un  lieu  peu  aéré  el  humide  Todeur  et  le  goût  dépoussière. 

Un  usage  plus  fréquent  de  l'or^  mondée  diminuera  dans  les  vil- 
les la  consommation  du  pain  ,  et  deviendra  pour  les  habitans  de« 
campagnes  une  amélioration  sensible  dans  la  qualité  de  leur  ali- 
ment principal.  Ce  grain  ne  doit  pas  moins  se  conserver  dépouillé 
en  partie  de  son  écorce,  que  quand  il  en  est  ponrvn,  si  on  a  eu 
ratlention ,  comme  nous Tavons  recommandé ,  de  l'exposer â  lair  pour 
lui  faire  perdre  l'humidité  étrangère  à  sa  constitution.  Cette  partie 
organique,  le  germe  «qui  semble  se  revivifier  au  retour  du  printemps  » 
n'est  plus  i  appréhender  dans  bw  effets.  Elle  est  absolument  détruite 
au  moulin  ;  la  farine ,  à  la  vérité  ,  moins  enveloppée  dans  Vorge 
mondée,  offre  pliis.d*âltrait  aux  insectcn;  mais  alors  il  faut  renfer- 
mer le  grain  dans  des  sacs  ,  les  placer  éloignés  des  murs  ,  et  dans 
Teudroit  Je  plus  fVaiK  du  bâtiment. 

M^is.dirat'uu.  dès  que  l'orné»  mondée  sera  devenue  d'une  con« 
sommation  géuérdic  ,  le  piix  auquel  \y\\  se  propose  de  la  donner, 
ne  manquera  pas  d'uiigmeuter ,  et  alors  il  se  rapprochera  de  celui  da 
ris.  L'ex)  érieiice  prouve  absolument  tout  le  contraire;  une  denrée 
quelconque  nV.st  jaiudiii  a  bf>n  compte  dans  un  pays,  qu'duiaiil  que 
l'usage  en  a  fait  un  besoin  journalier ,  parre  qu'alors  tous  les  gen- 
res d  industrie  se  portent  sur  cet  objet,  et  que  la  concurrence  fait 
le  re»ie. 

Le  prix  ordinaire  de  \orge,  suit  communément  le  cours  des  au- 
tres grains  :  quand  le  hlé  esta  vingt-quatre  francs  Ie>etier,  la  même 
mesure  d'orbe  vaut  à -peu-près  la  moitié.  Voici  ce  que  coûtoit  il  y 
'  a  quelques  années  chez  les  délailleurs  de  Paris ,  l'orbe  et  le  rie  : 

liv.     s. 

{mondée,  la  livre 5 

perlée  ,  idem ig 

en  farine ,  idem i        5 

-,  .     ,  f entier, irffm 1 

rnx  dum       |^„f„i„e,f*i« .1       ^ 

Or ,  en  supposant  que  pour  amener  ce  dernier  grain  à  Tétai  d  orM 
vtondée t  les  frais  de  main-d'œuvre  et  le  déchet  soient  plu^  consi- 
dérables que  ceux  de  la  mouture,  à  raison  de  la  sousfrartion  d'une 
portion  de  farine  et  du  temps  plus  long  pour  l'opérer  ,  il  n'est  guère 
possible  d'imaginer  que  les  trintgt-cinq  francs,  auxquels  le  prix  du 
quintal  est  porté,  ne  diminuent  encore  par  la  suite,  lorsque  la  cul- 
ture de  l'orbe  aura  reçu  de  lexlenaion ,  el  que  les  muyens  pour  l'on, 
vrager  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  serout  perfectionnés  et 
multipliés. 

Cependant  en  applaudissant  aux  avantages  de  Vor^  mondée ,  noue 
sommes  bien  éloignés  d'en  proposer  l'emploi  à.  l'entière  excluAÎoo  du 
rie  ;  mais  nous  observons  que  quand  il  s'agit  de  grands  élablissemens* 
où  il  se  fait  une  consofflination  considérable  de  cet  aliraem,  ou  nm 
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Muroil  trop  mettreâ  profit1«t  ressources  derécooomie,  pnlsqnesovreiiC 
c'est  en  épargnant  sur  les  dépenses  répétées ,  minutieuses  on  apparence^ 
qu'on  parvient  à  satisfaire  à  tous  les  besoins  el  a  soulaf;er  tous  les  maux. 
Bh  !  pourroit-on  être  indiflérent  au  moyen  de  tarir  une  source,  par  la« 
quelle  s'échappe  notre  numéraire  pour  aller  enrichir  le»  étrangers  ! 

Suppgsons,  en  terminant ,  que  l'expérience  de  nos  voisins  et  l'ana- 
lyse' n'admettent  aucune  différence  entre  le  /is  et  Vorge  mondée,  soit 
pour  l'agrément  de  la  nourriture  et  sou  intensité ,  soit  pour  ses  elTefs 
diététiques,  soit  enfin  pour  son  prix,  on  ne  peut  se  dissimuler  qa*il 
auroit  toujours  des  avantages  sensibles  à  préférer  l'emploi  d'un  grain 
qui  croit  parmi  nous ,  et  qu'il  est  si  facile  de  se  procurer  par-tout , 
aans  que  sa  culture  puisse  jamais  entraîner  les  incunvéniens  qui  sont 
les  suites  inévitables  de  celle  du  ria. 

Ce  sont  ces  vérilé«  qui  .ont  frappé  le  conseil  de  santé  des  armées, 
et,  dans  un  rapport  qu'il  a  fait  au  gouvernement  sur  Vorf^  mondé, 
apprêtée  sous  forme  do  ria  crevé,  il  a  déterminé  le  ministre  de  la 
guerre  à  en  autoriser  l'usage  graduellement  et  concurremment  avec  ce 
dernier  grain,  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Paris  et  de  hai  ni- Denis. 

Les  mêmes  mesures  de  prudence  ont  dirigé  l*Écu1e  de  mcdecioe 
de  Paris ,  consultée  par  le  ministre  de  rinlérieur ,  sur  l'usage  de  Vorge 
mondée  pour  les  hospices  de  Paris  ;  mais  convaincue  que ,  quand  il 
a'agit  de  prononcer  siir  la  qualité  nutritive  de  telle  ou  telle  subulance 
destinée  à  remplacer  des  alimens,  avec  lesquels  les  organes  sont  fa- 
miliarisés ,  on  ne  sauroit  être  trop  circonspect ,  elle  a  proposé  d'ad- 
ministrer l'or^^e  mondée  à  différentes  personnes, el  principalement  4 
celles  que  l'École  reçoit  dans  son  hospice.  C'est  alors  qu'on  |H>urra 
juger,  d'après  les  effets,  de  tons  les  avantages  de  sa  substitution  aa 
ria,  (Farm.) 

RIS  D'ALLEMAGNE.  C'est  Yorge  à  larges  épU.  Voyes 
au  mot  Orob.  (B.) 

RITfiOK',  variété  de  l'espèce  du  nagor ,  qtiadrupède  du 
genre  Antilopx  et  de  l'ordre  des  Rumijnans.  Foyez  Ga- 

Ce  quadrupède  k  pieds  fourclitis  et  à  coiTies  creusés  re- 
courbées en  arrière  y  a  près  de  quatre  pieds  de  longueur, 
mesuréQ  depuis  le  bout  ou  i>ez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue; 
aa  hauteur ,  au  train  de  devant ,  est  de  deux  pieds  sept  |)ouces  , 
et  à  celui  de  derrière^  de  deux  pieds  ueuf  pouces  ;  sa  queue 
a  onze  pouces.  La  femelle  est  un  peu  .plus  petite  ,  et  u'a 
pas  de  cornes. 

Le  dessus  du  corps  de  cet  animal  est  d'un  gris  cendré  ; 
son  ventre ,  sa  gorge  et  aeê  fesses  sont  blancs  ;  mais  il  n'a 
point  cette  bande  roussatre  ou  noire  qui  sépare  la  couleur 
du  ventre  d'avec  celle  du  reste  du  corps ,  et  qui  se  trouve 
daus  la  plupart  des  anti^es  gazelleê.  Les  yeux  sont  noirs,  et 
l'on  remarque  un  larmier  en  dt^sutous  de  chacun. 

11  se  trouve  à  u!je  centaine  dp  lieues  du  Cap  de  Bonna* 
Espérance.  (Dasm.) 
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RITREBOK.  Fby*«  RiTBOjc.  (Desm.) 

RITTÈRE,  RiUera,  genre  de  plantes  établi  ijar  8chreber, 
€t  réuni  par  Vaiil  avec  les  PossiAxa.  Foyen  ce  mot  (J3.) 

RIVAGE,  ^cyez  Côtbs.  (Pat.) 

RIVIER-PAARD  ou  CHEVAL  DE  RIVIÈRE.  Les 
Allemands  appellent  ainsi  rHiproFOTAMJt.  Fo/ea  ce  mot» 

(  Desm.) 

RIVIERE.  VofêM  Fleuve,  Fontaine  et  Source.  (Pat.) 

RI VINE ,  Rivinia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes  , 
de  la  tétrandrie  mopogy  nie  et  de  la  famille  des  Chknopooées  , 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  divisé  en  qui^tre 
parties;  point  de  corolle  ;  quatre  ou  huit  élamines;  un  ovair* 
supérieur,  surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  Aine  baie  monosperme,  dont  la  semence  est  ordi« 
nairement  hérissée. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  81  des  lUuatrationê  de  Lamarck.  VL 
renPerme  des  plantes  à  liges  frutescentes,  à  feuilles  alternes , 
entières,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires.  On  en  compta 
quatre  espèces,  toutes  propre:»  aux  parties  chaades  de  l'Amé- 
rique ,  et  dont  la  plus  intéressante  a  connollre  est  la  Rivinb 
Oct ANDRE ,  qiri  a  les  grappes  simples  et  les  fleurs  octandres, 
même  quelquefois  décandres.  Ses  fruits  sont  violets  et  très- 
recherchés  par  les  oiseaux,  et  passent  à  la  Jamaïque  pour 
excellons  contre  les  indigestions.  On  la  cultive  dans  les  jar« 
dins  de  Paris. 

La  Salvadore  a  fait  partie  de  ce  ^enre  dans  les  anciennei 
éditions  de  Linnceus.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

RIZOA ,  Ritoa,  plante  à  tige  télrag&ne ,  k  feuilles  opposée^; 
ovales ,  dentées  ,  vertes  en  dessus ,  glauques  en  dessous ,  et 
très-peu  péliotées  ;  à  fleijirs  rougeâtres,  disposées  en  paniculeS 
dichotomes  dans  les  aisselles  des  feuilles,  laquelle  forme 
«elon  Cavanilles,  un  genre  dans  la  didynamiegymnospermie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  dans  les  Iconêê  de  ce  botaniste^ 
offre  pour  caractère  un  calice  tobuleux,  strié,  à  cinq  dents 
et  persistant  ;  une  corolle  tubulée ,  bilabiée ,  à  tube  s'ékr-- 
gissant  au  sommet ,  à  lèvre  sopéneare  îriËde,  et  k  lèvre  inft- 
rieure  bifide  ;  quatre  élamines,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur,  qnadrifide ,  k  style  plus  long  que  le  tnbe  et 
à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  uvales ,  unies 
placées  an  fond  du  calice. 

Le  ritoa  à  feuiUes  ovales,  croit  dans  Tarchipel  de  Cbi- 
loé.  (B.) 

RIZOLTTHE ,  racine  pétrffiée.  Voyês  Bqu  aoatibâ.  Box» 
wÂTBifià,  tom.  i,  pag.  JibS.  (Pat.) 
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ROBE  {vinerîê),  CTesl  la  couleur  du  poil  d'nn  chien,  {&) 
ROBERT  LE  DIABLE.  Voyez  Papillon.  (  L.) 
ROBET.  C'est  ainsi  qu'Adanson  a  appelé  une  coquille  du 

genre  pectoncles ,  Varcke  rohet  de  Bruguière.  Voyez  au  mot 

Archb  et  au  mot  Pectonclk.  (B.) 

ROBINI A ,  Robùda ,  genre  de  plantes  de  la  diadelphie 
décandrie^  et  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont  le  carac- 
tère consiste  en  un  calice  petit ,  campanule ,  à  limbe  presque 
entier  ou  obscurément  quadrilobé  ;  une  corolle  papilionacée  ; 
dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  dans  fine  partie  de  leur 
longueur  ;  un  ovaire  à  stigihate  velu  antérieurement  ;  nu 
légume  oblongi  comprimé,  polysperme,  à  semences  com- 
primées. 

Ce  genre,  qui  eut  figuré  pi.  606  des  Jilustrations  de  Lamarck» 
renferme  des  arbres  et  des  arbrisseans  à  folioles  ailées  ,  avec 
ou  sans  impaire ,  articulées  sur  le  pétiole  commun ,  k  pédoncules 
axîllaires  et  terminaux ,  tantôt  portant  un  grand  nombre  de  fleurs 
disposées  en  grappes  ou  en  tbyrses ,  tantôt  pauciflores.  Oa  en  compte 
une  quinsaine  d  espèces  ,  dont  tcois  sont  conikues  des  yardiniers  aou» 
le  nom  defiiux  acacia ,  et  ont  été  mentionnées  au  mot  Acacia.  Ce 
«ont  les  robinia  paeiido  acacia ,  qui  a  les  grappes  simples ,  panachées  , 
les  feuilles  pinuées  ,  avec  impaire,  et  les  stipules  épineux  ;  viscosa, 
qui  a  les  grappes axillaires  ,  orales ,  droites ,  les  feuilles pinnées,  aTec 
impaire  «  et  les  rameaux  visqueux  ;  et  hiapida ,  qui  a  les  grappes  axil- 
laires, Its  feuilles  pinnées  avec  impaire,  et  les  rameaux  couTerIs 
de  peils  piquans.  Toutes  trois  viennent  de  T  Amérique  septentrionale. 
yùye^B.\i  mot  Acacia  faux. 

Une  autre  ,  le  Robinia  amxr,  a  les  grappes  de  fleurs  fort  lon- 
gues ,  les  pédoncules  ternes  ,  les  feuilles  à  cinq  paires  de  foliolet  et 
la  tige  sans  épines.  Il  crott  k  la  Chine  et  k  la  Cochinchine.  C'est  un 
arbrisseau  dont  toutes  les  parties,  et  sur-tout  les 'racines,  sont 
smères.  Ou  les  ordonne  dans  le  flux  de  ventre,  la  foiblesse  d« 
Teâtomac  ,  les  obstructions  du  mésentère  et  de  la  matrice ,  Tépais- 
stssement  de  la  lymphe^  soit  en  pilules ,  soit  en  décoction  dans  dea 
liqueurs  acides. 

Parmi  les  autres  espèces,  il  faut  principalement  distinguer  le  Ro» 
BiNiA  CARAOANA,  qui,  avec  cinq  autres,  doivent ,  selon  iiamarck, 
former  ungeiire  particulier ,  puisqu'ils  n'ont  pas ,  comme  les  robinia ^ 
cités  plua  haut ,  les  stigmate*  velus  ,  les  fruits  comprimés  et  les 
feuilles  pinnées  avec  impaire.  Leur  port  d'ailleurs  est  fort  diflerent. 
Voyex  au  mot  Ca«.aoan.  (B.) 

ROBLOT.  On  donne  ce  nom  aux  petits  des  êcombres  ma" 
guereaux,  Vojex  au  mot  Scombrb.  (B.) 

BOBRE.  Voyez  Routrb.  (S.) 

ROC.  Voyez  Rvch.  (S.) 

JIOC.  Bufibn  et  quelques  antres  naturalistes  ont  spéciale-- 
Hient  donné  le  nom  de  roe  ou  roo  vif,  aux  grandes  masse» 
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-pierreuses  qui  ont  un  coup-d  œil  vitreux  et  qui  sont  dures , 
aigre8  et  vivement  scinliUantes  sous  le  choc  de  Tacier,  telles 
que  les  roches  quartzeuses  ou  à  base  de  pétroâilex.  Voyez 
<BocB£s.  (Pat.) 

ROCAMBOLE ,  AIL  ROCAMBOLE ,  AIL  D'ESPA* 
GNE ,  AUium  scorodtopraaum  Linn. ,  espèce  d'ail  de  la  sec- 
tion de  ceux  qili  ont  les  feuilles  de  la  tige  applaiies,  et  dont 
les  ombelles  produisent  des  bulbes.  La  rocambole  vient  spon- 
tanément en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  de  la  même  manière  à-peu-près  q.ue 
VaU,  Sa  lige,  qui  sort  du  milieu  des  feuilles,  est  élevée  d'en- 
viron deux  pieds  ;  vers  le  haut,  elle  se  replie  en  spirale  avant 
Il  matui  ilé  des  bulbes  de  1  ombelle.  Ces  bulbes  sont  pres<|ue 
ronds  et  de  la  grosseur  d'uripoiai  On  peut  multiplier  la  plante 
par  eux  où  par  ses  cayeux.  Ses  propriétés  «ont  les  mêmes  que 
«elle»  de  T Ail.  Voyez  ce  moU  (  D.) 

ROCAME ,  Rocama,  genre  de  plantes  établi  par  Forskal , 
dans  sa  Fiore  d* Arabie,  Il  a  pour  Caractère  un  calice  mono- 
phylle ,  corniculé  ;  point  de  corolle  ;  cinq  ctamines  ;  deu)c 
pistils  ;  une  capsule  à  deux  loges  et  à  deux  semences. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  amaranthines,  (B.) 

ROCAR  (  Hi8t,  nat,  de  Buffbn,  édition  de  Sonnini.  ).  Cet 
oiseau  est  à-péu-prèa  de  la  taille  de  notre  merle  d'Europe, 
mais  ayant  la  queue  plus/rourle,  il  paroll  avoir  le  corp.**  plus 
ramassé  ;  le  mâle  a  beaucoup  de  ressemblance  dans  les  couleurs 
avec  le  merle  de  roche  ;  il  tt'en  diffère  guère  qu'en  ce  qu'il 
R  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps,  depuis  la  poitrine 
jusqu'à  la  queue,  d'un  roux'vif;  l'iris  des  yeux  est  d'un  brun 
roussâtre  ;  les  ailes ,  lorsqu'elles  sont  pliées ,  n'atteignent  pas 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs  ;  toutes  les  plumes  des  ailes  bordées  d'une  teinte  plus 
claire  que  le  fond ,  et  celles  du  manteau  et  des  scapulairea 
plus  foncées  dans  le  milieu  de  leurs  tiges. 

La  femelle  est  plus  petite,  et  diilere  du  mâle  en  ce  qu'elle 
n'a  pas  la  tété  et  une  partb  du  cou  d'un  gris  bleuâtre ,  mais 
d'un  brun  clair  ;  en  général  ^%  couleurs  sont  moins  vives;  le 
roux  est  très-foible  sous  le  corps  et  le  brun  en  dessus  ;  le» 
plumes  brunes  sont  bordées  de  roux,  et  les  plumes  rousse» 
le  sont  de  brun. 

Le  Jeune  mâle  ressemble  à  la  femelle. 

Ce  m,erle  a  été  vu  par  Levai  liant ,  sur  toutes  les  monta- 

fnes  de  roches  qui  a  voisinent  la  ville  du  Cap  de  Bonne* 
Ispérance ,  et  dans  l'intérieur  des  terres  australes  de  l'Afri* 

que.  (  ViKILL.j 
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ROCHAU  y  nom  vulgaire  du  upare  cîavière  dans  quelques 
eanlonn.  Voyeji  au  mol  Sfab£.  (  B.) 

ROCHE  DE  CORNE  ou  CORNÉÉNE ,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  la  pierre  de  carne  ou  harnsUia.  Voyez 

Ho&KBLENDE  et  GrUNSTJEIN.  (  PaT.) 

ROCHE  DE  TOPAZE.  On  trouve  en  Save,  dans  le  Voigt- 
land,  sur  les  frontières  de  la  Bohême ,  entre  Egra  et  Zwtckau^ 
une  montagne  appelée  Schnecken^Stein ,  que  les  minéralo- 
gistes allemands  disent  être  de  granit.  <c  Du  sommet  de  cette 
y>  montagne j  dont  ia  pente  est  assez  douce,  i>'élévey  comme 
7>  une  tour  9  un  rocher  entouré  de  toutes  parts  de  fragmens 
)i  qui  s'en  sont  détachés.  Il  a  à-peu-près  quatre-vingts  pieds 
31  de  haut ,  et  trois  fois  autant  de  large  à  sa  pariie  inférieure. 
y>  Il  est  d'une  nature  parliculiàre. 

D  Ce  rocher  (qui  est  la  matrice  des  topâtes  de  Saxe )  a  une 
D  infinité  de  petites  cavités  qui  ie  Ibnt  ressembler  à  un  fro« 
3»  mage  rongé  des  vers.  Ces  cavités  contiennent  de  petits  cris- 
a>  taux  (  de  quartz  ).  Quant  aux  topazes ,  elles  se  trouvent 
»  tantôt  dans  rinlersticej  tantôt  tout  auprès  de  ces  petites 
>0>  cavités^  quelquefois  au -dedans.  Elles  sont  adhérentes  au 
»  rocher  par  leur  ftariie  inférieure;  mais  leur  partie  supé- 
3>  rieure  e.*»t  libre.  Elles  sont  entourées  à  leur  base,  et  quelque- 
»  fois  uiéiue  entièrement  couvertes  d'une  argile  très-fine,  de 
3>  couleur  d'ocre,  dans  quelques  endroits  un  peu  plus  pâle  ». 
(  (Sutures  de  Henctel,  pag.  5oo.  ) 

Quant  à  la  nature  de  celte  roche ,  Brochant  l'a  décnteainsî, 
d'après  les  auteurs  allemands  de  l'école  de  Werner  :  Elle  est 
composée  de  quartz,  de  schorl,  de  topaze  et  de  lithomarge^ 
(C'est  ï argile  dont  il  a  été  fait  mention  par  Henckel.)  Chacune 
des  trois  premières  substances  forme  de  petites  couches  ou 
plaques  qui  alternent  entr'elles. 

La  con  texture  de  cette  roche  est  schisteuse ,  grenue  ;  c'est- 
à-dire  qu'elle  est  composée  de  pbques  ou  feuillets^  et  que 
chaque  feuille!  est  grenu.  (  Broch.,  fora,  a,  ]>ag.  58^.) 

Voyez  rarûcle  Roches  ci-aprè.H,  et  le  mot  Topask.  (Pat.) 

RO'*HÉE,  Rochea ,  genre  de  plantes  établi  par  Decan» 
dolle,  dans  l'ouvrage  de»  Plantes  grasses  de  Redouté,  aux 
dépens  de»  Ch.\-.sui.f»  (  Vttyez  ce  mot.),  dont  ii  diHère  par 
une  corolle  uionopélale.  li  diHère  des  Cotylets  (  Voyez  ce 
mot.)  par  le  nombre  des  étuminea. 

Cl*  ijtnre  renferme  Iroi»  «•* pères  ; 

La  RoctiFK  fCARLATK,  qui  fKl  \i\  craàsfjft  ecarfaie  âe  JjDtiseiu  , 
figijpcf  (lari<  t'uuvi:i;(e  ;>reriié.  l'oyez  au  mot  Cramci<ë. 

La  Rocuia  xm  rAUx,  ^ui  a  le»ieuiii(;»  opputiées,  prc*(jue  con— 
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nées,  oblongaet,  inri culées  à  leur  base  et  en  fauT.  Elle  est  figurée 
dans  le  même  ouvrage. 

La  truiniénie  est  figurée  clans  le  Keapoâitory  d'Anilrews.  Toule» 
«roissent  nalurellement  au  Gap  de  Honne-fiapérance.  (B.  ) 

ROCHEFORTIE  ,  Rochefortia ,  genre  dé  plantes  établi 
par  Swariz ,  dans  la  penlandrie  digynie.  Ce  genre  a  pour 
caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  infun- 
dibuliforme ,  à  ouverture  rélrécie;  cinq  étamines;  un  ovaire 
aurmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  à  deux  loges  poljspermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  dont  l'une  a  les  feuilles 
cunéiformes  y  presque  ovales  et  entières,  et  Tautre,  les  feuilles- 
ovales  et  émarginées.  On  les  trouve  Tune  et  l'autre  dans  les 
lieux  pierreux  et  arides  de  la  Jamaïque.  (B.) 

ROCHER ,  Mitrex,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Unp- 
VALV£a ,  qui  oflre  pour  caractère  une  coquille  univalve, 
ovale  ou  «longée ,  le  plut  souvent  feuillée,  plissée»  épineuse , 
tuberculeuse ,  et  dont  l'ouverture  est  prolongée  en  un  canal 
droit  ou  recourbé ,  toujours  entier. 

Cet  exposé  du  caractère  des  rockers,  est  pris  de  Linnseus. 
Liamarck ,  en  divisant  ce  genre  en  cinq  autres  »  en  a  considé- 
rablement modifié  l'expression.  Suivant  lui,  elle  doit  être  ainsi 
rédigée.  Coquille  ovale  ou  oblongue ,  canaliculée  à  sa  base , 
«t  ayant  constamment  à  l'exténeur  des  bourrelets^  le  plus- 
souvent  tuberculeux  ou  épineux;  ce  qui  réduit  les  roc/ierS'  à 
une  partie  de  ceux  qui  entrent  dans  la  première  et  la  se- 
conde division  de  Linnœus. 

Les  autres  genres  établis  par  Lamarck  aux  dépens  des  ro^ 
ehera  de  cet  auteur,  sont ,  outre  ce  genre ,  ceux  des  Fuseaux, 
des  FascioijAIRES  ^  des  Pl.burotomes  et  des  Cébites  (  Voyez 
ces  mots.  )  j  sans  compter  quelques  espèces  qu'il  a  rangées 
parmi  les  pourpres  et  antres  genres  voisins. 

Les  rochers  sont  remarquables ,  entre  les  coqnilles  ani<» 
valves  y  par  les  aspérités  de  différentes  espèces  qui  les  co»- 
vrent  et  les  déforment,  en  apparence,  extérieurement.  Ils^ 
renferment  les  pourpres  de  Dargenville ,  et  un  grand  nom- 
bre d'espèces  des  familles  buccin,  roe/ier  et  pis  du- même 
auteur.  Leurs  affinités  avec  les  «/rom^^sontsi  considérables^, 
^u'il  est  presque  toujours  difficile  de  les  distinguer  dans  le 
premier  âge,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  n'ont  pas  encore  acquis  la 
plénitude  de  leurs  caractères  différentiels. 

C'est  dans  ce  genre ,  autant  que  dans  celui  des  pourpres 
proprement  dites  ^  dont  le  plus  grand  nombre  des  espèces 
appartenoit  dans  Linnseus  au  genre  Buccin  (  Voyet  ce  mot.), 
que  Ton  Irouvoii  ces  coquillages  qui ,  dans  l'antiquité,  four^ 
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nissoienk  la  coalenr  pourpre.  On  ne  répétera  pas  ici'ce  qu'on 
a  dit  au  mot  Pourpre  au  sujet  de  celte  teinture.  On  renvoie 
I  le  lecteur  à  cet  ariicle. 

Les  animaux  des  rochers  de  Linnaeus  varient  en  forroe, 
ce  qui  prouve  combien  Lamarck  a  eu  raison  de  les  divii>er; 
car  les  caractères  pris  deA  animaux  ,  seront  toujours  i*egardés 
comme  les  plus  naturels,  ioritqu'on  voudra  considérer  la 
science  sous  un  point  de  vue  philosophique  ;  aiusi  on  ne 
donnera  ici  que  la  description  d*une  espèce  appartenant 
au  genre  des  rocher»  de  Lamarck.  On  trouvera  au  mot  Poua- 
PRF.  et  au  mot  Pleurotome  celle  de  deux  autres. 

L'animal  du  rocher  chicorée ,  qui  peut  servir  de  type  aux 
autres^  a  une  petite  tête  qui  ne  se  distingue  du  col  que  par 
up.  bourrelet  très-saillant  et  strié.  Elle  est  conique,  et  dans 
jon  milieu  se  trouve  une  fente  d'où  sort  une  longue  trompe 
terminée  par  un  suçoir  armé  de  tentacules  courts.  De  chaque 
côté  ,  on  voit  une  corne  plate  qui  porte  une  pointe  aiguë , 
chargée  de  petits  filamens  semblables  à  des  poils.  Ces  cornes 
ont ,  contre  l'ordinaire ,  un  mouvement  horizontal.  Le  col 
est  cylindrique  et  assez  long. 

Le  manteau  ne  déborde  point  latéralement,  mais,  en  avant, 
il  forme  une  saillie  presque  aussi  longue  que  la  coquille ,  qui 
prend  la  forme  d'un  tube  cylindrique  ne  sortantpas  du  canal 
de  la  hase.  Ce  tube  sert,  selon  quelques  auteurs,  à  fixer  l'ani- 
nial  aux  rochers  ou  aux  auti-es  coquilles  lorsqu'il  veut  s'arrê- 
ter; selon  d'autres,  il  n'est  employé  que  comme  tentacule 
pour  guider  sa  marche.  Il  est  probable  qu'il  sert  à  ces  deux 
objets  à  la  fois.  Le  pied  est  ovale  alongé,  convexe  en  dessus, 
plat  et  strié  en  dessous ,  et  porte  à  son  bord  postérieur  un 
ecusson  ovale  et  stné  ci  roulai  rement. 

Tous  les  animaux  des  rochers  aiment  à  se  tenir  dans  le 
sable ,  où  ils  sont  à  l'abri  de  l'agitation  des  flots,  des  recher- 
ches de  beaucoup  de  leurs  ennemis,  et  d'où  ils  peuvent  s'em- 
parer par  surprise  au  passage,  des  animaux  dont  ib  fout  leur 
nourriture ,  tels  que  les  petits  poissons ,  les  mollusques ,  les 
crabes  mous ,  et  sur-tout  les  autres  coquillages.  11  est  probable 
que  leur  trompe  est  capable  de  les  tuer  sur-le-champ ,  quoi- 
qu'elle n'en  ail  pas  raj>parence,  mais  on  ne  counoit  pas  en- 
core asiez  positivement  les  moeurs  des  animaux  des  coquilles  » 
pour  asseoir  une  opinion  positive  sur  cela.  Beaucoup  de  ro^ 
chers  se  mangent,  et  quelques  espèces  étoient  même  fort  esti- 
mées des  anciens  ;  mais  aujouru'hui  on  les  abandonne  à  la 
classe  de&  pauvres  pécheurs. 

Outre  IsL pourpre,  il  y  a  encore  un  rocher  de  Linnaeus,  qui 
étoit  fort  célèbre  dans  ranliquilc^  c  est  le  rocher  ironipeCie, 
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qui  fait  parlie  du  genre  Jasciolaire  de  Lamarck.  On  Ta  em- 
ployé de  loiit  temps  ^  et  on  l'emploie  encore  chez  quelques 
peuples  sauva^ies ,  soit  à  appeler  le  peuple  k  des  rnssemble- 
mens ,  soit  à  exciter  les  soldats  au  combat.  En  Europe,  on  lui 
a  substilué  des  instrumens  plus  agréables  à  l'oreille  dans  le 
p!us  grand  nombre  de  cas,  mais  on  l'emploie  encore  pour 
réunir  les  bestiaux  et  les  conduire  au  pâturage.  Pour  cela,  il 
ne  s'agit  que  de  casser  la  pointe  de  la  spire ,  et  soulDer  avec 
force  par  le  ti*ou  dans  Tintérieur  de  la  coquille ,  dont  les  di* 
verses  circonvolutions  brisent,  réfléchissent  le  son  et  en  aug- 
mentent l'intensité. 

Liiiiiœufl  a  divifté  les  roc/iers  en  cinq  Aections,  qui,  en  en  retran- 
chant lc0  céritea  el  les  pourpres ,  reiifermeiit  encore  pré»  de  cent  cin- 
quante espéreji,  et  sans  cumpler  quelques  espèces  fussiles  encore  in- 
déterminées. 

*  i**.  Le^f  épineux ,  dont  la  coquille  est  armée  de  piquans  et  la  queuo 
Ion;;iae  ,  et  parmi  lesquels  les  plus  communs  ou  les  plus  remarquables 
sont  : 

Le  RociiBR  BÉCASSE ,  Murex  hau^ieilum ,  qui  est  ovalo ,  tubercule» 
doni  la  queue  est  longue,  miuce^  pointue,  droite  et  hérissée  de  lon- 
gue* (.oinlcs.  Il  se  trouve  dans  la  mer  Rouge»  et  est  figuré  pi.  iS  , 
letlie  li  de  la  Conchyliologie  de  Dargen ville. 

Le  Rocher  brandairb,  qui  est  presque  ovale ,  entouré  d*épine9 
droites,  la  queue  médiocre,  mince  ^  droite,  avec  quelques  épines 
obliques.  Il  c&i  commun  dans  la  Méditerranée,  et  est  figuré  pi.  4« 
fjg.  C  de  la  Zoomorphose  de  Dargenville,  et  pi.  34  do  V Histoire 
naturelle  des  Coquillages,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Oe— 
terville.  Cuvicr  s  est  assuré  ,  par  lexamen  analomiquc  de  Tanimal  et 
du  passa;;e  de  Pline  ,  pendant  son  séjour  à  Marseille  «  que  ce  devoit 
être,  ainsi  que  Rondelet  lavoit  pensé  ,  la  principale  coquille  qui  four- 
tii:isoit  la  pourpre  des  anciens  Ployez  au  mot  Poorpius. 

ù**.  Les  rochers  Je  ut  liés,  dont  les  plus  connus  «ont  * 

Le  Rocher  ramkux  ,  AJurex  ramosus ,  qui  a  trois  rangs  d'ap- 
pendices feuilléi ,  lu  spire  rontiguë  et  la  queue  tronquée.  Il  e.-«l  figuré 
pi.  i6  ,  le.tre  C  des  Coquilles  de  Dargeuville.  Il  se  trouve  dans 
toutes  les  mers. 

Le  Rocher  scorpion,  qui  a  quatre  ran^s  d'appendices  feuilles, 
la  spire  en  léte  et  la  queue  tronquée.  Il  est  figuré  dans  Dargc;nville , 
pi.  i6,  lettre  D.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d*Asie. 

Le  RocBKR  cujcoRKK  ,  qui  est  d'un  jaune  d'ocre,  strié  transver- 
salement ,  avec  un  grand  nombre  de  rangs  de  feuilles.  Il  est  figuré 
dans  Dargen  ville  ,  pi.  16  lettre  K,  et  avec  son  animal  dans  TZ/m* 
ioire  naturelle  cUs  Coquillages ,  faisant  sui le  au  J^t/jjTo/i/ édition  cU 
Deterville.  11  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  el  d'Afrique. 

S**,  Les  radiera  variqueux ,  p^rmi  lesquels  ou  doit  remarquer  prin- 
cipalement : 

r^  Rocher  oyrik  ,  qui  a  des  rangées  de  gros  tubercules  îné« 
f4uS|  opposes  en  grandeur^  des  groupes  4p  points  tuberculeux  «1 
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J  ourertare  orbicoUire.  Il  est  figuré  pl<  g.  lettre  P  âe  ft  Conehy» 
liotogie  de  Dargenville ,  et  ce  iroave  dam  la  Mcdilerranée  et  auire* 
Uier». 

Ijb  Rocher.  cui«ottjb  db  Sdissb,  Murex  lampat ,  c^\  a  des  ran- 
gées de  gros  tubercules  inégaux,  presque  opposés  en  grandeur,  et 
chaînés  de  petites  bosses  longitudinales.  Il  est  figuré  dans  Dargen- 
.ville  ,  pi.  9  ,  lettre  D.  Il  se  trouve  dans  la  mer  ôrs  Indes. 

\jo  Rocher  liAVANDisa,  qui  a  de  gros  tubercules  en  sautoir,  des 
nœuds  longitudinalement  tuberculeux  ,  la  queue  faisant  un  angle , 
et  l'ouverture  dentée.  Il  est  figuré  pi.  lo ,  letlre  M  de  la  Conchy^ 
Uolqgie  de  Dargenville  «  et  pi.  3«  •  fig.  3  de  V Histoire  natureiie  de* 
Coquillages,  faisant  suite  an  Buffbn,  édition  de  Deterville.  il  se 
trouve  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Rocher  vojet.  Murex  pilare ,  a  de  gros  tubercules  en  sau- 
toir, un  peu  noueux,  rugueux,  l'ouverture  dentée  et  la  queue  re- 
levée, il  est  figuré  pi.  8,  fîg.  la  de  V Histoire  des  Coquilles  du  6V- 
négal ,  par  Adanson.  U  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  sur  la 
côte  d'Afrique. 

La  Rocher  crapaud  a  six  gros  tubercules  opposes,  alongés  en 
▼oûte ,  des  cercles  de  noeuds  et  la  queue  oblique.  Il  est  figuré  dans 
Dargenville,  pi.  9,  lettre  R.  On  ignore  son  pays  natal. 

Le  Rocher  poire  a  de  gros  tubercules  ovales ,  sillonnés  trans- 
versalement, noueux;  sa  queue  est  alongce,  courbée  et  pointue.  Il 
est  figuré  dans  Dargenville,  pi.  10,  lettre  O.  U  se  trouve  dans  la 
mer  des  Indes. 

lie  Rocher  grimace,  Murex  anuê,  est  gibbeux  ,  réticulé  par 
des  tubercules  iiiégarux  ;  Aes  gros  tubercules  et  sa  lèvre  sont  dilalé», 
son  ouverhire  est  sinueuse  et  sa  queue  est  droite.  II  esX  figuré  dan» 
Dargenville,  pi.  9,  lettre  H.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  les  mers  d'Asie. 

4**.  Les  rochers  sans  queue,  où  il  faut  faire  remarquer  : 

Le  Rocher  PoRC-épic,  qui  est  presque  ovale,  dont  les  épines 
•ont  aiguës  et  l'ouverture  sinueuse.  II  est  figuré  dans  Dargenville , 
pi.  14,  lettre  A.  On  ignore  le  pays  d*où  il  vient. 

liC  Rocher  meLongène  ,  qui  est  presqitie  ovale,  verl-de-mer, 
dont  les  tours  de  spire  sont  épineux  el  l'ouverture  unie.  Il  es\ 
figuré  dans  Dargenville,  pi.  !.*>,  lettre  H,  el  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes. 

5*.  Les  rochers  caudigeres ,  qui  renfeirment  principalement: 
Le  Rocher  babylonien,  qui  est  turricule,  avec  des  cercles 
blancs  et  des  tacbes  carrées  brunes,  dont  la  queue  est  droite  et  la 
Icvre  fendue.  Il  est  figuré  daus  Dargenville,  pi.  9 ,  lettre  M ,  et  avec 
son  animal ,  dans  V Histoire  naturelle  des  Coquillages  ,  faisant  suite 
au  Euffon ,  édition  de  Deterville^  pL  .x>  ,  fig.  1.  Il  se  trouve  dans  U 
mer  des  Indes.  C'est  le  type  du  genre  Plborotome  de  LamarcL. 
Ployez  ce  mol. 

Le  Rocher  <^UENoCfLLB,  qui  est  turriculé,  caudé»  presque  droit, 
strié ,  noueux  et  caréné.  Il  est  figuré  dans  Dargenville,  pi*  9  >  lettre  H , 
el  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  Il  sert  de  type  au  genre  Pussav 
«le  Lamarci.  yoye%  ce  mot. 
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lie  ItocuER  nvTQUB ,  Murtx  perverstéa ,  est  ourert,  rinné,  à  queue. 
■  la  spire  tournée  à  gauche  et  couronnée  d'épinea  peu  appareolea.  U 
est  figuré  pi.  i5,  lettre  F  de  la  VonchyliologU  de  Dargeuville,  et  ae 
trouve  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Rocher  trompette  «  Murex  tritonia  ,  est  ventra ,  oblong, 
nui»  a  les  tours  de  spire  arroudis ,  TouVorlure  dentée,  la  queue 
Courte.  Il  est  figuré  dans  Gualtiéri^  pi.  48  ,  lettre  A.  11  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  dans  les  mers  d'Asie.  L«a  fable  Ta  mis  entre 
les  mains  des  Tritons  qui  accompagnent  les  déesses  de  la  mer  ,  et  oa 
s'en  sert  en  guise  de  trompette. 

Lie  Rocher  tulipe  est  ventru,  oblong,  uni,  a  les  toars  do 
spire  arrondis,  la  suture  double,  la  columelle  à  deux  plis  ^  et  la 
queue  très-ouverte  et  striée.  U  est  figuré  dans  Dargenville,  pi.  JO, 
lettre  K,  et  se  troove  sur  les  côtes  d'Amérique.  Il  sert  do  type  au 
genre  Fasciolairb  de  Ijamark.  ^o^'^x  ce  mot. 

Le  Rocher  80La.t  a  des  côtes  longitudinales ,  des  stries  Irnnsrerses, 
une»,  les  tours  de  spire  applaiis ,  séparés  par  des  séries  de  tuberculesi 
et  l'ouverture  en   demi -lune.  U  est  figuré  dans  Adanson,  pi.  8» 
£g.  \b  t  et  se  trouve  sur  lés  côtes  du  Sénégal. 

Le  Rocher  liiPiM  est  ovale,  strié  transversalement,  aies  tours 
de  spire  applatis,  couronnés  par  des  rangs  de  tubercules  arrondis. 
11  est  figuré  dans  Adanson  ^  pi.  8 ,  fig.  18 ,  et  se  trouvé  sur  les  côtes 
d'Afrique. 

Les  marchands  donnent  diiférens  noms  à  ces  rochen  ;  mais  il  est 
superflu  de  chercher  ici  à  éclairc:r  leur  nomenclature ,  qui  n'est 
fondée  sur  aucune  base  positive.  On  dira  seulement  que  les  rochen 
à  lUnts  de  chien  sont  chez  ceux  qui  ont  des  tubercules  très-saillans  , 
rcsseinblnut  à  des  dents.  (B.) 

ROGtiER.  On  donne  ce  nom  aux  grandes  masses  pier- 
reuses qui  sont  saillantes  hors  du  sol,  quelle  que  soit  leur 
nature.  Les  rochers  les  plus  élevés  du  Mont-Blanc,  observés 
pir  SauHsure ,  sont  formés  d'une  espèce  de  granit,  011  le 
feld-spath  entre  pour  les  trois  quarts  ;  une  partie  est  cristal-* 
lisée  en  parallélipipèdes,  qui  ont  jusqu'à  un  pouce  de  long 
sur  six  lignes  de  large.  La  hornblende  et  la  stéatite  y  tîenneni 
la  place  du  mica.  Ces  rochers,  qui  sont  à  3400  toises  au-dessus 
de  la  mer,  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  sont  les  plus  élevés 
qui  eussent  été  observés  par  des  naturalistes. 

Les  rocfiers  qui  bordent  le  détroit  des  Dardanelles,  sont 
composés  de  pierre  calcaire  coquillière. 

Les  rochers  de  Fontainebleau ,  sont  de  grès. 

Les  rochers  qui  bordent  la  baie  de  Rosia  à  Gibraltar,  sont 
de  brèche  calcaire. 

Les  rochers  de  Porto-Fino  ,  sur  la  côle  de  Gènes ,  sont  de 
poudingue. 

Les  rochera  des  cyclopea  qui  sortent  de  la  mer ,  au  pied  de 
r£liia^  sont  composés  de  manières  volcaniques,  &c.  &c.  (  Pat.) 
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ROCHERATE  on  PIGEON  DE  ROCHES.  C'est  ainsi 

que  le  biset  a  élé  désigné  par  quelques  naturalistes^  parce 
que  ce  pigeon  fait  souvent  son  nid  dans  les  rochers  au  mi- 
lieu des  forêts.  (S.) 

ROCHES.  Les  géologues  français  n'entendent  ordinaire- 
ment sous  ce  nom  que  les  grandes  niasses  pierreuses  primi- 
iipes ,  c'est-à-dire  qui  sont  d'nne  formation  aussi  ancienns 
que  la  terre  elle-même. 

Les  Allemands  ont  le  mot  générique  gebirgs-arten ,  pour 
exprimer  toutes  les  grandes  masses  de  subjitances  minérales 
qui  composent  Técorce  du  globe  terrestre ,  quelle  que  soit 
leur  nature  et  leur  ancienneté  relative.  Nous  sommes  obligés 
d'employer  les  mots  couches  ou  dépôts,  en  parlant  des  ma- 
tières secondaires  ou  tertiaires. 

Je  vais  présenter  ici  la  notice  de  ces  différentes  substances, 
en  observant /autant  qu'il  m'est  possible,  le  même  ordre  que 
la  nature  a  suivi  dans-  leur  formation ,  c'est-à-dire  en  com- 
mençant par  celles  qui  paroissent  être  les  plus  anciennes. 

Hoc/ies  primitiutê, 

1.  Granit.  9.  Hom-blende. 

A.  Gneiss.  10.  Calcaire  primitif. 

3.  Schistes  micacés.  1 1 .  Serpentine. 

4.  Srliifttes  argileux  oa  cornés.     19.  Péiroailex. 

5.  âiénile.  i5.  Amygdaluïdes. 

6.  Gruiistein.  14.  Kiesel-scliiefer  ? 

7.  Porphyre.  16.  Topas- feU? 

8.  Trapp.  26.  Quartz? 

Nota.  Comme  dans  les  roches  cî-dessas  les  sept  a  huit  premiéret 
espèces  sont  composées  à-|>eu-près  des  mêmes  éléraens,  et  ne  diffè- 
rent que  par  les  proportions  ou  Tarrangemenl  de  leurs  parties  inlé- 
granres  ;  il  n'y  a  rien  de  bien  constant  dans  l'ordre  qu'elles  observent 
entr .elles  :  011  voit  quelquefois  le  granit  en  masse,  superposé  a  des 
roches  schisteuses  ;  on  Toit  même  le  gneiss  superposé  à  des  schistes 
calcaires,  qui,  dans  celte  circonstance  particulière  ,  sont  d'une  for- 
mation plus  ancienne.  Ce  sont  des  anomalies  de  cette  espère,  qui 
frappent  quelquefois  l'observateur ,  et  lui  font  regarder  comme  gé- 
néral un  ordre  de  choses  qui  n'est  qn 'accidentel. 

Wernor  ,  dans  la  dassîBcatiou  des  roches  primilives  rapportés 
par  Brochant  (  <pi7t.  n ,  p>  56i  )  ,  place  la  serpentine  et  le  caicairt 
primiltf  HTaui  les  trapps,  la  horn^hlende  et  \e  grun^^tein ,  quoiqus 
ces  roches  soient  dans  les  grandes  cbahies  de  montagnes  presque  tou- 
jours plus  voisines  de  la  partie  centrale ,  que  le  calcaire  primitif  el 
la  serpentine,  qui*  pour  l'ordinaire,  ne  «e  trouvent  que  dans  les 
eordons  extérieurs  de  ces  mêmes  chaînes.  On  voit  même  que  Saussars 
â  long-temps  duulé  que  ces  matières  posstnt  être  prii&itivcs* 
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On  etl  surpriii  aussi  de  roir  que  Weruer  ne  fasse  aucune  meniiurt 
clu  péiroaiUx  prùnilif,  que  Saussure  et  Dolomieu  ont  si  souvent  observé 
dan«  les  A1;ies  et  les  Vosges,  et  que  î'ai  vu  former  à  lui  seul  dos 
montagnes  considérables  dans  les  grandes  chaînes  de  TAsie  boréale  ; 
tandis  que,  dans  sa  courte  énumération  dea principales  roches,  il  place 
le  quaris ,  la  roche  de  topaze  et  le  teisel'-echiefir  ou  schiste  aiiiceut^ 

Le  quarts  est  une  substance  simple  qui  entre  comme  élément  dana 
la  composition  des  roches ,  mais  qui  ne  forme  jamais  à  loi  seul  ni 
couche  ni  montagne  :  s'il  se  préseule  quelquefois  en  masses  un  peu 
considérables  i  c'est  toujours  comme  substance  parasite ,  qui  ne  fait 
que  remplir  les  vides  des  autres  roches ,  sous  la  forme  de  veines  oa 
de  filons. 

Le  tiesel^ckie/er  n'est  autre  chose  qu'une  variété  schisteuse  ^ii 
pétrosilex. 

Quant  à  la  roche  de  topaze,  comme  on  ne  connolt  qu'un  peul  Tou- 
cher de  cette  nature»  qui  est  relui  de  schencken-stein ,  quj  sert  de 
gangue  aux  topazes  de  Saxe ,  et  qui  se  trouve  prés  d'Awerb^ch ,  dans 
le  Voigtiand ,  il  paroit  assez  inconvenant  d'en  faire  un  article  spécial 
dans  une  énumération  succincte  des  principales  roches  primitives;  cslt 
on  devroit  y  placer  à  plus  forte  raison  des  roches  l)eaucoup  plus 
étendues ,  et  qui  sont  en  grande  partie  composées  de  certains  cristaux  » 
tels  que  XtBgreruUs ,  les  tourmalines  ,  les  rayonnantes,  le  béril-schoer-' 
li forme ,  la  cyanite  ^  etc. 

Werner  pense  qu'on  pourroit  associer  à  la  roche  de  topate  de 
echnech^n^stein  ,  celle  qui  sert  de  gangue  aux  bérils  et  aux  topazes 
de  Sibérie  ;  mais  comme  je  conaois  celle-ci  pour  l'avoir  fait  exploiter 
sons  mes  yeux,  je  doute  fort  qu'en  puisse  la  regarder  comme  une 
matière  primitive  :  j'expftse  les  motifs  de  ce  doute  dans  l'article G<M« 
MES.  Voye^  aussi  l'article  Rochs  de  topaze. 

Pour  les  détails  relatifs  aux  dilTéreutes  roches  primitives ,  voyes 
les  articles  qui  concernent  chacune  d'elles' en  particulier. 

Roches  de  transition,  sutuant-W  suit  n^, 

1.  Calcaire  de' transition.  4.  Mandel-atein  ouamygdaloïde 

s,  Grauwacke.  de  transition. 

3.  Trapps  de  transition.  5.  Trapp  globuleux. 

J^oia,  Werkee  suppose  qu'entre  les  roches  primitives  et  les  cott^ 
mhes  secondaires  il  y  a  eu  des  dépôts  intermédiaires  qui  lient  en- 
semble ces  deux  ordres  de  roches,  ef  qui  forment  le  passage  des  unes 
aux  autres. 

Mais  la  structure  générale  des  montagnes  primitives  et  même  le 
lissa  des  matières  qui  les  composent ,  diffèrent  d'une  ipanière  si 
tranchée  d'avec  tout  ce  qu'on  observe  dans  les  courhus  qui  leur  sout 
postérieures ,  qu'il  est  évident  qu'elles  nont  point  été  formées  de  la 
jnéme  manière  :  c'est  ce  qu'on  observe  sur-tout  dans  la  mati.ère  cal- 
caire de  ces  deux  formations;  tandis  qu'on  ne  voit  au  contraire  que 
des  différences  du  plus  au  moins  entre  le  calcaire  (de  transition)  le 
plus  ancien  ,  et  la  pierre  calcaine  la  plus  récente,  ^oyei  GiÉoi<ouic:> 

MaBURE  et  PiEBRE  CALCAIRE. 
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Le*  iiitref  roehe9  de  transition  de  'Wernep  sont  des  matières  toI-> 
canjquett,  ou  immédiates,  on  déposées  par  les  eaax. 

La  grauwacke  sar-tout  pourroil  d'autant  moins  être  appelée  roche 
de  iranêition ,  que,  suivant  Brochant  (tom.  ii  ,  p.  589),  elle  ren- 
ferme non-seulement  des  coquilles ,  mais  même  des  roseau  1 ,  ce  qoi 
snpposeroit  une  formation  bien  récente  ,  car  ces  régélaux  n*ont  pn 
être  produits  que  lorsque  l'Océan  eut  mis  à  découvert  quelques  por* 
tions  du  globe  terrestre  ;  et  alors  la  majeure  partie  de  la  pierre  cal- 
caire coquilliére  étoit  déjà  formée. 

La  grauwaeke  n'est  autre  choKe  que  la  matière  qu'on  nomme  grrê 
de9  houillères  ,  quand  cette  matière  se  trouve  interposée  entre  des 
conches  de  houille,  mais  qui  peut  fort  bien  exister  ailleurs,  quoi- 
qu'elle ait,  dans  l'un  et  Tautre  cas  »  la  même  origine,  yoy.  Houi 

Couchée  secondairee, 

1.  Calcaire  compacte  on  ancien.  6.  Ardoise  secondaire. 

a.  Calcaire  ooqnillier.  7.  Grés  et  sables  bomogèn< 

3.  Craie!  8.  Gypse. 

4.  Marne.  9.  Houille. 

5.  Argile.  10.  Sel  gemme. 

Werner  pince  encore  parmi  les  couchée  eeçondairte  les  aubsfnn 
suivantes ,  que  je  regarde  ,  avec  la  plupart  des  géologues ,  com: 
des  produits  volcaniques  proprement  dits. 


II.  Trapps  secondaires.  i5.  Amygdaloîdes 

la.  Basalte.  16.  Purphir-schiefer. 

j3.  Wacke.  17.  Graustein. 

14.  Tuf  basaltique.  18.  Grunslein  secondaire. 

Couchée  tertiairee  ou  de  tranepori- 

1.  Sables  mélangés.  4.  Argiles  impares. 

9.  Grés  grossiers.  5.  Tufs. 

S.  Pondingues. 

Weroer  place  parmi  les  matières  de  transport  toutes  les  arjgti^e  et 
tous  les  eabîeeaens  diëlinrtion.  Mais  jat  fait  voir  dans  les  arliclea  A  k- 
oiiiKS  et  Gaie,  que  les  êobles  pure  eicrietalùeée  •  ainsi  que  les  argiie* 
homogènee ,  ont  été  formée  en  place  par  une  opération  chimique  d* 
la  nature»  et  non  transportés  d'ailleurs. 

MaUeree,  volcaniques» 

Basaltes.  Pouzzolane. 

Laves.  Verres  de  Tolcan. 

Scories.  Sables  et  cendres. 

Pierres-ponces.  Tufs  volcaniques. 

Werner  appelle  matières  jDseiMib-c«^/iiçi#es,  celles  qui  ont  ét6 
altérées  par  le  feu  des  houillèn-s  embrasées;  mais  elles  n'ont  que  do« 
rapports  bien  éloignés  avec  les  vrais  produits  des  Tolcans.  il  y  plac« 
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lejaspe-porceku'ne,  les  argilei  cuitaf  oa  scorifiées .  el  It  potier^chie^ 
fer;  maU  comme  il  a  spécialement  donné  ce  dernier  nom  an  8cIiisto 
marneux  de  Menil-Monlant ,  qui  n*a  jamaia  aonflêrt  en  aucune  ma- 
nière raction  du  feu ,  je  croia  qu'on  doit  y  aubsliruer  le  tripoii  qui 
me  p.irol1  une  argile  dépêchée  par  les  feux  souterrain*,  /^oy/x  Jes 
arlicks  particuliers  relatifs  &  chacune  des  substances  énoncées  ci- 
dessns  ,  ainsi  que  les  arUcles  GioLOGiE,  MiNiiiALociB  et  Vol- 
cans. (PAt.) 

ROCHIER  {Faleo  lUho-falco  Lath.,  fig.  pL  enl.  de  YHUt^ 
nai.  des  Oiseaux  par  Buffon ,  n«  447.  ),  oûeau  du  genre  du 
Faucon.  (  VoyU  ce  mol. }  II  se  rapproche  beaucoup  de» 
Embrillons.  (  royez  aussi  ce  mot.  )  On  l'a  nommé  faucon 
de  roche  ou  rochUr,  parce  au'il  se  relire  et  niche  dan»  les 
rochers  de  plusieurs  parties  de  l'Europe.  Il  est  à-peu-près  de 
la  grosseur  de  la  creaserelle;  ses  ailes  pliée»  vont  jusqu'aux 
trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue;  leur  première  penne 
est  beaucoup  plus  courte  que  la  seconde ,  et  celle-ci  est  la 
plus  longue;  toutes  sont  échancrées,  ce  qui  fait  ranger  en 
fauconnerie  le  rochier  an  nombre  des  oiseaux  de  basse  volerie 

Sur  les  parties  supérieures  les  plumes  ont  leur  tige  noire  et 
leurs  barbes  cendr&s  ;  une  teinte  rotissâtre  paroît  entre  l'œil 
et  les  ouvertures  des  narines ,  et  une  autre  brune  sur  le  cou 
et  tout  le  dessous  du  corps  où  les  tiges  des  plumes  sont  noires 
comme  en  dessus;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes 
le^  moyennes  cendrées,  et  toutes  rayées  de  blanc  sur  leur  côté 
intérieur,  excepté  la  première  qui  Test  des  deux  côtés;  le  bout 
de  la  queue  est  blanc ,  teché  de  noirâtre,  le  reste  est  cendré  • 
la  m  embrane  de  la  base  du  bec ,  Vins  et  les  pieds  sont  jaunes  ' 
les  ongles  noirs,  et  le  bec  est  d'un  cendré  bleuâtre.  (S.)         ' 

ROCHIER,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des 
squales.   On  1  appelle  aussi  chat  rochier.   Voyez  au  mot 

SQUAI.E.  (B.) 

ROCOU.  Voy^  RoucouTEB.  (S.) 
ROCOURT.  roy«rRoucoiTYER.(S.) 
RODE.  On  appelle  ainn  le  zée  forgeron  dons  quelques 
ports  de  mer.  Voyez  au  mot  Zee.  (B.) 

RODRIGUÈZE ,  Rodriguezia ,  genro  de  tuantes  de  la 
gynandrie  diandne,  oui  est  constitué  par  une  corolle  ren- 
versée de  qua^  pétoles  lancéolés,  dont  deux  extérieurs 
cannés,  et  l inférieur  pluscrand  et  concave;  un  nectaire  dé 
la  longueur  des  pétales,  à  lèvre  inférieuro,  trifide ,  à  moitié 
canaliculee,  inferieuremeçt  cornue  ;  k  découpures  latérales 
petites,  intermédiaires,  grandes,  bifides ,  rugueuses  dans  leur 
milieu  j  klèvre  supérieure,  cunéiforme ,  armée  de  deux  dents  • 
un  opercule  concave,  presque  biloculaire,  couvrant  les  éta- 
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mines  ;  use  seule  étamine  très-courle,  portant  deax  anthèret 
ovales;  un  ovaire  inférieur ,  oblong,  plus  gros  supérieure- 
ment, à  style  adné  à  la  lè^re  supérieure  du  nectaire,  à  stig« 
mate  concave  ;  une  capsule  ovale  oblongue  ,  obtusément 
trigone,  uniloculaire  et  trivalve,  renfermaut  un  ti'ès-graud 
nombre  de  semences. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  du  Pérou,  <|uî  ont  beau* 
coup  de  rapports  avec  l'es  orchis,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pi.  25  du  Gênera  de  la  Flore  du  Pérou,  (H.) 

RO£LL£ ,  Roella ,  genre  de  plantes  à  ûeura  raonopétales, 
de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Campanu* 
X.AC££S ,  qui  pi'ésenle  pour  caractère  un  calice  turbiné,  k 
cinq  divisions ,  lancéolées ,  aiguës  et  dentées  ;  une  corolle  in- 
fundibuli forme ,  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  étamînes 
à  iilamens  élargis  k  leur  base;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
d'un  style  à  stigmate  bilide. 

Le  fruit  est  une  capsule  cylindrique ,  biloculaire ,  cou- 
ronnée par  les  divisions  du  calice,  et  s'ouvrant  au  sommet 
par  un  large  trou. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  i  a3  des  Illustrations  de  Lamarck. 
II  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes,  ciliées,  ramassées 
autour  de  la  fleur,  qui  est  ordinairement  solitaire  et  axillaire 
ou  terminale.  On  en  compte  cinq  espèces,  toutes  d'Afriuue, 
dont  la  plus  connue  est  la  Roelljs  ciuis,  qui  a  les  feuilles 
lancéolées,  ciliées,  et  les  fleurs  solitaires  et  terminales.  C'est 
Yine  plante  un  peu  frutescente ,  dont  la  fleur  est  violette  et 
assez  belle.  On  la  trouve  en  Mauritanie  et  en  Ethiopie.  (B.) 

ROGNON.  Voyez  Reins.  (S.) 
ROGUE.  JToyez  Resube.  (S.) 

ROI  DES  ABECLLES,  nom  que  l'on  a  donné  pendant 
long-temps  à  l'abeille  femelle  de  nos  ruches ,  dans  l'idée  oik 
Ton  étoit  que  cette  a6ei^  étoit  d'un  autre  sexe.  L'eri*eur  ayant 
été  découverte,  ce  prétendu  roi  a  été  transformé  en  reine.  (Li.) 
ROI  BEDELET.  rojez  Troolojdyte.  (Vieill.) 
ROI  BERTAUD.  Voyez  Tboglodyte  (  Vieill.) 
ROI  BËR  Y,  nom  vulgaire  du  troglodyte  en  Sologne,  seloa 
M.  Salerne.  (S.) 

ROI  BOUTI.  Le  troglodyte  en  Saintonge.  (S.) 
ROI  DES  CAILLES.  A  Malte,  on  donne  ce  nom  au  ToR- 
coii.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

ROI  DES  CAILLES.  F^oyez  Râle  de  terre.  (  Vieill.) 
ROI  DES  CORBEAUX,  oiseau  d'Arménie,  encore  pea 
connu ,  auquel  Tournefort  a  donné   cette  dénomination  , 
faussement  appliquée,  puisqu'ainsi  qu'on  peut  en  juger  p«c 
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h  dessin  qui  Fait  partie  de  la  belle  collection  de  miniatures  en 
grand  aur  vélin,  conservée  dans  la  bibliothèque  du  Muséum, 
d'Histoire  naturelle  de  Paris,  ce  prétendu  roi  des  corbeaux  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  paona.  Aussi  le  dessin  qui  la 
représente  est-il  étiqueté  :  Avis  persica  pavoni  congener.  (S.) 

ROI  DES  COUROUMOUS.  Voyez  l'article  des  Vau- 
tours. (S.) 

ROI  DES  FOURMILIERS  (  Ampelis  graUarius  Lath.  ) , 
espèce  de  Fouamiliers.  (  Voyez  ce  mot.)  Je  Tai  découverte 
dans  les  forêts  solitaires  de  la  Guiane,  ainsi  que  les  autres 
espèces  de  la  même  famille.  M.  Latham  a  cru  devoir  placer 
cet  oiseau  avec  les  Cotinoas.  {Voyez ce  mot.)  Cependant  il 
diSere  des  oiseaux  de  ce  genre  par  les  habitudes  encore  plus 
que  par  les  formes.  Mauduyt  (  Èncyclop.  méth,)  le  rapproche 
ae  la  perdrix  de  mer,  avec  laquelle  il  a  encore  moins  de  rap- 
ports. Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  l'article  que 
BuflFon  a  écrit  sur  le  roi  des  fourmiliers ,  cet  article  ayant  été 
rédigé  d'après  mes  notes. 

ce  Celui-ci  est  le  plus  grand  et  le  plus  rare  de  tous  les  oiseaux 
de  ce  genre;  on  ne  le  voit  jamais  en  troupes,  et  très-rarement 
par  paires  ;  et  comme  il  est  presque  toujours  seul  parmi  les 
autres  qui  sont  en  nombre,  et  qu'Û  est  plus  ^Tand  qu'eux,  on 
lui  a  donné  le  nom  de  roi  des  fourmiliers.  Nous  avons  d'au- 
tant plus  de  raison  d'en  faire'  une  espèce  particulière  et  diffé- 
rente de  toutes  les  autres,  que  cette  affectation  avec  laquelle 
il  semUe  fuir  tous  les  autres  oiseaux ,  et  même  ceux  de  son 
espèce,  est  assez  extraordinaire;  et  si  un  observateur  aussi 
exact  que  M.  Sonnini  de  Manoncour  ne  nous  avoit  pas  fait 
connoftre  les  mœurs  de  cet  oiseau ,  il  ne  seroit  guère  possible 
de  le  reconnottre  à  la  simple  inspection  pour  un  fourmilier , 
car  il  a  le  bec  d'une  grosseur  et  d'une  forme  différente  de  celle 
du  bec  de  tous  les  smires  fourmiliers  ;  mais  comme  il  a  pi u^ 
sieurs  habitudes  communes  avec  ces  mêmes  oiseaux,  nous 
sommes  fondés  à  présumer  qu'il  est  an  même  genre.  Ce  roi 
desfourmiiiers  se  tient  presque  toujours  à  terre  et  il  est  beau- 
coup moins  vif  que  les  autres  qui  l'environnent  en  sautillant* 
U  fiî§quente  les  mêmes  lieux  et  se  nourrit  de  même  d'insectes, 
et  sur-tout  de  fourmis;  sa  femelle  est,  comme  dans  toutes  les 
autres  espèces  de  ce  genre,  plus  grosse  que  le  mâle. 

1» Cet  oiseau,  mesuré  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la 
queue,  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur;  son  bec  est  brun , 
un  peu  crochu ,  long  de  quatorze  lignes ,  et  épais  de  cinq 
lignes  à  sa  base  qui  est  garnie  de  petites  moustaches  ;  les  ailes 
pliées  aboutisBont  à  l'extrémité  de  la  c^ueue^  qui  n'a  que  qua- 
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torse  lignes  de  longueur;  les  pieds  sont  bruns  et  longs  de 

deux  pouces. 

70  Le  dessous  du  corps  est  varié  de  roux  brun ,  de  noirilre 
et  de  blanc  9  et  c^est  la  première  de  ces  couleurs  qui  domine 
jusqu'au  ventre»  où  elle  devient  moins  foncée,  et  où  le  blan«- 
châtre  est  la  couleur  dominante;  deux  bandes  blanches  defr* 
cendentdes  coins  du  bec  et  accompagnent  la  plaque  de  cou- 
leursombre  de  la  gorge  et  du  cou  ;  l'on  remarque  sur  la  poi» 
trine  une  tache  blanche  à-peu-prèn  triangulaire:  le  roux  brun 
est  la  couleur  du  dessous  du  corps;  il  est  nuancé  de  noirâtre 
et  de  blanc,  excepté  le  croupion  et  la  queue  où  il  est  sans 
mélange.  Au  reste»  les  dimensions  en  grandeur  et  les  teintes 
des  couleurs  sont  sujettes  à  varier  dans  les  difierens  individus  ; 
car  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  coloriés ,  comme  aussi  de  moins 
grands  et  de  plus  grands^  quoiqu'adultes^  et  nous  en  avons 
présenté  ici  le  terme  moyen  ».  {Histoire  natwreUe  d£S  Oi^ 
seaux.)  (S.) 

ROI  DE  FROIDURE.  Voyez  Tboolgdyts.  (Vieill.) 

'    ROI  DES  GOBE-MOUCHES  (  Torius  regius  Lath. ,  pL 
enl.  n"*  â89,ordre  Pibs,  genre  du  Todiek.  Foy.  ces  mots.).  La  po- 
sition transversale  de  la  huppe  de  cet  oiseau  qui  dsns  tous  les 
autres  est  posée  longitudinalement ,  et  son  bec  disproportionné 
à  sa  taille ,  très-large ,  très-applali ,  long  de  dix  lignes ,  hérissé  de 
soies  qui  s'étendent  jusqu  a  sa  pointe  ,  qui  eol  trèf^courbée, 
jettent  dans  l'embarras  celui  qui  veut  le  ranger  dans  un  genr« 
qui  lui  convienne.  Buflbn  en  fisiit  un  gobe^mouche ,  parce  qu'il 
lui  paroit  rassembler  les  traits  deBgobe^mouches,  moucheroUee 
et  tirons;  Latham  et  Gmelin  d'après  lui,  le  placent  avec  lea 
todiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bel  oiseau  est  très-rare  i  Gayen  ne  , 
puisqu'on  ne  connoit  c^ue  celui  dont  Buffon  nous  a  donné  la 
figure  9  qui  y  dit-il  y  est  inexacte,  en  ce  qae  la  position  trana» 
versale  de  la  huppe  n'est  pas  assez  sensible.  11  a  sept  pouces  de 
longueur;  la  huppe  assez  haute,  fort  large,  posée  en  travera  da 
bec  sm'  le  devant  du  front ,  composée  de  plusieurs  rangs  grm* 
dues  de  plumes  d'égale  largeur  des  deux  côtés ,  arrondies 
par  le  bout^  étalées  en  éventail,  d'un  rouge  bai  très-vif  et 
terminées  par  une  bande  d'un  noir  brillant,  oouleur  d'acier 
poli  ;  un  trait  blanchâtre  au-dessus  de  l'œil  ;  la  gorge  jaune  ; 
un  collier  noirâtre  qui  ceint  le  cou  ;  le  reste  de  la  télé ,  le 
dessus  du  cou  et  du  dos  d'un  brun  sombre  qui  se  change  sur 
l'aile  en  brun  fauve;  les  pennes  de  la  queue  d'un  bai  clair 
qui  colore  plus  légèrement  le  croupion  et  le  ventn»;  la  poi^ 
trine  blanchâtre,  avec  de  petites  ondes  transversales  noirâ^ 
tres^  le  bec  noûr  ;  les  pieos  brunâtres  et  courts;  les  doigta 
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foibles;  celui  du  milieu  réuni  à  l'extérieur,  dit  Ltftham. 

ROI  DE  GUINEE,  royet  Oiseau  royal.  (S.) 

ROÏ  \^'£:S  HARENGS  DU   NORD  hT  "ÙXi  SUD.  Les 

pécheur»  donnent  ce  nom  à  la  chimère  arctique  et  à  la  chimère 

callorynque  qu'ila  croyent  destinées  à  conduire  les  harengs^ 

Voyez  au  mot  Chimère. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  Reoai.ec  olesne.  Voyez  ce 

mol.  (B.) 

ROI  DES  MANUCODI ATS.  Voye%  Roi  des  oiseaux  de 

PARADIS.  (S.) 

^  ROI  DES  OISEAUX.  Belon  désigne  ainsi  \e  grand  aigU, 
Y  aigle  royal.  Voyez  l'article  des  Aiolks.  (S.) 
ROI  DES  OISEAUX  DE  PARADIS.  Voyez  Oiseau  dk 

PARADIS  M4NUCODE.  (  ViFILL.) 

ROI  DES  PAPILLONS  NACRÉS,  nom  donné  au  />«- 
pîUon  grand  nacré.  Voyez  cette  espèce  à  l'article  Paph.- 
i:.ON.  (L.) 
ROI  DES  POISSONS.  Voyez  an  mot  Chimerr.  (B.) 
ROI  J^ES  ROUGETS.  C'est  le  Mulle  surmulet.  Voyet, 
ce  mot.  (B.) 

^  ROI  DES  SAUMONS.  On  croit  que  c'est  une  truiie  que 
l'on  prend  quelquefois  avec  les  saumons ,  et  qu'on  suppose  être 
leur  conducteur.  Voyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

ROI  DES  SERPENS.  C'est  le  Devin  (  Boa  conatrictor 
Linn.  ).  (Desm.) 

ROI  DES  VAUTOURS.  Voy,  l'article  des  Vautours.  (S.) 
ROI  DES  ZOPILOTES.  Voyez  au  mot  Vautour.  (S.) 

ROIOC.  Cfest  le  nom  spécifique  d'une  espèce  de  Mo* 
bindb.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ROITELET  (  Syluia  régulas  Lalh. ,  pi.  enl.  n«  65 r ,  fig.  i, 
ordre  Passereaux,  genre  de  la  Fauvette.  Voy.  ces  mots.)» 
Cet  oiseau ,  le  plus  petit  des  oiseaux  d'Europe,  a  trois  pouces 
quatre  lignes  de  longueur,  et  pèse  de  quatre-vingt-seize  à 
cent  vingt  crains.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un 
autre  petit  oiseau  plus  commun,  à  qui  on  donne  vulgaire* 
ment  le  même  nom  :  c'est  le  troglodyte  des  anciens  et  dei 
ornithologistes;  il  est  plus  grand ,  et  comme  il  ne  quitte  guèro 
nos  habiutions  rurales,  il  est  beaucoup  plus  connu  que 
l'antre,  qui  n'habite  que  les  bois,  et  que  nous  ne  voyons  qu'à 
l'automne  et  pendant  l'hiver.  Ce  dernier  est  n  petit,  qu'il  passe 
à  travers  les  mailles  des  lîlets  ordinaii*es  et  s'échappe  aivément 
de  toutes  les  cages  ;  il  ne  lui  faut  qu'une  issue  presque  invi- 
sible. Une  feuille  suffit  pour-le  dérober  à  la  vue  la  plus  per- 
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çaute  :  c'est  peut-être  le  motif  qui  le  fait  parottre  plus  rare 
en  été  qu'il  ne  Feat  réellement  ;  mais  à  la  chute  des  feuilles 
on  en  voit  souvent  un  assez  grand  nombre^  et  lorsque  les 
mrbres  sont  totalement  dépouillés  j  on  en  rencontre  de  petites 
bandes  de  dix  à  douze ,  qui  alors  se  réunissent  aux  méêongea, 
êitielles  et  grimpereaux  ,  pour  voyager  avec  eux. 

Les  roitelets  se  décèlent  par  un  petit  cri  aigu ,  qui  a  beau- 
coup de  ressemblance  à  celui  de  la  eauterelle.  Ils  se  plaisent 
•sur  les  chênes,  les  ormes,  les  pins  élevés,  les  sapin»  et  lei 
aaules  ;  peu  méfians,  on  les  approche  d'assez  près  pour  les 
tuer  avec  une  sarbacane,  seul  moyen  d'avoir  leur  dépouille 
bien  conservée,  car  le  plomb  le  plus  menu  est  trop  fort  :  on 
peut  cependant  le  remplacer  avec  du  sable  fin. 

Ces  oiseaux,  qui  se  nourrissent  de  même  que  les  mésangeê, 
ont  dans  leurs  habitudes  beaucoup  d'analogie  avec  elles  ; 
d'une  extrême  mobilité ,  ils  voltigent  sans  cesse  de  branches 
en  branches ,  grimpent  sur  les  arbres ,  se  tiennent  indiffé- 
remment dans  toutes  les  situations ,  et  souvent  les  pieds  en 
haut.  Les  plus  petits  insectes  sont  leur  nourriture  ordinaire; 
tantôt  ils  les  prennent  au  vol ,  tantôt  ils  les  cherchent  dans 
les  gerçures  des  écorces,  dans  les  paquets  de  feuilles  mortes 
qui  restent  au  bout  des  branches.  Ils  mangent  aussi  les 
larves  et  toutes  sortes  de  vermisseaux;  l'on  prétend  même 
qu'ib  ne  dédaignent  {>as  la  graine  des  arbres  toujours  verds. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  se  plaisent  plus  sur  ces 
arbres  que  sur  les  autres,  peut-être  aussi  parce  qu'ils  y 
trouvent  une  plus  ^ande  abondance  d'insectes ,  qui  sont  le 
fond  de  leur  nourriture.  Ils  deviennent  gras  à  l'automne^  et 
leur  chair  est  un  fort  bon  manger  ;  mais  le  morceau  est  ai 

E^tit  !  Cependant,  dit  Montbeillard ,  les  marchés  publics  de 
uremberg  en  sont  garnis.  On  en  prend  beaucoup  aux  en- 
virons de  cette  ville,  et  communément  à  la  pipée.  On  s'en 
procure  aussi  avec  des  gluaux ,  avec  le  trébuchet  des  mésangew 
ou  avec  un  filet  fait  exprès. 

Nous  ne  voyons  guère  les  roitelets  en  France  qu'à  l'arrière* 
saison  ;  ils  se  retirent  pendant  l'été  dans  les  bois  qui  couvrent 
les  montagnes  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre ,  et  ils  no 
nichent  jamais  ou  presque  jamais  dans  plusieurs  de  nos  pro-> 
vinces.  Leur  nid,  artistement  fait,  est  tissu  en  dehors  do 
mousse,  de  laine,  de  toiles  d'araignées,  et  garni  en  dedans 
du  duvet  le  plus  doux.  Sa  foi*me  est  sphérique^  et  son  on^ 
verture  est  sur  le  côté,  vers  le  haut.  La  femelle  pond  six  ik 
huit  œufs  gros  comme  des  pois,  d'un  brun  jaunâtre,  «ans 
aucunes  taches  ;  elle  le  place  ordinairement  4  sept  à  dix  pîeda 
de  terre ,  dans  desifs^  à  l'extrémité  d'un  faisceau  de  lierre  qui* 
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s'échappe  des  brancbeg  d'un  arbre  ou  d'un  mur.  Il  y  ert 
comme  suspendu,  mais  toujours  caché  dans  le  feuillage. 
Quand  la  femelle  couve ,  le  mâle  fait  entendre  un  chant  assez 
court ,  mais  qui  n'est  pas  sans  agrément  :  il  la  soulage  au  milieu 
du  jour  dans  le  travail  de  l'incubation. 

L'espèce  est  répandue  dans  toute  l'Europe ,  depuis  la  Suède 
jusqu'en  Italie.  On  le  retrouve  encore  en  Asie  jusqu'au  Ben* 
gale,  et  même  en  Amérique,  où  elle  fréquente  les  contrées 
septentrionales ,  et  ne  s'avance  qu'à  l'automne  vers  les  mé- 
ridionales. 

Le  roitelet  a  sur  la  tête  une  petite  couronne  aurore,  bordée 
de  noir  de  chacune  côté ,  composée  de  plumes  longues  un  peu 
effilées,  que  Toiseau  redresse  à  volonté  en  forme  de  huppe  ; 
un  trait  noir  part  du  bec  et  traverse  l'œil  ;  le  derrière  de  la 
tête  et  du  cou ,  le  dos ,  le  croupion ,  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue ,  sont  d'un  olivâtre  légèrement  nuancé  de  jau- 
nâtre ;  tout  le  dessous ,  depuis  la  base  du  bec ,  d'un  roux 
clair ,  tirant  à  l'olivâtre  sur  les  flancs  ;  le  tour  du  bec  blan- 
châtre ;  les  narines  recouvertes  de  quelques  plumes;  les  pennes 
des  aOes  brunes ,  bordées  à  l'extérieur  de  )aune  olivâtre  ;  les 
couvertures  des  mêmes  teintes,  et  terminées  de  blanc  sale, 
d'où  résultent  deux  bandes  transversales  de  cette  couleur  ; 
les  pennes  de  la  queue  d'un  gris  brun ,  bordées  comme  celles 
des  ailes;  le  bec  noir,  et  les  pieds  jaunâtreai 

La  hupiie  de  la  femelle  est  de  couleur  citron ,  et  toutes  ses 
teintes  sont  plus  foibles. 

La  race  qui  habite  TAmérique  septentrionale  ne  diflere 
que  par  de  légères  nuances  ;  mais  le  Roitelet  rubis  ,  qui 
habite  la  même  contrée,  n'est  peint  une  variété,  comme 
l'ont  pensé  Montbeillard  et  Mauduy t  :  c'est  avec  raison  qu* 
Latham  en  a  fait  une  espèce  particulière.  Foyem  ce  mot» 

Le  Rorm<CT  nu  BesMos-AiRn.  ^ojreM  TROOiiODYTE. 

Le  RorrEiiET  hupf^.  F'oyeM  Roitelbt. 

Le  RoriBiiET  non  huppé.  P^oye%  Fovillot. 

Le  RoiTSLBT  BB  ZiA  L1OVI8IANE.  Voye%  Taoolodttb. 

Le  RoiTEiiBT^MÉSAN&B  (  Sylvia  ekUa  Lath. ,  pi.  en!.,  a*  708, 
fig.  9.)  a  une  eoaronne  jonquille  sur  la  tête,  mais  plus  en  arriére 
que  dans  le  roitelet  commun  ;  le  reste  de  la  tète  d*un  brun  verdâfre  ; 
le  dessus  du  corps  et  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ver- 
dâtres  ;  les  pennes  latérales ,  lea  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
leurs  pennes,  moyennes  brunes,  bordées  de  verdÂtre,  les  grandes  sans 
bordure  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  cendré  cklr  ;  la  poitrine 
et  le  ventre  verdâtres;  le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  et  les  flancs  d*un  jaune  foible;  le  bec  brun  clair ,  court ,  en 
forme  de  coin ,  caractère  qui  le  rapproche  des  mésanges;  les  pieds  da 
la  couleur  du  bec  ;  longueur ,  trois  pouces. 
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Celle  pelîle  espère  se  Iroave  à  Cayriine. 

Le  RuiTELET  RCBI8  (^Sy/via  caiendufa  Lalh. ,  pi.  împr.  en  con> 
leurs,  de  mon  Hist-  den  Oiseaux  de  F Aménquf!  septentrionale.  ).  Je 
ne  puis  adupler  l'opiuioii  des  oruilllologi^let»  qui  fout  de  cet  uisraii 
nue  variété  du  roitelet (f Europe ,  carre»  deux  e«pére»,  qui  se  irouTfot 
dans  l'Amérique  sepleufrioiiale  fl  dans  les  luémes  ruiilrérsy  différent 
noii-seulemefil  par  la  taille,  la  forme ,  la  couleur  de  la  huppe,  les 
nuances  des  parties  supérieures  du  curps ,  m^is  encore  par  les  habi- 
tudes. Le  roiteietà  huppe  jaune  a  un  genre  de  vie  analogue  à  celui 
des  méhongts;  le  roitelet  rubia  a  le»  mœurs  et  le  naturel  du  pouitlot» 
L'un  et  l'autre  sont  voyageurs;  mai«  ils  ne  voyaient  point  aux,  mêmes 
épo>|ues  :  le  premier  paroU  eu  petites  troupes  daus  le^  contrées  tem- 
pérées à  la  fin  de  Tautomne,  et  les  quitte  dé»  les  premiers  ioursde 
nam;  l'autre  voyage  seul,  et  y  arrive  au  mois  de  septembre,  n'y 
fait  que  passer,  et  ne  revient  du  Sud  qu*au  mois  d'avril.  Nr  l'un  ni 
l'autre  n*y  restent  pendant  l'été ,  du  moins  je  ne  les  ai  jamais  ren- 
contrés; ils  se  retirent  à  cette  époque  daus  les  contrées  boréales,  ou 
iaus  doute  ils  uirheul ,  comme  fout  beaucoup  de  figuier»»  il  se  pour- 
roit  que  cet  oiseau  fût  relui  dont  parle  Muller  dans  son  Hietoire 
du  Groenland  »  sous  le  nom  de  mésange  grise  couronnée  itècariate  ; 
mais  rVst  bien  le  même  ijue  L^ebruii  a  trouvé  à  lu  Luuisiaue,  qui  « 
)e  cierriére  de  la  léle  ceint  d'une  espèce  de  couronne  cramoisie. 

Le  roitelet  rubit  a  sur  le  S'jmmet  de  la  léle  un  petit  faÎNceau  de 
plumejt  d*ua  beau  rouge,  plus  l«ingue.H  que  les  autres,  formant  une 
petite  huppe  qui  .ne  couche  sur  l'occiput  ;  les  côtés  de  cette  huppe  et 
de  la  tétc,  le  sinciput ,  sont  d'un  ^ris  verdâlre;  cette  couleur  est  plus 
foncée  eu  dessus  du  corps  et  plus  claire  eu  dessous;  les  peiilea  et 
moyennes  couvertures  sfint  grises;  les  grandes  noirâtres,  bordées  do 
Tert  olive  et  terminées  de  blanc;  les  pennes  et  celles  de  la  queue  le 
sont  de  jjune;  deviint  Tœil  eslnne  petite  lâche  blanche,  et  une  autre 
derrière;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres;  longueur,  cinq  pouces 
trois  quarts. 

Ln  femelte  diflere  en  ce  qu'elle  est  privée  de  la  huppe  ronge:  elle 
a  des  couleurs  moins  vives  ,  et  le  de>s<iu8  du  corpn  d'un  roux  stile. 

Jje  HoiTKLBT  iibSurin  AM  (  Sylvictfunfa  l^âth.  ).  Cet  <»}Aeau ,  figuré 
tab.  18  Illuslr,  of  ZooL  de  Brown,  a  quatre  yiouces  ei  demi  de  lon- 
gueur; le  bec  d'iiu  brun  jauiiAlre;  le  plumage  généralement  brun, 
plus  pâle  hur  le  ventre,  et  rayé  de  lignes  noires  sur  le  dos,  lc&  ailes 
et  ta  queue (  le»  pieds  pHrtils  au  bec.  $«  c'est  le  même  oiseaa  dont 
parle  Fermiu,  Hist.  de  Surinam  ,  il  a  uu  chant  douXj  et  si  agréable  » 
qu'l  lui  a.vjlu  le  nom  du  rossignol. 

ïjo  RoiTFi*«T  vuLOAiRB.  Voye^  TaoaLoDYTK*  (Vikill.) 

ROJËT.  C'est  atnsii  qu'ArlatiMon  a  appelé  Vhutére  du  Séné^ 
gai.  Voyez  au  mot  Huii  re.  (B.) 

ROiCE*!  fc^KE .  Rokfjeha ,  Retire  de  plantes  établi  par  Fors- 
kal  cIhiis  sa  Flore  d'Arabie,  Il  a  poiii*  caractère  un  calice  à 
cinq  divisions;  une  cofolie  de  ciut|  pétale»  ouverts;  lï'ix.  éli- 
mines; lia  ovaire  aiirmouté  d'ua  style  formant  avec  itii  un 
angle  droit* 
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îje  fruit  est  nne  captnie  uniloculaire  et  trispernie.  (B.) 

ROLANDR£ ,  Rolandra ,  genre  de  plantes  établi  par 
Swartz  dans  la  syngénésie  polygamie  séparée.  Il  a  pour  ca- 
ractère des  Qeurs  hermaphrodites  ramasbées  en  tête  et  entre- 
mêlées d'écaillés;  un  calice  partiel^  bivalve  et  uniflore;  point 
d'aigrette  aux  semences. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  est  figurée  dan» 
Sloane,  Hist.  Jamaic.,i  ,  tab.  7.  (fi.) 

ROLLE  DE  CAYENNE.  Foyez  Gkivert.  (  Vieill.) 

ROLLE  DE  LA  CHINE  ICaracias  Chinenaia  Lalh.,  pL 

enl.  n^  6âo  de  VHisU  nat.  de  Bùffon.  )  a  la  taille  inférieure  à 

celle  du  geai  d'Europe ,  mais  d'une  forme  plus  alongée  ;  douze 

pouces  b\x  lignes  de  longueur  ;  la  tête,  le  deiisus  du  cou  et  du 

corps ,  les  couvertures  supéneures  de  la  queue  d'un  vert  clair 

et  gai;  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  longues  et  formant 

une  espèce  de  huppe  comme  dans  le  geai  bleu  du  Canada  / 

une  bande  noire  qui  part  de  l'origine  du  bec ,  passe  par  l'œil, 

traverse  les  joues  et  se  perd  à  l'occiput;  la  gorge,  le  devant 

du  cou  et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  Jaunâtre  nuancé  de 

vert;  les  jambes  grises;  les  cinq  premières  pennes  de  l'aile 

d'un  brun  olivâtre;  les  trois  suivantes  ont  de  plus  une  teinte 

marron  du  côté  extérieur;  les  autres  une  teinte  brune  mêlée 

d'olivâtre  et  les  trois  dernières  sont  terminées  de  blanc;  le» 

deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  pareilles  au  dos;  le» 

latérales  vertes  du  côté  extérieur,  d'un  gris  verdàtre  du  côté 

interne,  depuis  leur  origine  jusque  vers  les  deux  tiers  de 

leur  longueur,  ensuite  noirâtres  et  terminées  d'un  gris  blanc 

tirant  sur  le  vert;  la  queue  est  étalée  ;  l'iris  et  le  bec  sont  d'un 

beau  rouge  ;  les  pieds  et  les  onglea  d'un  rouge  pâle»  (Vi£ii.l.) 

ROLLIER  (CbracÙBs),  genre  de  l'ordre  des  Pies.  {J^oyez 
ce  mot.  )  Caraeterès'  :  le  bec  droit ,  incliné  vers  la  pointe  et  à 
bords  trancfaans;  les  narines  étroites  et  à  découvert;  les  pieds^ 
courts,  dans  la  plupart;  quatre  doigte»  trois  eu  avant,  ui»' 
en  arrière,  lous  divisés  à  leur  orîgine.  Latkam* 

Les  rolliers  ont  dans  les  couleurs  et  les  caractères'des  rap- 
ports avec- les '^Mris;  mais  on  les  distingue  facilement  à  leur» 
narines  totalement  découvertes  et  àla  division  totale  des  doigts; 
au  contraire,  les^isats  ont  les  narines  cachées  par  les  plumes  de 
la  base  du  bec ,  qui  sont  tournées  en  avan  t  (dans  les  rolUera ,  ce», 
plumes  se  retournent  en  arrière  et  se  couchent  sur  le  front},, 
et  ont  le  doigt  du  milieu  réuni  à  l'extérieur  presque  jusqu'à, 
la  première  articulation.  Enfin ,  un  troisième  caractère  d\»^ 
tinctif,  établi  par  Montbeillard  ,  consiste  en  ce  que  l'aile  à\j^ 
voilier  ^91  composée  de  vingMroia  penae8,.dont  la  secondir 
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est  la  plot  longue  cle  tontes  ;  et  celle  da  geai  ne  Vett  que  de 
dix-huit ,  dont  la  première  eat  trè»-courte  et  la  cinquième  k 
plus  longue  de  toutes. 

Parmi  les  oiseaux  classes  dans  ce  genre  par  les  méthodistes, 
il  en  est  deux  ,  le  roUier  de  la  Chine  et  celui  de  Cayenne,  ou 
le  grivert  y  que  le  coUahorateur  de  finfibn  regarde  comme 
faisant  la  nuance  entre  les  gecds  et  les  rolliers  ;  ils  ont  des 
premiers  ,  Faite  composée  du  même  nombre  de  pennes^  de 
m^me  proportion  et  de  même  dimension;  ainsi  qu'eux^  ils 
ont  les  pieds  plus  longs  que  les  rolliers,  mais  ua  se  rap- 
ptocheiit  de  ces  derniers  par  les  narines  découvertes  et  la 
forme  du  bec. 

La  famille  des  rolliers  est  répandue  dans  les  quatre  parties 
du  monde  ,  mais  elle  est  beaucoup  plus  nombreuse  dans  les 
contrées  chaudes;  nous  n'en  connoissons  qu'une  espèce  en 
Europe  ;  jusqu'à  présent  on  n'en  a  point  découvert  dans 
l'Amérique  septentrionale ,  et  une  seule  bien  connue  existe 
dans  sa  partie  méridionale ,  encore  paroît-elle  différer  des 
vrais  rolliers.  Ces  oiseaux  vivent  d'insectes ,  de  vers ,  de 
baies ,  et  même  des  grains  nouvellement  semés. 

ROLLIËR  (  Coracias  garrula  Lath.^  pi.  enl. ,  n^  486.). 
La  iéte  et  le  derrièi^  du  cou  sont  d'un  bleu  d'aiguë -marine 
à  reflets  d'un  vert  sombre  ;  cette  teinte  colore  le  devant  du 
cou  et  la  gorge ,  dont  chaque  plume  a  destraifs  d'une  nuance 
plus  claire  et  parallèles  à  la  tige;  tout  le  dessous  du  corps  est 
d'un  bleu  plus  clair  \  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  présentent  un  mélange  de  vert,  de  bleu  et  de 
vioL't  ;  les  pennes  des  ailes  sont  en  général  d'un  bleu  violet , 
nuancé  de  vert  sombre  et  de  &uve  ;  les  deux  pennes  inter* 
médiaires  de  la  queue  sont  en  dessus  d'un  gris  mêlé  de  ver* 
datre,  et  en  dessous  d'un  vert  d'aigue-marine  ;  les  quatre 
suivantes ,  de  chaque  côté ,  d'un  vert  obscur  en  dessos  et 
bleuâtre  en  dessous,  les  autres  à-peu-près  variées  des  mêmes 
couleurs  ;  le  bec  a  une  foible  teinte  )aune  à  la  base,  et  est 
noirâtre  dans  le  reste  ;  les  pieds  sont  jaunâtres î  longueur, 
douze  pouces  six  lignes. 

La  femelle ,  selon  Aldrovande,  qui  vivoit  dans  un  pays  ou 
il  y  a  de  ces  oiseaux»  diffère  beaucoup  du  mâle,  et  par  le  l>ec, 
qu'elle  a  plus  épais,  et  par  le  plumage.  Une  couleur  marron 
tirant  au  gris  cendré  couvre  la  tête  ,  le  cou  ,  la  poitrine  et  le 
ventre.  Montbeillard  soupçonne  que  les  deux  longues  pennes 
extérieures  de  la  queue  sont  les  attributs  du  mâle  ;  cependant 
peu  d'individus  en  sont  parés.  Les  jeunes  mâles  ne  prennent 
leurs  belles  couleurs  bleues  qu'à  la  deuxième  année. 

Dans  les  pays  où  les  bouleaux  sont  en  nombre ,  les  rolliers 
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les  préfèrent  &  tout  autre  arbre  pour  y  placer  leur  nid  ;  maia 
dans  ceux  où  les  arbres  sont  rares,  comme  à  Malle ,  on  pré- 
tend qu'ils  le  font  dans  la  terre.  La  ponte  est  de  cinq  œufs 
d'un  vert  clair ,  couverts  de  petites  taches  innombrables  d« 
couleur  sombre. 

On  ne  connoit  en  Europe ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  qu'une 
espèce  de  roUier»  Il  paroit  très-rarement  dans  nos  provinces 
septentrionales  ;  on  le  voit  quelquefois  aux  environs  de  Stras- 
bourg, ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  geai  de  Strasbourg;  dé- 
nommalion  vicieuse,  puisque  ce  n'est  ni  un  geai  ni  un  oiseau 
habitant  des  environs  de  cette  ville.  On  l'a  désigné  aussi  par 
celui  du  perroquet  d'Allemagne  ,  ce  qui  ne  lui  convient  pas 
mieux ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  lui  et  leperro^ 
queL  Jjsa  roUiera  de  Strasbourg ,  que  l'on  rencontre  quel- 
quefois aux  environs  de  Paris,  ne  sont  que  des  oiseaux  égarés, 
^mais  ils  sont  communs  dans  les  pays  méridionaux.  Os  passent 
à  Malte  deux  fois  par  an  ,  au  printemps  et  à  l'automne;  leur 

?alrie  paroît  être  l'Afrique;  cependant  ils  s'avancent  assez  au 
ford,  car  on  les  trouve  en  Suéde,  en  Danemarck  et  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Russie;  mais  dans  leur  voyage 
il  paroît  qu'ils  ne  se  fixent  ni  ne  s'arrêtent  dans  les  pays  tem- 
pérée intermédiaires,  puisqu'ils  sont  inconnus  dans  plusieurs 
cantons  considérables  de  l'Allemagne  et  de  la  France  :  la 
BÔne  assez  étroite  que  leur  trace  Montbeillard  pour  leur 
voyage,  est  depuis  leSmalaiide  et  la  Scaniejusqu'en  Afrique, 
en  passant  par  la  Saxe,  la  Franconie ,  la  Souabe ,  la  Bavière , 
le  Tyrol ,  l'Italie ,  la  Sicile ,  et  enfin  par  l'île  de  Malte. 

Les  rolliere ,  plus  sauvages  que  les  geais  et  les  pies,  se 
tiennent  dans  les  bois  les  moins  fréquentés  et  les  plus  épais  ; 
mais  ils  en  ont  le  genre  de  vie  ;  comme  eux  et  avec  eux,  on 
les  voit  dans  les  champs  labourés  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage de  leur  retraite,  y  chercher  la  même  nourriture.  Selon 
Sch^venckfeld ,  ils  vont  quelquefois  sur  les  charognes;  ce-' 
pendant- ils  passent  en  général  pour  n'être  point  carnassiers  ; 
le  même  auteur  remarque  qu'ils  deviennent  fort  gras  à  l'au- 
tomne, et  qu'ils  sont  alors  un  fort  bon  manger,  ce  qu'on 
ne  voit  pas  dans  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  voieries.  La 
Toix  du  roUieresi  sonore,  et  le  nom  latin  (garrulus)  qu'on  lui 
a  donné,  indique  un  oiseau  babiUard,  ce  qui  le  rapproche  du 
geai  et  de  la  pie. 

Montbeillard  lui  donne  pour  variété  un  oiseau  de  Barbarie, 
appelé,  par  les  Arabes,  shaga^rag.  Il  a  la  grosseur  et  la 
forme  du  geai ,  mais  avec  un  bec  plus  petit  et  des  pieds  plus 
courts  ;  le  dessus  du  corps  brun  ;  fa  tête,  le  cou  et  le  ventre 
d'un  vert  clair;  des  taches  d'un  bleu  foncé  sur  les  ailes  et  la 
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queue.  Thomas  Shaw ,  qui  l'a  obienré  dans  son  paya  natal , 
ajoute  qu'il  fait  son  nid  sur  le  bord  des  rivières,  el  que  son 
cri  est  aigu  et  perçant.  Sonnini  îuge  que  c'est  le  même  oiseau 
que  le  Roi.i«ibr  du  SfMioAL.  Foye%  ce  mot. 

L<e  Roi^Lisa  d'Abtmikib  (  CoruciOê  jéby*ëinieaIjMA> ,  pi.  cnLv 
n*  6a6.  )  a  le  bec  noir;  U  liue  entourée  de  planes  Uanchcs,  el 
rextrémité  de  la  mandibale  supérieure  très-crochoe;  la  tête,  le  coâ 
et  le  dessous  du  corps  d'un  l>eaa  Terl ,  ainsi  que  les  courertures  des 
aiJea  ;  les  épaules  d'un  beau  bleu  foncé  ;  les  plus  grandes  pennes  ds 
celte  dernière  couleur  ;  les  secondaires  et  le  dos  d*un  brun  orangé  ; 
le  croupion  d'un  bleu  foncé;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queiie 
noirâtres  et  à  reflets  bleus  ;  les  autres  de  couleur  d'aigue-marine  ;  la 
plus  extérieure  de  cbaque  c6lé  outre->passe  les  antres  de  cinq  poa- 
eeê ,  et  cette  partie  excédenle  est  d*un  trés-l>eaa  bUn;  les  pieds  sont 
d'un  brun  rouge  ;  généralement  les  cooleurs  de  ce  roiiitr  sont  très» 
brillantes;  taille  de  celui  d'Europe. 

Lie  Roz«Lisa  D'AraïQus.  yoye%  Roi.Lisa  rouoe. 

L  RoLLiBa  o'Anooi.a  (Corucifu  caudala  Laih. ,  pi.  enl.,  n**  88.  ). 
Ce  roitter  est  rapporté  par  Montbeillard  au  Ccit.  {Foyex  ce  mot.) 
Brisson  et  les  autres  ornilbologistes  en  font  une  espèce  particulière. 
Il  &e  dislingue  de  celui  de  Miiidanao  par  H  longueur  des  deux  pennes 
extérieures  de  la  queue ,  et  par  quelques  différences  daus  les  cou- 
leurs. Lie  dessus  de  la  tête  el  du  cou  sont  verts  ;  les  scapulaires  el  le 
haut  du  dos  d'un  fauve  cbangeaul  en  Ter!  d'olive;  le  reste  da  dos, 
le  croupion  et  les  petites  conrertures  supérieures  des  ailes  d'un  beau 
bleu  ;  celles  du  dessus  de  la  queue  variées  de  bleu  et  d'aigue-marine; 
les  plumes  de  toutes  les  parties  inférieures  d'un  beau  violet,  avec 
nne  ligne  bUuche  dans  le  milieu  de  celles  du  cou  et  de  la  gorge, 
excepté  sur  le  veulre  et  les  couvertures  du  densus  de  la  queue  «  dont 
les  deux  pennes  intermédiaires  sont  d'un  vert  sombre;  les  latérales 
d'un  bleu  d'ai};ue-marine ,  et  les  plus  extérieures  noii^s  dans  la  partie 
qu'excèdent  les 'autres  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  variée» 
de  vert ,  de  bleu  et  d'aiguë  -  marine  ;  les  pennes  de  œtle  dernière 
couleur  dans  la  moitié  de  leur  longju^ttr  »  d'un  bleu  très-foncé  du 
coté  extérieur  de  l'autre  partie,  et  d'une  teinte  notre  da  côté  in- 
terne ;  te  bec  est  noirâtre  et  les  pieds  gris. 

Le  rolfier  de  Goa  est  donné  par  Montbeillard  pour  nne  variété 
du  précédent  ;  il  en  dirïére  pur  une  siM-te  de  collier  de  lie  de  vin 
qui  n'est  apparent  que  sur  la  parlie  postérieure  du  cou  ,  un  peu  au- 
dessous  de  la  téte«  et  il  n'a  pas  la  ceinture  orangée  du  roUier  de 
Bdindanao, 

Ije  RoUiisa  DES  ANTIE.LBS.  Voyex  Pib  des  Antilles. 

lie  RoLLiBR  BLANC  (  Coracioê  doeiits  Lath.  ).  Taille  du  cAoscos  ; 
bec  et  pieds  iaïuies;  base  de  1j  mandibule  inférieure  garnie  de  plu- 
mes  blanches  ;  iris  noir;  tour  des  yeux  d'un  gris  sale;  dessus  de 
la  tète,  cou  el  poitrine  blancs,  avec  un  mélange  de  rouge;  ventre 
et  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  brun  rougeâtre  ;  les  neuf 
premières  pennes  des  aile»  mi-partie  blanches  et  mi-partie  noires  ; 
les  autres  totalement  de  celle  dernière  couleur ,  ainsi  que  U  queue 
qui  est  terminée  de  blanc* 
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Cet  oiaeaa  qa*on  trouve  en  Perse  a  été  nommé  le  docile  par 
S.  G.  Gmeliii ,  qui  le  premier  l'a  fait  connoilre«  à  cause  de  ses  dis- 
positions à  se  priver  et  k  retenir  ce  qu'on  lui  apprend  à  imiter. 

Le  Rot.i<i£R  BI1B17  (  Coraciaa  cœruiêu  Latli. ).  Longueur ,  sept  pon- 
ces et  demi  ;  bec  noirâtre;  plumage  d'un  bleu  vert  p&le  en  dessus; 
ferrugineux  en  dessous;  extrémité  dea  pennes  noire  :  son  pays  est 
inrounu. 

Le  H0LLIER  A  BORDS  DES  ATLBS  JAUNES  (  Coracioâ  Ci/mLath.). 
Cet  oiftcau  décrit  d'après  Linnasus,  se  trouve,  suivant  Kurmau,  dans 
)a  Cafrerie;  tout  son  plumage  est  bleu,  excepté  les  parties  désignées 
dans  sa  dénomination.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu  elle  est 
d'un  bleu  noirâtre. 

Le  RoLLiER  DK  Caybnne.  yoyei  Grivert. 

Le  Rollier  de  CeiLAN.  Ployez  Rollier  geaî. 

Le  Rollier  chevelu  (  Coraciaa  piloaa  Lath.  ).  Cet  oiseau  a  le» 
plumes  du  cou  ,  de  la  poitrine  et  du  ventre  fines,  alongées,  sans  con- 
•idtanre,  et  rayées  de  blanc  sur  un  fond  brun  ;  telles  du  dos  et  des 
couvertures  des  ailes  d'un  verl  brunâtre  «  bordé  d'un  bleu  chan- 
geant en  rouge  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  bleu  foncé  ; 
celte  dernière  longue  et  égale  â  son  extrémité  ;  une  raie  blanche 
est  au*deKsus  des  yeux  et  une  noire  au-dessous  ;  le  bec  et  les  piuda 
sont  rouges. 

Lalham  ,  qui  a  décrit  cet  oiseau  d'après  un  dessin  ,  soupçonna 
qu'il  habite  l'Afrique,  et  en  fuit  une  nouvelle  espèce. 

Le  Rollier  de  la  Chine.  Voye^  Rolle. 

Le  Rollier  ïi^  couleur  d'outre-mer  (  Coraciaa  cyanea  Lath.). 
Le  pays  qu'habile  ce  rollier  est  inconnu.  Sept  pouces  et  demi  font 
sa  longueur  ;  tout  son  plumage  d'un  bleu  très-éclatant  d'outre-mer  » 
a  la  richesse  e1  le  lustre  du  salin. 

Sonnini  croit  que  c'est  nn  oiseau  de  l'Amérique  méridionale ,  et 
de  l'espèce  de  relui  dont  La  Pérouse  parle  dans  son  Voyage  autour 
du  mon<ie  ,  et  qu'il  a  trouvé  à  Tile  Si*  in  le- Catherine. 

Le  Rollier  d'Europe.  Voyei  Rollier. 

Lt;  KOLLIER  DOCILE.  f^Oy^X  RALLIER  BLANC. 

Le  RuLLiER  GEAI  (^Corocios  indica  Lath.).  Longueur,  dix  pouces; 
sommet  dr  la  télé  d'un  vcrl  bleu;  cou,  poitrine  et  partie  antérieure 
du  dus  d'un  rouge  de  brique  ;  côtés  de  la  tête  et  gorge  d'une  teinte 
plus  foncée,  et  rayés  de  blanc;  parties  postérieures  à  la  poitrine  et 
croupion  d'un  bleu  d'outre-mer;  pennes  du  milieu  de  la  queue  vertes; 
les  autres  bleues  4  leur  Origine  et  à  l'extrémité ,  et  couleur  d'aigue- 
niariue  dans  le  milieu  ;  bec  noir.  Cet  oiseau  se  trouve  à  l'île  de 
Ccilan. 

Le  RoLLiBR  GENTIL  (  Coroctas  puelh  Lath.  )  est  de  la  taille  du 
choucaa  commun  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  la  partie  poslé-> 
rieure  de  la  télé  ,  la  nuque  et  le  milieu  du  cou  d'un  Irès-beau  bleu  :  le 
dos,  les  plus  petites  couvertures  des  ailes ,^e  croupion  et  le  bas- 
ventre  de  la  même  couleur;  le  reste  du  cou ,  la  poitrine,  le  ventre 
et  les  ailes,  noirs  ;  trois  taches  bleues  sur  ces  dernières,  el  la  queu6 
d'un  bleu  sombre.  Cette  espère  se  trouve  dans  l'Inde,  où  elle  est  con- 
nue des  Anglais  sooi  le  nom  de  bluefairy  bird. 
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Le  RoLLiEV.  Hupri  ou  Mexique  ,  décrit  par  Brîaaon ,  ect  à-peu- 
près  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  la  corneille  eonumme  /  toat 
son  plumage  est  varié  sur  le  corps  de  vert,  de  bleu  et  d*nne  cou— 
leur  d*or  brillante ,  excepté  les  côtés  qui  sont  noirâtres;  cette  der— 
niére  teinte  termine  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  que  convre 
un  pourpre  clair;  les  plumes  des  jambes  sont  assez  longues;  uno 
belle  et  grande  huppe  pare  la  tête  ;  les^  yeox  sont  brillans ,  les  pao- 
piéres  d'un  rouge  de  sang  et  entoorées  de  petites  excroissances  char- 
nues ;  le  bec  est  court ,  épais  et  rougeÂtre  ;  les  pieds  sont  très-courte 
et  épais  ;  les  oi.gles  sont  longs.  Cet  oiseau  a  été  écarté  du  genre  des 
rollierê  par  Monlbeiilard ,  d*apres  sa  taille,  la  forme  de  son  bec  ,  la 
longueur  des  doigts ,  des  ongles  et  les  mamelons  rouges  qui  entourent 
les  jeux  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  dans  quelle  famil{e  il  la  placé. 

Séba  lui  a  appliqué  le  nom  de  rOcocoiaNy  qui  est  un  galli— 
nacé.  Voyez  ce  mot. 

Le  RoLLiBR  DES  Indbs  (  Coraciaa  orientalU  Lalh. ,  pi.  enl. , 
n*  619.  ).  Taille  du  rallier  d'Europe  ;  longueur ,  dix  pouces  et  demi  ; 
bec  plus  large  et  plus  gros  ;  lête  et  dessus  du  cou  bruns  ;  dessus  da 
corps  Tert  sombre  ;  gorge  d'un  bleu  d'émail  ;  devant  du  cou  et  des- 
sous do  corps  d*un  vert  d'aigue-marine;  ailes  d'un  bleu  très-foncé  en 
dessus ,  avec  une  large  bande  transversale ,  de  couleur  d'aigue-marine , 
claire  sur  le  milieu  ;  queue  d'un  vert  clair  i  son  origine ,  et  d'une  teinte 
uoirdtre  vers  l'extrémité  ;  bec  et  pieds  jaun&lres  ;  ongles  noirâtres. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  les  Indes  orientales. 

Le  KoLiiiER  JAUNE  OU  MEXIQUE  par  Brisson ,  n'est  guère  plus 
gros  que  le  pigeon  ordinaire  :  tout  son  plumage  est  d'un  jaune  clair , 
excepté  les  pennes  de»  ailes  qui  sont  d'un  gris  foncé,  ainsi  que  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue;  les  yeux  sont  grands;  l'iris 
est  rouge;  le  bec  court,  épais  et  d'un  cendré  jaune;  les  pieds  sont 
d'un  gris  clair.  Les  oiseaux  de  cette  espèce  nommés  an  Mexique 
hoexotoiotl ,  se  plaisent  et  nichent  sur  les  sa^es.  Montbeillard  classe 
cet  oiseau  parmi  les  pies. 

Le  RoLi<iE&  DU  Mexique  (  Comciaa  Mexicana  Lath.  ).  Séba  » 
d'après  lequel  on  a  décrit  cet  oiseau,  le  donne  pour  un  merle.  U  est 
beaucoup  plus  grand  et  plus  gros  que  la  draine  y  tout  le  dessus  do 
son  corps  est  d'un  gris  obscur  ;  tout  le  dessous ,  ainsi  que  les  ailes  , 
d'un  gris  clair  varié  de  couleur  de  feu. 

Le  R0LLIE&  D£  Madagascar  (  Coraciae  Madagaseanenêis  Lath. 
1.  enl.  n®  5oi.).  Ce  rn/Z/er  differedes  antres  par  le  bec  qui  est  plus  épais 

sa  bsse ,  par  les  yeux  qui  sont  plus  grands ,  et  par  la  longueur  des 
ailes  et  de  la  queue  ;  il  a  an  peu  plus  de  grosseur  que  le  rollierd'JSurope  / 
plumage  d'un  pourpre  changeant,  à  reflets  bleus  on  violets,  suivant 
l'incidence  de  la  lumière  ;  le  bas- ventre  d'un  violet  bleuâtre  ;  les  grandes 
pennes  des  ailes  noires ,  avec  des  nuances  d'un  violet  foncé ,  changeant 
en  bleu  vers  leur  extrémité  ;  la  queue  d'un  bleu  clair  terminé  par  trois 
bandes  transversales  vers  sa  pointe  ;  la  première  pourpre  ;  la  seconde 
de  la  couleur  du  fond  ;  et  la  troisième  d'un  bleu  foncé  presque  noir  ; 
le  bec  est  jaune ,  et  les  pieds  sont  d'un  brun  roogeâlre. 

Le  RoLiiiER  DE  MiNOAKAO.  Voyez  Cuit. 

Le  HoLLiER  KoiR  (  Corocioe  nigra  îtfalh.).  Ou  ne  conuoit  pas  1* 
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pAjs  natal  de  cet  oisean/qQeron  conserve  dans  le  Maiéam  Iirîtanmque. 
11  a  quinze  pouces  de  longueur;  le  plumage  elles  pieds  noirs. 

lie  RoLLiBK  MOiR  ET  jilanu  (  Coroctos  iibicen  Ladh. }.  Les  deux 
couleurs  indiquées  dans  la  dénomination  de  cet  oiseau  couvrent  tout 
son  plnmage  ;  la  dernière  est  répandue  sur  la  nuque,  les  couvertures 
des  ailes,  la  base  de  quelques-unes  des  pennes  primaires  »  le  croupion , 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  Torigine ,  la  pointe  des  pennes 
caudales  et  les  bords  extérieurs  des  latérales;  la  première  teint  les 
autres  parties  et  Forigine  du  bec  qui  est  bleu  dans  le  reste  de  sa  lon- 
gueur ;  les  pieds  sont  d'une  couleur  de  plomb  sombre. 

Le  nom  de  tarra-ufor^ncutg'  est  celui  que  les  naturels  de  la  Nou- 
velle-Galle du  Sud  ont  imposé  à  ce  rottier  qui,  quoique  doué  d'une 
voix  douce  et  fl&tée,  n*en  a  pas  moins  un  naturel  rapaoe;  car  il  fait 
souvent  sa  proie  de  petits  oiseaux.  Espace  nouvelle. 

Le  RoiiLiBB.  D£  LA  NouvEL|<E  -  Caliédonib  (  Corocioê  etriata 
Lath.).  Le  mâle  a  tout  le  plumage  d*un  bleu  foncé  presque  noir, 
ftSrié  de  bleu-verdâtre  ;  la  queue,  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Celui  de  la  femelle  est  d*un  gris  cendré  plus  foncé  sur  la  tête  ;  noir 
sur  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes ,  dont  les  bords  sont  cendrés  ; 
la  queue  est  entièrement  grise.  Longueur,  sept  pouces  et  denti  ;  iris 
rouge. 

Le  RoiiLiBR  DE  IaK  NouvELiiE^EsPAGNB,  que  Brisson  a  décrit  d'sprès 
Séba ,  a  élé  reconnu  par  Buffou  pour  un  oiseau  de  proie  nomméy/c- 
quauhtli  par  Fernandex,  dans  son  JHietoire  de  la  Souvelle^EapcLgne, 
Il  fait,  dit  cet  historien ,  la  chasse  aux  lièvrea  et  aux  lapine/  il  est , 
ajoule-t-il ,  propre  à  la  fauconnerie  et  de  la  grosseur  du  bélier. 

C'est  l'AioLE  couRONNi  de  Buffon.  yoye%  ce  mot. 

Le  RoijLise  no  paradis  (Faradiaea  aurea  Lath. ,  Oieeaux  donfa^ 
pi.  9  des  Oieeaus iie pamdie ,  tom.  a,  ordre  Pies,  genre  Paradis. 
f^qyes  ces  mots.  )•  On  ne  connolt  point  encore  la  place  que  doit  oc- 
cuper cet  oiseau  dans  une  méthode.  Brisson  et  Gmelin  le  classent  aveo 
les  iroupialee  ;  Linneus ,  avec  les  rolliere  /  Montbeillard  le  place 
comme  espèce  intermédiaire  entre  ceux-ci  et  les  oiseaux  tie  parodié  ; 
mais  ces  auteurs  ne  Font  déterminé  que  d'après  une  figure  qui  n'offre 
pas  des  caractères  asseï  exacts  pour  donner  une  juste  idée  de  son 
genre.  Edwards,  qui  le  premier  l'a  décrit ,  en  Ait  un  oiseau  de  paradis; 
Latham  et  tons  les  ornithologistes  modernes ,  qui ,  comme  Edwards , 
Font  vu  en  nature,  ont  adopté  son  sentiment.  Est-il  mieux  placé? 
Au  reste ,  l'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  ce  genre  est  très-sus- 
ceptible de  division,  car  il  renferme  des  espèces  qui  diffèrent  presque 
toutes  entr'elles  par  des  caractères  particuliers.  Voyex  Oiseaux  db 

PARADIS. 

Huit  ponces  et  demi  font  sa  longueur  ;  sa  grosseur  est  à-peu-près 
celle  du  loriot.  Une  petite  huppe  d'une  belle  couleur  aurore ,  plus 
foncée  sur  les  plumes  qui  sont  à  l'origine  du  bec ,  s'élève  sur  sa  tète  ; 
le  cou  et  la  poitrine  sont  de  la  même  teinte  ;  le  ventre  est  d'un  jaune 
doré  :  les  plumes  du  dessus  du  cou  ont  «plus  de  longueur  que  les 
autres ,  et  sont  soyeuses ,  étroites  et  flottantes  ;  celles  de  la  tète  ver» 
le  front ,  et  do  la  gorge  dans  sa  partie  supérieure  ,  sont  veloutées  ;  les 
premier^  pennes  des  ailes,  de  leur  naiasiince  aux  deux  tiers  de  leur 
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longueur,  et  les  iecondaires  presque  en  entier  ,eont  jaunef  k  Tcxlé- 
rirar;  un  beau  uuir  couTre  l'autre  tiers  des  primaires  ,  la  partie  in- 
terne et  l'extrémité  des  moyennes,  le  pli  de  l'aile,  les  plus  petites 
couTerlures»  les  plumes  qui  bordeni  la  mandibule  intérieure  el  la 
gorge  sur  laquelle  relie  couleur  se  termine  eu  pointe  ;  le»  pennes  de 
la  queue  ont  une  très -petite  tache  /aune  vers  le  buul  sur  un  fond 
noir  ;  le  bec  ,  daus  l'oiseau  mon ,  eêi  d*uue  couleur  de  corne ,  et  la 
mandibule  supérieure  est  échancrée  à  son  extrémité  ;  les  pieda  sont 
d'une  teinte  rlaiie  el  sale. 

Un  individu  de  la  même  espère ,' figuré  pi.  lo  des  Oiaeaux  doré* , 
oe  diffère  essentiellement  du  précédent  que  dans  la  teinle  des  pennes 
de  l'aile  et  de  la  queue  ;  les  premières  sont  d*uM  vert  foncé  à  l'intérieur , 
et  les  dernières,  depuis  le  milieu  ius<|u'à  la  pointe,  le  re»te  esl  jaune. 

La  femelle,  ou  l'oiseau  que  Levailiani  donne  pour  telle,  diffère  en 
ce  que  son  plumage  est  généralement  olivâtre  ;  la  gorge  a  des  grive- 
lures  de  cette  teinte  sur  un  fond  noir  brun  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
de  cette  dernière  couleur. 

Cette  espèce  «e  troave  dana  l'Inde ,  mais  Ton  ignore  dans  quelle 
partie. 

L«e  R0LI.1BR  A  POITRINE  Rouos  {^Corocios  wuùUa  Lath.).  Cette 
espèce  qui  est  de  la  taille  de  la  corneilie  commune,  se  trouve ,  dit 
Ijatham  ,  dans  l'Amérique  méridionale  ;  elle  a  le  bec  noir;  le  plu- 
mage généralement  de  cette  couleur  en  dessus  ,  é  reflets  d'un  bleu 
brillant  sur  le  dos  el  les  ailes  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont 
d'une  écarlale  brillanle ,  tendant  au  cramoisi  et  changeant  en  ferru- 
gineux sur  les  parties  postérieures  ;  la  queue  qui  est  composée  dedouse 
pennes ,  est  un  peu  arrondie  à  son  extrémité;  les  pieds  sont  de  la  cou* 
leur  du  bec.  Souvelie  espèce. 

Le  RoLi«iER  RAvé  (^Cbracias  ëo^tUata  Lalh.  ).  La  Nouvelle-Galle 
du  Sud  est  le  pays  de  cet  oijfeaa ,  dont  la  longueur  e»t  de  qua torse 
pouces  ;  le  bec  de  couleur  de  chair;  la  langue  ciliée  à  son  extrémité  ; 
le  dessus  du  corps  d'un  vert-olive ,  varié  sur  le  dos  de  ligues  tînes  et 
noires,  et  tendant  au  cendré  sur  les  joues;  le  dessons  du  corps  blanc 
et  rayé  de  noir;  les  petites  convertures  des  ailes  sont  de  celle  dernière 
couleur  et  bordées  de  gris-pâle;  len  autres,  ainsi  qu'une  partie  des 
pennes  d'un  gris  presque  blanc;  les  primaires  noires;  les  peuncs  de 
la  queue  cendrées  et  assez  longues;  enfin  les  pieds  sont  noirs.  JBëpèce 
nouvelle. 

Le  RoLLiER  A  QURUB  GRISE  {Corocioê  vogobunda  Lath.  ).  Ca 
roliier  de  l'Inde  a  la  taillo  du  gecU  d'Europe,  et  seixe  pouces  et  draii 
de  longueur;  le  bec,  la  télc,  le  cou  et  les  grandes  pennes  des  ailes 
noirs;  le  dos  et  nne  partie  des  couverlureA  des  ailes  d'un  brun  tinnt 
snr  la  couleur  de  tan  ;  le  reste  des  couvertures  et  les  secondai rea 
blancs;  la  poitrine  et  le  ventre  cendrés  ;  la  queue  très  -longue  .  éla* 
gée ,  d'an  gris  pâle,  et  noire  à  son  extrémité  ;  les  pieds  sont  de  couleur 
de  cendre. 

Le  R0Z.LIER  ROUOE  {Cora^aa  afra  Lath.}.  Longuear ,  huit  poaree  : 
bec  jaune  ;  plumage  d'un  rouge  de  brique  en  dessus,  d'uue  belle 
couleur  lilas  rougeâlre  en  dessous;  couvertures  inférieures  et  deneou» 
de  U  queo^  d'im  Tort-blou  pâle;  les  pennes  des  ailes  d'un  bleu  faixcé» 
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frangées  à  rintérîeur  et  terminées  de  noir  ;  pennes  întermédiiires  de 
la  queue  d'un  bleu  noirâtre,  lies  auUes  d'un  bleu  yert;  toutes  oii(  leur 
exi rémité  noire;  les  pieds  sont  brun». 

On  Iruuve  ce^///#r  en  Afrique. 

Le  RoLLiKii  AOVGE  PONCE  AU  {(hrociat  mUUarU  Latb.).  Tai  décrit 
cet  oiseau  d'après  Levaillant,  sous  la  dénomination  de  grand  coiingçi, 
Latham  ^e  donne  pour  un  roiUer  (deuxième  Snppl.  To  the  gen, 
Synop,)\  mais  je  crois  que  rornithologifite  français  lui  a  assigné  sa 
▼raie  place  en  le  classant  dans  le  genre  des  Cotingas.  Voyest  ce  mot. 

LeRoLiitER  ouSéNSOAL(CbnzciVis5e/fe^a/aLalh.pI.enl.u'*3â6.). 
Montbeiliard  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  du  RoLiiiER 
j>*Abyssinib.  (J''oy*  ce  mot.)  Il  ne  diffère  guère  qu'eu  ce  que  la  couleur 
orangée  du  dos  s'étend  jusque  sur  le  cou  et  l'occiput.  Cette  différence 
entre  deux  oiseaux  qui  habitent  sous  le  même  climat  a  paru  trop 
légère  aux  ornithologistes  français  pour  constituer  deux  espèces. 
Mais  {Latham  et  Gmeiin  Font  sans  doute  trouvée  suffisante ,  puisqu'ils 
les  divisent. 

Cet  oiseau  se  trouve  non-seulement  au  Sénégal ,  mais  encore  \ 
Ceîlan  ,  puisqu'on  lui  rapporte  celui  figuré  dans  Edwards,  pi.  Say,  qui 
habite  cette  Ile. 

Le  RoLLIBR  8TR1<.  Voy*  RoiiMKR  DE  LA  NoUVELIiK-CAIiéDONTS. 

LeRoiiLiER  TACHETA  (Coracioê  nœvia  Daudin.}.  Ce  beau  roilier, 
qui  est  de  la  grosseur  de  celui  d'Europe»  a  treize  pouces  de  loogueor; 
la  tête  d'un  roux  un  peu  lavé  sur  les  côtés.  Tout  le  corps  d'un  roux 
légèrement  teint  de  verdâtre  sur  le  dos,  et  un  peu  vineux  en  dessous 
avec  une  tache  oblongue  et  blanche  sur  chaque  plume  ;  les  ailes  d'un 
vert  pâle ,  excepté  sur  le  pli  et  le»  grandes  pennes  qui  sont  d'un  bleu 
céleste  foncé  ;  la  queue  est  d'un  roux  plein  et  les  pieids  sont  noirâtres. 

Cet  oiseau  a  été  rapporté  du  Sénégal  par  Geoffroytde  Villo-Neuve  : 
Levailiant  l'a  tué  dann  la  Cafrerie,  et  le  regarde  comme  un  jeune  du 
rallier  de  Mindtmao  ou  du  cuiL  Daudin ,  Omith, ,  tom.  a,  pag.  a58. 

Le  RoLiiiER  A  TÂTB  MARRON  (  Corocioê  puc/'/lca  Lath.)  a  huit 
pouces  et  demi  do  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  rcuiges  ;  la  tête  et  le 
haut  du  cou  d'une  couleur  de  marron  ,  qui  se  change  en  vert  sur  la 
partie  postérieure  et  le  dessus  du  corps  ;  une  plaque  noire  est  sur  la 
^orge ,  mais  elle  ne  s'étend  pas  au-delà  du  milieu  ;  elle  est  bordée  d'ua 
trait  blanc  ;  les  ailes  sont  d'un  beau  bleu ,  les  pennes  ont  une  tache 
blanche  à  leur  origine;  les  couvertures  de  la  queue  sont  pareilles  au 
croupion,  ainsi  que  les  pennes  dont  l'extrémité  est  d'uu  bleu  noir. 

Cette  espèce  nouvelle  se  trouve  au  port  Jackson,  dans  la  Nouveile- 
Hollihide. 

Lâe  RoLLiER  A  T^x  NOIRE  (  Corocioê  melcuiocephala  Lath.).  Cet 
oiseau,  ayant  ainsi  que  le  rolliêrà  queue griee ,  les  pennes  caudales 
étagées ,  porte  un  caractère  qui  l'éloigné  de  ce  genre  et  le  rapproche 
des  ff^aie  et  des  piea.  Mais  que  peut-«n  décider  avec  des  descriptions 
qui  n'ont  pour  base  que  des  peintures  faites  k  la  Chine  ? 

La  grandeur  de  ce  rallier  est  celle  du  geai  commun  ;  le  bec  et  les 
pieds  sont  rouges  ;  la  tête  est  noire  ;  le  haut  du  cou  en  dessus ,  d'un 
gris  pâle  ;  le  dessus  du  corps  d'un  bleu  pourpré  ;  le  dessous  blanc  ;  les 
ailes  «ont  braoes  ;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue^  bleues; 
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les  aatrcf  d'un  roa^  poorpr*  et  toutes  terminte  de  blâoc*  Cet  oiseaa 
a  de  Tanaloipe  avec  le  geai  de  ia  Chine  à  bec  rouge* 

LeRoLLiBR  vAOAftoicD.  Fcy.  Roli^ibu  a  qubuc  omifB.  (ViBILI..) 

ROLOWAY  ou  PALATINE.  C'est  une  espèce  de  gue- 
non  africaine,  qiri  paroit  être  de  la  même  espèce  qne  Veg^ 
quima  décritepar  MarcgniTeet  quela  diane  de  finn.  (BufFon , 
édition  de  Sonnini^  tom.  36,  pag.  4g-5i,  tab.  47.)  Cest  la 
êimia  caudata ,  barbota,  capile,  dorso,  manibuê pedibusque 
extrinsecus  nigris,  inierius  unà  cian  abdomine  et  coronà  piio- 
rumfaciem  tnquetram  ambiente  alhis*,,,  êimia  diana  IiinD« 
Syêt.  nai. , édit  i5,  gen.  3^8p.  17  et  sp.  46;  la  ^ane  d'An- 
debert  (Hiêt.dês Singes,  &m.iVj8ect.ay  fig>6.  ).  Cette  guenon 
est  couverte  d'an  pelage  noirâtre^  comme  brûlé  et  ferrugi- 
neux; son  Tentre  est  blanchâtre;  elle  porte  au  menton  une 
barbe  longue  de  plus  de  deux  doigts,  formée  de  poils  blancs 
lisses;  son  front  porte  un  diadème  de  poils  blancs,  son  mu- 
seau est  noir,  triangulaire;  ses  oreilles,  peu  éminentes,  sont 
nues  ;  sa  queue  est  aussi  longue  que  son  corps ,  elle  a  des  poils 
touffus  et  grands;  le  contour  des  fesses  est  blanchâtre,  et  il  7 
a  des  callosités. 

Cet  animal  est  agréable  et  caressant  ;  il  se  défie  des  inconnus  ; 
sa  patrie  est  la  Guinée,  et  sur-tout  le  Congo,  où  il  se  nomma 
exquima,  au  rapport  de  Marcgrave.  (V.) 

ROMARIN,  Rosmarinus  officinalis  Lînn.  (diandrie  mo^ 
fwgynie),  nom  d'un  arbrisseau  appartenant  à  la  famille  des 
liABUÊBS,  et  foBmant  presque  seul  un  çenre,  qui  est  figuré  pi.  1 5 
des  Illustrations  de  Lamarck,  et  qui  offre  pour  caractère  ua 
calice  comprimé  au  sommet ,  et  à  deux  lèvres ,  la  supérieure 
entière,  l'inférieure  divisée  en  deux  ;  une  corolle  en  tube , 
ayant  aussi  deux  lèvres ,  l'une  à  deux  divisions ,  l'antre  à  trois  , 
dont  la  moyenne  est  fort  grande  et  concave  ;  deux  étamînea 
saillanles  (  deux  autres  sont  avortées  )  à  filets  arqués ,  -subulés^ 
et  munis  d'une  dent  latérale  à  leur  base;  un  pistil ,  et  quatre 
semences  jointes  ensemble ,  renfermées  dans  le  calice. 

La  lige  du  romarin  est  élevée  de  quatre  ou  cinq  pieds  ,  el 
divisée  en  rameaux  opposés  qui  se  garnissent  de  feuilles  pres« 
que  sessiles,  entières,  linéaires,  réfléchies  par  les  borda  ,  et 
blanches  en  dessous.  Ses  fleurs  sont  axillaires.  Cet  arbrisseau 
croît  au  midi  de  la  France ,  en  Espagne  et  en  Italie ,  sur  les 
bords  de  la  mer  et  dans  des  terreins  secs  et  pierreux.  Il  est  tou- 
jours vert ,  très-aromatique  :  on  le  cultive  dans  les  jardins. 
Il  supporte  assez  bien,  en  plein  air,  le  froid  de  nos  hivers 
ordinaires ,  pourvu  qu'il  soit  planté  dans  un  sol  appauvri  et 
graveleux.  Sur  un  sol  riche  et  humide,  il  pousse  pins  vigou— 
reusement  en  été  ;  et  il  devient ,  par  cette  raison ,  plot  sen^ 
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nble  à  rimpreasioli  de  lâ  gelée;  it  a  d'ailleurs  moins  d'odeur 
et  de  vertu. 

Dans  les  pays  chauds,  pour  remplacer  la  charmille  et  le 
troène,  on  fait  des  hauteurs  d  appui  avec  le  romarin;  on  en 
tapisse  les  terrasses ,  les  murailles.  Mêlé  dans  de&  bordures 
avec  la  aanioline  ,  le  contraste  du  vert  de  leurs  feuilles  pro- 
duit un  joli  effet.  Dans  les  climats  tempérés  et  froids,  u  de- 
mande à  être  exposé  au  midi.  On  peut  marcotter  cet  arbris- 
seau :  mais  il  vaut  mieux  le  multiplier  par  les  boutun»,  et 
sur-tout  par  wd^  rejetons.  On  les  coupe  ou  on  les  arrache  au 
printemps  :  on  les  tient  à  l'ombre  pendant  les  premiers  jours  : 
on  a  soin  de  les  arroser  ;  et  quand  les  jeunes  sujets  ont  repris, 
on  les  transplante  à  demeure  au  commencement  de  TacH 
tomne,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  pousser  de  nouvellee  ra- 
cines avant  les  gelées.  Le  romarin  a  besoin  de  beaucoup  d'eau 
en  été;  on  l'arrose  peu  en  hiver.  Si  on  veut  qu'il  se  garnisse 
bien ,  il  faut  lé  tondre  souvent.  On  peut  l'élever  dans  des 
pots. 

lies  abeilles  i*echercfaent  avec  avidité  le  miel  de  ses  fleurs. 
Elles  ont,  ainsi  que  ses  feuilles ,  une  odeur  pénétrante  et  une 
««saveur  acre  et  amère.  Elles  sont  incisives,  fortifiantes,  stoma- 
chiques ;  on  les  prescrit  en  infusion  théïforme,  à  la  dose  d'une 
ou  deux  pincées;  on  les  fait  entrer  aussi  dans  les  bains  forti- 


les  vertiges,  dans  lea  défaillances ,  et  dans  les  vapeurs  hysté- 
riques et  hypocondriaques.  Celte  eau  se  prend  intérieurement 
mêlée  avec  dé  l'eau  commune  ;  6u  on  en  frotte  extérieure- 
ment lea  parties  nerveuses  quû  sont  affoiblies;  elle  est  égale- 
ment bonne  pour  lest^ontusions  et  les  blessures.  Les  feuilles 
de  romarin,  bouillies  dana  du  viji ,  fortifient  les  nerfs,  les  join- 
tures, les.membves  paralysés,  et  s'opposent  au  progrès  de  la 
gangrène;  brûlées. avec  les  baie» de  genièvre,  elles  purifient 
l'air  corrompu  par.de  mauvaises  exhalaisons  :  elles  entrent 
dans  les  pai-f ums ,  assaisonnent  certains  meta  ;  et  on  en  obtient 
une  huile  e«4entielle  qui  peut  remplacer  le  camphre. 

Le  romarim  à.fiuiiles  panachéee  esl  une  variété  du  ro^ 
marin  commun*  Û  y  en  a  une  véritable  espèce,  qui  a  ses  feuilles 
obtuses  et  vèrèeé  sur  les  deux  surfaces.  (D.) 

ROMISCH.>  Fofe^  RjBMiz.  (Vieh-l.) 

ROMPT  PIERRE.  C'est  la  Saxifra  Saxifrage  pixKiK. 
Fbyez  ce  mot  (B.) 

RONABE ,  Ronabea ,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet 
et  conservé  par  Lamarck ,  pi.  1 6&  de  ses  Illuairatùons.  U.  a  ét^ 

XtJL.  •  F  f 
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réuni  aux  piychotres  par  lea  botanistes  daNbrcL  Voj.  aa  mot 

PSYCHOTRE.  (B.) 

RONAS.  Il  parottqne  c'est,  en  Orient,  le  nom  de  la  ga- 
rance de  Smyme.  Fby>  aa  mot  Gaaancb.  (£.} 

RONCE  y  nom  vulgaire  de  la  raU  boudée,  et  nom  spéci- 
fique d'une  autre  espèce  de  raie,  \ojes  au  mot  Raik.  (B.) 

RONCE  9  Rubiês  linn.  {Icoaarubrie  poiygyme.)  ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rosacées  ,  qui  offre  pom*  caractèf^ 
nn  calice  ouvert  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  a  cinq  pétales  ; 
des  étamines  en  nombre  indéterminé ,  plus  courtes  que  la 
corolle;  de  nombreux  styles ,  et  des  fruits  globuleux ,  c'est-à- 
dire  composés  de  plusieurs  petites  baies  arrondies  ,  rassemblées 
en  tête ,  et  renfermant  chacune  nne  semence. 

Ce  genre  9  figuré  pi.  .^4'  ^^  Ilkutraiioru  de  Lamarck, 
comprend  deux  divisions,  les  véritables  nmces  eileê  fram» 
ioisiers. 

Les  ronces  croLfsent  par-tout ,  principalement  dans  les 
haies ,  dans  les  buissons ,  dans  les  bois.  Elles  font  un  tort  con« 
sidérable  aux  haies ,  quand  elles  sont  mêlées  avec  d'aotres 
arbustes  épineux.  Leurs  tiges  rampantes  prenant  facilement 
racine ,  s'emparent  bientôt  de  tout  le  terrein-;  par  leur  nombi« 
elles  s'affament  ensuite  les  unes  les  autres,  et  il  s'établit  des 
clairières  de  tous  les  côtés,  ce  I<es  haies  de  roncee^  dit  Rocier, 
ne  sont  utiles ,  jusqu'à  un  certain  point ,  que  sur  les  tertres  et 
les  endroits  escarpés,  qu'il,  convient  cependant  de  clore.  » 

Parmi  les  nombreuses  espèces  de  ronces  proprement  dites  , 
on  en  distingue  deux.  L'une,  la  Ronce  Bleuâtre,  Rubu3 
eosius  Linn. ,  porte  un  fruit  petit ,  d'abovd  rouge,  ensuite 
bleuâtre  lors  de  sa  maturité,  et  dont  les  grains  sont  gios  et 
peu  nombreux.  Cette  espèce  est  connue  sons  le  nom  demûre^ 
de  ronce.  L'autre,  la  Ronck  noire  ,  Rttbus  fiudcoeue  Linn.  » 
a  ded  fruits  plus  gros  et  parfaitement  noirs,  ou  d'un  bien 
lorsqu'ils  sont  mars.  Celle«i  ayant  été,  sans  doute,  plus 
ticuhèrement  cultivée,  a  produit  les  variétés  suivantes/  sa— 
voir ,  la  ronce  à  fruit  blane-,  la  ronce  êonê  épines  y  la  roncm  à 
feuilles  découpées ,  celle  à  feuilles  panachées,  enfin  »  la  ronc^ 
à  fleurs  doubles.  Cette  dernière  est  recherchée  des  ama^ 
(eurs,  et  mérite  de  d'être  par  ses  larges,  fleurs  d'un  beau 
blanc,  qui  ornent  les  bosquets  d'été  pe^âant  plus  de  deux 
mois.  Il  faut  avoir  soin  de  soutenir  ses  tige»  à  Mesure  qu'elles 
poussent.  Si  on  les  laisse  toucher  la  terre  \  elles  s'y  enraci— 
neront ,  et  multipb'eront  bientôt  la  plante  à  un  tel  point  ^ 
qu'il  sera  difficile  de  la  détruire. 
Les  fruits  de  ronce  bien  mûrs  sont  rafratchissans ,  nonr* 
^,  un  j>eu  astringens;  si  on  en  mange  tropj  ilsdonneai 
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des  coliques.  Malgré  leur  douceur  fade ,  on  peut  quelquefois 
les  substituer  aux  mûres  domestiques.  On  en  prépare  un  sirop 
qui  n'a  pas  plus  de  propriété  que  la  liqueur  extraite  du  fruit, 
et  dans  laquelle  on  a  mis  un  peu  de  sucre.  Ce  sirop  est  sur* 
tout  employé  dans  les  ardeurs  d'urine.  Les  feuilles  sont  re- 
gardées comme  détersives  et  astringentes  ;  on  s'en  sert  en  dé- 
coction dans  les  maux  de  gorge ,  et  pour  nettoyer  les  ulcères 
de  la  bouche  et  des  gencives.  Lies  cnèvres  et  les  moutons  les 
knangent ,  et  on  peut ,  lorsqu'elles  sont  tendres  et  jeunes , 
en  nourrir  pendant  quelque  temps  les  vers  à  soie. 

n  y  a  aussi  deux  espèces  remarquables  de  framboisiers ,  le 
Framboisier  commun,  qu'on  croit  originaire  du  niojit  Ida^ 
Rubusldœwt  Linn.^  et  le  Framboisier  du  Canada  ,  Rubua 
odoraius  Linn.  Ces  deux  espèces  sont  cultivées  dans  les  jar« 
dins.  Tune  pour  son  fruit,  très-agréable  k  manger^  Taulr© 
pour  Be9  fleurs  odorantes  ,  d'un  pourpre  violet,  qui  se  suc- 
cèdent pendant  trois  mois^  et  qui  sont  aussi  larges  que  de  pe^ 
tites  roses. 

Cet  arbrisseau  aime  une  terre  douce ,  substantielle ,  uii 
peu  humide;  il  réussit  mal  dans'une  exposition  trop  chaude. 
On  le  multiplie  communément  par  ses  rejetons  ;  il  prend' 
d'ailleurs  ce  soin  lui-même.  Les  vieux  qui  ont  produit  du 
fruit  dans  Tannée ,  meurent  ensuite  ou  vivent  peu  :  on  les 
'coupe  jusqu'à  terre  en  automne^  et  on  raccourcit  en  même 
temps  à  deux  ou  trois  pieds  les  jeunes  rejetons  qui  doivent 
fructifier  Tannée  suivante. 

IjC  framboisier  s'étendant  beaucoup  par  ses  racines,  épuise 
le  sol  qu'il  occupe,  et  nuit  aux  arbres  voisins.  Il  demande- 
roit  par  cette  raison  à  être  cultivé  dans  un  lieu  séparé.  ' 

Les ymm^/s^s ,  par  leur  couleur  et  leur  goût  parfumé, 
font  l'ornement  des  tables  ;  on  les  mange  seules ,  ou  mêlées 
Avtc  des  fraises  :  elles  ont  les  mêmes  propriétés  ^  et  sont 
encore  plus  rafraîchissantes.  On  s'en  sert  aussi  pour  parfumer 
les  gelées  et  les  sirops  de  groseille ,  et  on  en  obtient ,  par  la 
fermentation ,  un  vm  qui  est  très-fort  et  assez  agréable. 

lue  framboisier  à  fruit  blanc ,  el  celui  qui  porte  du  fruit 
dans  deux  saisons^  sont  des  variétés  du  framboisier  com^ 
wnun,  (D.) 

AONCHAS ,  le  lagopède  dans  le  pays  des  Grisons.  (S.) 

RONDACHIN£ ,  Hydropsltis ,  genre  de  plantes  de  k 
polyandrie  polygynie ,  établi  par  Michaux ,  dans  sa  Flore  de 
i* Amérique  septentrionale,  et  dont  les  caractères  consistent 
en  un  calice  de  six  folioles  pétaiiformes ,  obliques ,  dont  (rois 
vjiltemes  un  peu  plus  longues ,  plus  colorées ,  et  recourbées  à 
leiir  sommet;  point  de  coroUe;  une  trentaine  d'étamiues  hj^ 
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Êogynesy  de  la  longueur  du  calice,  et  à  antlières  adnéesatt 
lauient  ;  quinze  à  dix-huit  ovaires  rapprochés ,  aloogés , 
droits,  à  style  iiliforme  recourbé  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  composé  de  quinze  à  dix-huit  capsules  ovales- 
oblongues,  droites,  renfermées  dans  le  calice  ,  qui  croit  avec 
elles,  ne  s'ouvrant  point  et  renfermant  deux  semences  glo- 
buleuses ,  dont  une  avorte  quelquefois. 

La  seule  espèce  que  contienne  ce  genre ,  la  Rondachi ne 
^ouRPRR ,  a  la  tige  cylindrique ,  rameuse ,  fort  longue ,  garnie 
de  feuilles  très-enlièi'es^  ovales,  peltées  par  leur  milieu ,  vertes 
en  dessus ,  rouges  en  dessous ,  et  portées  sur  de  très-longs  pé- 
tioles alternes ,  et  terminées  par  un  petit  nombre  de  fleurs 
rougeâtres,  solitaires ,  à  l'extrémité  de  longs  pédoncules  axil- 
laires.  £lle  est  figurée  pi.  J9  de  l'ouvrage  précité. 

Cette  plante,  que  j'ai  fréquemment  observée  dans  les  eaux 
stagnantes  en  Caroline^  dont  elle  couvre  quelquefois  la  sur- 
face ,  est  très-remarquable ,  en  ce  que  ses  tiges,  ses  pétioles, 
ses  pédoncules  et  aes  boutons  à  feuilles  et  à  fruits ,  sont  entou- 
rés avant  la  floraison  ,  dans  l'épaisseur  de  plus  d'une  ligne, 
d'un  mucus  sélatineux  en  apparence ,  parfaitement  sera^ 
blable  à  celui  du  frai  des  grenouilles ,  c'est-à-dire  aussi  glai- 
reux et  aussi  difficile  à  garder  dans  la  înain.  Ce  mucus  dispa- 
roit  dès  que  la  fécondation ,  qui  s'opère  toujours  dans  les  plus 

Srandes  chaleurs ,  immédiatement  après  que  la  fleur  sort 
ie  l'eau  ,  est  achevée.  Alors  le  fruit  rentre  oans  l'eau ,  y  suit 
toutes  les  phases  de  sa  maturité ,  et  la  semence  en  achevé  la 
série  en  germant  dans  sa  capsule,  qu'elle  brise  pour  tomber 
dans  la  boue ,  où  elle  reste  pendant  tout  l'hiver.  (B.) 

JlOND£,  nom  spécifique  d'une  Tortujs.  Voyem  ce  mot. 

(B.) 

HOfiBELETlE  r  ^ondeletia ,  genre  de  plantes  à  Heurs 
monopétalées ,  de  la  pentandris  monogynie  et- de  la  famille 
des  RcJBiACJÉEs ,  dont  le  caractère  consiste  en  ui)  calice  à  cinq 
divisions  :  une  corolle  hypocratériforme ,  à  tube  un  peu  veiv- 
tru  au  sommet,  à  limbe  plane,  à  cinq  découpures  obtuses  ; 
cinq  étamines  à  anthères  non  saillantes  ;.  un  ovaire  iaférieor 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  arrondie,  couronnée,  s'o«i* 
Trant  au  sommet  en  deux  parties. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  1 6s  des  Illustrations  de  liamarck.  II 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  a  feuilles  opposées  et 
«  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  On  en  compte  une 
douzaine  d'espèces  ,  toutes  propres  aux  parties  les  plus 
«haudoi  de  l'Amérique^  et  dout  leê  plus  saillaiites  sont  s 
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La  RoNBELBTix  ODORANTE  y  qui  a  les  feuilles  pétiolcea 
presque  ovafes  et  obtuses.  C^eai  un  arbnsseau  peu  élégant , 
nguré  pi.  i^t  des  Plantœ  ^mericanœ  de  Jacquin ,  mais  dont 
les  fleurs  sont  d*un  rouge  agréable  et  d'une  odeur  de  violetto 
très-suave» 

Lia  RoNOELXTiE  A  OAAFPE,  qui  a  les  feuilles  lancéolée»^ 
ovales,  aiguës,  glabres,  accompagnées  de  stipules  elliptiques^ 
•t  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires,  tricho- 
tomes  et  écartées.  £Ue  se  trouve  à  la  Jamaïque  ;  elle  est  figurée 
dansBrown ,  pi.  s ,  fîg.  3  ,  sous  le  nom  âepéiésie. 

La  rondeietie  d'Asie  fait  actuellement  partie  du  genre  Ve* 
B£RR.  yojreg  ce  mot. 

La  rondeUtie  bifiore  a  voit  été  appelée  vinda  par  Lin* 
nœus.  (B.) 

RONDELLE ,  nom  vulgaire  de  TAsabet.  Voyez  ce  mot» 

(B.) 
RONDELLE.  Fby«f  Cabaret  et  Linotte.  (Vieii,l.) 
RONDELLE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Cbetodon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RON DETTE.  On  appelle  ainsi  laTEWETTE dansqnelques 
cantons.  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

RONDIER  ,  Boraesuf  ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Palmiers  ,  qui  oilre  pour  caractère  d'être  dioH}ue ,  et 
d'avoir  une  spathe  polyphyile,  renfermant  un-  spadix  axil- 
laire,  divisé  en  un  petit-  nombre  de  rameaux ,  dont  le  sommet 
e»i  simple  ,  bifide  ou  trifide  ,  et  amentacé  ou  imbnqué  d'é-> 
cailles  serrées,  entre  lesquelles  sont  placées  les  fleurs. 

Ces  fleurs ,  dans  Ites  pied^  mâles,  sont  composées  d'un  ca- 
lice à  SIX  divisions  presque  égales,  et  de  six  éta mines  ;  et  dana 
les  pieds  femellej*^  d*un  ovaire  supérieur,. surmonté  de  troia 
styles  à  stigmates  persistans. 

Le  fruit  e«t  une  baie  fibreuse,  arrondie ,  trigone,  contenant 
trois  osselets* hérissés  de  fibres  capillaires,  anguleux  d*utt 
côté ,  convexes  de  l'autre,  et  contenant  chacun  une  semence 
trilobée ,  k  lobes  latéraux,  arrondis ,  et  le  moyen  conique  et 
embryonifere. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  8g 8  des  Illuatrationa  cTe  Lamnrri.  Tl  ren- 
ferme ri'fif]  arbres  dont  les  /eu il  les  sont  flabclliforiues,  lerminaleii,  et 
len  fruits  d'une  grosseur  considérable. 

L«e  premier,  le  Rondibr  lontar  ,  croît  daus  rtndf  el  dans  les 
STee  qui  en  dépendent.  IJ  s'élève  à  trente  pieds  de  buuL,  el  e&t  cou-> 
ronnè  k  son  sommet  d'un  raiscesu  de  feuilles  pallnées  de  cinq  à  six 
piects  de  loug,  supportées  par  un.  pétiole  muni  d'épines  de  chaque 
cote.  II  ne  donne  du  fruit  qu'une  seule  fois  dans  sa  rie,  ce  qui  an*« 
Kiunce  que  la  AMfctificaiion  est  en  lui  le  dernier  effort  de  la  ualurs  » 
]^ui3q.ii 'après  cette  opératiou ,  il  biuguil ,  et  fiiiil  par  mourir.. 
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Le  rondie^  loniar  est  d*iiae  aaisi  grande  ntfljté  danf  le  pays  oq  il 
trotl  que  le  Cocotier.  (  F'oye^  ce  mot  et  celai  Paucibr.  )  On  relire 
également  de  ses  «pathes ,  qu'on  coupe  d'abord  par  moitié,  et  dont  on 
en  lève  aurcessÎTement  de  nouvellea  sôoes  înaqu'à  ce  qu'on  aoît  par* 
Tenu  à  leur  baae ,  une  liqueur  d'un  goàt  agréable ,  auaceptible  de  fer-> 
meiilation  viueu<e ,  et  par  auîte  de  former  de  l'alkôol ,  on  de  donner 
du  sucre  par  l'éyaporation. 

JLe  bois  du  loniar  tsi  d'une  belle  conlenr  noire  >  parsemée  de  Teinet 
jaunâtres.  Il  est  employé  pour  la  construction  des  bâtimena  ,  ponv 
faire  des  meubles  el  dififérens  ustensiles.  11  est,  comme  celui  des  an* 
1res  palmiers,  très  «dur,  presque  incorruptible.  Lies  feuilles  acnt 
aussi  employées  à  un  grand  nombre  d'u&agea.  On  en  couvre  lea  mai- 
sons, on  en  fait  des  paravents ,  âk»  parasols ,  etc.  On  les  dirise  en  la- 
nières, pour  faire  des  Dates  qui  serrent  ou  à  l'ameublement  on  â  l'ha- 
billement. On  les  coupe  en  morceaux ,  qui  servent  de  papier  pour 
écrire,  etc.  etc. 

Le  second  est  le  Ronoies.  des  ilxs  Sechsu:«es,  qui  n'a  encorv 
été  trouvé  que  dans  ces  îles,  mais  dont  le  fruit  est  connu  depuis 
un  temps  immémorial  dans  l'Inde  ,  sous  le  nom  de  Cbco  deê 
Maldives ,  parce  qu'il  veuoit  de  regroupe  dHles,  où  il  étoit  quelquefois 
poutf&é  par  les  vents.  La  forme  bizarre  de  ce  fruit  ressemble  k  des 
fesses  barbues  dans  leur  partie  inférieure  ;  sa  grosseur,  son  origine 
inconnue ,  tout  avoit  concouru  a  lui  faire  attribuer  de  grandes  pro* 
prielés  dans  l'Inde,  dont  la  principale  étoit  d'être  on  préservatif 
eoiilre  toute  espèce  de  poison.  Aussi  s'y  vendoit-il  fort  cher. 

C'est  à  Sonnerat  qu'on  doit  là  coniioissance  de  ce  pAliV IBK ,  qu'il 
trouva  dans  son  voyaye  à  la  Nouvelle  -  Guinée ,  et  qu'il  figura  et 
décrivit  dans  la  Relation  qu'il  en  a  publiée  sous  le  nom  de  rwuUer^ 
Coramersoii  l'a  indiqué  comme  un  genre  particulier ,  sous  le  nom  de 
lodoïcêt  et  Labillardière  a  confirmé  qu'il  en  formoit  un  distinct  de 
Celui-ri.  (  f^oyex  au  mot  Lodoicé.  )  Il  s'élève  plus  que  le  précé-^ 
dent,  el  sa  têle  est  couronnée  de  dixiî  douze  feuilles  en  éventail  de 
riiigt-deux  pieds  de  loug  sur  quinze  ae  large ,  et  portées  sur  des  pé^ 
fioles  de  six  À  sept  pieds,  qui  ne  sont  pas  épineux  Outre  ces  dimen- 
sioDS ,  ces  feuilles  dififèreuC  de  celles  du  rondier  loniar,  en  ce  que 
leur  pétiole  s'avance  beaucoup  dans  l'éveutail. 

Le  spadix ,  dans  celle  espèce,  est  irès-ramifié.  Il  a  six  pieds  de  lon- 
gueur, et  les  fruits  qu'il  porte,  daus  les  individus  femelles ,  ont  on 
pied  et  demi  de  diamètre.  Lrs  fruits  ont  une  enveloppe  fibreuse  ,  et 
renferment  trois  coques,  dont  une  avorte  souvent,  ils  tombent  sou* 
vent  daus  la  mer,  et  leurs  coques,  se  séparant,  sont  emportées  p«r 
les  euurans  sur  les  lies  Maldives. 

Comme  daus  tous  les  genres  de  la  famille  des  palmiers,  les  aoBan-- 
des  de  celui-ci  coutîenueut  d'abord  une  liqueur  blanche ,  mais  elle  est 
amère  et  désagréable. 

On  a  transporté  aux  lies  de  France  et  de  Bourhon  ,  des  noix  de  ce. 
palmier  qui  y  out  fort  bien  réu.ssi  ;  de  sorte  que  les  chances  de  dea— 
tnictiun  qu'il  cuurroit  sur  une  petite  Ile  isolée  au  milieu  des  mers  « 
•out  de  beaucoup  diminuées. 

l^ê  autres  espèces  soat  mentionnées  dans  la  Plort  de  la  Cochin^ 
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mhiné  de  Loureiro;  elles  fiarUgent,  k  ao  degré  inférieur,  le*  eTan* 
tagps  de  CCS  deux  première.  Celai  qa'oii  appelle  gomuio ,  qui  eat 
figuré  dans  Ramphias ,  toI.  i  ,  pi.  i5  «  forme  aujourd'hui  le  genre 
Arbno  de  Labillardière.  Voyeik  ce  mot*  (B.) 

RONDINE.  Voye%  Rondire.  (S.) 

RONDIRE.  On  donne  ce  nom  au  Dacttlopt£rb  pira- 
f  £D£.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RONDOLE  ,  nom  vulgaire  d'un  poiaton  du  genre  dac^ 
iyloptère,  le  DACTTLOPTias  PimApiDS.  FoyeM  ce  mot.  (B.) 

RONDON  {fauconnerie^  Un  oiaeau  de  vol  Jhnd  en  ron^ 
don  sur  le  gibier ,  lorsqu'il  tombe  sur  lui  avec  impétuo- 
ailé.  (S.) 

ROOGEN-STEIN  ou  COLITES,  petites  concrétions 
calcaires  globuleuses ,  qui  forment  quelquefois  des  couches 
considérables  dans  les  montagnes  secondaires.  On  les  regar* 
doit  autrefois  comme  des  œufs  de  poissons  pétrifiés.  Voye% 
Ammitës  et  CoNCBiTioNs.  (Pat.) 

RONGEURS  ,  nom  que  quelques  naturalistes  modernes 
donnent  à  un  ordre  ou  à  une  division  de  quadrupèdes  dont 
les  attributs  caractéristiques  sont  :  i^.  le  manque  de  dents  ca- 
nines; a®,  deux  longues  dents  incisives  à  chaque  mâchoire  j 
3°.  un  assez  grand  intervalle  entre  les  dents  incisives  et  les  mo** 
laires  ;  4^.  les  jambes  postérieures  plus  longues  que  celles  de 
devant  ;  5^.  un  cœcum  plus  volumineux  que  l'estomac. 

Il  résulte  de  l'organisation  des  animaux  qui  composent 
cette  division^  qu'ils  ne  peuvent  que  ronger  les  substances 
dont  ils  se  nourrissent ,  et  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de 
fort  dures ,  telles  que  l'écorce  des  arbres ,  le  bois ,  &c.  qu'ils 
déchirent  plutôt  qu'ils  ne  dévorent,  et  que  leur  allure  est  une 
suite  de  sauts.  (S.) 

Cet  ordre  se  divise  en  deux  sections;  savoir  :  celle  des  Kan-^ 
ouRoos  et  celle  des  Rongeurs  proprement  dits.  Ceux-ci  se 
partagent  en  huit  familles;  savoir  :  celles  des  Ponc-ÉPics^ 
des  LiivRBs,  des  Cariais  ,  des  Ecvrkuils  ,  des  Rats,  dea 
EiOiRs ,  des  Rats-taupes  et  des  Gerboises.  Ployez  ces  mots. 

(Desm.) 

ROPAN.  Une  coquille  du  genre  des  pkolades'^  qui  se 
trouve  au  Sénégal,  a  été  ainsi  appelée  par  Adanson.  Vayez  au 
mot  Pholadk.  (B.) 

ROPOSA.Les  Portugais  nomment  ainsi  IoSarioue;  Foyez 
ce  mot.  (S.) 

ROPOURIER,  Camax ,  arbrisseau  d'une  dousaine  d« 
l^ieds  ^  à  nmeaux  articulés  ^  à  feuilles  verticiUées ,  pîn&étssj^ 
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ovales  ;  cinq  éUinînes  à  anthères  oblongnes^  droiles,  sV 
▼rant  au  sommet  par  deux  pores  ,  se  prolongeant  à  la  baas 
Ml' dessous  de  Finseriion  do  pétiole ,  en  un  tubercule  scroti- 
forme;  un  ovaire  supérieur ,  ovale  oblong,  pointu  ,  à  style 
simple  et  à  stigmate  pelle,  presque  à  trois  lobes. 

Ije  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  acu minée ,  arrondie  , 
trigone ,  triloculaire  ,  trivalve  ,  dont  les  cloisons  sont  oppo^ 
aêes  aux  valves. 

Lia  roridule  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  £11» 
est  si  visqueux ,  que  les  mouches  qui  se  posent  sur  ses  feuilles 
•^nt  ordinairement  pnses  comme  avec  de  la  glu.  Gaertner  a 
iiguré  les  parties  de  la  fructification  d'une  seconde  espèce  da 
même  genre  qui  vient  du  même  pays.  (B.) 

RORQUAL.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de  eéiaeé  da 
genre  des  véritables  baleines.  C'est  la  balœna  musculuM  do 
liinnaeus  et  de  Bonnaterre  (EncycL  méth.  Cet,  ^  p.  7,  pL  5  , 
fig.  1 .  ).  Le  nom  de  rorqual  est  groëulandais  ;  en  Islande , 
cet  animal  s'appelle  Bleipe-reydua  ;  les  Italiens  le  connoissenft 
sous  le  nom  de  capidoUo  ^  au  rapport  de  Belon  ,  qui  Ta  dé- 
crit. Il  a  une  tête  énorme  et  une  gueule  d'une  largeur  épou* 
▼antable.  Sibbald  {Phalœnol,  nov.^  p.  76.}  a  vu  lui-même 
une  chaloupe  avec  tout  le  monde  de  son  équipage  entrer  de» 
dans  fort  à  l'aise.  Quatorze  hommes  pouvoient  se  tenir  deboat 
et  ensemble  dans  la  gueule  caverneuse  de  cet  animal ,  qui 
échoua  en  Ecosse  sur  le  rivage,  près  du  château  d'Aber-^ 
corn  y  en  1692.  Ce  vaste  cétacé  avoit  soixante-dix-huit  pied* 
de  longueur  et  plus  de  trente-six  de  circonférence  ;  il  ressem-» 
bloit  de  loin  à  la  carcasse  énorme  de  quelque  vaisseau ,  jetée 
sur  la  côte  après  une  tempête.  On  a  vu  à  Paris^  il  y  a  quelques 
années^  les  os  de  la  tête  d  un  grand  rorqual.  Celui  de  Sibbald 
avoit  une  langue  large  dequinze  pieds,  et  encore  plus  longue  ; 
sa  mâchoire  d'en-bas  avoit  plus  de  treize  pieds  de  longueur; 
dans  cette  espèce  y  elle  est  arrondie  y  ce  qui  la  distingue  des 
juharteBy  autres  espèces  de  haleines  à  mâchoire  inférieure 
pointue.  La  longueur  de  la  partie  sexuelle  du  ror^cea/ mâle  est 
de  cinq  pieds  /  sa  queue  est  élargie^  à  son  extrémité ,  de  dix- 
huit  pieds  et  demi. 

Le  museau  de  ce  cétacé  est  arrondi;  sa  mâchoire  infî^ 
rieure  est  plus  alongée  et  plus  large  que  la  supérieure^  qu'elle 
emboîte.  De  chaque  côté  de  la  langue  est  un  gros  tampon 
d'une  chair  rouge  et  moUasse  qui  ferme  l'ouverture  de  la 
gorge  de  telle  sorte  que  les  petits  poissons  peuvent  seuls  y 
entrer;  ainsi  un  si  gros  animal  ne  peut  se  nourrir  que  des 
plus  chétives  espèces  de  poissons. 

Comme  cet  animal  est  du  genre  des  haleines-,  il  a,  covnm^ 
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%11è8,  des  &nonfi  an  lieu  de  dents.  Le  palais  est  tont  couvert  de 
tes  lames  CQmées  noires ,  posées  de  champ  et  frangées  à  leur 
extrémité  par  de  grosses  soies  semblables  à  une  brosse  épaisse. 
Ces  fanons  sont  bien  moins  longs  que  ceux  des  baleines 
franches ,  car  dans  l'espèce  du  rorqual,  les  plus  grands  n'ont 
guère  que  trois  pieds  de  long  et  un  pied  de  large. 

Les  yeux  du  rorqual  ne  sont  pas  plus  gros  que  ceux  du 
bœuf;  ils  sont  placés  vers  l'angle  des  mâchoires.  Derrière  eux 
se  trouve  le  conduit  de  l'oreille  ,  qui  n'a  point  de  pavillon 
extérieur^  comme  chez  tous  les  autres  ^cétacés.  Au-  dessus 
des  yeux  se  rencontrent  les  deux  évenls^  ou  trous  par  lesquels 
l'animal  respire.  Leur  figure  est  pyramidale.  Vers  le  milieu 
du  dos  y  et  parallèlement  à  l'anus ,  on  observe  une  nageoire 
triangulaire  et  recourbée  en  arrière.  Les  nageoires  des  côtés 
aont  ovales  et  échancrées  comme  un  fer  de  l^nce.  La  queue^ 
placée  horizontalement,  comme  dans  les  autres  baleines ,  est 
échancréeen  lune  ou  en  faulx.  Tout  le  dessons  du  corps,  la 
poitrine  et  le  ventre,  jusqu'au  nombril,  est  plissé  et  sillonné 
en  long.  Chaque  pli  ou  silJon  a  plus  de  deux  pouces  de  largeur. 
Toute,  la  peau  du  dos  est  d'un  brun  noir  ;  celle  du  ventre  est 
blanchâtre  ;  lorsqu'on  lève  ce  cuir ,  épais  de  plusd'tui  pouce, 
on  trouve  une  couche  de  lard  profonde  d'un  pied  sur  le  doi^ 
et  de  plus  de  quatre  pouces  sur  le  ventre. 

^  Cet  animal  est  vivipare ,  s'accouple  et  engendre  à  la  ma- 
nière des  autres  baleines  ;  il  fait  sa  nourriture  ordinaire  de 
harengs,  qu'il  engloutit  par  tonnes  ,  et  qu'il  poursuit  au  tra* 
vers  des  mers;  lorsqu'il  mord  dans  les  bancs  épais  de  ces 
poissons ,  il  les  écrase  en  bouillie  sous  ses  fanons ,  et  en  rem- 
plit son  énorme  estomac.  Celui  que  décrit  Sibbald  avoit  été 
apperçu  pendant  près  de  vingt  ans ,  vers  les  mers  d'Ecosse , 
ou  il  donnoit  la  ohasse  aux  harengs.  Il  fut  reconnu  a  un 
trou  fait  d'outre  en  outre  dans  sa  nageoire  du  dos ,  par  une 
balle  dont  les  pécheurs  l'avoient  autrefois  atteint.  Foyes  Ba- 

ROSACEES ,  famille  de  plantes  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  adhérent,  tubuleux,  ou  libre  et  en  forme  de 
godet ,  ordinairement  divisé  à  son  limbe ,  presque  toujours 
persistant  ;  une  corolle  formée  de  pétales  en  nombre  déter- 
miné, le  plus  souvent  cinq ,  insérés  au  sommet  du  calice  et 
alternes  avec  ses  divisions ,  quelquefois  nuls  ;  des  étamines 
presque  toujours  en  nombre  indéterminé ,  insérées  sur  le 
calice  an-dessous  des  pétales  ;  i  anthères  arrondies ,  droites  ; 
•'ouvrant  en  deux  loges  par  des  sillons  latéraux  ;  un  ovaire 
•impie ,  inférieur  et  polystyle  dans  les  pomacées ,  supérieur 
•t  monostyle  dans  les  amygdalées,  supérieur  et  multiple  dans 
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les  rosiers ,  &c.  ;  à  styles  latéraux  ou  situés  sur  le  cAté  interne 
de»  ovaires^  ordiuairemerit  ven  leur  sommet  ^  quelquefoi» 
vers  leur  base  ;  à  stigmates  simples,  presque  toujours  trori* 
qués  obliquement  sur  leur  suriace  inierue  et  creusé»  d'un 
•illon* 

Les  fruits  varient  en  structure  et  en  nature  ;  tantât 
c'est  une  pomme  mullilocuiaire  ,  couronnée  par  le  ca 
lice,  tantôt  une  ou  dtux  ou  plusieurs  semences  contenues 
dans  le  calice  qui  persiste,  se  resserre  à  son  orifice  et  fait 
la  fonction  de  péricarpe  ;  tantôt  plusieurs  semences  portées 
sur  un  placenta  commun  ;  tantôt  plusieurs  cap&ules  unilo- 
culaires  mono  ou  polyspermes  ;  tantôt  une  seule  capsule  oa 
une  seiUe  baie  unilocuiaire ,  mono  ou  polysperme;  tantôt 
enHn  un  drupe  cliarnu  ou  coriace  renfermant  un  noyau 
inonoou  disperme. 

Les  semences  sont  marquées  sur  le  côté  et  un  peu  au-dee-- 
sous  du  sommet  j  d*iin  ombilic  auquel  est  inséré  un  petit  fila- 
ment qui  tire  son  origine  du  fond  du  péricarpe.  Leur  mem- 
brane intérieure  est  quelquefois  un  peu  renflée  et  légèrement 
charnue.  Le  périsperme  est  nul ,  l'embryon  droit,  les  cotj« 
lédous  planes  et  la  radicule  supérieure  ou  inférieure. 

Les  racines  des  rosacées  sont ,  en  général ,  rameuses  et 
fibreuses.  Leurs  branches  sont  alternes  ,  quelquefois  armée» 
d'aiguillons  crochus.  Leurs  feuilles  ,  ordinairement  condu- 
pliquées  avant  leur  développement,  sont  alternes,  garnies  de 
stipules,  simples  ou  composées  ,  portées  sur  des  pétioles  cy- 
lindriques et  creusés  en  dessus  d'un  léger  sillon. Leurs  fleun^ 
communément  hermaphrodites  et  complètes  ,  sujettes  à  dou- 
bler'par  la  culture,  affectent  différentes  dispositions.  Dans 
quelques  genres  elles  paroissent  avant  les  femlles. 

Ventenat  rapporte  k  cette  famille,  qui  est  la  dixième  da 
la  quatorzième  classe  de  son  Tableau  du  Régne  végétal,  et 
dont  hs  caractères  sont  figurés  pi.  ao ,  n°'  4  et  5,  et  pL  si  j^ 
n^  1 ,  2 ,  5  et  4  *  trente  genres  sous  sept  divisions;  savoir  : 

1^.  hespomûcées  dont  l'ovaire  est  simple ,  supérieur  et  po^ 
lystyle  ;  la  pomme  ombiliquée  couronnée  par  le  limbe  du  ea- 
lice,  et  multiloculaire;  les  semences  à  radicule  inférieure.. 
Cette  division  comprend  des  arbres  ou  arbiisseaux  à  fleurs 
hermaphrodites  complètes  et  à  élamines  en  nombre  indétei>- 
miné  ,  tels  que  les  pommiers  ,  les  poiriers,  les  coignassiers ^ 
les  néfliers ,  les  alisiers  et  les  sorbiers. 

a^.  Les  rosiers  dont  les  ovaires  sont  en  nombre  indéter- 
miné ,  recouverts  par  le  calice  en  forme  de  godet,  et  l'esserré 
à  sou  orifice,  chaque  ovaire  monostyle,  les  semences  **n. 
nombre  égal  à  celui  des  ovaires,  à  radicule  supérieui'e.  Celt« 
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âinsioti  comprend  des  arbrinseaux  à  flenra  hermaphrodites 
complètes,  et  à  étamines  en  nombre  indéterminé^  tels  que 
les  rosiers, 

5^.  Les  agrimoniéea ,  dont  les  ovaires  sont  en  nombre  dé-» 
terminé ,  recouverts  par  le  calice  en  forme  de  godet  /  et  res- 
serré à  son  orifice  ,  chaque  ovaire  monostyle  ,  les  semences 
en  nombre  égal  à  celui  des  ovaires,  et  à  radicule  supé- 
rieure. Cette  division  renferme  des  plantes  presque  toutes  her- 
bacées, à  fleurs  souvent  apétalées,  quelquefois  diclines,  et 
k  étamines  communément  en  nombre  déterminé,  telles  que 
les  pimprenelies ,  les  sangaisorbes ,  les  anciatres ,  les  ai^re^ 
moines  ,  les  neurades ,  les  cliffbrtes ,  les  percepiers ,  \eh  alchi'^ 
miUea  et  les  sibhaldiea, 

4®.  Les  dryadées,  dont  les  ovaires  sont  en  nombre  indé- 
terminé ,  portés  sur  un  réceptacle  commun ,  chaque  ovaire 
mono.ntyle  ,dont  les  semences  sont  en  nombre  égal  à  celui  des 
ovaires,  nues  ou  plus  rarement  bacciformes,  et  à  radicules 
supérieures.  Celte  division  comprend  des  plantes  en  plus 
grand  nombre  herbacées,  à  fleurs  hermaphrodites  com- 
plètes et  à  étamines  en  nombre  indéterminé  ,  telles  que  les 
tornurUillëêf  les  potentiUes,  les  fraisiers  y  les  comareis ,  les 
benoîtes ,  les  dry  as  et  les  ronces, 

5^  Les  ulmaires ,  dont  les  ovaires  sont  en  nombre  déter- 
miné et  monostyles ,  les  capsules  en  nombre  é;;al  à  celui  des 
ovaii'es,  mono  ou  polyspermes,  et  les  semences  à  radicules 
supérieures.  Cette  division  renferme  des  plantes  ordinaire- 
2nent  frutescentes,  à  fleurs  presque  toujours  hermaphrodites 
«t  complètes,  et  àétamines  ennombreindéterminé ,  tellesqu^ 
leafilipendules,    . 

b^.  Les  amygdalées,  dont  les  ovaires  sont  simples ,  supé- 
rieurs et  monostyles ,  les  fruits  drupacés,  à  noyau  à  une  ou 
deux  semences,  dont  la  membrane  intérieure  est  un  peu 
renflée  et  légèrement  charnue ,  et  la  radicule  supérieure. 
Cette  division  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  h.  fleurs 
hermaphrodites  complètes ,  et  à  étamines  en  nombre  indé- 
terminé ,  teb  que  les  icaquiers ,  les  cerisiers,  les  pruniers,  les 
abricotiers  et  les  amandiers. 

7^.  Enfin ,  les  genres  qui  ont  de  l'affinité  avec  les  rosacées, 
tels  que  les  ceUycans,  (fi.) 

ROS  AG£ ,  Rhododendrum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo« 
nopétalées,  de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
RHonoRACESs ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé 
en  cinq  parties  ;  une  corolle  presque  infundibuliforme  divi- 
sée en  cinq  lobes;  dix  étamines  à  filamens  déclinés,  et  inséréas 
\  la  base  de  la  coroUei  et  à  anthères  ohlongues  et  di-oiies  ^  un 
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ovaire  sayênear p  ovale,  nUonné,  «aimoiité   d'un   atyb 
ample. 

Le  finit  est  une  caprale  à  cinq  loges ,  renfermant  on  pla« 
centa  à  cinq  lobes  saillans ,  et  auxquels  sont  attachés  des  se- 
mences petites  et  nombreuses. 

Ce  genre ,  qui  etl  fif^ttre  pi.  364  des  Il/usiraiionê  deL«iiiarck .  ren- 
ferme det  arbustes  intéresMUS  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  allenM» 
et  coriaces ,  el  de  leurs  fleuri»  disposées  eo  corjmbea  lerminaiiz;  aiust 
«n  raliive-i-ou  plusieurs  «iaiis  les  iardiiis.  Ou  en  compte  unedonaaîn» 
dfespeces ,  parmi  lesquelles  il  faut  dialiugucr  , 

Le  R0SA.GB  FEaavciNECX  ,  qui  a  les  feuilles  glabres  en  dessus  ,  et 
couTertes  d'une  poussière  ferrugineufee  eu  dessous,  il  se  fronce  dans 
les  montagnes  de  la  Suisse,  des  Fj renée»  et  de  la  Sibérie,  où  il  cou- 
vre des  caulous  entiers.  Il  est  toujours  Tert ,  el  ses  fleurs  sont  d'ium 
belle  couleur  ronge.  U  indique  le  terme  des  bois ,  et  est  souTent  U 
seule  reisource  des  bergers  pour  faire  du  feu.  Les  animaux  ne  1« 
mangent  que  lorsqu'ils  n* ont  pas  d'autres  resMurces.  On  l'appelle  ml- 
gairemenl  iaurier'rose  dea  jiipeê ,  et  on  le  cultive  daus  les  jardins 
d*agrémens  ;  mais  il  est  extrêmement  difficile  â  couserrer.  Souvent  on 
le  perd  lorsqu'on  a  Tespérance  la  plus  fondée  de  le  conserver,  il  de- 
mande la  terre  de  bruyère  et  l'expositioM  au  nord.  Villars  a  fait  des 
iMsais  qui  autorisent  &  penser  que  l'infusion  de  ses  feuilles  peut  étra 
employée  pour  guérir  les  dartres  el  autres  maladies  de  la  peau. 

Le  RosAOK  D  AURIQUB ,  quî  a  les  feuilles  glabres ,  ponctuées ,  unie*  » 
et  la  corolle  en  roue.  11  se  trouve  en  Sibérie.  On  le  cultive  dans 
quelques  jardins. 

Le  RoSAOfi  Héaissi,  quî  a  les  feuilles  elliptiques ,  aiguës  ,  ciliées, 
ponctuées  en  dessous,  et  la  corolle  infundibuliforme.  11  se  tronv* 
dans  les  Alpes  et  en  Allemagne. 

Le  Rosace  faux  ciste  ,  qui  a  les  feuilles  elliptiques ,  glandu- 
leuses ,  ciliées ,  nues  ;  la  corolle  en  roue ,  et  uêé  divisions  obtasca. 
Il  se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe. 

Le  RosAOB  cHaYSAHTBE  ,  quî  a  les  feailles  oblongues  ,  mdes  , 
•glabres,  de  deux  couleurs;  les  fleurs  jaunes ,  en  roue,  irrégulîéres  «I 
disposées  en  ombelle.  Il  se  trouve  en  Sibérie ,  et  y  jouit  d'une  grande 
célébrité  pour  la  guérison  des  maladies  vénériennes,  de  la  galle  ,  dix 
cancer  et  sur-tout  des  rhumatismes.  (y^Bl  un  puissant  et  dangereux 
harcolique.  On  a ,  il  y  a  quelques  années ,  beaucoup  préconisé  ses 
vertus  en  Allemagne;  mais  il  paroit  qu'il  n'a  pas  eu  tous  les  succès 
^n'on  en  attendoit ,  car  on  n'en  parle  plus. 

Le  Rosace  pontiqde  ,  qui  a  les  feuHles  oblongues ,  glabres,  d'tuui 
seule  couleur;  les  fleurs  campanulées  et  disposées  en  corymbes  ter- 
minaux. Il  croit  i\:\ns  l'Asie  mineure  el  sur  le  rocher  de  Gibraltar,  il 
ressemble  beaucoup  A  Vatalé  porUique ,  el  les  antiquaires  sont  eix 
dispute  pour  savoir  laquelle  de  ces  plantes  a  fourni  le  miel  qui  rei^ 
dit  furirux  les  soldais  de  Xéuophon.  (/^o^ex  au  mot  Aealb.  }  On  \m 
cultive  dans  les  jartliun. 

Le  R08AGE  A  GRANDES  FLBUKS  a  les  feuîlles  oblongues,  glabres» 
'de  deux  couleurs  ;  le»  ombelles  terminales  ;  la  corolle  eu  roue,  et  l«s 
4ÎTijioiif  de  la  corolle  arrondies.  Il  Tisat  <k  rAnériqœ  sepisaino-» 
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feale,  el  se  cnltire  de  préférence  à  toutes  les  anfrea  espèces,  à  raison 
de  la  grandeur  et  de  réclat  de  ses  fleurs  rouges. 

Le  RosAGE  PONCTUi  f  qui  a  les  feuilles  oblongues  ,  glabres ,  poiic— 
luées  de  glandes  résiaeiises  en  dessous  ;  Tombelle  terminale ,  et  la 
corolle  infundibuliforme.  Il  se  trouve  en  Caroline ,  où  feu  ai  Ta 
des  montagnes  entièrement  couvertes.  On  le  cultive  chez  Cels ,  et  il 
est  fignré  pi.  iS  de  Touvrage  de  Venlenat,  intitulé  Fiantes  du  Jardin 
de  Cels,  (B.) 

ROSALIE.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  à  un  trè»-bel  infecte 
du  genre  des  capricornes  (  cerambyx  alpinua  ) ,  et  qti'on  lie 
rencontre,  aux  environs  de  Paris,  que  dans  les  chantiers. 

Il  a  quinze  lignes  de  longueur  sur  quatre  de  largeur.  Sa 
télé  est  d'un  bleu  cendré,  avec  les  mâchoires  plus  noires.  Les 
antennes  sont  grandes  »  et  sont  du  même  bleu  que  le  corps ^ 
ayant  à  l'extrémité  de  chaque  article  une  touffe  de  duvet 
brun.  Le'corcelet  est  bleu ,  avec  une  tache  brune  de  couleur 
de  suie  sur  le  devant.  Les  élytres  sont  de  la  même  couleur 
cendrée  bleuâtre ,  chargées  chacune  de  trois  taches ,  une  en 
bas  plus  petite,  une  au  milieu  fort  grande,  et  une  moyenne 
en  haut  ;  ces  taches  sont  brunes ,  de  couleur  malte ,  el  comme 
veloutées.  Tout  le  dessous  de  Tanimal  est  d'un  beau  bleu; 
les  jointures  des  pattes  sont  seulement  plus  brunes.  (O.) 

ROSCH-GE  WiSCHS.  C'est  le  nom  que  les  Hongrois  don- 
nent à  la  variété  aigre  ei  fragile  de  la  mine  d'argent  vitreuse. 
Voyez  Argent.  (Pat.) 

ROSE.  Voyez  Rosier.  (D.)  , 

ROSE,  diamant  qui  a  peu  d'épaisseur ,  et  qu'on  taille  de 
manière  que  la  base  est  plane,  et  que  toute  l'épaisseur  se 
montre  hors  de  la  sertissure  j  au  lieu  que  le  brillant  a  autant 
d'épaisseur  en  dessous  qu'en  dehors.  Le  dessus  du  brillarrt 
offre  une  table  ;  la  roêe  se  termine  en  pyramide.  Voyez  Dia- 
mant. (Pat.) 

ROSE  DE  CAYENNE.  Voyez  au  mot  Ketmie.  (B.) 
ROSE  DE  CHIEN.  C'est  le  Rosier  églantier.  Voyez  ce^ 

mot.  (B.) 

ROSE  DE  GUELDRE,  nom  jardinier  d'une  espèce  da 

genre  des  viornes ,  Vchier.  Voyez  au  mot  Viorne.  (B.) 

ROSE  DU  JAPON.  C'est  I'Hortensie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
ROSE  DE  JÊRICO.  C'est  la  Jerose.  Foyet  ce  mot.  (B.) 
ROSE  DE  NOËL.  C'est  ainsi  que  les  jardiniers  appellent 

Vhellébore  à  fleurs  roses.  Voyez  au  mot  Hellébore.  (B.) 
ROSE  D'OUTREMER.  Voyez  au  mot  Alcée.  (B.) 
ROSEAU ,  jirundo  Linn.  (  triandrie  digynie)^  genre  de 

plantes  à  un  seul  cotylédon,  figuré  pi,  46  des  lUustrationa 

cle  Lamarck  »  apparteaant  k  la  Xamille  des  GRA)(UNi£#.  U« 
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beaDcoup  de  rapports  avec  la  Gànamblle  (  Fayet  ce  mot.  ) , 
et  oiFre  pour  caractère  une  baie  ou  glame  renfemiant  uue 
ou  plusieurs  fleurs.  Chaque  fleur  est  composée  d'un  calice  bi« 
valve ,  sans  arête,  entouré  de  soies  à  la  base  ;  de  trois  étamines  ; 
et  d'un  ovaire  oblong  surmonté  de  deux  styles  minces,  velus, 
réfléchis  et  à  stigmate  simple.  Cet  ovaire  devient  une  semence 
oblongue  et  pointue. 

On  a  donné  le  nom  de  roseau  à  beaucoup  de  plantes  qui 
n'appartiennent  point  à  ce  genre.  Les  véritables  roseau»  ne 
forment  qu'environ  cinq  ou  six  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
à  racine  vivace ,  qui  croissent  en  Europe,  et  dont  les  fleun 
sont  communément  disposées  en  épis  paniculés.  On  di»- 
tingue: 

Le  Roseau  a  quenouille  ,  on  le  Rosbau-cannb  ,  ou  le  Rmeau 
j>BS  JAROiss ,  Arundo  donax  Linn. ,  qui  croit  dans  le  sod  de  1« 
France.  Sa  racine  est  horizontale,  articulée,  solide,  charnue,  et  d'une 
saVeor  douce  ;  elle  pousse  plusieurs  tiges  droites ,  creuaes ,  jaunâtrei , 
grosses  comme  le  pouce ,  qui  s*élèyent  de  dix  à  quiuse  pieds ,  el  qui 
sont  divisées  par  des  nœuds  espacés  également;  leur  consistance  est 
ligneuse,  et  leur  surface  dure  et  comme  rernissée.  Les  feuilles  soûl 
simples,  très-cutiéres ,  larges  de  deux  pouces,  longues  de  dix-huit 
à  vingt;  elles  embrassent  les  tiges  par  leur  base,  et  se  terminent  en 
forme  d*aléne.  Les  fleurs .  de  couleur  purpurine  ,  sont  placées  au 
.sommet  de  la  lige,  où  elles  forment  des  paniculés  étalées. 

Ce  roseau  est  cultivé  dans  les  jardins.  On  en  mange  les  premières 
pousses.  11  talle  beaucoup  ,  et  se  multiplie  aisémeiit  de  lui-même  par 
•es  drageons  enracinés.  On  peut  le  m'alliplier  aussi  en  divisant  «es 
racines  au  printemps.  Il  aime  la  chaleur  et  les  lerrcins  forts  qui  sont 
légèrement  humides.  Dans  les  endroits  secs  il  réussit  assez  bîeo , 
mais  w^  liges  ou  cannes  ne  deviennent  ni  aussi  hautes,  ni  aossi 
grosses.  Planté  le  long  des  rivières  et  des  ruisseaux ,  il  est  très-pro» 
pre  à  en  défendre  les  bords  contre  rimpétuosité  des  eaux  ;  près 
d'une  cascade  ou  d'une  pièce  d'eau ,  il  produit  un  effet  pitlores^ne, 
et  mêlé,  par  groupes,  dans  les  bosquets  avec  les  arbrisseaux  et  les 
grandes  plantes  k  fleurs,  il  y  figure  agréablement  par  la  singularité  de 
son  port. 

On  tire  un  grand  parti  des  tiges  de  cette  plante.  Dépouillées  de 
leurs  feuilles,  elles  conservent  une  écorce  dure,  luisante  et  polie, 
qui  empêche  l' humidité  do  les  pénétrer,  filles  peuvent  rester  plo» 
sieurs  années  à  Fair  et  à  la  pluie ,  ssns'  éprouver  presqu^'attctiae 
dégradation.  Dans   un  lieu   sec ,  elles  •  se  conservent  aussi    Ion|;-. 
temps  qu'aucun  bois ,  sur-tout  si  elles  ont  été  coupées  dans  leur  vrai 
point  de  maturité.  Pour  les  avoir  telles,  il  ne  faut  les  couper  ,   dit 
Rozier ,  qu'après  l'hiver.  Si  les  gelées  oql  été  fortes,  toute  la  partir 
qui  se  sera  trouvée  herbacée  à  cette  époque  périra  et  pourrira  ;  Taotre  » 
an  contraire ,  en  sera  plus  dure.  On  fait  avec  ces  liges  des   pei- 
gnes pour  tisser  les  toiles ,  des  supports  de  ligne  pour  la  pêche  ,  de* 
•laies  ,  des  échalas ,  des  treillages  ,  de  jolies  quenouilles  ;  fet&dms 
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Rtir  lettr  longueur  et  «ppTfbnes  à  cuups.da  maillets  de  boi^i ,  ellea  sont 
eispluyéea  romvie  lalles ,  soit  pour  ptiuvrir  Jes  maisons,  soit  pour  les 
plafond»  qu'on  se  propose*  d'enduire  de  plaire.  On  eu  fail  aussi  des 
étuis  à  cure-dents,  des  hanches  de  haut-bois  et  de  museite,  des  ins-' 
trumcns  de  musique  cliampélre  appelés  chalumeaux^  et  enfin  des 
canues  ou  petits  bâtons  à  main  ,  très-légers  pour  la  promenade»  «  On 
»  enjolÎTe  ces  caunes,  dit  Bomare,  d'une  espèce  de  peinture,  en  y 
y>  appliquant  de»  feuilles  de  persil  où  de  papier  découpé  de  diflérentea 
»  façon ,  et  en  les  exposant  ensuite  à  la  fumée  ;  les  parties  qui  n*oiit 
f>  pas  été  couvertes  de  feuilles  de  persil  ou  de  papier  prennent  une 
3>  couleur  de  marron ,  et  les  endroits  où  étoient  collés  les  papiers  ou 
n  les  iîsnilies  de  persil  restent  blancs ,  ce  qui  fait  un  trèe-joli  effet. 
»  On  peut  encore  former  des  dessins  sur  ces  cannes  arec  un  enduit 
»  de  cire,  et  frotter  le  tout  avec  une  eau- for  le  affoiblie>  dans  laquelle 
9  on  fait  dissoudre  du  fer.  Les  parties  découvertes  qui  souf  exposées 
»  i  cet  acide  brunissent,  et  les  autres  qui  étoient  enduites  de  cire 
»  restent  blanches  )>. 

Celte  espèce  offre  une  variété  à  feuilles  panachées,  qui  est  plus  dé- 
licate. Ou  la  nomme  roseau  panaché,  roseau  ruban  {^arundo  donax 
variegata').  Ses  feuilles  sont  rayées  de  blanc  et  de  verl ,  et  sa  tig« 
•*éléve  quelquefois  à  six  pieds. 

Le  Ro8£AU  A  BA£i\]S,  Jruhdo  phragmitôê  Liun.  Il  croit  dans  les 
marais,  sur  les  bords  des  riviéros,,  dans  les  endroits  fangeux.  Àes 
tiges  sont  noueuses ,  fîstuleuses ,  liaulea de  quatre  â  six  pieds,  et  de  ]« 
gros!>eur  environ  du  petit  doigt.  De  clincun  des  nœuds  sortent  des 
feuilles  tranchantes  «  larges  d'un  pouce ,  longues  d'un  pied  ,  et  qui  en- 
veloppent en  partie  la  tige.  Les  fleurs  de  couleur  d'abord  brune ,  puis 
cendrée,  forment  au  sommet  des  tiges  des  panicules  lâches  de  die 
pouces  à-peu-prés  de  longueur;  elles  sont  réunies  au  nombre  de  cinq 
dans  chaque  baie ,  et  environnées  de  ^oils  longs  et  soyeux»  C'est  quaud 
tes  roseaux  sont  en  fleur  qu'on  les  coupe ,  pour  en  faire  de  petita 
balais  d'apparlemens ,  qui  durent  assez  long-temps. 

Le  RossAU  PLUMBUx  ,  jérundo  calamagrosUs  Linn.  On  le  trouve 
dans  les  lieux  couverts ,  dans  les  marais  des  bois,  et  quelquefois  dans 
les  bois  trés-iiecs.  Sa  tige  est  rameuse  et  haute  de  trois  â  quatre  pieds; 
sa  panicule  longue  de  six  à  dix  pouces,  étroite  et  formant  l'épi  ;  les 
fleurs,  en  grand  nombre  «  sont  serrées  coutrc  Taxe;  il  n'y  a  qu'une 
fleur  dans  chaque  baie ,  et  le  calice  est  chargé  de  beaucoup  de  duvet  » 
lorsque  la  plante  vieillit. 

Le  Roseau  yy%&  saBLBs,  jérundo  arenaria  Linn.  Ses  baies  sont 
aniflores  \  ses  fleurs  en  épis  ;  ses  feuilles  roulées  sur  elles-mêmes  » 
pointues  et  piquantes  ;  ses  racines  très-longues,  et  propres  à  arrêter 
les  subies  au  bord  des  mers  (i)>) 

ROSEAU  ÉPINEUX.  C'est  une  espèce  de  Botin.  Voyez 
ce  mot.  (H.) 

ROSEAU  A  FEUILLES  RAYÉES.  C'est  une  variété  ds 
TAoROSTis  ARUNDINACÉ.  Koyet  ce  mot.  (B») 

ROSEAU  A  FLÈCHE.  C'est  le  Galjbmga.  Foye%  ce 
mol.  (B.) 

XXX.  o  g 
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ROSEAU  DES  INDES.  Voyez  au  met  Bambou.  (B;) 

ROSEAU  ODORANT.  On  donne  ce  nom  à  Vaeou  oda^ 
rant,  (B.) 

ROSEAU  DE  LA  PASSION.  Cest  la  Mawettx.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

ROSÉE.  On  a  donné  ce  noih  â  des  gonfles  d'ean  très-dé* 
liées ,  qui ,  dans  les  temps  chauds,  se  font  remarquer  le  matin 
sur  les  planles,  sur  les  toits  des  édifices,  sur  tous  les  corps , 
en  un  mot ,  qui,  n'étant  point  susceptibles  de  se  laisser  péné- 
trer par  Teau^  sont  exposés  à  l'influence  de  l'air ^  al mo- 
aphérique. 

Poar  concevoir  la  formation  de  la  rosée,  il  importe  de  se 
rappeler  que  l'air  a  la  propriété  de  dissoudre  l'eau ,  et  que  sa 
faculté  dissolvante  est  en  raison  de  la  pression  de  l'atmo* 
sphère  et  de  sa  température.  (  Voyez  pour  cet  objet  le  mot 
Fluie.)  Cela  posé  ,  dans  la  saison  des  rosées ,  les  rayons  so- 
laires exercent  une  grande  activité  sur  la  terre ,  qui  s'écliaufle 
considérablement ,  ainsi  que  Taîr  qui  environne  sa  surface  ; 
et  cette  augmentation  de  température  de  l'air ,  pendant  la 
durée  de  la  présence  du  soleil  sur  l'boriaon ,  détermine  la 
dissolution  d'une  grande  quantité  d'eau.  Mais  du  moment 
que  le  soleil  abandonne  rhoi*tzon ,  la  température  de  l'air  de* 
vient  moindre;  sa  faculté  dissolvante  diminue;  une  partie 
de  l'eau  que  l'air  échauUé  a  dissoute  pendant  le  jour,  est 
abandonnée;  les  molécules  aqueuses  qui  ont  recouvré  leur 
liberté  voltigent  d'abord ,  soit  par  leur  légèreté,  soit  par  un 
reste  d'attraction  pour  lair  dans  les  coucjies  inférieures  de 
ralmosphèrey  et  constituent  ce  qu'on  connoitsouslenom  de 
Serein.  (  Voyez  ce  mot.  )  Pendant  la  durée  de  la  nnit^  la  tem- 
pérature de  l'air  soufiPre  une  diminution  progreMstve,  qui  fait 
que  ce  fluide  aériforme  abandonne  successivement  toute  Teau 
qu'il  a  dissoute  pendant  le  jour,  et  il  est  aisé  de  concevoir 
que  lorsque  la  température  de  l'air  est  parvenue  à  son  mcixi 
mum  de  décroissement ,  c'esl-à-dire  au  moment  oiî  le  soleil 
paroil  ou  va  paroitre  sur  Fhorizon ,  \^^  molécules  aqueuses 
sont  entièrement  abandonnées  à  leur  ijesan leur,  et  forcées 
de  se  déposer  sur  la  surface  de  la  terr^^  ou  sur  celle  das  cor^is 
qu'eUes  rencontrent  dans  leur  cbi|ie. 

Il  existe  une  autre  sorte  de  rosée  qui  n'est  point  produite 
par  les  molécules  aqueuses  que  l'air  dissout  pendant  le  jour 
et  abandonne  durant  la  nuit.  Elle  est  formée  par  des  vapeurs 
qui  enfilent  les  tiges ,  les  branches,  les  feuilles  des  vég;éUiux  , 
et  s'y  rassemblent  en  gouttes. 

Il  suffit ,  pour  se  convaincre  de  celte  véiité,  de  (Sbuvrir  le 
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soir  mie  plante  quelconque ,  avec  une  cloche  de  verre  ou  au- 
trement ;  on  la  trouve  le  matin  couverte  de  rosée ,  comme  le 
sont  les  plantes  voisines  qui  ont  été  exposées  pendant  la  nuit 
à  rinfluencé  de  Tair  libre  ;  et  la  cloche  de  verre  qui  a  servi  à 
couvrir  la  plante ,  est  elle-même  couverte  de  la  roeée  tom-^ 
bante. 

Dufay ,  Mussemforok  et  plusieurs  autres  physiciens  ont 
fait  un  grand  nombre  d'observations  plus  ou  moins  intéres- 
santes ,  relativement  à  la  rosée.  Il  résulte  des  faits  qu'ils  ont 
recueillis  avec  soin  et  consignés  dans  leurs  ouvrages ,  que  la 
rosée  se  dépose  sur  le  verre  et  la  pororiaine  plus  abondam- 
ment que  sur  toqs  les  autres  corps ,  et  qu'elle  ne  s'attache  ja- 
mais aux  métaux  qui  ont  reçu  du  frottement  le  poli  dont  ils 
sont  susceptibles. 

Pour  conBrmer  l'exactitude  de  ces  résultats^  Dufay  plaça 
en  plein  air,  pendant  la  nuit,  une  soucoupe  de  porcelaine 
au  milieu  d'un  plat  d'argent;  et  immédiatement  à  côté ,  un9^ 
soucoupe  d'argent  sur  un  plat  de  porcelaine  :  la  soucoupe  do 
porcelaine  située  sur  le  plat  d'argent ,  fut  couverte  de  rosée  , 
et  le  plat  sur  lequel  la  soucoupe  reposoit ,  n'en  présenta  au- 
cune goutte.  D  un  antre  côté ,  le  plat  de  porcelaine  qui  sou- 
lenoft  une  soucoupe  d'argent,  fut  entièi'ement  couvert  de 
rosée ,  et  la  soucoupe  d'argent  ne  reçut  aucun  degré  d'iiu- 
midité* 

Ija  rasée  se  dissipe  de  deux  raamères  :  ou  elle  est  absorbée 
par  les  corps  sur  lesquels  elle  se  dépose,  lorsqu'ils  ont  pour 
elle  plus  d'attraction  que  l'air;  ou  elle  B%\ève  de  nouveau 
dans  les  régions  atmosphériques ,  lorsque  la  présence  du  so- 
leil sur  l'horizon  ,  en  augmentant  la  température  de  l'air,  lui 
donne  la  faculté  de  la  dissoudre. 

'  Lorsque  la  rosée  qui  tombe  sur  la  surface  de  la  terre  la 
trouve  asses  refroidie  pour  la  convertir  en  glaçônè ,  elle  forme 
la  OecÉB  riL ANCHE.  Voyez  ce  mot. 

Si  la  rosés  est  abondante ,  et  qu'elle  passe  de  nouveau  dans 
les  couches  inférieures  de  ^atmosphère ,  elle  en  altère  le  plus 
souvent  la  transparence ,  et  y  donne  nailsance  au  méléore 
connu  sous  le  nom  de  Brouilt.ard.  Voyez  ce  mot.  (Lib.) 
<  ROHBË'  DU  SOLEIL.  Voye%  Rossolis.  (D.) 
.  RO$£-GORG£  (  Loxia  ludoviciana  Lath. ,  pi.  imp.  en 
-couleurs  de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  VAmér.  sept. ,  ordre 
PjisftEBEAVIc,  genre  du  Gros -bec  Voyeà  ces  hiots.  ).  Trois 
couleurs  dominent  sur  le  plumage  de  cet  oiseau  ;  le  blanc ,  le 
kioir  et  le  rouge  ;  la  première  règne  sur  le  croupion ,  la  poi- 
trine ,  le  ventre  ,  les  couvertures  inH^rieures  de  la  queue  ,  les 
moyennes  des  ailes'^  lea  quatre  premières  pennes  alairet,  de«^ 
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pu  is  leur  origine  j  unqu'à  leur  milieu  »  le  dessous  des  trois  pennes 
caudales  les  plus  extérieures  de  chaque  côté ,  et  forme  des 
taches  sur  quelques-unes  des  grandes  couvertures,  et  des  se- 
condaii*es  vers  leur  extrémilé  ;  la  seconde  couvre  la  tête ,  le 
haut  de  la  gorge ^  le  dessus  du  cou^  le  dos,  les  petites  couver- 
tures des  aileH ,  les  pennes  et  le  dessus  de  celles  de  la  queue  ;  la 
troisième  colore  la  gorge ,  le  devant  du  cou, et  s'étend  en  Ion* 
giieur  sur  le  milieu  de  la  poitrine;  on  remarque  quelques 
taches  de  celte  teinte  sur  les  côtes  de  cette  dernière  et  sur  les 
petites  couvertures  des  ailes,  ain^i  que  plusieurs  taches  noiï«s, 
dans  certains  individus,  sur  la  gorge  et  les  flancs.  Les  jarre- 
tières sont  brunes  ;  le  bec  est  d'un  blanc  un  peu  teinté  de  brun  ; 
les  pieds  sont  de  cette  dernière  couleur;  longueur  9ix  pouces 
dix  lignes.  Lalham  fait  mention  d'un  individu  qui  a  les  côtés 
de  la  poitrine  d'un  bruu  ferrugineux ,  et  le  bas-ventre  d'un 
jaune  très-pâle. 

.  La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  et  le  noir  ne  sont  pas 
purs ,  et  en  ce  qu'elle  est  privée  de  la  couleur  rouge* 

Cette  espèce  se  trouve  dans  diverses  parties  de  l'Amérique 
septentrionale ,  telles  que  la  Louisiane ,  la  Pensylvanie  et 
l'Etat  de  New-York;  mais  elle  est  très-rare  dans  toutes. 

(VlBILL.) 

ROSE  TRÉMIÈRE,  PASSE-ROSE,  ROSE  DE  DAMAS 
ou  P'OUTR£-M£R ,  u4lcea roseaLiinn. ,  plante  bisannuelle 
originaire  d^  Syrie,  et  du  genre  d^es  AjuCÛeb,  (  Voyez  ce  mot.  ) 
Sa  graine  nous  a  été  apportée  du  temps  des  croisades.  EU^ 
vient  aussi  en  Cliine.  Quoique  très-commune ,  elle  est  une 
des  plus  belles  à  cultiver  pour  l'ornement  des  grands  jardin* 
et  des  bosquets  paysagistes.  Sa  hauteur ,  qui  égale  celle  d'un, 
arbrisseau,  non  port  pyramidal,  la  durée  de  &tA  Qeurs  simploB 
pu  doubles ,  qu4  se  succèdepi  pendant  trois  mois ,  leur  gran— 
deur ,  leur  éclat  et  leurs  couleurs  variées ,  tout  concourt  à 
rendre  la  roue  trémière  précieuse,  aux  amateurs  des  plantai 
tions  d'agrément.  Elle  est  encore  utple  par  ses  propriétés  mé- 
dicinales ;  et  comme  elle  est  en  niéme  temps  dure  et  peu  dé- 
licate sur  le  choix  du  terrein,  on  peut  l'élever  sans  beaucoup 
de  peine.  Soit  qu'elle  se  sèn|e  elle-même  ,  soit  qu'elle  soit  se- 
mée par  la  main  de  l'homme,  elle  vient  par-ttfnt  facilement. 
Les  principales  variétés  de  ses  couleurs  sont  le  blanc ,  le  rose  , 
le  soufre,  le  jaune,  le  cerise ,  1d  cramoisi ,  le  couleur  de  chair  , 
et  le  rembruni  ou  puce.  Elles  sont ,  plus  communément  ^ 
d'un  rouge  incarnat  mêlé  de  blanc.  Disposées  avec  goût ,  ces 
diUérenles  variétés  produisent  le  plus  bel  eifet.  Mais,  pour 
bien  nuancer  les  couleurs ,  il  ne  faut  pas  les  confondre  en  re« 
cueillant  les  graines.  Chaque  variété  (toit  être  récoltée,  semés 
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•t  cultivée  à  part,  et  avec  étiquetle.  On  doit  aussi  ne  prendre 
que  len  graines  de  celles  qui  sont  bien  doubles.  On  les  sème 
au  printemps  en  pleine  terre  ou  dans  des  terri ne.s.  Quand 
elles  ont  poussé  six  à  huit  feuilles^  on  les  transplante  dans 
un  endroit  destiné  à  cela  ;  on  les  arrose  bien  pendant  Tété  ;  et 
en  octobre  on  les  met  dans  le  lieu  où  elles  doivent  rester  ; 
•Ueà  fleuriront  l'année  suivante  en  juin  et  juillef. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  Ton  fait  usage ,  en  méde«- 
cine ,  de  la  mauve  et  de  la  guimauve,  on  peut ,  h  leur  défaut , 
employer  la  rose  irémière,  dont  la  racine,  les  feuilles  et  le» 
fleurs  ont  les  inêmes  vertus,  quoique  moins  actives. 

La  Rose  TRÉHiiRS  a  veuilles  be  fiouikr,  yilceajîcl'* 
foUa  Linn. ,  est  plutôt  une  variété  de  la  passe-rose ,  qu^me 
espèce  particulière.  On  la  dit  originaire  de  Sibérie.  On  la  ctfl- 
tix^e  dans  les  jardins  comme  la  précédente.  £lle  a  les  mêmes 
propriétés. 

Lia  Rose  tremiere  de  la  Chine  ,  Aîcea  tinensiê  Linn.' , 
est  une  véritable  espèce.  Elle  n'a  pas  le  port  noble  des  autres  ; 
mais,  quoique  plus  basse,  elle  porte  une  fleur  presque  aussi 
grande ,  toujours  double,  qui  esc  d'un  beau  pourpre ,  et  pa- 
nachée de  blanc  sur  ses  bords.  On  n'en  a  obtenu  encore  au- 
cune variété,  £n  la  semant  sur  couche  et  en  l'y  élevant  un 
certain  temps ,  elle  don  ne  des  fleurs  la  même  année.  (D.) 

ROSËLET.  C'est  THermine  dans  son  pelage  d'été,  (royeg 
ce  mot  )  Elle  ressemble  alors  beaucoup  ù  la  beletie;  mais  on 
l'en  distingue  facilement  par  la  couleur  du  bout  de  la  queue , 
qui  est  fauve  dans  la  belette,  et  toujours  noir  dans  Vher^ 
mine.  (Desm.) 

ROSELLE.  Voyez  Mauvis.  (Vieill.) 
ROSERAIE ,  RoeetuiFL,  heu  planté  de  roaieryi.  (D.) 
ROSETTE.  On  donne  ce  nom  en  Hollande  à  un  poisson 
du  genre  des  triglee,  qui  ne  paroît  être  autre  que  le  Tricle 
AOUGET.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ROSICLER.  C'est  le  nom  que*  les  Espagnols  du  Péron 
donnent  »  la  mine  d^argerU  rouge.  Voyez  Argent.  (Pat.) 

ROSIER  ,  Roaa  Lmn.  (  icoeandrie  pofygynie^).  Tout  le 
monde  sait  qu'on  nomme  ainsi  un  arbrisseau  ordinaire- 
ment épineux ,  plus  ou. moins  élevé  ,  sur  lequel  prend  nais» 
sauce  la  plus  belle  fleur.  Qui  ne  connoit ,  qui  n'a  point  ad- 
miré cette  fleur  ,  que  toutes  le»  belles  chérissent,  que  tous  les 
amaus  recherchent, et  que  tous  lea  poètes  ont  chantée?  Ana^» 
créon  l'appelle  le  doux  parfum  de»  dieux ,  la  joie  des  mortels , 
le  plus  bel  ornement  des  grâces.  (cLa  rose,  dit  Sapho,  est 
l'éclat  dea plantes,  Témail  des  prairies;  elle  a  une-beautii  ra* 
vissante  qui  attire  et  fixe  Vénus  ». 


470  R  O  S 

Bernard  ^  un  de  nos  poètes  modernes ,  épris  des  charmes 
de  la  rone ,  ne  se  contente  pas  de  la  peindre  ;  il  lui  prête  une 
ame,  il  lui  parle  ^  comme  si  elle  pouvoit  l'entendre,  et  impa- 
tient de  la  ctieillir^  il  lui  dit  dans  un  amoureux  transport  : 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  rAurorc, 
Objet  des  baisers  du  Zéphir, 
Reine  de  Tempire  de  Flore, 
Hâte-loi  de  t'épanouir. 

Que  dis-je,  hélas  !  diflere  encore  « 
DiiTére  un  moment  de  l'ouvrir; 
Li*inslaut  qui  doit  te  faire  édore 
Est  celui  qui  doit  te  flétrir. 

Ode  anacti 

Ce  vœu ,  que  forme  le  poète ,  est  celui  de  tout  amant  de  la 
nature,  qui  apperçoit  au  printemps  le  premier  bouton  de 
roae;  et  c  est  avec  raison  que  Bernard  nomme  la  ro4ê,  Runx 

DBS  FI«£URS. 

Quelle  fleur  en  effet  est  digne  de  lui  être  comparee?  Il  en 
est  un  grand  nombre  qui  brillent  par  la  vivacité  et  la  variété 
de  leurs  couleurs ,  mais  qui  sont  inodores;  telle  est  la  renon^ 
cuie;  telle  est  la  tidipe.  Beaucoup  de  fleurs,  comme  Vhéiio^ 
irope  et  le  réêéda ,  embaument  l'air  de  leur  parfum ,  maïs 
n'ont  rien  qui  flatte  l'œil.  Le  Ulas ,  la  fletir  d'orange,  le  su- 
perbe lis ,  réunissent ,  il  est  vrai ,  le  charme  de  la  couleur  à 
celui  de  l'odeur.  Mais  combien  ces  fleurs  mêmes,  placées  à 
côté  de  la  rose ,  lui  sont  inférieures  en  beauté  !  que  de  choaea 
manquent  à  leur  perfection.  La  rose  est  parfaite  ;  elle  seule 
possède  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  une  fleur  :  éclat,  fraî- 
cheur, forme  agréable ,  couleur  vive  et  douce,  odeur  suave 
et  délicieuse. 

Si  la  rose  nous  étoit  inconnue ,  et  qu*un  naturaliste  arrivé 
depuis  peu  de  la  Perse  ou  de  Tlnde ,  l'offrît  tout-à-coop  à 
nos  regards,  quel  étonnement,  queb  transports  de  plaisir  sa 
vue  n'exciteroit^elle  pas  en  nous?  quel  prix  ne  meltrioiis- 
nous  pas  à  sa  possession ,  pnisqu'en  la  voyant  tous  les  joun^ 

Kndaut  une  partie  de  Tannée,  nous  ne  nous  lasspna  pas  de 
d  mirer. 

La  rose  renaît  chaque  printemps,  et  chaque  printemps  elle 
nous  paroît  nouvelle.  Quoique  la  moins  rare  des  fleura  ,  elle 
t'st  toujours  la  plus  recherchée;  au  milieu  de  cent  autres  qui 
étalent  leurs  beautés  dans  un  parterre ,  c'est  toujours  elle  que 
nous  allons  cueillir  de  préférence ,  et  les  épines  qui  la  dé** 
fendent  ne  ser^'eut  qu'à  rendre  plus  vif  notre  désir  de  la  po»- 
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iéder.  Faot-il  s'en  élonncr?  Cette  aimable  flenr  appelle  et 
charme  à  la  fois  tous  les  sens.  La  douceur  et  le  velouté  de  seê 
pétales  plaît  au  toucher;  sa  couleur  enchante  les  regards  ;  et 
l'arôme  pur  qui  s'exhale  de  son  sein ,  flatte  délicieusement 
Todorat.  Enfin  la  rose  a ,  dans  son  port ,  dans  son  aspect , 
dans  tout  ce  qui  la  compo-e  ,  je  ne  sais  quels  attraits  qui 
manquent  à  toute  autre  fleur,  et  qui  nous  séduisent.  Elle  a 
des  charmes  qui ,  même  au  déclin  de  sa  beauté ,  lui  attirent 
nos  hommages,  et  la  font  triompher  de  toutes  ses  rivales. 

On  compare  les  plus  belles  choses  à  la  rose.  Le  teint  des 
vierges  y  la  fraîcheur  du  matin,  la  beauté  de  la  jeunesse, 
Téclat  de  l'aurore  et  du  printemps  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  riant 
dans  la  nature  se  mêle  à  son  image,  et  son  nom  seul  embel- 
lit tout  ce  qu'il  accompagne.  Veut-on  peindre  les  jeux  du 
premier  âge,  les  songes  enchanteurs  de  la  nuit,  I^h  phi* 
sirs  purs  des  nouveaux  époux ,  on  emprunta  à  la  rose  seë 
couleurs. 

Dans  quelque  situation  qu'on  se  tit>nve,  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  dans  les  jours  de  plaisirs 
ou  de  deuil ,  cette  fleur  est  toujours  agi^able.  Il  est  impos- 
sible d'appercevoir  une  roae^  sans  éprouver  aussi -tôt  une 
sensation  douce.  Sa  vue  rafraîchit  l'imagination ,  écarte  les 
idées  tristes ,  et  fait  diversion  à  la  douleur. 

La  rose  plait  à  tous  les  âges ,  et  se  marie,  pour  ainsi  dlre^ 
à  toutes  nos  sensations.  Dans  tons  les  momens  de  sa  courte 
existence,  soit  lorsqu'elle  s'épanouit  ,  soit  lorsqu'elle  brille 
dans  tout  son  éclat,  soit  lorsqu'elle  est  prête  à  se  flétrir,  elle 
semble  avoir  toujours  quelque  rappot-t  à  nous.  Penchée  le 
soir  sur  sa  tige  épineuse ,  elle  paroit  languissante  à  l'homme 
mélancolique ,  et  il  trouve  dans  le  tableau  qu'elle  lui  offre  un 
sujet  pour  ses  rêveries.  Celui  à  qui  tout  rit  dans  la  vie ,  con- 
temple avec  extase,  au  milieu  du  jour',  la  pni*eté  de  ses 
formes  et  de  ses  couleurs,  qui  lui  repi-ésente  le  bonheur  inal- 
térable dont  il  jouit.  La  jeune  fille  aime  à  la  voir  dans  toute 
sa  fraîcheur ,  et  à  la  cueillir  le  matin ,  couverte  de  rosée  et  en- 
tourée de  boutons ,  images  fidèles  de  ceux  qui  naissent  s\ir 
son  sein.  Four  les  amans  heureux ,  pour  les  jeunes  époux ,  il 
n'est  point  de  fleur  comparable  à  la  rose.  Comme  elle  est  en 
même  temps  le  symbole  de  l'innocence,  de  la  pudeur  et  de 
la  volupté ,  ils  l'associent  à  leurs  plaisirs  ;  et  elle  devient  à  tous 
momens  le  gage  ou  le  prix  de  leur  amour.  Dans  l'âge  de  re^** 
tour  cette  aimable  fleur  nous  rappelle  les  jouissancear  de  la 
|cunesse.  Et  dans  l'hiver  de  nos  ans ,  lorsque  son  parfùYn , 
exalté  par  la  chaleur  du  soleil ,  vient  réveiller  nos  $ens  a350u«* 
pis,  nous  la  nommons  encore  la  plus  belle  des  fleulis. 
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Aîasi  la  roêe  appariîenl  à  toutes  les  MÎtons  de  la  vie.  Maû  , 

comme  la  vie ,  elle  passe  vile  et  n  a  qu'un  éclat  passager.  C  e<it 

une  beauté  fu|;ilive  que  le  même  jour  voit  naître  et  mourir. 

Austti  le  poète  Malherbe ,  plein  de  cette  idée ,  cherchant  à 

consoler  Dupérier  de  la  perte  de  sa  fille,  lui  adresse- i -il 

ces  vers  : 

Ta  fille  étoit  da  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et  Ro9e ,  elle  a  Técii  ce  qae  virent  les  roses, 

Lf 'espace  d'an  malio. 

Lies  roêierê  doivent  donc  être  comptés  parmi  les  pins  ai- 
mables productions  du  règne  végétal.  Ils  forment  un  genre 
charmant  dans  la  famille  des  Rosacées  de  Tournefort  et  de 
Jussicu,  et  qui  comprend  un  très-grand  nombre  d'espèces; 
xnais  il  existe  dans  ces  espèces  et  dans  les  variétés  qu'elles  ont 
produites ,  une  grande  confusion ,  augmentée  encore  par  les 
différens  noms  que  les  naturalistes  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays  ont  donnés  aux  unies  et  aux  autres.  Car  les  an- 
ciens connoissoient  beaucoup  de  roses  ;  ils  les  cultivoientavec 
soin;  il^»  en  composoient  leurs  parfums,  en  formoient  des 
couronnes;  ils  en  ornoient  les  chars  de  triomphe,  en  jon- 
choient  le  lit  nuptial ,  et  en  couvroient  les  urnes  funéraires 
et  les  tombeaux  ;  mais  la  plupart  de  ces  roses  ayant  élé  mal 
décrites,  ou  point  du  tout,  et  les  noms  qu'elles  porloient 
alors  n'ayant  rien  de  commun  avec  ceux  qu'elles  ont  reçus 
des  botanistes  modernes ,  il  est  impossible  de  les  reconnoîire. 
Parmi  celles  même  qu'on  a  découvertes  depuis  la  naissance 
de  la  botanique  «  il  n'y  a  qu'un  très^ petit  nombre  d'espèces 
déterminées  avec  précision.  Dans  les  autres ,  les  caractères  et 
les  noms  se  conf  mclent.  JLes  auteurs  ne  s'accordent  point. 
Lies  cuUivatcui-s^  qui  semblent  suivre  la  nature  de  plus  près , 
sont  très-souvent  auiuii  d'opinions  différentes  :  l'un  nomme 
espèce  ce  que  l'autre  appelle  variété.  Il  est  difficile  de  dé- 
brouiller ce  chaos.  Le  rosier  demanderoit  une  monogra-» 
plue  assez  étendue ,  rédigée  par  un  cultivateur  botaniste  ; 
personne  n'est  plus  en  étal  de  s'occuper  de  ce  travail ,  que 
M*  Dupont,  qui  a  toute  sa  vie  élé  l'amant  passionné  de 
la  ro80f  qui  ne  cultive  point  en  ce  moment  d'autres  âeurs,  et 
qui  a  dans  son  jardin,  près  du  Luxembourg,  une  des  plus 
riches  colleclieins  qui  existent  en  cegenrci. 

Les  roaiers  présentent  pour  caractères  génériques  un  ra* 
lice  en  forme  de  vase ,  charnu  ^étranglé  au  sommet,  et*à  cinq 
divisions  peraislanles ,  dout  deux  nues,  deux  barbues,  et  la 
ciac|uième  barbue  seulement  d'un  côté;  ime  corolle  de  cîjuix 
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pétales ,  adhérens  au  calice  ;  des  élaminea  nombreuses  et 
courtes  ;  plusieurs  ovaires  surmontés  de  styles  à  stigmate 
simple;  des  graines  presque  osseuses ,  hérissées,  en  nombre 
égal  aux  ovaires^  et  renfermées  dans  une  baie  sèche,  colo- 
rée,  sphérique  ou  ovoïde ,  formée  par  le  calice  qui  s'est  accru. 
On  voit  ces  caractères  représeulés  dans  les  lUustrations  de 
Lamarck ,  pL  440. 

Les  rosiers  sont  des  arbrisseaux  de  toute  grandeur,  indi- 
gènes ou  exotiques,  munis  ordinairement  d'aiguillons  épars, 
et  à  feuilles  ailées  avec  impaire,  garnies  de  stipules  en  forme 
d'ailes ,  ad  nées  au  bas  du  pétiole  commun.  Leurs  fleurs  sont 
communément  grandes,  terminales,  tantôt  solitaires,  tantôt 
disposées  en  corymbes  ;  il  y  en  a  d'inodores ,  mais  la  plupart 
ont  une  odeur  agréable.  Elles  doublent  facilement  par  la 
culture,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'espèces,  qu'on 
n'a  point  encore  pu  faire  doubler. 

n  y  a  un  rosier  arbre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  nos  pru- 
niers ,  un  rosier  sans  épines ,  et  un  ou  deux  rosiers  à  feuilles 
simples.  Ces  trois  espèces  font  exception ,  non  au  genre  dont 
elles  ont  les  caractères ,  mais  aux  généralités  que  je  viens  de  ^ 
présenter. 

Dans  les  rosiers ,  le  calice  de  la  fleur  est  arrondi  ou  ovale , 
hérissé  ou  lisse. 

I.  Rosiers  dont  les  calices  sont  arrondi  et  hérissés. 

Rosier  églantier  ou  Eglantier  odorant,  Rosa  rubi- 
ginosa  Linn.  ;  Eglanteria  MiU.  Il  croît  en  Europe  et  fleiint 
en  juin.  Sa  tige  et  tes  rameaux  sont  garnis  de  grandes  épines 
éparses ,  recourbées  en  bas ,  et  formant  le  crochet.  Ses  feuilles 
ont  sept  folioles  ovales  ,  aiguës;  leur  surface  inférieure  est 
couverte  de  points  résineux  et  couleur  de  rouille.  Elles  ont 
une  odeur  de  pomme  reinette  et  sont  bonnes  à  prendre  en 
înfuhion ,  comme  du  thé.  Les  fleurs  sont  d'un  rose  pourpre  ; 
elfes  varient  dans  leurs  couleurs  ;  leur  odeur  est  foible.  Les 
calices  et  les  pétioles  sont  hérissés  d'aiguillons  très-petits  et 
recourbés. 

Rosier  velu  ,  Rosa  pillosa  Linn.  Il  s'élève  à  sept  ou  huit 
pieds  de  hauteur^  avec  une  tige  forte,  sur  laquelle  on  re- 
marque des  épines  longues  et  éparses.  Ses  jeunes  branches 
sont  revêtues  d^une  écorce  unie  et  brune.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  velues  aux  deux  surfaces,  et  à  sept  folioles  oblongiies 
et  profondément  sciées  sur  les  bords.  Ses  fleurs  larges,  sim- 
ples, rouges  et  peu  odorantes,  se  montrent  au  commence^ 
Bicnt  de  juin  3  elles  doun&nt  naissance  à  un  très-gro^  fruit» 
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plein  d'aue  pulpe  acide ,  agréable,  et  dont  on  fait  des  conG- 
litres.  Gel  arbrisseau  vient  spontanément  en  Angleterre,  en 
France  et  dans  d'autres  parties  de  TËurope.  Il  a  une  variété 
à  fieur  double. 

Rosier  musqué  ou  toujours  vert  ,  Rosa  êempervi-^ 
rens  JLinn.  Son  caractère  spécifique  est  d'avoir  la  tige  et 
les  pétioles  garnis  de  courts  aiguillons  blancs  ou  rougeâtres  ; 
les  feuilles  persistantes ,  ailées  avec  impaii^ ,  à  folioles  aiguës  , 
livses^  d'un  vert  luisant,  et  sciées  sur  les  bords;  les  pédoncules 
]iérissés,  et  les  fleurs  disposées  comme  en  ombelles  au  sommet 
des  rameaux:  elles  sont  blanches,  simples  ou  doubles,  et 
elles  exhalent  une  odeur  de  musc  plus  ou  moins  forte  ,  et 
Irès-agréable.  Cette  espèce  croît  spontanément  dans  le  Levant^ 
en  Italie,  en  £spagne.  Elle  varie  dans  sa  hauteur,  dans  le 
nombre  de  ses  folioles,  dans  la  disposition  de  ses  tiges,  tantôt 
droites,  tantôt  traînantes  ou  grimpantes.  Dans  le  Levani,  à 
n^unis  sur- tout ,  c'est  avec  cette  rose  qu'on  fait  l'essence  de 
rose  ;  elle  en  contient  une  plus  grande  quantité  que  toutes  les 
autres;  il  seroit  utile  par  cette  raison  de  la  cultiver  en  granrl 
rn  Europe  ;  mais  peut-être  dans  ce  climat  ne  donneroit-elle 
])as  autant  d'essence.  Elle  fleurit  plutôt  ou  plus  tard  ,  suivant 
le  pays  ,  et  elle  est  très-long- temps  en  fleur,  c'est-à-dire  que 
les  ffeurs  se  succèdent  pendant  deux  ou  trois  mois. 

Rosikr  db  la  Caroline  ,  Rosa  CaroUna  Lânn. ,  à  pé- 
tioles et  à  stipules  garnis  d'aiguillons  ;  à  pédoncules  presque 
liérissés.  Il  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale  ,  a  des 
ileurs  rougeâtres ,  et  fleurit  tard. 

Rosier  a  feuille  simple  ou  d'EpiNE  vinette  ,  Rosa 
hp.rberidifolia  Mus.  Ce  rosier  a  été  apporté  de  Perse  par 
Olivier.  II  croît  spontanément  dans  ce  pays ,  et  y  couvre 
quelquefois  de  grands  terreins  ;  les  habitans  de  la  cam- 
pagne le  ramassent  pour  cfaaufler  leurs  fours.  C'est  un  très" 
petit  arbuste  qui  s'élève  tout  au  plus  à  neuf  ou  dix  pouces, 
et  dont  la  lige  est  très-épineuse  dans  sa  jeunesse,  et  garnie 
seulement  de  rares  aiguillons  dans  l'âge  adulte.  Ses  feuilles 
simples,  entières  et  dentées  au  sommet ,  ressemblent  beau- 
coup à  celles  de  Vépirtê  vineUe,  Ses  fleui^s  naissent  aux  extré- 
mités des  rameaux  ;  elles  sont  jaunes  et  à  fond  pourpre  , 
comme  les  fleurs  de  quelques  cistes.  Leur  odeur  est  agréable. 

IL  Rosis Rs  dont  les  calicês  sont  arrondis  el  glabres. 

Rosier  d'Autriche ,  Rosier  capucine,  Rosa  e^ante^ 
ria  Linn. ;  Rosa  punicea  Mill.;  très- belle  espèce,  c|ui  croît 
en  Suisse ,  en  Autriche ,  en  Allemagne ,  et  qu'on  cuhive  pour 
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la  grandeur  et  la  belle  apparence  de  ses  flenrs*  Cependant 
elles  sentent  la  pnnaise  et  tombent  très-aisément  9  msûs  elles 
ont  beaucoup  d'éclat ,  et  font  en  été ,  pendant  un  mois ,  un 
des  plus  beaux  omemens  des  jardins.  Leur  couleur  est  jaune 
ou  ponceau;  souvent  la  même  fleur  a  les  deux  couleurs,  et 
slors  une  surface  des  pétales  est  jaune  et  l'autre  ponceau.  Elles 
sont  larges  y  très*  nombreuses ,  placées  sur  de  courts  pédon*» 
cules  lisses,  et  ordinairement  simples.  Depuis  quelques  an-» 
nées ,  on  est  parvenu  à  les  faire  doubler  ;  mais  la  variété  à 
fleur  double  est  très-rare.  Dans  l'espèce,  la  lige  s'élève  k  douze 
ou  quinse  pieds  ;  elle  est  rameuse  ,  fortement  défendue  par 
des  épines  éparses  et  droites ,  et  garnie  de  feuilles  ailées  et 
odorantes,  lesquelles  ont  des  pétioles  rudes  et  cinq  ou  sept 
folioles  ovales  ,  aiguës ,  unies,  d'un  vert  luisant,  et  finement 
sciées  sur  leurs  bords.  Ce  rosier  aime  a  être  placé  à  une 
exposition  ouverte  et  au  nord. 

KosiBB  ▲  ODEUR  DE  CANNBLiJB,  Rosa  cinnamomea  Mus. 
Une  tige  élevée  à-peu-près  de  quatre  pieds;  des  épines  courtes 
fi  courbées ,  placées  deux  à  deux  aux  nœuds  qui  sont  au-des- 
sous des  feuilles  ;  des  pétioles  peu  velus;  des  feuilles  compo-» 
sées  de  sept  folioles  arrondies  et  velues;  des  pédoncules  lisses; 
des  fleurs  d'un  rouge  foncé,  petites,  très-printannières  ,  et 
ayant  une  foible  odeur  de  cannelle.  Tels  sont  les  earactèreS 
de  ce  rosier,  qu'on  trouve  en  Italie  et  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France. 

Rosier  des  champs,  Rosa  artfensia  Linn. ,  à  tige  de  cou* 
leur  glauque  et  armée  d'épines ,  ainsi  que  les  pétioles  ;  à  pé- 
doncules lisses  ;  à  fleurs  en  bouquets  de  couleur  blanche ,  et 
dont  les  pétales  sont  échancrérf.  Il  est  d'Europe. 

RosiBR  TRÂs  -  ÉPINEUX ,  Ro9a  spinosUêima  Linn.;  tige 
élevée  de  trois  pieds  tout  au  plus,  et  armée  d'épines  très- 
nombreuses  ,  droites  et  rapprochées  ;  pétioles  aussi  très-épi- 
neux; feuilles  petites ,  ayant  sept  ou  neuf  foliolen,  et  ressem- 
blant un  peu  à  celles  de  la pùnprenelie ;  pédoncules  hérissés; 
fleurs  blanches ,  à  onglets  jaunâtres ,  et  à  calice  court.  Voilà 
les  caractères  les  plus  remarquables  de  ce  rosier,  qui,  avec  les 
quatre  espèces  suivantes ,  ne  forme  peut-être  qu'une  seulo 
espèce  botanique.  On  le  trouve  par- tout  dans  les  bois.  Il 
fleurit  en  juin ,  et  a  quelquefois  des  fleurs  d'un  blanc  rose. 
11  se  multiplie  très-vite  par  ses  racines  qui  tracent  beaucoup. 

Rosier  a  feuilles  de  viiaFREtiBi^i»E ,  Rosa  pimpineUi» 

Jbiia  Linn.  Sa  tige  porte  des  épines  droites  et  éparses.  Ses 

feuilles  sont  petites,  ses  folioles  obtuses,  tes  pétioles  rodes,  ses 

pédoncules  lisses ,  ses  fleurs  d'un  rose  pale.  11  croît  en  Dau- 

phiné  sur  les  montagnes  du  Bugey.  Cette  espèce  >  que  quel- 
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nues  botanistes  regardent  comme  ane  rariété  de  la  piéi;<j^ 
dente,  est  mai  nommée.  Son  nom  convient  mieux  au  rosier 
de  P^irginie.  Voyez  pins  bas. 

Rosier  pompon  ou  Rosier  de  Bourgogne,  Jtosa  But-' 
gundica  Mus.  Cette  espèce  ou  variété  fut  trouvée  en  1 735  par 
un  jardinier  de  Dijon , qui  i'apperçut  en  conpant  du  bnis  sar 
les  montagnes  voisines  de  cette  ville.  Sa  tige  est  basse ,  bran— 
chue  y  et  un  peu  roide;  elle  se  couvre  an  printemps  d'une 
multitude  de  petites  fleurs  d'un  rose  tendre,  et  qn*on  fait 
doubler.  Ses  feuilles  sont  composées  de  folioles  ovales,  aiguës 
et  dentées.  C'est  un  rosier  en  miniature  qui,  dans  le  moment 
de  sa  floraison ,  a  l'apparence  d'un  bouquet  artificiel.  Sa  fleur 
exhale  une  odeur  suave  ;  il  faut  la  garantir  du  grand  soleil 
qui  dévore  ses  couleurs. 

Rosier  de  Champagne  on  de  Meaux  ,  Rosa  Remensim 
Mus.  ;  très-petit  rosier  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
précédent.  Sa  fleur  est  plus  grande  ,  et  d'un  rouge  vif 
foncé. 

Rosier  ride  ,  Rosa  rugosa  Linn. ,  originaire  du  Japon  ^ 
dont  la  tige,  lesi)élioles  et  les  pédoncules  sont  garnis  d'ai- 
guillons, et  dont  les  feuilles  sont  tomenteuses  en  dessous. 

Rosier  glauque  ,  Rosa  glauca  Mus.  Il  a  une  tige  forte  el 
très-élevée ,  fort  peu  d'épines  ;  des  fleurs  d'un  rouge  foncé  ^ 
et  un  fruit  lisse  qui  approche  beaucoup  de  la  forme  ronde. 
Mais  ce  qui  dislingue  particulièrement  ce  rosier  de  tous  les 
autres,  ce  sont  ses  feuilles  entièrement  glauques.  On  le  trouve 
en  Auvergne  au  pied  du  Puy-de-Dôme  ,  en  Dauphiné  et 
sur  les  Alpes,  il  produit  un  efiet  pittoresque  au  mÛieu  des^ 
autres  espèces. 
)  Rosier  de  i.a  Chine,  Rosa  Sinica  Linn.  Il  présente  pour 
caractère  une  tige  et  des  pétioles  armés  d'épines;  des  feuille» 
composées  de  sept  folioles  ovales,  alongées ,  obtuses ,  dentées 
en  scie  ;  des  pécloncules  épineux  et  hérissés  ;  et  un  caUce  di-> 
visé  en  segmens  lancéolés  et  comme  pétioles.  Be»  ovaires  sont 
d'une  forme  arrondie. 

Parmi  les  variétés  du  rosier  de  la  Chine ,  il  y  en  a  une  à. 
feuille  ternée,  que  j'ai  vue  dans  le  jardin  de  M.  Dupont,  et 

Îrui ,  dit-on  ,  n'a  pas  encore  fleuri  en  Europe.  La  forme  de  sa 
euille  ,  si  difléreiite  de  celles  des  autres  rosiers,  devroit,  ce 
me  semble  ,  mériter  À  cette  variété  le  titre  et  le  nom  d'espèce. 
Rosier  nu  i.ord  Macartney.  Cette  espèce  >  cultivée  chez 
Cels ,  a  été  rapportée  de  la  Chine  par  le  lord  Macarlne^'^ 
Venlenat  (  Tableau  du  Règne  végétal,)  en  donne  la  descriptio  1 1 
suivante,  a  Les  liges  de  celle  plante ,  dit-il ,  sont  presque  coù- 
i^chée^^  très  -  rameuses ,  et  pubescexUes  ;  ses  folioles  aoiLi 
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sBOvées  à  rehours,  finement  dentées,  d'un  vert  foncé  et  lui- 
»  sant;  ses  fleurs  solitaires  et  de  couleur  blanche  ont  un  ca- 
y>  lice  soyeux ,  dont  les  divisions  sont  lancéolées,  pointues,  et 
D  dépourvues  d'appendices  ;  l'ovaire  est  globuleux ,  glabre , 
»  et  les  pétales  ,  presqu'en  cœur,  sont  surmontés  dans  leur 
V  échancrure  d'une  petite  pointe  en  forme  d'arête  ». 

lil.  Ro  a  i  s  R  a  dont  lea  calicea  aont  opitlea   eu   hérissfa 

ou  pelua. 

RosifiR  A  CENT  FEUILLES,  Rosa  centifolia  Linn.  C'est 
celui  de  tous  qui  donne  la  plus  belle  fleur,  et  qui  par  cette 
raison  est  le  plus  généralement  cultivé  dans  les  jardins.  On  ne 
le  connoît  point  à  fleur  simple.  Il  a  une  tige  élevée  de  trois  ou 
quatre  pieos,  hérissée  et  épmeuse;  des  pétioles  glanduleux  et 
sans  épines;  des  feuilles  à  trois  ou  cinq  folioles  larges ,  ellip- 
tiques ,  d'un  vert  obscur,  avec  des  bords  sciés  et  de  couleur 
pourpre  ;  des  pédoncules  velus  ;  des  calices  ovales  et  courts  , 
garnis  de  petites  soies;  des  fleurs  grandes,  très-doubles,  d'un 
incarnat  vif  et  pur,  et  plus  ou  moins  odorantes,  selen  le  cli- 
mat. On  ne  connoît  ni  le  premier  type  ni  le  pays  natal  de 
cette  superbe  rose,  qui  s'épanouit  au  commencement  de  juin, 
et  qui  fait  pendant  une  partie  de  l'été  le  plus  bel  ornement 
des  parterres  et  des  bosquets^  sur-tout  quand  elle  se  trouve 
mêlée  avec  les  lis  et  d'autres  fleurs  de  la  saison ,  dont  les  cou- 
leurs tranchent  avec  la  sienne. 

Parmi  les  roses  de  toute  espèce  que  M.  Dupont  cultive  dans 
son  jardin ,  il  en  a  deux  d'une  rare  beauté  ,  qu'il  regarde 
comme  des  variétés  de  celle-ci.  Toutes  deux  sont  doubles  et 
odorantes.  L'une, la  rose  de  neige  {rosa  nivea  Dup.),a  ses  pé- 
tales du  blanc  le  plus  pur  ;  les  pétales  extérieurs  placés  a  la 
base  de  la  corolle,  sont  plus  petits  et  de  couleur  de  feu.  Le 
bouton  de  la  fleur  est  gros,  verdâtre  ,  avec  des  veines  d'un 
pourpre  clair  ;  et  les  pédoncules  sont  hérissés.  L'autre  va-* 
riélé ,  la  rose  à  fleur  d* œillet  {rosea  caryophillata  Dup.)^  res- 
semble presque  à  un  œillet.  Elle  a  des  onglets  alongés  très- 
remarquables  ;  des  pélales  rayés  ou  panachés  de  blanc  et  de 
rose ,  et  une  odeur  agréable  de  girofle. 

Rosier  mousseux  ,  Rosa  muscosa  Linn.  Ses  tiges  et  ses 
branches  sont  fortement  armées  d'épines  brunes;  s/cs  fleur« 
d'un  rouge  -  cramoisi  ont  une  odeur  très-agréable  ;  et  les 
pédoncules  qui  les  soutiennent ,  sont,  ainsi  que  les  calices  « 
couverts  d'un  poil  long  comme  de  la  mousse.  C'est  snr^tout  k 
ce  dernier  caractère  qu'on  distingue  ce  rosier  AeiouB  les  autres» 
Cependant ,  plusieurs  botanistes  pensent  qu'il  est  une  variéltt 
du  rosier  à  centfeuiUea, 


478  R  O  S 

Rosier  b'Hollande  ,  Rosa  maxima  Mns.  Cette  espèce  est 
très-rameuse^  a  des  fleurs  très-belles  et  un  grand  nombre  de 
feuilles  qui  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  rosier  à  cent 
feuilles ,  dont  elle  est  peut-être  une  rariélé.  Ses  folioles  sont 
toujoui^  excavées^  et  forment  la  goutlièi'e. 

Rosier  oe  Francfort  ou  ▲  gros  cui^,  Rosa  Franoofur^ 
Unsis  Mus.  C'est  un  des  plus  élevés  ;  il  parvient  à  la  hauteur 
de  douze  à  quinze  pieds;  a  des  feuilles  larges  ;  un  calice  très- 
gros,  resserré  au  milieu  par  un  sillon  circulaire  qui  le  divise 
comme  en  deux  ;  une  fleur  grande  >  belle  et  double ,  mais  sans 
odeur  ^  s*épanouissant  rarement  bien ,  et  étant  sujette  à  pourrir 
dans  le  calice.  Cetle  espèce  trace  beaucoup. 

Rosier  de  France,  ou  Rosier  commun  rouos,  Rjosa 
GaUica  Linn.  Sa  tige  est  droite^  haute  de  trois  à  quatre  pieds ,  et 
lisse  dans  sa  plus  grande  partie.  Ses  feuilles  sont  composées  de 
trois  à  cinq  folioles  ovales^  larges^  un  peu  velues  en  dessous. 
Ses  fleurs  sont  d'un  rouge  foncé,  grandes,  semi-doublea ,  d'une 
odeur  agréable ,  s'ouvrant  et  se  fanant  promptement.  Ses  firuils 
sont  hérissés  à  la  base. 

Cette  espèce  oflre  trois  variétés:  l'une  àflêurs  blanches  ; 
l'autre  à  fleurs  panachées  de  rouge  et  de  blanc  ,  c'est  le 
rosa  versicolor  Mus.  La  troisième  variété,  est  le  rosier  des 
quatre  saisons  ou  de  tous  les  mois ,  rosa  semperflorens  Mus. 
Il  seroit  mieux  nommé  biflorens^  puisqu'il  ne  fleurît  qu'au 
printemps  et  dantTl'automne. 

Rosier  de  Provins  ,  Rosa  Prouincialis.  Ce  rosier  a  éiè 
transporté  de  Syrie  à  Provins  par  un  comte  de  Brie ,  au  retour 
descroisades.C'osI  un  arbrisseau  qui  s'élève  en  buisson,  et  ponsae 
beaucoup  de  rejetons.  Il  a  les  tiges  it>ugeâtres,moins  fortes,  moins 
hautes  que  dans  les  autres  rosiers,  et  couvertes  d'aiguillons  ; 
les  fleurs  simples ,  d'un  beau  rouge  et  d'une  odeur  agréable  et 
puuétranle;  les  pédoncules  hérissés,  et  les  feuilles  garnies  ds 
deux  stipules  à  leur  insertion.  11  est  cultivé  dans  les  jardins, 
et  réussit  mieux  à  Provins  que  par-tout  ailleurs.  Il  a  pluaîeurs 
variétés,  entr'aulres  une  à  fleur  double  qui  ne  produit  point 
de  fruit.  C'est  le  rosier  qu'on  emploie  le  plus  fréquemment  en 
médecine. 

Rosier  nain,  Rosapumila  Linn.  H  y  a  beancoop  de  rosiers 
nains;  et  la  phipart  semblent  être  des  variétés  d'espèces  plus 
élevées.  Tels  sont  le  rosier  de  Bourgo^e  ou  pompon  ,  qoi  est 
vraisemblablement  une  variété  du  rosa  spinosissima ,  le  woeier 
pompon  jaune  qui  paroît  avoir  été  produit  par  le  suiphëirea» 
Celui  dont  il  s'agit  ici  est  différent  de  ces  deux  derniers.  Cest 
un  arbuste  qui  a  la  tige  armée  d'épines  nonibreuses  dans  as 
}>artie  supérieure  ;  les  pétioles  et  les  pédoncules  hérissés^  les 
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germes  orales^  hérissés  aussi»  et  les  fruits  grands  et  faits  en 
forme  de  poire.  On  le  trouve  en  Autriche  et  en  Dauphiné. 
Il  fleurit  en  mai  et  juin. 

Rosier  multiflorb  ,  Roaa  mulliflora  Linn. ,  à  tiges  et  à 
pétioles  épineux;  à  ovaires  et  à  pédoncules  sans  épines,  mais 
velus;  à  fleurs  blanches,  petites  et  réunies  en  bouquets.  Il 
croît  au  Japon. 

IV.  Rosis R8  dont  les  calicpn  sont  ovales  et  glabres, 

RosiBR  DBS  Alpes  ou  sans  épines,  Rosa  Alpina  Lînn.  Q 
s'élève  à  six  ou  sept  pieds  de  hauteur ,  avec  des  tiges  et  des 
bi*anchessans  épines,  couvertes  d'iuie  écorce  unie  et  rougeâlrey 
et  garnies  de  feuilles  composées  de  sept  folioles  lisses,  légère- 
ment sciées  et  un  peu  éloignées  \es  unes  des  autres.  Les  seg- 
mens  du  calice  sont  entiers ,  longs,  étroits  au  milieu  ;  les  fleurs 
simples  et  légèrement  odorantes;  les  pétales  incarnats,  ter- 
minés en  cœur  ou  à  deux  lobes  ;  les  fruits  oblongs  et  unis.  Ce 
rosier  croit  en  Suisse  ,  sur  les  Alpes  et  dans  les  montagnes  de 
rAutriche  et  du  Dauphiné.  Il  fleurit  au  commencement  de 
mai ,  refleurit  à  la  fin  d'août  ;  mais  aK>rs ,  sa  fleur  tombe  sans 
donner  de  fruits.  Il  ofire  quelques  variétés,  dont  une  à  ovaire 
oblong ,  avec  étranglement  sous  le  calice. 

Rosier  a  fruits  pendans,  Rosa  penduUna  Linn.  îl  a 
quelque  ressemblance  avec  le  précédent,  par  la  forme  dé  ses 
fruits ,  de  ses  pédoncules  et  de  ses  tiges.  Peut-être  en  est-il  une 
variété.  Plusieurs  botanistes  le  soupçonnent.  Mais  comme  il 
a  constamment  lea fruits  pendans ,  et  que  ce  caractère  lui  est 
propre,  je  le  présente  ici  comme  espèce.  Il  est  d'Europe. 
Dans  ce  rosier  comme  dans  celui  des  Alpes  {j^lpina  ) ,  le  fruit 
varie;  il  est  tantôt  lisse,  tantôt  un  peu  velu,  tantôt  arrondi, 
tantôt  alongé. 

Rosier  sauvage  ou  Canin  ,  Eolantikr  sauvage, i?o«rs 
canina  Linn. ,  vulgairement  rçse  de  chien.  Cet  arbrisseau 
qu*ou  trouve  dans  les  boif,  et  qui  estai  commun  dans  les 
liaies,  pousse  quelquefois  des  liges  de  six  à  sept  pied^  de  hau- 
teur; elles  sont  épineuses,  ainsi  que  les  pétioles  ;  ses  épines  sont 
un  peu  distantes  et  faites  en  forme  d'hameçon  ;  ses  feuilles 
ont  communément  sept  folioles  aiguës,  luisantes,  deuléeti  ; 
ses  pédoncules  sont  glabres;  ses  fleurs  sont  odorantes  ,  blan-< 
ches ,  ou  roses ,  ou  incarnales ,  avec  des  pétales  échancrés ,  et 
deux  bractées  opposées  et  ciliées.  Son  fruit ,  qu'on  appelle 
cynorrodon  ou  gratte-cul ^  est  lisse  et  ovale,  jaune  oîi  rou- 
4j[eatre  ;  il  renferme  des  poils  dont  il  faut  se  garantir.  Sa  sa- 
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veur  eat  acidulé  ;  il  se  mange  frais  on  confit  i  on  en  fait  dei 
conserves ,  et  on  l'emploie  quelquefois  en  médecine. 

Les  pousses  gourmandes ,  longues  et  droites  qui  sortent  de 
V églantier  y  délachées  avec  des  racines  ,  servent  à  greferen 
liges  les  roses  des  jardins,  et  autres  variétés  à  fleurs  double^ 

C'est  principalement  sur  ce  rosier  qu'un  insecte  du  genre 
des  cynips  fait  naître  une  excroissance  en  forme  de  mouaw , 
qu'on  nomme  bedeguard  ,  pomme  mousseuse  ou  éponge 
d'églantier.  Voyes  les  mots  Gaj:.lb  et  Beobcoaiui* 

Rosier  blanc  ,  Rosa  alba  Linn.  Celte  espèce,  qui  a'élève 
très-haut  et  qui  trace  beaucoup ,  a  des  tiges  et  cbs  pétioles 
armés  d'aiguillons ,  des  folioles  larges  et  un  peu  glauques , 
les  segmens  du  calice  ailés ,  des  fleurs  blanches  et  odorantes 
qui  doublent  par  la  cultui*e,  et  un  fruit  lisse  et  ovale  ,  avec 
des  pédoncules  velus.  On  trouve  ce  rosier  en  Autriche  et  sur 
les  montagnes  du  Lyonnais^  Il  est  cidtivé  dans  les  jardina.  Sa 
fleur  n'est  jamais  parfaitement  double.  Il  fournit  plusieurs  va» 
riélés,  les  unes  semi^doubles  ,  les  autres  couleur  de  chair  ^ 
quelques-unes  à  cœur  nuancé  de  rose,  enfin  une  variété  à 
tiges  basses  et  à  fleurs  très-petites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  espèce  avec  le  rosier  des 
champs  ,  qui  a  les  pédoncules  lisses. 

RosiEA  DE  Damas,  Rosa  Damascena  Mill.  Est-ce  une 
espèce  ?  esl-ce  une  variété  ?  je  l'ignore.  Voici  la  description 
qu'en  donne  Rozier.  «  Le  rosier  de  Damas ,  dit-il ,  s'élève  à 
»  huit  ou  dix  pieds  ,  a  une  tige  épineuse  couverte  d*une 
»  écorce  verdâlre;  ses  épines  sont  courtes;  les  feuilles  d'un 
»  vert  obscur  en  dessus ,  d'un  vert  pale  en  dessous  ,  la  bor- 
»  dure  souvent  brune  ;  les  pédoncules  armés  de  poib  hérissés  j 
»  le  caUce  ailé  et  velu  ;  les  fleurs,  d'un  rouge  pâle  et  tendre, 
3)  sont  peu  doubles  ;  leur  odeur  est  très-agréable^  les  fruiu 
2>  sont  longs  et  unis  ». 

Rosier  des  Indes  ,  Rosa  Indica  Linn.  à  lige  peu  épinense, 
&  pétioles  garnis  d'aiguillons  et  à  pédoncules  glabres.  U  est 
originaire  de  la  Chine  et  du  Bengale.  Son  fruit  est  trè.v-gros» 

Rosier  des  coLiiiNES ,  Rosa  collina  Linn.  Il  croît  spon- 
tanément en  Allemagne  et  en  Autriche,  a  une  tige  armée 
d'aiguillons,  des  pétioles  et  des  pédoncules  glanduleux  et 
velus ,  et  des  ovaires  ovales  presque  glabres.  Ses  fleurs  aont 
"  odorantes,  de  couleur  de  chair  ou  plus  pâles  ;  Jies  fruits  lisses 
et  d'un  rouge  orangé.  Il  a  de  grands  rapports  avec  le  rosier 
canin  ou  des  haies. 

Rosier  ARBRE,  RosaarboreaG\xv>  On  peut  l'appeler  le 
géant  des  rosiers.  C'est  Olivier  ,  membre  de  l'Institut  , 
qui  nous  a  fait  connoilre  cet  arbrer  II  l'a  vu  à  Ispahan  ,  dans 
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leiiarâtfis  do  roi  de  Perse,  et  il  en  a  rapporlé  de  la  graine 
en  France  ;  il  y  en  a  en  ce  moment  deux  pieds  à  Paris , 
l'un  chez  Geb^  l'autre  ches  Dupont.  Olivier,  qui  a  bien 
voulu  noua  communiquer  ses  observations  sur  ce  rosier , 
le  soupçonne  originaire  des  contrées  orientales  de  la  Perse. 
Il  s'élève  à  la  hauteur  de  ntm pruniers,  |1  a  des  fleurs  blanches , 
doubles  f  petites ,  ou  de  j^ndeur  moyenne  et  nombreuses. 
Sas  fruits  sont  lisses  et  ohlongs.  Il  est  très-peu  épineux.  Il 
porte  à  Ispahan  le  nom  de  rosier  de  la  Chine, 

Rosier  db  i.aCrink  touiours  flruri.  C'est  uuesuperl^e 
espèce  cultivée  depins  quelques  années  dans  les  jardins  de 
Paris»  principalement  dans  celui  de  Cels.  Sa  feuille  est  com- 
posée de  trois  ou  cinq  folioles  ovales ,  dentées  ^  pointues ,  à 
surface  supérieure  tr&-lis8e.  Sa  fleur  est  simple  ou  double , 
fort  large ,  d'un  roee  tendre  et  d'une  odeur  agréable  qui  ap- 
proche de  oeUe  de  la  framboise.  Quand  elle  est  double ,  elle 
))eut  avoir  vingt-cinq  a  trente  pétales.  Le  calice  est  ovale  et 
lisse  y  et  les  boutons  de  fleurs ,  avant  de  s'ouvrir  »  sont  d'un 
rouge  pourpvé. 

Outre  les  rosisrs  distribués  dans  les  quatre  sections  ci-dessus , 
il  y  en  a  plusieurs  autres  qui  ne  sont  peut-être  que  desTariétés 
des  espèces  dé^à  décrites  :  teb  sont  les  suivans  : 

Rosier  citrin  ,  Roea  eulphurea  Gmel.  ^  à  folioles  ovales , 
À  tige  et  à  pétioles  garnis  d'aiguillons  nombreux  :  ceux  de  la 
tige  sont  doubles. 

RO01KR  BN  coRYMBB  OU  KN  OMBBJLLE»  RoBa  çorymboêa 
Gmel.  y  à  ovaires  et  â  pédoncules  glabres,  à  bractées  linéaires^ 
à  tiges  munies  d*aiguillons  recourbés,  à  fleurs  en  corymbe. 

RoBiBR  Bbloique  OU  DE  FLANDRES ,  iRosa  Bclgica  MiH. 
^Ses  fleurs  sont  très-doubles,  peu  odorantes  et  de  couleur  de 
chair  pâle.  Il  y  en  «  une  variété  à  fleurs  d'un  rouge  foncé. 
Dans  cette  espèce ,  les  tiges  sont  épineuses ,  et  hantes  de  trois 
)>ieds;  les  calices  gros,  à  demi-ailés  et  velus,  ainsi  que  les 
pédoncules  et  le  dessous  des  feuilles. 

Rosier  iaune  ,  Roea  iutea  Mill.  Il  a  des  tiges  foibles, 
rameuses,  fortement  armées  de  courts  aiguillons  bruns  et 
recourbés  ;  des  feuilles  composées  de  sept  folioles  ovales , 
étrcHtes ,  d'un  vert  clair  et  finement  dentées  ;  des  fleurs  jaunes 
simples  ou  doubles,  portées  par  de  longs  pédoncules.  La 
variété  à  fleur  simple ,  dit  Rosier,  trace  beai|conp,  èlla  plus 
légère  pluie  nuit  à  la  fleur  double. 

Rosier  incarnat,  Rosa  incamafa  MiB.  T{^* hautes  de 
deux  à  trois  pieds  et  plus ,  sans-épines  ou  pres(]ue  sans  épines  \ 
feuilles  velues  en  dessous;  péaoncules  armés  de  quelques 
petites  épines  ;  calice  à  moitié  ailé  ;  fleurs  à  cinq  ou  six  rang» 
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de  larges  pétale»  à  odeur  de  musc  :  teb  sont  les  cahM;tefe»q«e 
Miller  donne  de  celte  espèce  ou  varîéié. 

RosLER  DE  ViBOiMXfi,  Rosa  VirgMoma  Mil!.  Ses  liges 
s'élèvent  à  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur;  une  écorce  unie  et 
pourpre  revêt  ses  jeunes  branches  ;  ses  feuilles  sont  composées 
de  neuf  ou  ouae  folioles  lancéolées,  lisses  aux  deux  surfaces, 
d'un  vert  luisant  en  dessus,  d'un  vert  pâle  en  dessous ,  et  pfXH 
fondement  sciées  sur  leui^  bords.  Ray  les  compare  aux  feuilles 
de  la  grande  pimprenelle.  Ses  fleurs  sont  sim|des,  d'un  rouge 
pâle,  et  ont  peu  d'odeur  :  elles  paroissent  en  juillet  Ce  rMÎer 
curoil  en  Virginie  et  dans  d'autres  parties  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Culture  des  Rosiers, 

Les  racines  des  rosiers  tracent  et  poussent  beaucoup  de 
chevelu  :  il  leur  &ut  donc  une  terre  légère ,  douce  et  substan- 
tielle. Dans  un  sol  humide ,  leurs  fleurs  ont  peu  d'odeur.  Ces 
arbrisseaux  réussissent  mal  dans  les  petits  jardins,  dans  les 
lieux  circonscrits  de  murs;  ils  aiment  le  plein  air  et  à  v^éter 
en  liberté.  Les  pots  et  caisses  nuisent  à  leur  croissance.  lis 
sont  peu  délicats  sur  l'exposition.  Pour  prolonger  ses  joui»^ 
sances ,  il  est  bon  d'en  avoir  à  toutes  les  expositions.  On  les 
multiplie  par  semis,  pu*  drageons,  par  marcottes  et  par  la 
greffe.  La  méthode  des  drageons  est  sûre  ;  mais  celle  de  k 
greffe  est  préférable  pour  ceux  qui  sont  pressés  de  jouir.  La 
voie  des  semis  est  trop  longue  :  d'ailleurs>  le  rosier  venu  de 
graines  donne  souvent  une  fleur  moins  belle  que  celle  de 
l'individu  d'où  la  graine  a  été  tirée.  On  greffe  les  roeiera  ea 
écusson  ou  à  œil  dormant  L'espèce  sauvage  est  propre  à 
recevoir  toutes  les  greffes. 

Ou  peut  planter  ces  charmans  arbrisseaux  en  tout  temps  ^ 
excepté  dans  les  fortes  chaleurs  et  pendant  les  gelées.  Il  faut 
les  tailler,  afin  de  le&  tenir  sur  bois  nouveau.  Ils  se  prêtent  à 
toutes  les  formes,  et  plus  on  les  taille^  plus  on  prolonge  leur 
durée. 

Quand  on  veut  avoir  de  belles  fleurs,  on  supprime  un 
grand  nombre  de  boutons,  en  en  conservant  quelquea-uiu 
des  plus  avancés,  quelques  autres  ensuite  de  moindre  force , 
et  toujounainsi  jusqu'aux  derniers  qui  commencent  à  pa- 
roitre.  • 

Les  rosiers  les  plus  généralement  cultivés  sont  ceux  de 
Provins  y  dont  la  fleur  fait  un  objet  de  commerce;  le  rt>sier 
à  cent  feuilUs  ,  le  mousseux ,  le  musqué,  le  rosier  cannelle  , 
celui  de  Bourgogne ,  de  Cliampagne,  et  le  rosier  à  gros  cul. 
Leurs  fleurs  se  succèdent  jusqu'à  la  fin  de  l'automne.  Oa  peut 
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placer  ces  jolis  arbrisseaux  par-tout^  en  embellir  tous  lea 
lieux.  Us  figurent  également  bien  dans  les  plates-bandes  des 
parterres ,  dans  les  massifs  des  bosquets^  sur  les  pentes  douces 
des  bois  ou  au  bord  des  eaux,  soit  qu'on  les  assortisse  aveo 
d'autres  arbrisseaux  du  même  âge  et  de  la  même  hauteur 
qu'eux,  soit  qu'on  les  entoure  de  diiFérentes  fleurs  à  tiges 
basses^  et  toujours  moins  belles  que  celles  qu'ils  produisent. 

Propriétés  et  usages  des  Roses, 

Quoique  les  roses  perdent,  par  la  dessicalion,  une  parti» 
de  leur  odeur ,  elles  en  retiennent  cependant  assez  pour 
entrer  dans  les  nachets  et  les  pots  pourris.  Ces  fleurs  donnent 
par  la  distillation  une  eau  odorante ,  appelée  eau  rose ,  et 
une  huile  essentielle,  transparente,  presque  sans  couleur, 
figée  à  une  température  ordinaire ,  aussi  volatile  que  les  huiles 
essentielles  indigènes^  et  consacrée  principalement  à  la  toi* 
iette  des  femmes.  Cette  huile  est  très-rare  et  fort  chère,  parce 
qu'il  faut  beaucoup  de  roses  pour  en  retirer  la  plus  pelito 
quantité  :  à  peine  en  obtient-on  un  demie-drachme  avec  cent 
livres  de  roses.  Elle  est  très-recherchée  pour  son  parfum ,  qui 
se  développe  par  le  frottement.  Elle  porte  le  nom  de  beurré 
deroses.  "Les  Orientaux  en  font  un  grand  usage  ;  ib  enfoncent 
une  épingle  dans  cette  huile  figée ,  et  la  quantité  médiocre 
que  l'épingle  enlève  suffit  pour  parfumer  pendant  la  journée 
plusieurs  personnes. 

Fusée-Aublet  a  publié,  dans  la  Bihliotk.  physico-économ, , 
ann.  1784»  pag.  553,  un  procédé  particulier  pour  distiller 
rhuile  essentielle  de  roses.  On  peut  en  voir  les  détails  dans 
cet  ouvrage,  a  Lorsque  le  beurre  de  roses  est  séparé ,  dit-il , 
"^  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger ,  il  est  d'une  teinte  citronnée, 
3>  demi-transparent,  et  ressemble  à  un  cristal  nébuleux  ou  à 
3>  de  la  glace  ;  il  est  toujours  figé  ;  il  se  liquéfie  en  échaufiant 
j>  le  flacon  dans  les  mains;  mais  aussi- tôt  qu'on  l'en  retire, 
2)  il  reprend  sa  consistance.  Pour  le  transvaser,  il  faut  tenir 
)>  le  vase  qui  le  contient  dans  l'eau  chaude  et  échauffer  len- 
2>  tonnoir  de  verre ,  parce  qu'en  le  versant  si  l'entonnoir  n'est 
3>  pas  chaud,  le  beurre  s'y  arrête.  Il  ne  rancit  pas;  j'en  ai 
3>  depuis  douze  ans  qui  n'a  subi  aucune  altération.  Il  n'est 
TS  pas  possible  de  le  falsifier  d. 

U essence  de  roses  qui  vient  des  îndes  orientales ,  et  qui  se 
vend  si  cher  à  Constantinople  et  en  France  quand  on  peut 
en  avoir,  n'e^t  autre  chose  que  l'huile  essentielle  pure  de  ces 
fleurs,  extraite  de  la  manière  la  plus  simple.  Voici  le  pro- 
cédé employé  par  les  Indiens,  que  M.  Donald  Monro  nous 
a  fait  connoilre  :  Ils  efieuillent  leB  roses  dans  un  vase  de  bois. 
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datia  lequel  ils  mettent  de  Teau  bien  pnre^  et  ils  les  exposent 
quelques  jours  à  la  chaleur  du  soleil;  la  partie  buileuse  de» 
Veuilles  (  des  pétales)  se  sépare  et  nage  sur  l'eau  ;  ils  ramassent 
doucement  cette  huile  avec  du  coton  bien  un,  et  ils  l'ex- 
priment dans  de  petites  bouteilles  qu'ils  bouchent  herméti- 
quement. 

Les  roses  n'éntirent  pas  seulemeilt  dans  les  parfums,  mais 
dans  quelques  liquefûrs.  Celle  qu'on  appelle  huUe  de  ro^ê 
est  de  ce  nombre;  elle  est  composée  avec  l'eau  distillée  des 
roses  pâles ,  et  l'alcohol  aromatisé  par  le  bois  de  rose.  J'en  ai 
bu  quelquefois  ;  mais  je  ne  l'ai  jamais  trouvée  très-agrèaUe  au 
go  A  t.  Ce  sens  n'est  pas  celui  auquel  la  roM  convient;  au  con- 
traire,  l'infusion  de  roses  est  en  général  amèi*e^  el  la  plupart 
sont  ou  astringentes ,  ou  purgatives.  Si  je  ne  craignois  pas  de 
mêler  déa  idées  tt*is!és  au  dc/ux  parfum  de  ces  fiteurs,  je  diix>is 
comment  on  prépare  avec  elles,  pour  divers  usages  pharma- 
ceutiques, l'onguisnt.  Te  syrop,  le  miel,  les  conserves,  te  vi- 
naigre et  la  liqueur  anodine  de  roses,  (D.) 

ROSIER  DU  JAPON.  C'est  le  CAMiLt a.  Toy.  ce  mot-  (B.) 
ROSMAR.  Le  morse  porte  ce  nom  en  Danemarck  et  en 
Nonvège.  F'oyes  Morse.  (S.) 

ROSmARUS,  nom  latin  duMoRSB.  F'oy.  ce  mot.  (DbsmO 
ROSOMACK  et  ROSOMAKA,  nom  que  porte  le  gtouton 
dans  plusieurs  pays  du  Nord.  Voyez  Glouton.  (S.) 

ROSPO.  On  donne  ce  nom,  en  Italie,  k  la  raiepasientMqsse. 
Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

ROSSE,  nom  apécifiqne  d'un  poisioa  du  genre  Cyvèssu 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

ROSSE;  en  français ,  c'est  un  vieux  ahewUy  pen  propim 

au  service.  (Desm.) 

ROSSIGNOL  {Sylvia  luscina  Lath.,  pi.  enl. ,  n*  61 5, 
fig.  j  de  VBist.  ruU,  de  Buffon^  genre  de  la  Fauvkttx  , 
ordre  Passereaux.  Voyez  ces  mots.}.  Cet  oiseau ,  un  pea 

i^lus  gros  que  hifaupette ,  a  six  pouces  deux  lignes  de  long  ; 
e  dessus  de  la  tête  et  du  cou ,  le  aos ,  le  croupion ,  les  pfannc» 
scapulaires,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et   de  Im 

3ueue sont  d'un  brun  tirant  sur  le  roux;  Ift  gorge  ,  le  devsuit 
u  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  d'un  gris  blanc;  les  l^nrs 
gris,  ainsi  qu/;  les  jambes;  les  couvertures  inférieures  d^  la 
queue  d'un  blanc  roussâtre  ;  les  deux  pennes  intermédiaires 
d'un  brun  roux;  les  autres  de  cette  même  teinte  à  l'extérieur, 
et  d'un  rouge  bai  a  l'intérieur  ;  les  peUnes  des  ailes  d'un  gr** 
tirant  sur  le  roux  en  dehors  ;  d'un  cendré  brun  ,  bordé  de 
Voussâtre  du  côté  interne;  les  piedâ  et  les  ongles  de  coole 
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de  eh^ir;  le  bec  eti  bnm  Ibncé  en  deanufi  et  gm  brun  en 
dessouiu 

La  femelle  refsemble  tellement  ain  mile,  qu'il  est  très* 
difficile  de  la  distinguer  ;  cepen4a^t ,  lep  u|u  lui  donnent 
l'œil  moins  grand  ,  la  tête  moina  ronde  >  le  bec  moin»  long 
ti  moina  large  à  aa  baae ,  sur-tout  étant  vu  par  dessous  ;  le 
plumage  moms  haut  en  couleur  ;  le  ventre  plus  blanc  ;  la 
queue  moins  touffue  et  moins  large,  IprBqu'elle  la  (^éploie. 
Elle  court ,  dit-on  «  çà  et  là  dana  la  çage^  taudis  qucs  le  mule 
&e  soutient  long-temps  en  la  même  place ,  porté  sur  un  at-ul 
pied;  d'autrea  prétendent  que  le  vfïile  a  deux  ou  trpif  pennes 
a  chaque  aile  «  dont  le  côté  extéi'ieur  est  uoir ,  et  que  ses 
pieds ,  loriqu'on  les  met  entre  soi  et  la  lumière ,  et  qu'on  re* 
garde  au  travers,  paroineut  rougeâtre^t  taudis  que  ceux  de 
la  femelle  paroi&sent  blanchâtres.  Tous  ces  signes  sofit  trpain- 
certains.  Quoique  î'aie  élevé  et  possédé  pendant  plus  deyiugt 
ans  des  romgnçh  maies  et  femelles,  j'avoue  que^  malgré 
Texamen  le  plus  sévère ,  et  souvent  répété ,  je  n'ai  pn  trouver 
dans  le  plumage  et  la  taille  ^%  différeupes  qui  puissent  ca- 
ractériser les  sexes  j  ^it  dans  le  jeune  âge»  soit  dans  Tâge 
avancé.  Le  jeune  mâle  se  fait  connpitrepar  ^n  ga«ouilleuien{ 

fresque  aussi-tôt  qu'il  maug^  seul  >  et  le  vieux  eu  ce  qu'il  a 
anus  plus  gonflé  et  plus  alongé ,  pe  qui  .forpie  un  tubercule 
de  deux  lignes  au  moin^  au-4ossus  d m- niveau  d^l^  peau;  ce 
tubtercule  est  plus  apparent  au  printemps  y  et  n'est  pas  aussi 
sensible  dans  les  autres  saisons,  distinction  qui^  daos  la  plu- 
part des  oiseaux  y  sur-tout  les  petits,  indique  la  d^fférepco 
des  sexes.  On  ne  peut  admettre  un  peu  plus  »  uu  peu  n^oins 
<Ie  grandeur  dansla  taille  pour  caractè^^  disti^ctif ,  puisqu'il 
y  a  des  mâles  plus  petits  que  des  femelles,  et  des  femelles  plu3 
petites  que  des  mâles. 

JL<e  plumAgc  des  jeunes  est  si  peu  dissemblable  de  celui  des 
jeunes  rouge-gorgef ,  qu'on  ne  les  distingue  guère  qu'jt  leur 
cri  ;  ils  ont  des  mouchetures  rousses  sur  un  fond  br^n. 

On  désigne  plusieurs  races  dans  cette  espèce  ;  mais  soiit-ellea 
réelles?  c'est  ce  que  j'ai  peine  à  croire  ;  quoiqu'il  en  soit,  on  les 
divise  d'après  lea  lieux  qu'elles  ha)>iient,  en  rQWgnoU  fh 
montagne,  qui  sont  les  plus  petits,  en  roêsignoU  djs  cam- 
pagne,qui  sont  de  moyenne  grandeur,  et  e^  roêsignoù  a^iuh- 
Mqufi^,  habitant  le  long  des  eaux  ;  ceux-ci  ont  plus  de  gros- 
seur ,  sont  plus  robustes  et  meilleurs  pour  le  chant;  d'autres 
prétendent  que  ces  derniers  ont  le  gosier  plus  Jbumide  et 
moins  éclatant  que  ne  l'ont  ceux  qui  vivent  dans  les  lieux  sec-f . 
£nCn,  il  en  est  qui  assurent  que  ces  derniers  ne  sont  point 
^  <ie3  rpmgru)U,msd&ie9  Rousseroluss.  (  Vqy.  ce  mot.)  J'aj  pria 
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de  ces  oiseaux  sar  les  montagnes,  dans  laplaine  et  an  lionl 
des  eaux  ;  je  n'ai  vu  entr'eux  d'autres  diflSirences  que  celles 
qu'on  apperçoit  dans  tous  les  oiseaux  de  la  même  espèce , 
et  même  dans  ceux  qui  vivent  dans  les  mêmes  lieux  ;  un  plu- 
mage dont  les  nuances  sont  plus  ou  moins  foncées  ;  une 
taille  qui  est  un  peu  plus ,  un  peu  moins  forte  ;  un  cfaant  plus 
ou  moins  parfait. 

On  indique  i^  un  grand  ronnignol  qui  a  le  plumage  cen- 
dré ,  mélangé  de  roux ,  et  qui  passe  pour  chanter  mieux  que 
le  petit  ;  mais  l'on  n'est  pas  d'acconi  sur  les  lieux  qu'il  ha- 
bite ;  on  le  place  dans  les  plaines  de  la  Silésie  et  au  bord  des 
eaux  ;  a^.  le  rossignol  blanc,  qui  est  une  variété  accidentelle 
et  très- rare.  Quant  aux  oiseaux  étrangers  à  l'Europe ,  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  du  rossignol,  parce  que  leur  chant 
surpasse  en  mélodie  celui  des  antres  oi«eaux  de  leur  pays,  ce 
ne  sont  point  de  vrais  rossignols  ;  celui  des  Antilles  est  une 


'Europe  depuis  ritalie  et  l'Espagne  jusqu' 
elle  se  trouve  aussi  en  Sibérie  et  dans  une  partie  de  TAsie  ; 
on  assure  même  qu'on  la  voit  au  Japon  et  a  la  Chine  ;  mais 
il  est  des  pays  on  elle  se  plaît  plus  que  dans  d'autres.  H  en  est 
même  ou  elle  ne  s'arrête  point;  l'on  cite,  en  France,  le 
Bugey  jusqu'à  la  hauteur  de  Nantua  ;  une  partie  de  la  Hol- 
lande, l'Ecosse,  l'Irlande^  et  quelques  contrées  du  nord  de 
l'Angleterre. 

lies  rossignols  nous  quittent  k  l'automne;  on  n'en  troure 
même  pas  en  hiver  dans  nos  contrées  méridionales.  Comme 
l'on  n'avoit  pas  de  certitude  qu'il  y  en  eût  en  Afrique, 
on  a  jbgé  qu'ils  se  retiroient  en  Asie  ;  mats  Ton  sait  pré- 
sentement que  ceux  de  l'Europe    n'y   réfugient    pour  ▼ 
passer  la  mauvaise  saison.    Sonnini  ,   à  qui   nous    devons 
des  observations  suivies  et  judicieuses  sur  les  oiseaux  vo^ii- 
geursi   nous  assure  qu'il  y  a  des  rossignols  dans  la  con- 
trée la  plus  orientale  de  l'Afrique  ,  et  qu'ils  arrivent  en  au- 
tomne dans  la  Basse-Egypte,  ce  J'en  ai  vu  plusieurs  pendant 
l'hiver,  dit  ce  savant  voyageur,  sur  les  plaines  fraîches  et 
riantes  du  Delta  ;  j'ai  aussi  été  témoin  de  leur  passage  dans  les 
îles  de  l'Archipel.  Dans  quelques. parties  de  1  Asie  mineure, 
comme  TAnatolie ,  ajoute-t-il ,  le  rossignol  est  commun  et  ne 
quitte  point  les  forêts  ni  les  bosquets  qu'il  s'est  rboiaîa.  Aa 
reste  ,  pendant  leur  passage  dans  les  îles  du  Levant  et  lecu- 
séjour  sur  les  plages  qui  leur  sont  étrangères,  puiscju'ils  ne 
se  livrent  point  à  la  reproduction  de  leur  espèce,  lea  ro*«- 
gnols  ne  déploient  pas  leur  chaut  mélodieux  i>.   Il   n'y  a 
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Em  de  doute  qu'il  en  eat  qui  se  retirent  dans  la  Barbarie,  car, 
rsqu'au  printemps  et  à  l'automne  on  observe  leur  marche 
en  France ,  on  voit  qu'ils  sont  plus  nombreux  à  Tarrière- 
saison  dans  les  oontrées  voisines  de  la  Méditerranée  qu'en 
tout  autre  temps  ;  on  les  y  trouve  iorsqu'ît^  ont  totalement 
disparu  de  nos  pays  septentrionaux,  et  près  d'an  moi^  plutôt^ 
je  les  ai  entendus,  à  leur  retour,  au  commencement  de  mars'^ 
chanter  dans  les  bosquets  qui  sont  aux  environs  de  Bayonne; 
ce  nW  qu'à  mesure  que  les  frimas  s'éloignent ,  qu'ils 
«'avancent  vers  le  Nord;  ils  partent  et'  reviennent  avec  les 
Jauvettes  ,  ]e8  figuiers,  les  becfigues  et  les  autres  insectivores. 
jL^ha  blinde  de  voyager  les  maîtrise  tellement ,  que  ceux  qu'on 
tient  en  cag^e  s'agitent  beaucoup ,  sur^tout  la'nùit ,  aux  é^bques 
ordinaires  manrqnées  pour  leur-émigration.  Ils  fuient  non-seu- 
lement  les  grands  froids  ,  mais  ils  cherchent  un  payn  oA  ils 
puisseni  trouver  une  nourriture  convenable. 

Le  rossignoi,  d'un  naturel  timide  et  solitaire,  voyage, 
arrive  et  part  seul  ;  il  paroît  dans  nos  contrées  à  Ja^n»  de 
mars ,  se  tient  alors  le  long  des  haies  qui  bordent  les  terrei.iis 
cultivés  et  les  jardins,  oà  irtroux'e  une  nourriture  p[u5  abon- 
dante que  par-tout  ailleurs  ;  mais  il  y  reste  peu  de  teraps^  car 
dès  que  les  forêts  commencent  à  se  couvrir  de  verdure,  il 
se  retire  dans  les*  bdik  et  lé^  bosquets  où  il  se  plaît  suu3  le  .plus 
épais  feuillage;  l'abri ''d\ihe  Colline  ,  le  voisinage  d'un  ruis-* 
«eau ,  la  proximité  d'un  écho  ^'sôlït'les  endroits  qu'il  pi-/eiere  ; 
le  mâle  a  toujours  dettjt  ou'trôiâ  arbres  favoris,  sur  lesquels  îî 
«e  plaît  à  chanter ,  èl  t;e  n'est  gitère  que  là  qull  donne  à  son 
ramage  toute  Tétendue  dont  il  est  .susceptible  ;  il  en  eàl  cepen- 
dant un  plus  préfêrë  que  les  autres  ',  c'est  celui  qui  est  le  plut 
proche  du  Aid  sur  lequef  il  4^  C^sse  d'avoir  l'oeil.  Une  foi» 
«ppaité,  «1  né  souffre  aucun  dé  ses  jîareîls  dans' le  ican- 
torr  qu'il  a  choisi  ;  l'étendue  de  ion  arrondissement  f>etnble 
tiépendre'du  plue  ou  moins  d'abondance  dans  la  subsistance 
nécessaires aa  famille;  mais oi\  la  liotirtiture  abonde , la  dis- 
tartce  Ûes  nidfeSit  beaucoup  moindre ;*cependant  la  jalousie  y 
entre  pour  quelque  chose,  puifcq^ié  les  mâles  se  battent  à  ou- 
irânysfe  pour  le'cnWx  S'ùne  comès^ne  ;'  ces  combalsse  répè- 
tefit  souvent  à  Wùr arrivée;  car ^'dan sucette  e»i>èce,lesfcinjeile« 
eont  beaucoilp'moitis^ nombreuses  que  lés  mates.  ' 

Vers  la  fin  d'avril  ou  au  ciimmfn^ement  de  mai,  chaque 
couple  Iravailleà  la  construction  despn  nid;  des  herbes  gi*os^ 
«ières  ,  des  feuilles  de  chêne  sèches  ,  et  en  grande  quantité  , 
sont  employée^»  au*c|ehors  ;  des  crins.,  des^petites  ^{^cines., 
cb  ia  bourre  ,  garnissent  le  dedans  ^  le  tout  est  lié  ensemble  > 
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mais  d'une  manière-n  fragile ,  que ,  dès  qo*dtl  J&|iiaue  le  nid , 
tout  i*édifice  s'écroule.  Il  le  contiruit  ordinaiieaiettl  prèe  de 
terre ,  dans  les  broussailles ,  au  pied  d'une  baie ,  d'one 
charmille ,  ou  sur  les  branches  ïeê  plus  basses  de  quelque  ar- 
buste louiFu  y  et  le  tonriie  au  levant.  La  ponte  est  de  qaatr« 
à  cinq  œufii^  d'un  brun  verdâirey  uniforme  ;  le  brun  dcMnine 
au  gros  bout  el  le  verdâtre  au  petit  L'incubation  dure 
Ulx-huit  à  vingt  jours;  le  mile  ,  dit-on,  n'eu  partage  pas  la 
roonotooie ,  ce  qni  seroit  une  exception  à  l'ordre  étaUi  pour 
les  inseciÎTores  qui  soulagent  leurs  femelles  dans  ce  tmvaiWen 
le  milieu  du  jour;  mais  une  telle  exception  demande,  pour 
être  confirmée ,  de  nouvelles  observations ,  puisque  toos  ceux 
qui  en  parlent  paroissent  ne  le  faire  que  d'après  un  ouï-etire. 
La  femelle,  ajoute-t-on ,  ne  quitte  le  liid  qu'une  fois  k 
)our ,  sur  le  soir ,  pour  chercher  sa  nourriture  ;  d'après  «la , 
elle  ne  pren droit  sa  subsistance  que  tous  les  vingt «qoalre 
heures )  ce  qui  seroit  léen  long  pour  des  insectivores;  mais, ce 

Su'ofi  ne  dit  pas,  c'est  aue  le  mâle  y  supplée  dans  le  courant 
e  la  journée.  Dès  que  les  petits  sont  éclos ,  le  père  el  la  mère 
en  prennent  un  soin  égal ,  mais  ils  ne  leur  degorgeut  pas  U 
nourriture ,  comme  font  les  serins^  ainsi  que  le  disent  Mont- 
beillard  el  Mauduyt  ;  en  cela,  ils  ne  diOTèrent  pas  des  oiseaux 
qiri  ne  vivent  que  d'insectes;  ainsi  qu'eux,  ils  n'ont  point  de 
jabot ,  el  pour  faire  des  couries  moins  repétées ,  ib  racolent 
jusqu  à  l'entrée  Je  l'oesopbâge  les  vermisseaux ,  les  petites 
chenilles  non  velues,  les  oeufs  de  fourmis,  en  remplissent 
leur  beo  autant  qu'il  en  peut  conleuir ,  et  les  distriboent  éga- 
lement a  leurs  petits;  et  même,  lorsque  la  nourriture  est  en 
abondance  près  de  Içor  nid^  iU  se  contentent  de  la  porter  au 
'bout  du  bec  ,  ainsi  qu'ils  le  ipnt  lorsqulls  nourrissent  lean 
petits  en  volière.  Ceux-ci  ont  le  corpi  couvert  de  plunaes  en 
moins  de  quinze  joiii*s  ,  et  quittent  le  qid  avant  oe  pouvoir 
voler  ;  on  les  voit  alors  suivre  leurs  parens  en.sautillnnt  de 


!)rancbe  en  branche;  dès  qu'iLu  peuvent  voltiger >le  mâle  se 
charge  seul  du  reste  de  l'éducation  ,  tandis  que  la  femelle 
.^'occupe  d'un  nouveau  nid  poui^  sa  seconde  ponte*  Elle  en 
Fait  ordinairement  deux  pat  an  ,  rarement  trois,  du  moins 
dans  nos  contrées,  à  moins  que.  les  premières  n'Aient  été 
détruites,  ce  qui  arrive  fort  auvent  d'après  la  paaition 
du  nid.    . 

Dès  que  le  roasi^nol  a  des  petits ,  il  cesse  de  chanter,  et  ra- 
rement on  l'eùtend  pendant  la  deuxième  couvée ,  pour  peu 
qu'elle  âoît  tardive  ;  mais  il  jette  souvent,  et  sur-tout  le  soir  , 
tin  cri  perçant  qui  s'entend  de  loio ,  H>hU,  whU,  et  une  aorte 
tJe  croassement  cfrrrte,  qui  tie  $'entend  qut  de  pt?è«j  et  ijue  U 
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jfevé  et  la  mère  répètent  sans  eeafte  lonqu  on  approche  dn  niêC 
on  de»  petilB  envolés^  cris  d'inquiétude  et  d'alarme ,  qui ,  bien 
knn  de  les  sauver,  les  décèteni  et  les  exposent  an  danger  ;  ce^ 
pendant ,  à  ce  signal,  la  jeune  famille  reste  immobile,  se 
blutit  sur  les  branches  ou  se  cache  dans  les  broussailles ,  et 
garde  sur-lout  le  plus  profond  silence. 
.  Vers  la  fin  d'août,  et  même  plutôt,  m  leur  nourriture  lia- 
biiuelle  devient  rare  dans  les  bois  ,  vieux  et  jeunes,  tous  les 
quittent  pour  se  rapprocher  des  baies  vives,  des  terres  nou- 
vellement labourées,  dés  jardina,  lieux  où  elle  est  plusabou'» 
dante,  et  à  laquelle  ils  joignent  les  baies  tendres,  m  fruits  dà 
sureau ,  &c«  Alors  leur  chair ,  prenant  beaucoup  de  graisse , 
acquiert  cette  délicatesse  qui  les  fait  rechercher ,  sur-lout  en 
Gascogne  j  mais  ni  là  ni  ailleurs ,  on  ne  les  engraisse  pour  la 
table ,  comme  le  disent  quelques  naturalises;  ils  le  sont  na- 
turellement, ainsi  que  les  fauvettes,  les  hecfigues  et  la  pin- 
£art  des  oiseaux  &  oec  fin  ;  ou  les  piend  alors  le  long  de» 
aies ,  avec  d«a  crias  et  des  lacets. 
De  tous  les  oiseaux ,  le  ro*êimçl  est  celui  qui  a  le  chant  le 
plus  harmonieux,  le  plus  varié  et  le  plus  éclatant;  je  nen 
*puis  excepter  le  moqueur,  qu'on  a  mis  beaucoup  au-dessus , 
mais  qui  dort  descendre  au  second  rang,  du  moins  telle  e$i 
mon  opinion,  basée  sur  la  comparaison.  II  n'est  pas  un  seul 
oiseau  chanteur  quM  n*efface;  il  réunit  les  talens  de  tous;  il 
réussit  dans  tous  les  genres.  On  compte  dans  son  ramage 
pei'£e  reprise;!  diflEérentes ,  bien  déterminées  par  leurs  pre- 
imières  et  dernières  notes  ;  il  le  soutient  pendant  vingt  se^ 
coudes,  et  la  sphère  que  remplit  sa  voix  est  au  moins  d'un 
mille  de  diamètre.  Le  chant  est  ietlement  Tattribut  de  celle 
espèce,  que  la  femelle,  assure  Montheillard,  a  un  ramage 
moins  fort ,  il  est  vrai ,  et  moins  varié  que  celui  du  mâle  . 
maisqui^  du  reste >  lui  ressemble  ;  enfin,  le  rêve  du  rossignol 
.  est  un  gazouillement;  aussi  l'a-t-*on  nommé  le  coryphée  de.s 
.  bois.  Ce  qui  charme  dans  cet  oiseau ,  c'est  qu'il  ne  se  répète 
pas  comme  les  autres,  il  crée  à  chaque  reprise  ;  du  moins,  s'il 
redit  quelque  passage ,  c'est  avec  un  accent  nouveau ,  embelli 
de  nouveaux  agrémens.  Qui  peut  l'écouter  sans  ravissement 
dans  ces  belles  nuits  du  printemps  ,  dans  ces  (emps  calmes, 
od  sa  voix  n'est  oftusquée  par  aucune  autre?C'esl  alors  qu'il 
déploie ,  dans  leur  plénitude ,  toutes  les  ressources  de  son  in- 
comparable organe,  dont  l'éloquent  coopéraieur  de  Buffon 
nous  fait  une  peinture  aussi  brilUnle  que  fidèle.  {VoyesL  l'ar- 
ticle du  AoiuiioiffOii  dans  son  Histoire  naturelle.)  Mais ,  avare 
des  beautés  de  son  flexible  gosier ,  il  n'est  plus  le  même  dès 
Vs  «obtice  d'été;  et  s'il  se  £ti(  eucoi'e  entendre ,  ses  sons  u  oui 
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III  ardeur  ni  conitance ,  et  quelques  joun  après ,  le  thantre  de 
ia  nature  se  tait  Ce  ramage  inimitable  est  remplacé  par  des 
cris  aigus  et  des  caasaemens ,  contraste  si  extrême  ,1  qu'on  ne 
peut  croire  que  ces  sons  rauques  et  dura  ^  viaîs  cris  de  rep*- 
liles,  puissent  partir  de  cet  organe^  doù  sortoient  peu  de 
îours  auparavant  des  sons  ilûlés  ci  mélodieux*  ii  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'on  ait  cherché  les  moyens  de  jouir  plus  long- 
lem|is  de  ce  ramagje  inimitable;  mais  pour  conserver  à  ta 
voix  le  charme  qui>  dans  l'oiseau  libre,  diaparoft  avec  ses 
amours ,  il  faut  le  tenir  en  captivité;  ce  n'est  pas  assem,  il 
^xige  de  la  patience ,  des  attentions  ;  il  faut  lui  prodiguer 
des  soins  que  ne  demandent  pas  les  autres  oiseaux ,  car  c'est 
un  captif  d'une  humeur  difficile  ^  qui  ne  i*end  le  service  dé- 
faire qu'autant  qu'il  est  bien  traité. 

Manière  tTéUvér  et  de  coneerver  fee  Rossignoîê  en  voliire. 

Oo  M  procure  des  roeeignoUû^  trots  manières»  pris  dans  le  oîd, 
pris  jeunes  a  Tant  la  mue  et  au  départ ,  et  pris  adultes  an  prinUmpi. 

Jeuneê, 

Four  trouver  un  nid  de  roêsifftol  où  il  y  a  des  petits  •  il  faut  aller 
le  ma- in  au  lever  du  soleil,  et  le  Suir  au  soleil  couchant  près  du 
lieti  où  Ton  a  1ou>ourB  entendu  chanter  le  mâle,  ce  qu*il  ne  fait 
ordinairement  que  peu  éloigné  du  nid;  on  i^y  tient  tranqnille  sans 
faire  de  bruit;  les  allées  et  venues  du  père  et  de  la  mère,  les  rris 
des  petits  indiqueront  certainement  l'endroit  où  il  est;  ce  moyen  est 
presque  fmmanqualik.  lt<fanl>se  garder,  dès'qu*ou  veol  les  élever 
a  la  brodietto,  de  les  tirer  hors  du  nid  avant  qa'its  ne  soient  hien 
cuuYerts  de  plumes.  On.  doit  choisir  «eux  delà  première  pente;  tle 
sont  toujours  plus  vigoureux  ,  et  ils  chai^lerout  plutôt  ;  ^e  plus,  la 
mue  qui  en  fait  périr  une  partie,  les  preud  dans  les  chaleurs,  et  ils 
sont  plus  en  état  de  la  supporter.  On  les  met  arec  le  nid  et  île  la 
mousse  dans  un  panier  couvert ,  ayant  .soin  de  tenir  le  couvercle 
nn  peu  ouvert  pour  larommUnirSlion  de  Talr,  ou  de  le  faire  à  claire- 
voie*,  et  de  le  couvrît* pendant  la  unit  d'une  étoffe  diaude  ;  il  faut  sur^ 
font  preadrs  garde  qo^îls  ne  sérient  du  paniélr  après* leur  avoir  donné 
la  heisquée,  de  peitr  qa'iJi  tie  prennent  dêiis  lo-snomeul  la  goutte  qui  est 
|iour  eux  un  mal  incurable.  On  les  iiendrii4<Hi&oe  panier  très-propre- 
mejftl  jusqu'à  ce  qu^ifs,  .puisa^ut  bjen  se  sofitejiijr  sur  leurs  ïambes  ; 
alors  ou  les  mettra  d^ns  uue  ca^  dont  Je  ioud  est  j^arui  de  mousse* 
Avec  toutes  ces  précautions  on  est  certii'a  de  les  amodier  à  bien»  et 
d^avoif  des  oiseaux  bien  jiôrlans  ,  robustes  el  propres  au  chani  ;  mais 
on  doit  se  coiifurmer'à  la  manière  de  les  nourrir,  qae  je  vais  indi- 
quer. Il  faut  savoir  leur  donner  la  nourriture  et  lar  Irur  refuser  à 
propos  ;  ils  sont  si  déliesis  qUe  le  moindre  «Ktérpént  les  étoufier. 
Ob  ne  doit  pas  avoir  égard  à  lear  demande  réitérée,  car  ils  oo— 
vreut  le  bec  A  tout  mome^it,  soit  qu'on  les  approche,  soit  qu'on  lois— 
cW  au  nid  i  il  faut  donc  pour  réussir  «  lie  pas  s*écarler  du  régûo* 
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suivant.  On  lear  donne  la  première  becquée  une  demî-lieure  aprè« 
le  lever  du  Aoleil  ,  la  seconde  une  heure  après,  el  ainsi  d'heure  eu 
heure  jusqu'à  la  deruiére,  qui  sera  vers  le  soleil  couchaut;  après  il 
faut  les  refuser,  quoiqu'ils  demandent  ;  mais  la  dernière  doit  étis 
plus  foric  que  les  autres  ,  a  cause  de  la  nuit.  On  se  sert  pour  cela 
d'une  petite  brochclle  de  bois  bien  unie,  un  peu  mince  par  le  bout 
et  de  la  largeur  d'environ  le  petit  doigt ,  el  on  ne  leur  donnera  à 
chaque  fois  que  quatre  becquées  ;  après  trois  semaines  ou  un  mois  au 
plus,  ils  mangerout  seuls  «  et  les  mâles  coramcnceronl  à  gazouiller  ; 
alors  on  les  sépare  et  ou  les  met  dans  diiférenies  cages ,  car  ers 
biseaux  aiment  à  vivre  seuls.  La  nourriture  qui  leur  convient  ebt 
celle  indiquée  pour  les  vieux ,  à  laquelle  on  donne  la  cunsîstaiico 
nécessaire  pour  pouvoir  la  prendre  avec  la  brochette.  D'autres  cu- 
rieux font  des  bouletles  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire^  el  coui* 
posée  de  cœnr  de  mouton  ou  de  veau  cru  ,  dont  ou  a  enlevé  exac— 
fement  les  peaux,  les  nerfs  et  la  graisse,  et  leur  en  donnent  deux 
ou  trois ,  â  huit  ou  dix  reprises  différentes  par  jour;  ou  peut  rem* 
placer  ces  boulettes  avec  du  jaune  d'œùf  dur,  coupé  par  petits  mor- 
ceaux ;  ils  les  font  boire  deux  ou  trois  fois  par  }our  avec  un  peu 
de  colon  trempé  dans  l'eau  ;  enfin  une  pâle  faite  de  mie  de  |)ain  ,  de 
rhéuevis  broyé,  de  boeuf  bouilli  .et  de -persil  haché  est  employée 
avec  succès  ;  mais  ^e  regarde  la  première  indiquée  comme  la  meil- 
leure de  toutes. 

Comme  ces  oiseaux  sont  trés-déitcals .  Ton  ne  i^ossit  pas  tou/onrs 
complètement;  c'est  pourquoi  on  doit,  si  on  le  peut,  les  faire  soigner 
par  le  père  et  la  mère ,  moyen  que  j'ai  toujours  employé  avec  surciM , 
et  qui  m^a  procuré  des  oiseaux  bien  vivans  et  bons  chanteurs.  Lois 
donc  qu'on  veut  les  faire  élever  de  cette  manière,  on  prend  ordinai- 
rement les  jeunes  des  dernières  pontes,  quoique  ceux  des  autres  soient 
aussi  bons;  mais  les  amateurs  qui  agissent  ainsi ,  destinent  les  vieux  «i 
couver  en  volièi-e  au  printemps  suivant.  LioHqu'on  à  trouvé  pn  nid 
par  les  psoyens  indiqués  ci-dessus,  ou  tend  le  filet,  rets  saillaut  ou 
ideux  nappes  à  petites  mailles,  si  le  terrein  le  permet,  le  plus  près 
possible  du  nid ,  on  les  garnit  de  vers  de  farine  attachas  à  des  pi- 
quets,  et  l'on  a  bienlôt  pris  le  mâle  et  la  femelle.  Anssi-ttM  qu'on 
-est  de  retour,  on  les  met  avec  le  nid  et  1rs  petits  dans  un  cabinet 
frès-péu  éclairé.  On  leur  donne  a  boire  el  à  manger  dans  trois  pots 
de  faïence  peu  profonds  ;  dans  l'un  est  l'eau ,  dans  un  autre  sont 
cinquante  à  soixante  vers  de  farine,  et  dans  le  troisième  la  nourrî- 
lure  indiquée,  àr' laquelle  on  joint  des  œnfs  de  fourmis  :  pour  les 
décider  plutôt  à  manger,  on  jette  de  ces  derniers  en  abondance  sur 
le  plancher  ;  on  les  traite  enfin, quanta  la  nourriture,  ainsi  que  tes 
rosafgnoi»  nouvetleitreni  pris,  dont  je  parlerai  ci-après.  J'ajouterai 
à  cela,  qu'on  doit  pour  lés  familiariser  avec  leur  nouveau  domi- 
cile, y  mettre  des  paquets  de  branches  feniHaes,  et  couvrir  le  plan- 
cher de  mousse.  Les  arbres  eu  caisse  toujours  verts  et  touffus ,  comme 
4jatiers,  buissons  ardens,  etc. ,  conviendroient^ncore  mieux  ,  d'ati- 
tant  plus  qu'il  en  résulte  un  avantage  très-grand  pour  leur  Iranquillilr , 
puisqu'on  ne  seroil  pas  obligé  d'entrer  dans  leur  prison  pour  changer  U 
Verdure.   Bu  opéraut  ainsi ,  l'un  a  bieuli^l  la  »atisfactioM  d«  vuir  le 
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père  el  la  inère  .prendre  des  vers  de  farine  «  des  eBofs  de  foarmis 
ti  de  la  pâiée  pour  les  donner  à  lears  jietits  ;  celte  p&tée  «era  coin* 
posée  comme  la  première  indiquée  ci-deosos.  Cet  oiseaux  ont  une 
iclle  aifection  pour  leur  géniture  ,  qu'ils  oablieot  promptemcnt  la 
perte  de  leur  liberté ,  lui  prodiguent  les  mêmes  soins  que  dans  les 
bots ,  et  montrent  pour  elle  la  même  sollicitude  ;  ils  jettent  aussi 
le  cri  d'alarme  si  quelque  chose  les  offusque ,  et  à  ce  cri  leur  jenue 
fiimille  se  cache  aufi«i~tôt  dans  la  mousse  et  la  feoillée.  Ceux  qoi 
\eulent  les  faire  nicher  au  printemps  sntyaut  (  f^qyez  ci-aprés  la 
manière  de  le  faire.  ) ,  conservent  les  TÎeux ,  et  ont  soin  de  les  se— 
l^arer  en  les  méfiant  dans  des  cages  particulières  ;  autrement  on  doit 
donner  la  Itberlé  à  la  femefle ,  ainsi  qu'aux  jeunes  de  son  sexe  qu*on 
reconnoU  facilement  a  leur  silence  ;  au  contraire  les  jeunes  mâles , 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  commencent  leur  ramage  dès  qu'iU  man- 
dent seuû  :  ainsi  donc  on  peut  être  certain  qu'un  jeune  qui ,  un 
mois  après ,  ne  gazouille  pas ,  est  une  femelle.  11  y  a  encore  d'antres 
moyens  pour  s'épargner  la  peine  de  soigner  soi-même  des  petits, 
<;omme  celui  de  les  faire  élever  par  [des  vieux  accoutumés  à  la  cage. 
Si  on  désire  tes  connottre  t  on  peut  consulter  le  Traité  du  Jloêêignoi» 
pag.  78  et  suivantes. 

Éducation  deê/tunM. 

Les  jeunes  qu'on  doit  préférer  sont  ceux  de  la  première  ponte; 
on  peut  leur  donner  tel  instituteur  que  l'en  voudra  ;  mais  les  meil- 
leurs ,  si  l'on  ne  désire  que  leur  ramage,  sont  les  vieux  roêsigno/s, 
ai  l'on  choisit  celui  qui  a  la  plus  belle  voix ,  car  tous  ne  chantent 
pas  également  bien,  A  mesure  que  le  jeune  mâle  avance  en  âge,  sa 
voix  se  forme  par  degrés ,  et  est  dans  toute  sa  force  sur  la  fin  de  dé- 
cembre; il  apprend  facilement  des  airs  étrangers,  siffles  à  la  bouche 
ou  de  ilageolet,  si  on  les  lui  fait  entendre  assidûment  pendant  quel- 
ques mois  ;  il  apprend  même,  dit- on,  â  chanter  altern^tiveiDcnt 
avec  un  chœur,  a  répéter  teé  couplets  à  propos,  et  même  à  parler  la 
langue  que  Ion  voudra  ;  mais  il  faut  faire  le  sacrifice  de  son  chant 
naturel ,  ou  il  le  perd  en  entier ,  ou  il  est  en  partie  gâté  par  ces  sous 
étrangers  ,  et  souvent  on  finit  par  le  regretter  ;  puisque  aa  variéié 
qui  en  fait  le  principal  mérite  ,  est  remplacée  par  une  monotonie , 
qui,  à  1a  longue  devient  ennuyeuse;  enfin  un  antre  inconvénient 
qui  n* arrive  que  trop  souvent»  c'est  qu'il  oublie  une  partie  du  pre- 
mjer  et  n'apprend  qu  nne  partie  du  second ,  d'où  il  résulte  nn  chant 
coupé  et  très- imparfait»  Cependant  si  l'on  reul  Ini  apprendre  qiurl<- 
ques  airs  ,  on  &'y  prend  de  cette  manière  :  on  le  met,  dès  qu'il  con* 
jiieuce  à  gazouiller ,  dans  une  cage  couverte  de  serge  verte  >  qne  l'on 
place  dans  une  chambre  écartée  de  tons  oiseaux  quelconques,  jeonea 
ou  vieux  ,  afin  qu'il  n'entende  pas  leur  ramage  ;  de  plus,  toute  per- 
sonne, aulj*e  que  celle  qui  en  a  soin ,  doit  s'abstenir  d*y  entrer  ;  car  une 
trèirgrande  tranquillité  lui  est  nécessaire.  On  accroche  cetlec^geprèade 
lu  fenêtre  dans  les  premiers  huit  jours,  aprèaquoi  on  l'en  éloîgnf 
]ïea  à  peu  jusqu  a  cç  qu'elle  soit  dans  l'endroit  de  la  chaoJbiv  le  plue 
.sombre ,  uii  rui.seau  doit  reslcr  tout  le  temps  qu'on  seraà  l'inslrnire.  Six 
leçons  psir  jour  suffîruiit  ^  6e\ix  le  matin  en  se  levant,  deux  d^n^  im 
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iiitlîea  de  la  lournée,  et  àeux  le  «oir  en  se  coucliant;  celles  du  ma- 
liii  et  du  soir  seront  les  plus  longues,  parce  que  c*cii(  riiislHUt  qu'il 
•si  plus  attentif;  on  répète  à  chaque  leçon  ,  dix  fois  au  moins  l'air 
qu*on  lui  apprend;  on  le  siffle,  oa  le  joue  tout  de  suite  sans  réiir^ 
ter  deux  fois  le  commencement  et  la  fin.  11  peut  exécuter  deux  aiis 
avec  facilité;  mais  si  on  lui  en  apprend  plua^  il  arrive  souvcni 
qu*i!  leto  confond,  et  ne  sait  rien  parfaitement. 

L'instrament  dont  ou  se  sert  doit  être  plus  moelleux  et  plM*  Ims 
que  le  petit  flageolet  ordinaire  ou  les  serinettes  propres  À  siffler  lus 
êerinê  ;  un  gros  flageolet  fait  en  flûte  À  bec,  dont  le  ton  est  gra\e 
et  plein  ,  convient  mieux  au  gosier  du  roaaignol  ;  mais  celui  qui  me 
paroit  remplir  le  but  désiré  est  une  serinette  à  bouvreuil  que  l'uu 
nomme  bouvretie  ou  pione  /  il  se  fabrique  a  Mirecourt  où  il  est  connu 
sous  ces  noms.  Cependant  on  doit  avertir  Tinstituteui*  de  ne  pas  »« 
rebuter  et  abandonner  son  écolier,  parce  qu'il  Tenteud  toujours.ca- 
zouiller  comme  à  son  ordinaire ,  sans  donner  aucun  signe  d'instrur- 
tiuu  après  sa  mue  et  même  pendant  Thiver  ,  car  ce  n'est  souvent  qu^na 
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qu'on  élève,  il  s'en  trouve  qui  chantent  la  nuit,  mais  la  plupart 
commencent  k  se  faire  entendre  le  matin  sur  les  huit  à  neuf  heures 


dans  les  courts  jours,  et  toujours  plus  matin  à  mesure  que  les  jours 
croissent. 

'/(MiffM  et  pieux  Rotmignolê  prié  aufihU 

Les  jeunes  pris  Ters  l'automne  doirent  être  traités  de  (a  même  ma- 
nière que  les  vieux;  ils  n'ont  sur  ceux-ci  que  Tiwantage  de  chanter 
pendant  l'hiver,  dès  U  première  année ,  et  de  ee  familiariser  plus 
volontiers. 

Si  l'on  vent  faire  chanter  le  AMst^jjTio^oeptff ,  ilfaut ,  comme  je  l'^i 
dit ,  le  bien  traiter  dans  aa  prison  ,  tâcher  de  lui  rendre  sa  captivité 
«UMi  douce  que  la  liberté  ;  en  l'environnant  de« -caQletirs  de  se»  buK- 
queU,  en  étendant  la  nonsse  «ons  eee  pieds,  en  le  garantissant  du 
froid  et  des  visites  tniportunes,  en  lui  donnant  sur-tout  une  nourrit  un* 
abondante  et  qui  lui  plaise  ;  à  ces  conditions  il  chantera  au  bout  dé 
huit  jour»  ,  et  même  plutôt  s'il  eft  pria  awnt  d^étre  apparié ,  o^est-à- 
dire  avant  le  35  avril,  autrement  il  est  très^are  qu'il  ne  succombe 
à  la  perte  de  sa  femelle ,  mais  il  ne  chante  plus  on  très-pen  s'il  est 
pris  après  le  i5  de  mai. 

Cagta  qui  eonviêfuteiUauxJlMeigfmU. 

n  y  en  a  de  trois  sortes;  la  première  sert  A  mettre  Toiseau  onssi-tât 
qu'il  est  pris  ;  elle  est  couverte  en  dessus  d'une  serge  verte  ,  construite 
en  planches,  en  forme  de  caisse  carrée  de  seize  pouces  de  longueur 
sur  quatorze  de  hauteur  et  dix  de  profondeur ,  fermée  par-devant 
d'une  grille  de  fer  ou  de  bois  couverte  comme  le  dessus  ;  la  porte  est 
sur  le  côté  dans  le  bas ,  et  assez  grande  pour  que  la  main  puisse  y 
entrer  et  sortir  aifément,  et  pouvoir  donner  à  mangeir  et  A  boire  au 
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roaaignolBAM  l*effaroiic)ier.  An-deMUB  do  pot  deslioêi  metlrelaman- 
geatlle»  on  pratiquera  an  haut  de  la  cage  un  petit  Irou  auquel  ow 
adapte  un  entonnoir  de  fer  blanc  ^  par  lequel  l'on  fait  tomber  la  pi^ta 
et  les  Tera  de  farine  dans  le  vase  qui  eat  au^essous  ',  ce  qui  évite  d« 
troubler  Toiseau  plusieurs  fois  par  ioiir  ,  et  à  quoi  Ton  aeroil  forcé 
^ns  cela  ,  vu  qu'il  lui  faut  donner  de»  vers  au  moins  en  trois  reprises. 
Lie  pot  à  boire  est  de  l'autre  côté  de  la  porte ,  et  placé  de  manière  qu'on 
puisse  le  prendre  et  le  remettre  sans  déranger  la  cage ,  et  sans  bruit. 
On  tirera  cette  cage  sous  un  petit  auvent  au-dcbors  d'une  fenêtre,  dm 
manière  qu'on  puisse  atteindre  à  la  porte  sans  rien  déranger.  L'ex— 
position  do  Levant  étant  la  meiUeare,  doit  être  préférée  ;  celle  da 
JMidi  fatigue  l'oiseau,  t'empécito  de  chanter,  le  dessèche,  et  souvent 
le  rend  aveugle  au  bout  de  quelques  mois.  La  cage  doit  y  rester  pendant 
toute  la  saison  du  chant,  et  il  ne  faut  pas  la  nettoyer  tant  qu'il  sera 
dans  cette  prison,  de  peur  de  l'effaroucher  ;  il  n'en  résulte  aucnn  iu-> 
convénient  pour  ses  pieds,  car  il  ne  quille  les  jnchoirs  que  pour  boire 
et  manger.  Lorsqu'il  a  cessé  déchanter,  on  la  retire  et  on  la  tient  dans 
la  chambre;  et  pour  l'accoutumer  peu  à  peu  au  grand  jour,  on  élév« 
insensiblement  la  serge  qui  est  devant  le  grillage. 

La  seconde  est  celle  où  il  doit  toujours  rester,  et  dans  laquelle  onW 
inet  lorsqu'il  est  moins  sauvage.  Cette  cage  a  la  même  forme  que  la  pré- 
cédente ,  est  guverte  sur  le  devant,  et  a  une  seconde  porte  au  miliea 
des  barreaux ,  a6n  de  pouvoir  donner  la  liberté  au  ro9êignol  quand  oa 
le  veut  ;  on  place  les  pots  au  boire  et  au  manger  de  chaque  côté  de  celi« 
porte  à  la  hauteur  d'un  doigt,  prè&  des  bâtons,  en  dedans  de  la  cage  et  dans 
un  petit  cercle  de  fer  :  elle  doit  avoir  un  double  fond  qui  se  tire  quand 
on  veut  la  nettoyer  ;  on  peutméine  s'éviter  l'embarras  de  le  faire  sou* 
vent ,  en  mettant  dans  le  fond  de  la  mousse  bien  sèche ,  sur  laquelle  la 
fiente  de  l'oiseau  se  dessèche  promptement  ,  et  ses  pieds ,  par  vm 
moyen ,  restent  toujours  propres.  L'entonnoir  devient  inutile ,  puis^ 
qu'en  lui  présentant  des  vers  de  farine  ,  on  l'accoutume  facilement  k 
venir  les  prendre  à  la  main  ;  il  faut  lui  en  donner  peu,  car  œ  mets» 
qui  est  pour  lui  une  friandise ,  le  fait  maigrir;  on  doit  aussi  éviier 
d'en  mettre  dans  sa  pâtée,  à  moins  qu'ils  ne  soient  coupés,  vu  que  se 
réfugiant  dans  le  fond  du  pot ,  le  roê9tgnol)e^e  toute  sa  man^ieaille  pour 
les  avoir,  et  la  jette  souvent  dans  la  suite  pour  les  chercher,  qnoi^ 
qu'il  n'y  en  ait  pas. 

Enfin  ,  la  troisième  sert  pour  mettre  un  roaaignol  aveugle  »  foa 
aveuglé  exprès  pour  en  tirer  un  chant  plus  continu  ;  elle  doit 
être  petite  et  n'avoir  que  trois  juchoirs,  un  pour  le  boire,  un  autre 
pour  le  manger ,  et  le  troisième  an  milieu  de  la  cage.  Elle  doit  élre 
faite  de  sapin  ou  de  hclre  bien  sec  et  bien  sain  ;  les  planches.doivrat 
être  très-minces;  l'ouverture  est,  comme  dans  lesprécédenles,  sur  le 
devant ,  sa  longueur ,  de  sept  pouces  et  demi ,  sa  hauteur  d'un  ponce  de 
plus,  et  sa  profondeur  de  quatre  et  demi;  les  deur  premiers  juchoirs 
•ont  éloignés  des  pots  de  seize  lignes  tout  au  plus;  ces  pots  sont  placés 
dans  des  petits  cercles  de  fil-de-fer  sur  chaque  côte  en  dedans  de  la 
cage ,  et  couverts  en  dehors  d'une  grille  de  fer  ToûtÔe.  Cette  cage  doit 
aussi  avoir  son  tiroir  pour  la  hettoyer. 
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Tiégeê  à  Ro9êignoU» 

Tout  lei  pîéget  sont  bons  pour  le«  roasignolê ,  car  ila  sont  peu 
dé&ans ,  quoiqu^assez  timides.  On  les  prend  à  la  pipée,  uux  gluaux  , 
avec  Iwirébucheiê  à  mésanéj^e,  divers  filets  propres  à  celte  chasse  »  et 
notamment  le  irébuchel  œdonohgie ,  qui  est  le  plus  comioude  et  la 
plus  en  usage  t  parce  qu'il  est  très-subtil  et  peut  se  mettre  à  la  pociie. 
J'observerai  que  le»  petits  pièges  qu'on  emploie  pour  prendre  les  roê^ 
êignoU  destiués  a  la  cage,  doi%'ent  être  couverts  d'un  taflelas  vert, 
au  lieu  d'un  filet  dans  lequel  leurs  plumes  peuvent  s'embarrasser ,  eC 
où  ils  pourroient  perdre  ]es  pennes  de  la  queue ,  ce  qui  retarderoil 
leur  chant,  car  i*ai  remarqué  qu'un  rossignol  q\ii  en  est  privé  garde  !• 
silence;  comme  ces  "pennes  ne  repoussent  qu'à  la  mue,  il  ne  chan* 
leroit  pas  de  toute  la  saison.  Celte  particularité  dans  les  rossignols  n'est 
pas  connue  de  beaucoup  d'amateurs,  qui  leur  arraclient  la  queue  lors- 
qu'elle est  gâtée ,  croyant  qu'elle  repoussera  promptement,  ainsi  qua 
fait  celle  des  autres  oiseaux.  Cette  suppression  qui  au  printemps  les 
prive  de  leur  chant,  s'ils  sont  captifs,  l'avance  au  contraire  au  temps 
de  la  mu«»  si  on  devance  l'époque  où  elles  doivent  tomber  naturel*- 
lement. 

Le  trébuchel  œdonologie  se  fait  de  deux  demi-cercles  de  fer ,  doat 
on  se  sert  pour  les  cages  des  perroquets  ,  et  de  huit  pouces  de  dia- 
mètre ,  dont  un  esl  du  double  au  moins  pins  fort  que  l'autre:  le  pre- 
mier sert  do  ressort,  et  l'autre  de  battant.  11  7  a  un  trou  à  chaque 
bout  du  plus  gros,  par  lequel  on  passe  de  la  ficelle  double  ,  menue 
et  très-forte;  dans  les  ficelles,  on  arrête  le  second  par  les  deux  bouts« 
au  moyen  de  deux  petits  morceaux  de  bois  plats.  Aux  deux  demi^cer- 
clés  sera  attaché  le  filet  de  soie ,  ou  plotôt  le  taffetas ,  qui  doit  élre  ua 
peu  large,  afin  que  le  rossignol  y  étant  pris,  ne  se  trouve  pas  trop  à 
rétroit.  On  tend  ce  piège  par  le  moyen  d'un  piton  de  bois  pointa, 
on  le  passe  an  milieu  des  ficelles  doubles;  on  le  tourne  assez  pour 
que  le  trébucliet  soit  bien  bandé,  et  on  l'enfonce  ensuite  en  terre 
jusqu'à  la  tète  ,  au  moyen  de  quoi  le  trébuchel  se  trouve  fermé  et 
posé  contre  terre.  On  a  un  autre  pilon  de  boisa  crochet  pour  mieux 
fixer  le  premier  demi-cercle ,  et  afin  qu'il  ne  s'élève  point  du  der- 
rière lorsque  l'autre  se  fermera. 

Ponr  tendre  ce  trébuchel,  il  faut  lever  le  demi-cercle  ,  ouvrir  ce 
trébuchel  et  l'arrêter,  ce  qui  se  fait  avec  un  crochet  ou  une  petite  ma- 
chine de  boisa  qui  Ton  fait  deux  roches  avec  un  canif,  dans  lesquelles 
•'arrêtent  les  deux  demi-cercles.  Aux  crochets  soni  attachés  les  vers 
de  farine  avec  des  épingles  ;  ensuite  on  retire  le  filet  de  soie  du  mi- 
lieu du  Irébucbet,  en  le  plaçant  entre  les  deux  demi-cercles,  et  le 
reculant  en  arrière  autant  qu'il  se  pourra  ,  afin  de  ne  pas  l'accrocher 
dans  les  coches  du  crochet  du  bois  qui  tient  le  piège  ouvert.  On  aura 
•oin ,  lorsqu'il  sera  tendu ,  que  le  demi-cercle  soit  élevé  de  terre  d'en- 
viron deux  pouces,  ce  qui  empêchera  le  rossignol  de  venir  prendre 
les  vers  de  farine  par-derrière ,  et  de  passer  le  bec  par-dessus  les 
demi*cercles  sans  entrer  en  dedans  du  trébuchel.  On  aura  encore 
attention  qu'il  puisse  tomber  facilemont ,  et  qu'il  ne  aoit  ytoÀnX  an  éié 
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daufl  sa  détente  {lar  quelque  pierre  ,  ou  de  la  terre  qui  te  IronTer^îf 
«iiu«  les  deux  pelits  morceaux  de  bois  ou  aoua  la  partie  inférieure  do 
crochet  où  aoiil  attachéa  les  vers  de  fariue. 

Pour  bien  comprendre  la  manière  dont  ce  piège  est  construit .  et 
qu'une  description  présente  toujours  imparfaitement,  on  doit  en  ron> 
millier  les  figures  dans  la  Nouvelle  Maison  rustique ,  le  Traité  du  Hos- 
signoltX  Y Aviceptologie  française.  De  plus  on  trouve  i  Paris  de  cvs 
trébuchets  tout  faits  ches  les  marchands  de  filets;  ils  en  ont  m  Ame 
d'un  nouveau  genre,  moins  compliqués ,  et  qui  offrent  les  méint-* 
avantages. 

Chasse* 

Peu  de  chasses  offrent  autant  d'agrémens  que  celle-ci  ;  elle  se  fait 
dans  les  belles  matinées  du  mois  d'avril,  l'on  est  toujours  à  l'ombre 
des  bosquets  ,  l'on  jouit  de  la  fraîcheur  des  bois  sans  essuver  aucune 
fatigue,  ei  Ton  est  toujours  s6r  de  rapporter  son  gibier,  pour  pea 
qu'on  ait  de  l'adrease  ;  car  le  rossif^nol  est  ai  friand  des  vers  de  farine^ 
qu'il  se  jette  sans  aucune  défiance  sur  l'amorce  trompeuse  qui  doit  lai 
rarir  sa  liberté.  On  a  encore  Tavantage  de  pouvoir  choisir  dans  le 
liQÏs  celui  qui  est  doué  du  plus  bel  organs ,  san4  craindre  de  se  trom- 
per ,  puisque ,  comme  je  l'ai  dit ,  cet  oiseau  n'en  aouffire  point  d'autres 
dans  son  arrondissement. 

Le  vrai  temps  de  cette  chasse  est  depuis  la  fin  de  mars  ou  le  com- 
mencement d'avril  jusqu'au  95  de  ce  dernier  mois;  plutôt  on  lei 
prend ,  meilleurs  ils  sont ,  car  ils  chantent  plutôt  et  plus^tard.  Mais , 
comme  je  l'ai  dit,  ceux  qu'on  prend  au  commencement  de  mai  étant 
déjà  accouplés,  périssent  ou  chantent  peu.  L'heure  la  plus  favorable 
pour  la  chasse  est  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  dix  heures  da 
matin  ,  parce  que  c'est  k  cette  époque  du  jour  qu'il  cherche  sa  pÉlnn 
et  se  jette  avec  plus  d'avidité  sur  les  vers  de  farine.  La  veille  du  îoor 
destiné  pour  la  chasse ,  on  se  rend  le  soir  dans  le  bois  où  l'on  aura  ee- 
tendu  chanter  un  rossignol;  on  remarque  ses  arbres  favoris ,  et  Teo- 
droit  le  plus  propre  pour  tendre  le  filet;  après  y  avoir  remué  la  terre, 
on  y  enfonce  plusieurs  petites  baguettes  longues  d'un  pied ,  â  l'extra 
mité  supérieure  de  laquelle  on  attache  quelques  vers  de  farine  ;  lei 
plaçant  de  manière  que  le  rossignol  puisse  aisément  les  appereevoîr  de 
dessus  son  arbre.  Si  on  trouve  le  lendemain  les  vers  mangée  »  ou  f 
place  le  piège ,  en  remuant  de  nouveau  la  terre ,  ce  qui  attire  cet  oi- 
seau ;  en  outre,  étant  naturellement  curieux,  il  est  rare  qu'il  n*3r  vienne 
aussi -t^t  qu'on  s'est  retiré;  on  ne  doit  pas  s'inquiéter  s'il  s'en  écarts 
pendant  qu'on  tend  le  filet,  et  va  chanter  ailleurs,  on  l'y  attira ea 
imitant  le  cri  d'appel  de  la  femelle  qui  est  le  même  que  oeiui  da  mile, 
mais  sur  un  ton  plus  foible  et  plus  doux  ;  enfin  s'il  s'obstine  4 
éloigné,  on  leffraie  en  lui  jetant  une  pierre;  cependant  il  faot 
server  qu'à  leur  arrivée  les  rossignols  n'ont  pas  encore  de 
choisi ,  n'ont  pas  d'arbre  favori ,  et  se  tiennent  le  long  des  liai« 
s'en  écartant  peu  ,  il  suffit  de  les  tourner  pour  les  faire  venir  où  le 
piège  est  tendu.  Pour  s'assurer  si  c^est  un  mâle  ou  une  femelle  qu'on 
a  pris ,  on  reste  onviron  une  demi-heure  dans  l'endroit ,  et  dès  que 
l'on  n'entend  plus  rien  psndimt  cet  espaos  da  temps  ^  ui|  peut  ètia 
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^rtain  de  lenirronean  desîré;  si  au  contraire  on  entend  cTianler  un 
rossignol dûU8  le  iDeme  lieu,  r*esl  une  marque  que  c'est  une  femelle 
qa*oii  a  prise ,  alors  on  tend  le   piége  de  nouveau  pour  prendre  le 
mâle;  d'ailleurs  ou  peut  s'en  assurer  par  les  marques  indiquées  ci- 
deAsus  :  m«iis  comme  elles  n'existent  pas  chez  les  jeunes  mâles  pris 
au  mois  d'août,  ou  s'assure  de  leur  sexe  »  à  leur  gazouillement  qu'ils 
font  enieiidre  ordinairement  huit  à  dix  jours  après  la  perte  de  leur 
liberté.  Pour  le  retirer  du  piége,  on  le  prend  d'une  Inaiu  en  dessus 
du  filet,   de  l'autre  on  ourre  le  trébuchet,  el  on  le  saisit  par  les 
pteds  en  le  dégageant  doucement  des  mailles  dans  lesquelles  il  pour- 
roit  être  embarrassé.  Dés  qu'il  en  est  retiré ,  on   le  met  dans  un  petit 
sac  de  lafTeias  fait  exprés  el  dont  on  doil  être  toujours  muni,  et  en 
avoir  un  pour  chaque  roM/^/to/ que  l'on  p^eud.Otte  poche  doit  avoir 
au  moins  six  pouce^i  de  longueur  sur  deux  ou  trois  de  largeur,  et 
s'ouvrir  par  les  deux  bouts  comme  une  bourse  ;  l'uu  reste  fermé ,  et 
par  l'autre  on  fait  couler  l'oiseaii  dans  le  petit  sac,  ayant  soin  de  n« 
pas  déranger  les  plumes,  sur-tout  -celles  des  ail^s  et  de  la  queue  j  ce 
qui  retarderoit  sou  chant  si  elles  étoient  endommagées. 

Conduite  qu'on  doit  tenir  pour  les  accoutumer  à  leur  nouvelle 

nourriture  et  les  /aire  chanter, 

La  cage  étant  d'avance  préparée  et  placée  comme  je  l'ai  dit,  le 
premier  soin  qu'où  doit  avoir  au  retour  de  la  chasse ,  e»t  de  le  mettre 
dans  sa  prison.  A  cet  effet ,  on  ouvre  le  petit  sac  du  côté  qui  répond 
à  ta  télé  de  l'oiseau  ,  qu*on  laisse  couler  doucement  ;  et  dés  qu'il  a  le 
tête  passée  hors  du  sachet,  on  lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d'ean 
pour  le  rafraîchir,  ceqa'on  fail  en  trempant  le  bec  à  plusieurs  re- 
prises dans  un  petit  pot  plein  d'eau  ;  on  le  laisse  ensuite  sortir  du  sac 
dans  la  cage ,  dont  on  ferme  aussi-tôt  la  porte.  Il  reste  quelque  tempy 
tranquille  ;  mais  les  vers  de  farine  réveillent  bientôt  sou  appétit ,  el 
lui  font  oublier  sa  liberté. 

Quatre  heures  après  que  le  roeeig^nol  est  en  cage  »  on  doit  le  visiter  , 
entr 'ouvrir  légèrement  la  porte  de  la  cage  ,  tirer  avec  deux  doigts 
le  pot  aux  vers  de  farine,  et  en  remettre  vingt-cinq  nouveaux;  on  • 
couvrira  en  même  temps  le  fond  du  pot  d'un  peu  de  pâte  décrite 
ci-aprés,  et  qui  doit  être  sa  nourriture  ordinaire.  Sur  les  sept  heuref 
du  soir,  on  lui  fait  une  troisième  visite,  pour  lui  donner  encore  vingt- 
cinq  vers,  dont  on  coupera  quelques-uns  en  deux  avec  des  ciseaux, 
afin  que  la  pâle  s*y  attache  ,  et  que  le  prisonnier  puisse  en  avaler 
însenHibtemeut  et  en  prendre  le  goût.  On  doit  en  mettre  eussi  quel- 
ques-uns dans  l'abreuvoir,  afin  qu'en  les  voyant  remuer,  il  s'apper- 
çoive  qu'il  y  a  de  l'eau.  Le  second  jour,  on  lui  donne  la  même 
quantité  de  vers  en  trois  fuis,  savoir,  vingt-cinq  a  huit  heures  du 
matin ,  autant  à  midi  et  autant  à  sept  heures  du  soif,  ayant  soin  de 
couper  tous  les  vers  eu  deux  et  de  len  mêler  un  peu  avec  la  pâte. 
On  fail  la  même  chose  le  troisième  Jour  ;  mais  l'on  doit  alors  couper 
les  vers  eu  trois  ou  quatre  parties,  et  faire  le  même  mélange.  Ou  suit 
celle  niarriie  pendant  trois  semaines ,  après  quoi  l'on  diminue  peu  à 
peu  le  nombre  des  yersj  en  «ui^mentaut  à  proportion  la  quantité  de, 
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la  pâte,  afin  qu*n  ne  manque  paa  de  nourrilure:  plaa  il  mange  de 
cet  aliment,  plus  il  devient  vigourenx  et  plua  il  chante.  Si  Ton  peut 
•e  procurer  dea  vers  arec  facilité,  on  peut  continuer  de  lui  en  donner 
dix  à  quinze  par  jour,  tant  qu'il  chante. 

Cet  oiseau  timide  et  aolitalre  eat  capable,  à  la  longue*  d'atUche* 
suent  ponr  la  personne  qui  le  soigne  ;  on  en  a  vu ,  dit- on  ,  mourir  de 
regret  en  changeant  de  maître,  et  d*autres  qui,  ayant  été  Jâchéa  dans 
les  bois ,  sont  revenus  chez  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'A 
n'aime  pas  le  changement  ;  il  devient  triste ,  inquiet  et  cesse  de  chanter , 
ai  on  le  transporte  d'un  local  dans  un  autre,  ai  même  on  le  <  hange  de 
place,  quoique  dans  la  même  chambre;  c'est  pourquoi  Ton  doit, 
pour  ne  pas  interrompre  son  chant,  le  laisser  au  même  endroit  pen- 
dant toute  la  aaison. 

Les  rosëignoU  qu'on  tient  en  cage  ont  coutume  de  se  baigner  après 
qu'ils  ont  chanté ,  c'est  pourquoi  on  doit  leur  donner  tons  les  jours 
de  l'eau  fraîche.  Enfin  cet  oiseau,  d'un  naturel  très-craintif,  loraqnil 
n'est  pas  apprivoisé,  s'effarouche  à  la  vue  du  moindre  ohiet  qui  loi 
est  étranger.  U  périt  immanquablement ,  si ,  comme  les  autres  oiseaux, 
en  le  met  dans  une  cage  à  jour  de  tons  côtés  ;  il  s'y  débat  comme  ua 
furieux,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  tué  ;  au  contraire,  lorsque  le  ioiir  loi 
est  interdit  de  tous  côtés ,  il  est  tranquille ,  se  console  eA  clumlant  et 
en  mangeant  des  vers  de  farine. 

Moyen  pour  ae  procurer  te  ekani  du  Roaeignol pendant  tout^  Adsism. 

On  a  vu  que  ces  prisonniers  aroient  deux  saisons  pour  chanter, 
le  mois  de  mai  et  celui  de  décembre  ;  mais  on  peut  en  changer  Tor- 
dre à  son  gré.  Pour  cela ,  ou  met  au  commencement  da  mois  da 
décembre  un  vieux  mâle  dans  une  dea  cages  faites  pour  cet  objet, 
el  décrite  ci-dessus  pour  les  rœsignofs  aveugles.  On  l'enferme  tJiau 
un  cabinet  reudu  obscur  par  degrés,  on  l'y  lient  jusqu'à  la  fin  de 
mai ,  et  l'on  ménage  le  retour  de  la  lumière  comme  on  Ta  retirée. 
Ce  retour  fait  sur  lui  les  effets  du  printemps;  et  il  chantera  en  juin, 
époque  où  Von  agit  de  la  même  manière  pour  un  autre  jusqa*à  la  6a 
de  novembre.  Ainsi  avec  deux  vieux  mâles^  on  en  a  tonjoura  an  qni 
chante  {lendaut  tout  le  temps  que  l'autre  se  tait  ;  mais  pour  une  parfaits 
réussite ,  il  faut  que  celui  qui  est  dans  la  chambre  obscure  n'enlenda 
pas  le  chant  de  l'autre ,  et  que  pendant  l'hiver  le  froid  ne  puisM 
entrer  dans  son  cachot.  Des  personnes  les  aveuglent  pour  en  tirer  oa 
chant  presque  continuel.  Voye^  la  manière  de  lea  avengler  au  mal 
Pinson. 

Apporiiement  et  ponte  dee  RoêeignoU  en  captivité. 

Malgré  le  plus  grand  obstacle,  l'amour  de  la  liberté  qui  cet  plei 
vif  dans  ces  uiveaux  que  dans  les  autres ,  on  a  trouvé  des  moyena  pow 
les  faire  nicher  dans  leur  prison  et  y  soigner  leur  génilore.  Les 
meilleurs  sont  ceux  qu'on  a  pris  au  printemps  précédent ,  à  qui  on  a 
fait  élever  leurs  petits,  qu'on  a  conservés,  avec  la  précaution  de 
tenir  pendant  l'hiver  le  mâle  et  la  femelle  dans  une  cage  particulièir, 
al  l'attention  de  les  placer  d'abord ,  s'il  se  peut ,  dans  le  cabinet 
dtktiné  à  cet  objet,  afin  qu'ils  $'y  accoutument  peu  à  peu.  On  leur 
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«a  facilite  le*  moyens  en  les  laissant  sortir  de  leur  ea^e  de  temptf 
à  autre.  Cette  alliance  est  d*autant  meilleure ,  qu'elle  e«t  due  à  la  na- 
ture ,  et  qu'on  ne  réussit  pas  toujours  en  les  appariant  de  force.  Au 
Commencement  d'avril,  ou  leur  ourre  la  cage  pour  ne  la  plus  refer* 
mer;  alurs  on  leur  fournit  les  matériaux  qu'ils  ont  coutume  d'employer 
pour  leur  nid,  tels  que  feuilles  de  chêne ,  mousses,  chiendent  épluché» 
bourre  de  cerf  et  crins;  trois  ou  quatre  fagots  de  bpis  sec  et  menu 
•ont  dans  un  coin  de  la  chambre >  prés  de  la  fenêtre,  Tun  contre 
l'autre,  liés  ensemble ,  mais  lâchement,  et  fixés  par  le  gros  bout;  oa 
les  garnit  de  feuilles  do  chéue  dans  le  haut ,  sur  les  côtés  et  entre  les 
branches,  ne  laissant  d'ouvert u re ,  pour  leur  en  faciliter  l'entrée,  que 
celle  par  où  Ton  aura  psssé  U  maiu;  on  y  met  en  outre  un  petit 
baquet  de  bois  de  deux  pouces  de  profondeur ,  de  trois  pieds  de  dia- 
néire  et  rempli  de  terre,  et  un  vase  d'un  pouce  de  profondeur, 
rempli  d'eau ,  afin  qu'ils  puissent  s'y  baigner  ;  elle  doit  être  renou- 
velée tous  les  jours,  mais  il  faut  retirer  ce  vase  lorsque  la  lemnllo 
couve.  Ce  cabinet  doit  être  exposé  au  midi ,  bien  clos  et  garanti  dti 
yent  du  nord.  Des  curieux  se  procurent  une  jouissance  plus  agréable, 
en  mettant  le  couple  dans  une  grande  volière  plantée  d'ifs,  de  char- 
mille, lilas,elc.  ou  plutôt  dans  un  coin  de  jardin  garni  de  ces  ar- 
brisseaux, et  dont  on  fait  une  volière  eu  l'environnant  de  filets; 
cette  manière  est  plus  favorable  et  plus  sûre  pour  les  faire  couver. 
On  a  observé  plusieurs  fois  qu'on  pouvoit  lâcher  le  père  et  la  méro 
tant  et  si  long-temps  que  les  petits  ne  sont  pas  en  état  de  voler  .  sans 
craindre  de  les  perdre;  il  suffit  seulement  d'avoir  l'atteniion,  dans 
les  premiers  jours,  de  ne  pas  les  laisser  sortir  tous  deux  à*la-fois» 
mais  de  lâcher  d'abord  le  mâle  seul ,  ensuite  la  femelle  encore  seule» 
après  quoi  tous  les  deux  ensemble;  mais  il  faut  sur-tout  que  l'onver- 
ture  par  laquelle  ils  sortent  et  rentrent ,  soit  proche  de  leur  nid ,  ils 
profileront  de  cette  liberté  pour  attraper  t)eaucoup  d  insectes  qu'oa. 
ne  peut  leur  prt»carer,  et  IrèA-uecessiiires  pour  élever  leurs  petits. 
Enfin,  il  faut  se  garder  d'entrer  souvent  dans  la  volière  tandis  que 
\(i  père  et  la  mère  ont  la  liberté  de  sortir,  et  n'y  laisser  entrer  ni 
chien  ni  chat,  etc.  ce  qui  sufiiruit  pour  la  leur  faire  abandonner. 

Manière  iTélabtirdeê  Roaaignoh  dans  iea  endroUa  où  ii  n'y  en  a  paa» 

Il  n*est  pas  d'homme  qui  ne  désire  posséder ,  dans  un  /ardin  orni 
de  bosquets ,  un  oiseau  dont  le  chant,  toujours  différent  de  lui-même. 
Tarie  sans  cesse  nos  joui«sanoes  sans  jamais  nous  lasser  ;  un  oiseau  qui  p 
an  milieu  de  la  nuit  la  plus  sombre ,  fait  retentir  les  bois  et  le:»  échoa  d# 
ses  acceos  les  plus  éclatans.  Nous  allons  donc  lui  indiquer  les  moyens 
de  fixer  prèa  de  sa  demeure  le  chcuUrt  des  boie.  Pour  cela.  Ion  s« 
procure  le  père  et  la  mère  lorsqu  ils  ont  des  petits  éclos  depuis  en- 
viron huit  jours,  avec  un  rets  saillant,  ainsi  que  je  l'ai  dit  pour  les 
rossignolè  auxquels  on  veut  lea  faire  élever  en  volière.  Il  faut  les 
prendre  de  grand  matin ,  ce  qui  se  fait  en  moins  d'une  heure.  Aussi-tôt 
qu'ils  sont  pris,  en  les  enferme,  séparés  l*uii  de  l'autre,  dans  un  |)€tit 
sac  de  soie;  evrès  quoi  on  enlève  le  nid  sans  toucher  aux  petits,  et 
l'on  coupe  taules  lcs«  branches  sur  lesquelles  il  est  posé  ;  si  c'est  uu 
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arbrisseau ,  on  doit  l'enlcTer  toat  entier.  Oo  transporte  le  toot  i  l'en- 
droit  destiné,  et  on  le  place  dans  un  site  qu'on  chotj«it  le  plus  sem- 
blable à  celui  d'où  on  Ta  enlevé  ;  ensuite  on  met  le  mile  dans  une 
cage  partiruljére ,  et  la  femelle  dans  une  autre.  Ces  rages  doivent  être 
Couvertes  d'une  serge  verte  ai  assez  épaisse ,  avec  une  porte  sur  le 
devant,  arrangée  de  manière  qu'étant  éloigné,  on  la  pui^ae  ouvrir 
avec  une  iicelle  qui  y  àera  attachée.  Le  nid  posé,  on  place  les  cages» 
une  de  chaque  c6té,  à  la  distaure  de  vingt-rinq  à.  trente  pas^  de  ma- 
tiiére  que  les  petits  se  trouvent  â-peu-prés  dans  la  même  ligne  et 
entre  les  deux  ;  les  portes  doivent  leur  faire  face.  Le  tout  ainsi  pré- 
paréy  ou  le.H  laisse  crier  pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  ce  que 
leur  cri  d*appel  ait  été  bien  entendu  par  lea  père  et  mère  ;  alors  on 
ouvre  la  cage-de  la  femelle ,  sans  se  montrer,  ensuite  celle  du  mâfe. 
lorsque  celle-ci  est  sortie  :  le  mouvement  de  la  nature  les  portera  droit 
au  lieu  où  ils  ont  entendu  crier  leurs  petits,  auxquels  ils  donnent  de 
suite  la  becquée,  et  ils  leur  continueront  «es  mêmes  soins  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  élevés.  La  jeune  fWmille  ,  assure-l-on ,  y  reviendra 
l'année  suivante  et  peuplera  les  bosquets ,  car  ils  ont  1  habitude  de 
revenir  tous  les  ans  dans  les  lieux  où  ils  ont  été  élevés ,  bans  doute 
s'ils  y  trouvent  une  nourriture  convenable  et  les  commodiléa  pour 
y  nicher,  car  sans  cela  tout  ce  qu'on  auroit  fait  seroit  à  pure  perle. 

Nourritun, 

>  Le  roaaignol ,  d'an  naturel  vorace  ,  s'accommode  Tolontiers  de 
tout  aliment ,  pourvu  qu'il  soit  mélangé  de  viande.  Les  uns  les  nour- 
rissent avec  parties  égales  de  chénevis  pilé  »  de  mie  de  pain  fraisée , 
de  persil  et  do  cbair  de  bœuf  bouilli ,  bâchés  mex|ue.  le  tout  mêlé 
ensemble  V  d'autres  prennent  parties  égales  de  pain  d'oeillette  et  de 
colifichet  réduits  en  poudre ,  auxquels  ou  ajoute  du  cœur  de  bcsof  ou 
de  mouton  cuit ,  haché  bien  menu.  Ces  deux  pâtes  ont  un  inconvé- 
nient,  quoiqu'elles  maintiennent  cet  oiseau  en  bon  étal;  c'eat  qu'il 
faut  les  renouveler  toui»  les  jours  bn  été  »  sans  quoi  la  viande  se  cor- 
rompt promptement,  le  dégoûte,  le  fait  maigrir  et  lui  fait  garder  le 
silence.  Il  a  donc  fallu  lui  chercher  une  nourriture  qui  réunit  ton» 
les  avantages ,  sans  avoir  ce  désagrément:  telles  sont  celles  indiquées 
ci-aprés  ,  elles  se  conservent  des  années  entières  sans  se  corrompre. 
et  avec  elles  l'on  n'éprouve  pas  plus  d'embarras  à  soigner  un  ro^sij^mtl 
qu'un  êtrin.  Ces  pâles  sont  suffisantes  pour  l'entretenir  en  embon- 
point ;  cependant  en  y  mètant  de  temps  4  autre,  à  partie  égales,  do 
cœur  de  mouton  barbé  fin ,  il  chante  beaucoup  plus  fort  et  plus  lun^ 
4emps  ;  c'est  pourquoi  on  doit  lui  en  donner  souTent  dans  la  satsco 
du  chant. 

Compoêiiion  d$  la  première  pâle. 

Deux  livres  de  rouelle  de  bœuf,  une  livre  de  pois  eliîches ,  une 
livre  d'amandc-s  douces,  un  gros  et  demi  de  safran  du  Gâtiuaij»  f»u 
poudre ,  douze  œufs  frais.  Les  pois  doivent  être  piles  et  tami&és  '  les 
amandes  pelées  dans  l'eau  chaude  et  pilées  le  plus  fin  qu'il  sera  po!r* 
aiblé;  la  rouelle  de  bœuf  doit  être  hachée  bien  meiiu«  et  aettovêe 
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•rec  0oitt  de  ses  peaux,  graiiue  et  filetv;  le  «afran  infufté  dan»  an 
deini-gobelel  d*eau  boaillanle.  Le  tout  disposé  de  celle  nitiiiière,  on 
casse  d«ns  un  plat  les  douze  œufs ,  el  l'on  y  mêle  successivement  tous- 
ces  iogrédieus,  en  finissant  par  le  safran.  On  forme  du  tout  de^ 
gùleaux  ronds ,  de  répaiaaeur  du  doigt,  qu'on  fait  sécJier  au  four , 
après  que  le  pain  en  aura  été  tiré,  ou  dans  une  grande  tourltère  r 
frottée  avec  du  beurre  frais  et  mise  a  un  feu  trés'-douxr  Ces  gftteaux 
ont  atteint  la  cuisson  nécessaire,  lorsqu*ils  ont  la  consistance  de» 
biscuits  nouvellement  faila,  ou  du  pain  d*èpice  do  Rheims*  On  en 
rompt  un  morceau,  qu  ou  émiette  daua  la  main  pour  le  donner  aux 

Composition  de  la  deuxième  pâte. 

On  y  met  de  plus  qu*à  la  première ,  une  demi-livre  de  semence  de 
pavot,  autant  de  millet  jaune  ou  écorcbé,  deux  onces  de  fleur  de 
farine ,  une  livre  de  miel  blanc  et  deux  ou  trois  onces  de  beurre  frais. 
Ou  pulvérise  et  tamise  les  poiti  et  le  millet  /auue;  on  pile  bien  la 
semence  de  pavol,  ainsi  que  \k^  amaudçs  douces;  il  faut  que  celles-ci 
soient  bien  réduites  en  pâle  et  qu'on  ne  sente  point  de  grumeaux  soua 
les  doigts,  car  les  rosaignola  ne  les  digéreroient  pus;  la  viande  doit 
être  préparée  comme  il  esl  dit  pour  là  première  pâle  ;  ensuite  un  casse 
les  œufs,  dont  on  met  seulement  les  jaunes,  dans  un  grand  plat  de 
terre,  eu  y  ajoutant  ensuite  le. miel  et  le  safran.  Lorsque  ces  trois 
ingrédiens  seront  bien  mélangés,  on  y. incorpore  successivement  la 
viaude ,  les  am.'indes  douces  el  les  farines,  a^anl  soin  do  remuer  le 
tout  avec  une  spatule  de  bois  pour  n'en  faire  qu^uije  espèce  de  bouillie 
égale  el  sans  grumeaux.  Ensuite  on  verse  le  tout  dans  un  autre  grand, 
plat  de  terre  vernissée,  dont  on  aura  eu  soin  de  graisser  le  fond  avec 
le  beurre,  et  on  lé  met  sur  un  feu  très-doux ^  en  remuant  totijours, 
sur-tout  dans  Fc  fond,  de  peur  que  la  pâte  ne  s'y  attaché;  et  pour 
qu*eUe  se  dessèche  doucement ,  on  «funlinoe  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elle 
aoit  cuite,  ce  qui  se  connoil  lorsqu'elle  ne  s'attache  plus  aux  doigta 
et  quelle  a  la  mollesse  d'un  biscuit  nouvelloineul  fait.  Alors  on  la 
retire  de  dessus  le  feu  pour  la  laisser  refroidir  entièrement  dans  le 
plal  ;  aprèfi  quoi  on  la  met  dans  une  boîie  de  ler  blanc  fermée  de  son 
couvercle  ,  et  ou  la  conserve  pour  l'usage,  dans  un- endroit  sec.  Si , 
lorsqu'elle  esl  refroidie,  il  y  a  beaucoup  de  morceaux  dans  la  pâte,  il 
la  faudra  piler  de  nouveau,  afin  de  la  rendre  égale  dans  toutes  sea 
parties ,  parce  que  les  rossignol»  les  préfèrent ,  et  jettent  les  autre» 
pour  les  chercher  jusq^  dans  Ic^fond  du  pot;  au  contraire,  si  ces 
noi'ceaux  sont  d'égale  grosseur,  ils  les  mangent  tous*. 

Celle  pâte,  difficile  à  préparer,  si  on  ne  l'a  vu  faire,  ou  si  on 
n'en  a  pas  un  échantillon,  dépend  d'un  degré  de  dessèchement  qu'on 
ne  peut  trouver  qu'au  hasard.  Quand  elle  est  trop  sèche ,  elle  perd 
<te  sa  substance,  et  l'on  est  obligé  d*y  joindre  soureut  chi  cœur  de 
mouton  pour  maintenir  les  rosaignois  en  embonpoint  ;  si  au  contraire 
elle  n'est  pas  assez  cuite,  elle  se  moisit,  et  il  faut  l'employer  promp- 
temeni.  Ces  deux  pâtes  conviennent  an  rossignol,  parce  ciu'elle* 
ao.nt  écbauâiuUefl;  l'on  a  reconnu  qu'elle»  leju:iloient  à  chanter^ 
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ainsi  «pie  Ut  ptfftims  ;  nais  éUes  ne  coDTÎeiiBeBl  point  ^mxfamveUem 
et  anfref  petîU  oiaeavx  à  bec  tendre  et  délicat ,  qaoiqu*ik  s'en  troovcnt 
bien  dans  les  premiers  mois  el  qu'elles  les  encaissent;  elles  Ica  des 
sèchent  par  la  suite  et  les  font  périr  d'élfaisie.   On  ne  doit  leur 
donner  que  la  pramiére  noorritore  indiquée  ri-drssiis 

Ver  de  farine. 


Cest  ainsi  que  l'on  désigne  la  lanre  d'un  ténébrion  (^tenehrio  jsse- 
Ir/Or  Ltinn.  )  qui  se  trouTe  en  abondance  ches  les  meuniers  et  les  bon» 
langers.  Cette  sorte  de  nourriture  est  très-essentielle  pour  prendre  les 
roeeignoU  au  filet  et  pour  les  fortifier  pendant  la  saison  du  chant  ; 
c*est  pourquoi  on  doit  toujours  eu  aroir  une  provision  ;  com^e 
l'on  en  troure  difficilement  au  commencement  du  prin tempe  «  il 
faut  s'en  approvisionner  Tété.  On  les  conserve  dans  des  vases  de 
faïence  ou  de  terre  vernissée,  é  fonds  larges,  en  leur  donnant  da 
•on  pour  nourriture ,  et  y  mettant  qu^qnes  morceaux  de  liéçe  on  de 
"bois  pourri  où  ils  se  retirent  et  engraissent  promplemenl.  L«es  pots 
doivent  être  de  faïence  ou  de  terre  vernissée ,  parce  que  ces  insedtt 
s'échapperoieut  si  on  les  mettoit  dans  une  boîte  ou  un  vase  contre 
lequel  ik  puissent  grimper  ;  c*est  par  cette  raison  qu*on  laisse  deux  à 
trois  pouces  au  moins  de  distance  entre  le  son  et  les  bords  de  Too* 
▼ertnre:  cette  précaution  est  indispensable,  tant  parce  qu'ils  s'écbap» 
peroient  tous,  que  parce  qu'étant  très-vorares ,  ils  gâteroient  ks 
meubles  et  les  livres.  Le  vase  doit  être  placé  dans  nn  endroit  aec.  Il 
faut  avoir  soin  de  renouveler  de  temps  en  temps  leur  noorritorv : 
on  recounolt  que  le  son  est  usé,  lorsqu'il  est  réduit  en  une  sorte  de 
poussière  grise  :  on  le  crible  deux  fois  par  an ,  époque  où  on  le  renoo> 
Telle  entièrement;  sans  cette  précaution ,  il  contracte  une  maoTaisc 
odeur,  et  prend  une  humidité  occasionnée  par  le  mélange  des  excrt> 
nens  de  ces  insectes ,  ce  qui  les  fait  maigrir  et  dépérir. 

Maladiee  dee  Moêsignoiê  et  remkbs. 

Four  savoir  si  uu  Roaaignol etl  malade,  il  faut  connoifre  les  sigort 
qtii  indiquent  sa  bonne  santé.  11  se  porte  bien ,  s'il  chante  soovcsi 
dans  la  saison  ,  qui  est  depuis  décembre  jusqu'à  la  fin  de  jain ,  il  f^gt 
en  excepter  la  première  année  de  sa  captivité,  où  il  ne  se  fait  guère 
entendre  avant  le  mois  de  février  ;  s'il  s'épluche  fréquemment  ,  sur- 
tout au  dos;  s'il  est  gai,  alerte,  s'agite  dans  sa  cage,  secoue  beaucoup 
les  ailes  et  se  pare  de  tous  côtés;  enfin  s'il  dort  sur  nn  pied,  mangt 
bien  et  est  avide  de  vers  de  farine. 

Lorsque  le  rossignol  reste  pendant  la  nuit  dans  le  bas  de  sa  cage , 
c'est  un  signe  de  maladie,  â  moins  que  ses  doigts  ne  soient  embar- 
rassés par  la  fiente  qui  s'y  attache ,  si  on  ne  le  tient  plu  proproment , 
et  ê*y  durcit  au  point  qu'il  lui  est  impossible  de  se  tenir  sur  son  îochoir. 
En  ce  cas ,  on  met  l'oiseau  dans  sa  main  ,  et  on  trempe  ses  pieds  dans 
de  l'eau  tiède,  afin  de  les  nettoyer;  il  éprouvera  aussi  beaucoup  de 
difficulté  i  se  percher  si  ses  ongles  soût  trop  longs ,  mais  il  suffit  ds 
les  rogner  de  temps  en  temps. 

S'il  est  attaqué  d'un  mal  au  croupion ,  qui  le  fait  languir ,  on  fendn 
l'abcès  arec  la  pointe  des  ciseaux ,  on  le  pressera  un  peu  avec  le  bout 
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du  doigt ,  et  on  rétablira  Toiseau  avec  quelques  vers  de  farine ,  dea 
cioportea  et  dea  araignées.  On  lai  évite  cette  maladie  en  le  purgeant 
quelquefois,  sur-tout  au  mois  de  mars,  àyec  une  demi-douzaiue  de 
ces  dernières. 

Quand  à  force  de  chanter  il  desséche  et  maigrît ,  la  graine  de  parot 
est  excellente  dans  sa  pAte  pour  le  tranqnillisser ,  le  rafraichir  et  lui 
procurer  du  sommeil.  Le  cœur  de  mouton  ,  purgé  de  ses  j>eaux  , 
fibres  et  veines ,  haché  trés-menu  et  mélangé  à  dose  égale  avec  sa 
pAte ,  l'engraisse  promptement ,  ainsi  que  les  figues  et  les  baies  de 
sureau.  On  doit  supprimer  la  graine  de  pavot  après  la  mue ,  époque 
où  il  prend  beaucoup  de  graisse  et  est  exposé  à  mourir  de  gras- 
fondure. 

On  guérit  un  roê9ignol  constipé  avec  quatre  ou  cinq  vers  de  farine 
donnés â*la* fois,  ou  une  grosse  araignée  noire  de  cave  et  de  grenier; 
ce  remède  est  le  plus  efficace. 

Lorsqu'il  est  incommodé  du  flsx  de  ventre ,  ce  qu'on  voit  à  sa  fiente 
plus  liquide  qu*à  l'ordinaire,  au  remuement  coutinu  de  sa  queue  et 
é  ses  plumes  hérissées,  il  faut  lui  donner  du  coenr  de  moutott,  arrangé 
comme  j'ai  dit  ci-dessus. 

Le  roêêignol  est  sujet  k  la  goutte,  sur-tout  les  jeunes  élevés  à  la 
brochette  :  ceux  qui  Font  avant  de  manger  seuls ,  en  périssent  iiifail-- 
Hblement  ;  et  dés  qu'ils  boitent ,  c'est  perdre  son  temps  que  de  \t» 
élever.  Lorsque  les  vieux  pris  au  filet  eo  sont  attaqués,  ce  qui  est 
asses  rare,  cela  vient  de  ce  «que  la  cage  se  trouve  exposée  a  quelquo 
vent  coulis  dont  l'oiseau  n'a  pu  se  |(arantir;  il  suffit  de  le  mettre  dane 
nn  endroit  chaud  pour  le  guérir.  On  doit,  afin  de  leur  éviter  celte 
maladie ,  garnir  le  fond  de  la  cage  de  mousse  et  de  sable.  De  tons  ce» 
maux  que  cet  oiseau  ne  conoolt  pas  en  liberté,  le  plus  dangereux  est 
le  mal  caduc  ^  car  il  en  pérk ,  si ,  dès  qu'il  en  est  attaqué  »  on  ne  vient 
promptement  à  son  secours.  Voyt%  le  remède  au  mot  Oiskau. 

Lorsque  les  rotsignoU  ont  avalé  quelque  chose  d  indigeste,  ils  le 
rejettent  sons  la  forme  de  pilules  ou  de  petites  pelotes ,  comme  font 
les  oiseaux  de  proie;  mais  ce  n'est  point  une  maladie,  cela  vient  de 
ce  qu'ils  u'out  point  de  jabot ,  et  qu'ils  n'ont  qu'un  seul  canal  ou 
œsophage  qui  conduit  à  l'estomac.  Enfin  on  visite  deux  fois  par  a» 
son  roê^igiwl,  au  mois  de  mars  et  au  mois  d'octobre,  pour  voir  s'il 
n'est  pas  trop  graa  on  trop  maigre,  car  son  air  extérieur  est  souvent 
trompeur  ;  quelquefois  il  est  malade  sans  fe  paruHre  ^  qtielqiiefois  il 
ne  l'est  pas,  (juoiqu'il  le  paroisse,  soit  en  portant  mal  ses  phi  mes, 
•oit  en  dormant  le  jour,  ce  qui  arrive  souvent  aux  deux  époques  dia 
voyage,  parce  qu'il  s'est  fatigué  A  se  débattre  pendant  la  nuit. 

Le  RoaaiaNoi.  ▲  aii^bs  vAaiic».   F9y9%  Traqvbt  n'AitcnB-* 

VSRRB. 

Ije  RossiONOi»  i>'AMéRiquB.  V^€%  Grand  Fioyiia  i»  XiA  1a-» 

ICAÏQUB. 

Le  RoMiONOii  i>'aivER,  nom  vulgaire  donné  au  Kouoi-ooroe  et 
à  la  FAVvaTTE  o'hivbr,  parce  qu'ils  chantent  dans  cette  saiaon.  On 
le  donne  aussi  à  la  Cormrillb  m  antel^js.  P^eyêz  ces  mois. 

Le  RosaioNOii  des  Indes.  Foyez  Gobe-vouchb  j>«FoNOt«»iay. 

La  Roasi^HOL  MaNSE.  Fo^-tti  BoqvrbvUi^ 


Soi  nos 

Le  RoMiGi^ou  DK  Madagascar.  f^o)r^x Foudi-j ala. 

Le  RossiCNOtf  db  muraille  (  Sylvia  ph<pnicuru9  Lai  h.»  pi.  enl.  » 
V*  3ô5i  ,  fig.  1  el  j)  a  ciuq  puurib  Iruis  li^ueii  de  luuf(ueur  ;  1«  d««»u« 
de  la  lèle ,  du  cou  et  du  duA  d'uu  cendré  clair,  noirâtre  dans  quelques 
individué  ;  le  bec  entouré  de  plumer  noires  ;  le  froiil  bUnc  ;  le»  fieuocs 
dea  ailes  noirâtres  frangées  de  gris -blaiichà ire;  le  retitre  blaur;  le 
croupion  »  les  couverlnres  du  dessus  de  la  queue»  Li  poitrine .  W»  celés 
et  les  jambes,  d'une  teinte  rousse.  Celte  routeur  est  plus  vive  9,w  la 
poitrine  ,  s'éteint  sur  les  flancs,  et  reparuît  dans  toute  sa  vivacité  sur 
les  pennes  de  la  queue»  excepté  les  deux  îoteriDédiaires  qui  miuI 
brunes;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  a  la  léle ,  la  gorge ,  le  cou  et  le  dos  gris  ;  le  croapioa  p 
les  couvertures  et  la  queue  roux  ;  cette  couleur  est  plus  claire  sur  les 
pallies  inférieures  ;  elle  n*a  ni  le  front  blanc  ,  ni  la  gorge  nuire. 

Les  ieiines  sont  bruns  et  mouchetés  de  roux  sur  le  dessus  et  le  des- 
sous du  corps;  mais  ils  portent  Tallribut  des  visus,  en  ce  qu'ils  ont  la 
queue  rousse. 

Quoiqu'on  ait  donné  à  cet  oiseau  le  nom  du  rosêi/pwi^  d*après 
quel(|ii('S  rapports  dans  le  ramage^  cependant  trés-éloignés ,  il  n'en  a  ni 
les  mœurs,  ni  les  habitudes^  ni  le  plumage.  Il  arrive  dans  nos  can- 
tons vrrs  les  premiers  jours  d  avril ,  se  fi\e  sur  les  tours ,  les  combles 
des  éviifices,  et  préfèrent  veux,  qui  sont  inhabités;  il  en  est  qui  se  re* 
firent  dans  les  rurêts,  mais  iU  clioisissenl  les  pins  épaisses;  c'est  tou- 
jours des  eudroits  les  pluH  éle\éx  qu'il  fai^enitudre,  principalement  le 
matin  et  le  soir  ,  un  chant  niéle  d  accens  tristes.  Il  vole  légèrement ,  et 
lorsqu'il  est  perchée  il  jette  un  pc:lii  cri,  toujours  ac4*orapagnc*  d'un 
secouemenl  de  queue  hurizonlal  et  de  droite  4  gauche.  Ij^  irous  de 
muraille  et  des  \  ieiix  arbres  sou  lies  endroits  qu'il  choisit  pour  uirbcr. 
Pendant  tout  le  temps  de  la  couvée,  le  mâle  se  fient  à  la  pointe  d'une 
roche,  sur  uue  cheminée  ou  au  haut  d'un  édilice  isolé,  voisin  de  la 
couvée.  On  prétend  que  ces  oiseaux ,  d  un  naturel  craintif  el  la» 
rouche»  abandonncroient  leur  nid  si  ronenapprochuit,el  qu'ils  quit- 
ter oient  leur»  œufs  si  ou  les  touchoil.  On  ajoute  même  qu'ils  aff«ime- 
roieiit  leurs  peiiti»,  ou  les  jelteroieut  hors  du  nid.  Ces  faits  n'ont  lien 
que  lorsqu'ils  sont  tr^ip  inquiétés. 

Le  mâle  el  la  femelle  travaillent  a  la  construction  du  nid ,  le  font 
assez  négligemment»  comme  le  sont  ceux  de  tous  les  oiseaux  qui 
nichent  daui»  des  truns  ;  ils  le  eoMtposeul  de  moiuse ,  de  plumes  »  de 
laine  el  de  bourre;  la  poiiie  tst  de  quatre  à  ciuq  œuf»  bleus  »  et 
les  petili  rlai^heut  couverl>  de  duvei.  En  le»  prenant  dans  le  nid ,  un 
peut  les  élever  eu  ca<;e ,  mais  l'ado  Ile  cé<le  à  son  iuhtiuot  sauvage ,  re- 
fuse de  man.««er  et  se  laisse  mourir  ;  si ,  par  hasard,  il  suivit  à  la  perle 
de  sa  lii)erlé,  il  annoncera  par  hou  silence  obstine  li^  triatesse  et 
ses  regrets  :  on  ne  peut  donc  îofâr  de  sou  ramage  qu'il  fait  elktendre 
même  penduul  la  nuit.  On  assure  qu'ail  le  perlée  lionne  en  imitant 
celui  âf*s  otHeaUX  qu'il  est  à  porté«?  d'é*:ouler,  et  qu'il  est  suscep-» 
tible  d  éducation.  Ou  le  nom  ril  de  U  pâle  indiquée  pour  le  roséi-^ 
gnol ,  m  lis  il  est  plus  diHlcile  a  élever  :  ainsi  que  lui,  il  itëX  Ires- 
friand  de  vers  de  farine. a:j^»i  lepreiid-iuiaux  memtisp'é^es.Sasirbsis- 
tauce^  dans  son  étal  d«  liberté  ^  soûl  les  mouches >  lesaraij^écs»  lec 
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chrysalides,  Ub  fonrxnîs  et  les  petites  baies  on  fruits  IrndreH  ;  il 
bccquele  ausâi  les  figues.  Il  disparoit  de  nos  contrées  à  Vaulumiiey 
fjévjuejile  les  méridionales  josqu'en  novembre,  et  les  quille  a  celle 
époque,  sans  duute  pour  se  retirer  en  Afrique,  comme  fout  la  plupart 
de  uus  uisetiux  d*éié. 

.  Ou  dtmne  à  cette  espèce  plusieurs  Tariétés  d'âge  on  de  climat  s 
aV'iut  de  les  désigner,  j'obserreraî  que  les  jeunes  mâles  et  même  les 
vieux  ont  après  leur  mue  un  plumage  assez  différeul  de  celui  quMs 
portent  au  printemps;  le  noir,  le  bl^nc  et  le  cendré  de  la  téie  ne  sont 
point  par  masse  séparée ,  mais  sont  mélangés  les  ans  avec  \t»  anlre.s  ; 
le  noir  de  la  gorge  et  du  devant  du  cou  est  varié  de  gris  blanc  ^  cette 
dernière  couleur  termine  les  plumes  qui ,  étint  couchét*s  les  unes  sur 
les  autres,  paroissent  poiulillées  de  noir  :  enfin,  le  roux  est  moins 
pur  sur  les  parties  postérieures,  et  les  plumes  ont  leur  extrémité 
conformée  de  même. 

Le  roswifrnol  de  murailU  cendre  de  BHsson ,  est  une  variélé  da 
mAle ,  qui  u*a  qu'une  ligne  blanche  sur  le  front  ;  le  do»  est  d*uu  cendré 
foncé ,  et  le  ventre  n'eut  pas  blanc. 

Le  rosaignol  de  muraille  à  poitrine  tachetée  du  même  auteur ,  est 
une  femelle  qui  ne  diffère  qa*eu  ce  que  sa  poitrine  est  marquetée  de 
tnclies  rousses. 

Un  troiftième  dont  parle  Montbeillard ,  est  noir  sur  la  poitrine  et 
les  c6tés  ;  le  cendré  est  plus  foncé  que  dans  le  commun  ,  et  le  blanc 
du  front  est  moins  apparent  ;  il  a  une  tache  blanche  dans  les  ailes  dont 
les  pennes  sont  noirâtres.  IjCs  individus  que  j'ai  vus  ainsi  colorés,  sont 
plus  gros  que  les  antres.  Ne  seroit-ce  pas  une  race  distincte? 

Lia  nuiiacilla  Uthis  de  Linnasns ,  édit.  i3,  est ,  selon  Scopoli,  d'une 
espèce  particulière  :  son  opinion  a  été  adoptée  par  Latham  et  Gmelin, 
mais  le  premier  ne  la  juge  telle  que  dans  son  Systema.  Le  mâle  a  le 
dessus  du  corps  d'un  cendré  blanchâlre  ;  la  gorge  et  la  poitrine  noires  ; 
le  ventre  blanchâtre  dans  son  milieu  et  varié  de  noir  et  de  blanc  dans 
1^  reste.  La  femelle  est  toute  brune.  On  l'appelle  en  Italie  morelto,  et 
en  Allemagne  ^ai/srac/i  scltu*eise. 

Le  roaniffnol  de  muraille d Amérique ,  deCatesby ,  n'est  autre  que  la 
peiii noir-aurore,  qui  est  un gvbe^mouche,  aiuiii  que  l'a  reconnu  Lalhara. 
£utjn ,  Moiilbeillard  et  Maudujrt  regardent  comme  variété ,  le  Ros- 
signol OK  MURAILLE  J3£  GIBRALTAR  ;  Latham  et  Gmeliu  le  donnent 
comme  etipèce  distincte.  Voye%  ce  mot. 

Le  Rossignol  ae  MURAiLiiE  o'Amëriqus.  Voyez,  Petit-noir- 

AVRORB. 

Le  BossioNOii    de  muraille    cendre.     Foyeit    RodsiONOL  SR 

MVRAILLE.  .      ,  . 

Le  Rossignol  de  muraille  de  Gibraltar  (Sylvia  Gièra/ta" 
rieneia  Latli.  )<est  de  la  taille  du  commun  ^  il  a  le  bec  d'un  brun 
foncé;  les  colcs  de  la  tête  et  la  gorge  noirs  ;  le  fropt  blanc  :  cette 
couleur  descend  de  chaque  c6lé,  presqu 'au-dessus  de  l'oeil  ;  le  dessus 
de  la  tête  et  du  cou ,  le»  couvertures  des  ailes ,  la  poitrine  et  le  haut 
(lu  ventre  d'un  gris  cendré  ;  le  bas-ventre  blanc  ;  les  pennes  des  ailc.« 
d^in  gris^brun  et  bordées  de  blanc  ;  le  croupion  roux  ;  les  deux  pennes 
û\k  milieu  de  la  queue  brunes  ;  les  autrts  terminées  de  cette  couleur  ^ 
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excepté  la  plu*  eztérieare  de  chaque  côté  qui  est  totalement  roi 
lea  pieda  aonl  bruns. 

Le  RoasiONOC  de  mubaiuiiB  usa  Indbs.  Latham  a  fait  un  grim^ 
pereau  de  cel  oiaeau  (  Indigo  creptr,  premier  supplément  7b  ihe gtn^ 
Sjrnop.)»  Cepeudaot ,  Sonnerai  qui  nous  le  fait  counollre ,  lui  a  donné 
la  dénomination  SOU.S  laqucUe  nousledécrivona.  Sa  grosseur  esl  à^ieu- 
près  celle  du  hec-Jigué  .*  le  bec  est  noir  ;  Tiris  d'uu  lanue  rous>itre  ; 
le  dessus  de  la  télé ,  le  derrière  du  con ,  le  dos ,  les  ailes  cl  la  queue 
sont  d*un  bleu  d*indigo  clair  ;  deux  bandes  se  font  reman|tier  sur  lee 
cdtés  de  la  léte;  Tune  est  noire  et  au-dessous  de  ToBil,  l'autre  est 
blanche  et  au-dessus  :  celte  dernière  couleur  couvre  la  gorge  ;  cl 
une  teinte  rousse  régne  sur  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  ; 
les  pieds  sont  d*un  jaune  roux. 

lie  RoasioNOL  db  MURAiiii/K  ▲  roiTKiKBTACBBTéB.  F'oyeK  Roe* 

aiOMOL  DB  MOBAILIiE. 

Le  Rosaio  NOii  o  e  m uraiXiX<b  a  vbntkb  hoog  b  {Syivia  €ryihoga9im 
Lath.  ).  Celle  espèce  décrite  par  Gnldenslaed ,  et  figurée  daoa  les 
Nouveaux  Commentcùreê  de  f  Académie  de  Pétenbourg,  se  voit  peii<-> 
dant  rété  sur  le  gravier  du  lit  dca  torrens  qui  descendent  des  monte 
Caucasslens.  A  Tautomne  »  elle  passe  dans  des  contrées  plus  méridio* 
nales.  Dirorses  baies  et  les  semences  de  Thippophaës  sont  le  fond 
de  sa  nourriture  :  c*est  ansai  aur  9eB  branche»  qu'elle  place  aon  nid. 

Le  mâle  a  six  pouces  et  demi  de  longueur ,  et  la  taille  du  moiteux  : 
le  bec  noir,  les  yeux  bruna,  le  sommet  de  la  télé  et  la  nuque  d*ua 
blanc  sale;  les  plumes  du  tour  du  bec,  de  la  gorge,  des  jouée ,  dca 
tempes,  du  rou  et  du  dos  noires;  la  poitrine,  le  veuf  re,  lecroapioo, 
los  couvertures  inférieures  et  Ici  pennes  dé  la  queue  d*nn  murroa 
loucé  ;  le  milieu  de  la  plus  grande  partie  des  penues  de  l'aile  bUnc; 
les  pieds  et  les'  ongiea  noirs. 

La  femelle  a  le  croupion  et  la  queue  d'une  teinte  plus  pAle  ;  Tcx- 
trémito  des  pennes  latérales*  et  les  intermédiairea  eu  eutier  scMJt 
brunes  ;  le  reste  du  plumage  est  cendré,  plua  foncé  en  deeana  ei 
mélangé  de  roux  sur  le  ventre. 

Le  Rossignol  de  rivibbb.  ^o^ea  Rou«araoLt«B. 

Le  RoasioNoD  de  Saint-Domino  de.  Voyt^  Moqueur. 

Le  Rossignol  de  Virginie.  Voy„  Cardinal  h^ppA.  (ViEtLi».) 

ROSSIGNOLET.  C'eal ,  en  Provence ,  le  jeune  roeet^ 
gnoL  (ViEiLL.) 

ROSSIGNOLETTE.  C'est  la  femelle  du  RosaioNoi..  F^oyex 

ce  lUOl.(Vl£ILL.) 

ROSSOLAN,  nom  que  Ton  donnea  TOrtolan  db  kbigs 
dana  les  monugnes  du  Dauphîné.  Voyez  ce  mot  (Viei  t.i,.) 

ROSSOLIS,  Drosera,  geni*e  de  plantes  k  fleura  poIypéta«» 
lées,  de  la  pvntandrie  pentagynie,  qui  ofFre  pour  caraclèr» 
un  calice  â  cinq  divisions  persistantes  ;  une  corolle  liypog3'ne, 
marcescente ,  à  cinq  pétales  ;  cinq  étamines  hjpogynes  à  an- 
thères adnées  aux  fifamens  ;  un  ovaire  arrondi  supérieur  ^  sur- 
monté de  cinq  styles  à  stigmalc  simple. 


p.  lô. 


/flir^tm.  .fim^ 
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Le  fruit  est  une  capsule  lurbinée  ou  arrondie,  entourée  par 
le  calice,  recouverte  par  la  corolle,  uniloculaîre,  6*ouvrant 
depuis  le  sommet  jusqu'au  milieu  en  trois  ou  cinq  valves  et 
renfermant  de  nombreuses,  semences  insérées  à  la  paroi  in- 
terne des  valves >  à  périsperme  charnu ,  à  embiyon  globuleux^ 
droit,  très^j^etit,  et  situe  à  la  base  du  périsperme. 

Ce  genre,  qui  est  appelé  roseile  par  quelques  botanistes,  et 
qui  est  figuré  pi.  â3o  des  Illustrations  de  Lamarck,  l'enferme 
des  plantes  à  feuilles  radicales,  alternes,  parsemée»  de  poils 
glanduleux  et  à  fleurs  disposées  en  épis  au  sommet  d'uno 
Immpe,  qui  toutes  croissent  dans  les  marais  et  sont  annuelles. 
On  en  compte  une  douzaine  d'espèces,  dont  les  plus  com- 
munes ou  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  RonsoLis  a  fkcilles  ronbes  ,  qui  a  les  feuilles  oibîculaires. 
Il  se  trouve  trés-rommufiémeut  duos  les  marais. 'Il  est  vulgairement 
conuu  sous  les  Doma  d'herbe  aux  goutteux ,  à* herbe  de  la  rosée ,  ou 
de  rosée  du  soleil,  It  a'élè?e  &  deux  oa  trois  pouces,  et  fleurit  en  été. 
Ijca  glandes  transparentes  qui  surmonlent  les  poils  dont  les  feuilles 
sont  hérissées ,  et  qu'on  est  détc  rminé  à  prendre  pour  des  goutles  d*eau , 
out  toujours  rendu  celle  plante  remarquable  aux  yeux  dea  liabilans 
des  campagnes,  qui  lui  ont  attribue  des  propriétés  merveilleuses, 
telles  qui)  de  guérir  la  fiévro  par  jion  simple  alluucbement.  On  rem- 
ploie en  médecine  comme  béchiquo  ,  mais  cependant  elle  passe  pour 
suspectcf  ;  on  préfend  même  qu'elle  fait  périr  les  moufons.  Ijes 
feuilles  de  cette  plante,  qui  approchent  beaucoup  de  celles  de  la 
dionne,  sont  irritables  comme  elles.  Il  suffit  de  les  gratter  avec  un  corps 
pointu  ,  pour  les  faire  changer  de  position. 

Le  RossoLis  ▲  i^onoues  feuilles  a  les  feuilles  ovales-oblonguea. 
Il  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  le  précédeo^-,  dont  il  pasR« 
pour  une  variété  aux  yeux  de  plusieurs  botanistes. 

Le  RossoLts  os  Portugal  ,  qui  a  les  feuilles  subolées ,  convexes 
ma  dessous»  et  les  fleurs  décandrcs.  H  se  trpuve  en  Portugal.  (H.) 

ROSTELLAIRE,  Rostellaria,  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Unxvai.v£S^  dont  le  caractère  conjdste  en  une  coquillô 
fusiforme ,  terminée  inférieurement  par  un  canal  en  bec 
pointa^  et  ayant  la  lèvre  droite  entière  ou  dentée,  plus  ou 
moins  diktée  avec,  l'âge  ^  et  échancrée  par  un  sinus  conligu  aa 
canal.    .   ^  . 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  des  strombes,  et  en  faisoit 
partie  dans  l<eS  ouvrages  de  Linnseus,  On  n'en  connotl  en- 
core qu'une  espèce  marine i  c'est  la  Rosteli^aibs  fuseau, 
figurée  dans-  d'Ai^enville ,  pi.  lo,  lettre  B,  et  nui  se  trouve 
dans  la  mer  Rouge.  Cest  une  coquille  rare,  sur  le  com.pte  do 
laquelle  on  n'a  aucuns  renseigaenaens. 

Mais  on  en  connoit  plusieurs  espèces  fossiles,  dont  trois  à 
Grignon  seulement.  Ces  dernières  ont  donné  lieu  k  des  obser- 
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valions  d'Al.  Brongniard  et  de  Coquebert,  qui  ont  élé  men- 
tionnées à  l'article  Coquilles  ,  comme  pouvant  servir  à  la 
connoiiisance  de  la  formalion  du  test. 
Ces  espèces  sont  : 

La  Rojtkllairk  fissorellb,  qui  est  sillonnée ,  doni  I«  lèvre  rat 
eniiére  en  sou  milieu  et  se  coutiuue  en  une  fente  Jongiludiuale.  KUe 
«*fit  figurée  pi.  33  ,  fig.  6  de  la  Conchyliologie  de  Dargenrille. 

La  RosTBLLiAiRE  FENDUE ,  quî  est  unie,  duul  la  lèvre  est  entière» 
prolongée,  potier ieurement  recourbée,  et  dont  la  base  se  continue 
en  une  fenie  longitudinale.  Elle  est  figurée  pi.  35  de  V Histoire  naUs^ 
relie  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  DtterriUe. 

La  RosTELLAiRB  CAN ALicULBK  est  sîtlounée  ,  a  la  lèvre  éinarginéf» 
en  soo  milieu  ,  se  coutinaant  en  une  fente  longitudinale  ;  son  caua) 
«*st  trés-cuurt  et  recourbé.  Elle  est  figurée  n^  aS ,  fig.  5  du  Bulletin 
de  la  Société  philomntique.  (B.) 

ROSTING£R  ou  ROSSOR.  Gesner  donne  ce  nom  au 
MoRSB.  Voyez  ce  mot.  (Dësm.) 

ROSTR£ ,  Rostrum ,  synonyme  de  hec.  Dans  les  inaecles 
hémiptères ,  l'espèce  de  trompe  roide  et  articulée  qui  forme 
la  bouche  porte  ce  nom  plus  particulièrement.  On  nomme 
aussi  roatre  y  dans  les  crustacés  ^  la  partie  de  la  tele  placée  en 
avant  des  yeiix^  et  qui  est  souvent  fort  prolongée  et  garnie 
d'épines,  comme  dans  certains  maja^  dans  quelques  écre- 
visëes^  &c.  (Des M.) 

ROSTRICORNES,  famille  d'insectes  éfablîe  par  Duméril. 
et  qui  a  j)Our  caractère  d*avoir  des  étuis  recouvrant  des  ailes 
meiubraneusesy  quatre  palpes^  quatre  articles  à  tous  les  tarses 
et  les  antennes  portées  sur  un  bec.  Elle  renferme  les  genres 
Ch\ranson,  Attëlabb  ,  Brents^  AnthribjSj  Bbachy* 
cÈRS^  Rhinomackr  et  Bruche.  Les  deux  derniers  de  ces 
genres  appartiennent,  le  premier  à  la  famille  des  Cisrs* 
liENEiùs  de  Lali*eille,  le  second  à  celle  des  Bauchâtes^  et  tous 
les  autres  à  celle  des  Charansonites.  Voyez  ces  mots.  (G.) 

ROTALITE,  Rutaliles  ^  coquille  orbiculaire,  déprimée, 
discoïde,  multiloculatre ,  lisse  en  dessous,  à  rides  rayonnantes 
en  dessus  avec  des  points  tuberculeux  et  inégaux  au  centre;. 
à  bords  cannés^  et  ayant  une  ouverture  marginale,  petite  et 
trigone. 

Cette  coquille,  qui  est  figin^e  pi.  i3,  fig.  ii-sa  du  troi- 
sième  volume  des  Mémnires  dcX^ueltard,  sert  de  type  k  un 
genre  établi  par  Lamarck.  On  la  trouve  fossilsà  Grignon,. 
près  de  Versailles.  (B.) 

ROTANG,  Calamu9f  genre  de  plantes  à  fleurs  inooia^ 
plètes ,  de  Phexandrie  monogynie,  sdon  quelques  botaniates,. 
de  la  monoécie  hexandrie  ,  selon  d'autres  >  et  de  la  fanûlle  dea^ 
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Palmiers^  dont  le  caraclère  consiste  à  avoir  un  calice  A  six 
divisions,  dont^rois  extérieures  plus  courtes:  six  éi;imijies; 
un  ovaire  supérieur,  surmonlé  d'un  style  conique,  Iriûdt^à 
stigmates  simples. 

Le  fniil  est^une  baie  turbinée  ou  globuleuse,  couverte  d*é* 
cailles  imbriquées  et  luisantes ,  qui  devient  ferme  et  coriace  à 
la  suite  de  sa  maturité,  et  contenant,  dans  une  seule  loge,  une 
à  trois  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  770  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  lie ,  selon  Tobservalion  de  Jussieu ,  la  famille  des  gra^ 
minées  à  celle  des  pabniers.  Il  renferme  des  plantes  vivaces 
souvent  fort  élevées,  à  tiges  caudex,  articulées,  droites  lors- 
qu'elles sont  gi^osses,  ponctuées  lorsqu'elles  sont  grêles,  solides, 
mais  percées  d'une  infinité  de  tubulures  longitudinales  et  ter- 
minées par  un  bourgeon  en  forme  de  corne  qui  contient  une 
substance  amilacée,  blanche,  solide  et  d'un  goût  agréable;  à 
feuilles  alternes,  pinnées  avec  impaire,  à  pétioles  engainans 
et  se  recouvrant  comme  les  feuilles  des  graminées,  presque 
toujours  épineux ,  souvent  terminés  par  une  longue  queue 
filiforme  pendante  ;  à  fructification  disposée  sur  des  spadix 
axillaîres,  grêles,  très-rameux,  couverts  d'écaillés  imbriquées 
et  parsemées  de  spathes  à  une  seule  fleur.  On  en  compte  huit  / 
à  aix  espèces  toutes  propres  aux  parties  orientales  de  l'Inde, 
et  dont  plusieurs  sont  très- précieuses  sous  plusieurs  rapports. 

Parmi  ces  espèces,  il  fant  prinripalement  remar(|uer  :  Le  RoTANa 
COMMUN ,  CtUamua  rotang  Lino. ,  qui  a  le  pétiole  couvert  d'une  in- 
finité d'épines  droilen,  et  le  «padix  relevé.  Il  se  trouve  dans  l'Inde, 
dans  les  forêts  voisines  des  fleuves.  Le  tronc  se  termine  par  un  lioiir- 
geon  en  forme  de  corne.  Il  est  sillonné  iougiludinalemenl ,  et  se  di- 
vise,  à  environ  deux  toises  de  terre  »  en  plusieurs  rameaux  qui  s'ap~ 
puieut  sur  les  arbres  voisins  et  qui  s'élèvent  à  près  do  soixante  pieds, 
quoiqu'ils  aient  rarement  plus  d'un  pouce  de  diamètre.  La  partie  du 
péliole  des  feuilles  qui  ne  fait  pas  gaine ,  atteint  souvent  quinze  ou 
seize  pieds.  Les  folioles  ont  un  pouce  de  large  sur  un  pied  et  plus  de 
long,  et  sont  couvertes  d'épines  molles  de  couleur  fauve.  Les  spadix 
sont  flexueux  et  garnis  He  petites  fleurs  qui  se  changent  en  fruits  glo- 
buleux ,  jaunâtres ,  striés  de  rouge ,  de  la  grosseur  d'une  noix.  Il  pa- 
roi t  que  ces  fruits  avortent  souvent,  car  il  est  très-rare  d'en  ren- 
coutrer. 

Ce  rokuig,  figuré  pi.  5i  do  cinquième  volume  de  Rumphius ,  est 
le  plus  grand  et  le  plus  gros  du  genre.  Il  est  d'une  grande  utilité  aux 
habitans  des  pays  où  il  se  trouve.  On  mange  l'intérieur  de  ai^B  jeunes 
pousses ,  après  en  avoir  enlevé  l'écorce  et  les  avoir  fait  cuire  dans 
l'eau  ou  torréfier  sur  ïeê  charbons.  On  mange  de  même  ses  fruits , 
qui  sont  acides  et  agréables  au  goùl.  Il  déroule,  des  incisions  faites  A 
Sun  tronc  ,  une  liqueur  claire  et  limpide  qui  «'épaissit  insensiblement* 
et  devient  gonuneose  et  roussâtre.  Mais  ce  n'est  pas  sous  ces  rapports 
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que  ce  rotang  fst  le  piaf  ATanUgetix  ,  c'est  qirîl  foamît  ecs  cannes  jî 
légères  •  si  flexibles  et  en  même  temps  si  solides ,  qaon  emploie  |*e- 
néralemeul  en  Europe ,  et  pariiculièremcot  en  France  ,  sous  le  nom 
àejonc*  et  de  Jets,  Ce.H  cannes  fout ,  on  mieux  ont  fait ,  car  la  mode 
en  est  un  peu  passée,  Tobjet  d*un  commerce  Irès-imporlant;  d*abord 
exclusivement  entre  les  mains  des  Hollandais ,  et  ensuite  entre  les 
leurs  et  celles  des  Anglais.  II  en  est  qui  ont  élé  rendues  cinquante  eC 
soixante  louis  pièce,  et  qui  ne  revenoieut  peut-éire  pas  à  plu 
de  douze  sols  à  leur  propriétaire.  Les  qualités  qu'on  exige  de  ces 
cannes  sont  d*éire  filées  bien  droit,  de  diminuer  insensiblement, 
d'avoir  une  peau  bien  unie,  d^une  teinte  brune,  bien  égale ,  et  une 
hauteur  convenable.  Celles-là  sont  appelées  cannes  mâiea.  Jbea  autres» 
qui  ont  la  peau  couleur  de  paille,  sont  appelées  canne»  fefneli€m ,  et 
quelque  beUes  qu'elles  soient,  elles  valent  toujours  moitié  moins  qae 
les  brunes.  Chaque  intervalle  de  deux  noeuds  fournit  une  canne  ;  et 
comme  souvent  elle  ne  seroit  pas  assez  haute,  on  conserve,  pour 
poignée,  une  petite  portion  de  Tinlervalle  suivant.  Les  vieillards  qui 
veulent  avoir  de  longues  cannes ,  sans  y  mettre  trop  d'argent ,  se 
pourvoient  ordinairement  de  celles  de  celte  espèce. 

On  colore  les  cannes  de  roseau  par  le  moyen  de  la  famée  et  en 
les  peignant  et  vernissant  ensuite;  mais  ces  pi  éparations  en  diminoent 
singulièrement  la  valeur.  On  est  venu,  en  Europe,  iusqn'à  les  corn- 
poser,  en  unissant,  par  le  moyen  de  la  colle  de  poisson,  plosienn 
iels  ensemble ,  et  en  les  tenant  serrés  de  ficelle  pendant  un  certain 
nombre  de  jours. 

Le  RoTANO  VRAI ,  Caiamuê  verua ,  qui  a  le  pétiole  garni  d'épines 
liorÎKontales  ,  le  spadix  droit ,  et  trois  des  folioles  du  calice  plus 
grandes.  U  se  t  rouve  dans  les  lies  de  Sumatra  et  de  Java  et  ainsi  que  dans 
les  autres  contrées  voisines.  Ses  tiges  sont  presque  toujours  solitaires, 
au  pins  grosses  comme  le  doigt ,  et  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds 
de  long  ;  ses  feuilles  sont  longues  de  sept  à  huit  pieds,  parsemées  de 
longues  épines  droites ,  et  sa  queue  garnie  de  courtes  épines  recour- 
bées ;  ses  foliolert  garnies  d'épines  molles  et  larges  de  deux  doigta.  Ses 
fleurs  sont  nombreuses ,  odorantes  ;  as»  fruits  gros  comme  une  balle 
de  fusil,  bruns  et  acides.  On  en  voit  la  figure  pi.  5«  du  cinquième 
volume  de  Rnmphius. 

On  appelle  celle  espère  le  rotang  vrai ,  parce  que  c'est  réelleinent 
lui  et  non  le  précédent ,  comme  on  l'a  cru  long-temps ,  qui  fonmit 
ces  jets  extrêmement  longs  ,  avec  lesquels  on  fait  dans  l'Inde  des 
cordes ,  des  nattes ,  etc.  etc.  et  en  Europe  ces  cannes  badines  dont  cm 
se  sert  comme  de  jouet ,  qu'où  emploie  â  battre  les  habits,  à  faire  les 
sièges  dils  de  canne ,  des  brosses  propres  à  nettoyer  les  dents  »  elc;.  etc. 

Le  commerce  qu'on  fait ,  ou  mieux  qu'on  faisoil,  car  il  est  nnssi 
tombé ,  des  tiucs  de  ce  rotang  en  Europe ,  n*étoit  pas  moins  impor- 
lant  l^our  les  Hollandais  que  celui  du  précédent ,  avant  que  les  An- 
glais leur  ea  enlevasseni  une  partie  ;  mais  il  se  conserve  dans  tonte  sa 
viçueur  dans  l'Inde,  où  la  chaleur  du  climat  rend  nécessaires  les  meu- 
bles faits  à  iour,  ceux  qui  n'irlerceptent  point  la  circulation  de  Fair. 

U  est  dans  les  lies  de  la  Seode  des  maisons  treillissces  avec  du 


ROT  5n 

f^Umgt  exrepiê  le  loit  et  lea  principaax  piliers.  Le  plancher  méine 
lur  lequel  un  marclie  est  à  )our. 

Le  Rotang  a  tANO-Df^DRAGON,  Caiamua  draco ,  a  les  épines 
des  gaines  des  feuilles  appliquées  contre  la  tige,  celles  dt»  pétioles 
c€Jt nées .  et  les  spadix  droits.  Oo  le  trouve  dans  presque  toute  Tlode  » 
et  ou  le  voiliiguré  pi.  b8  ,  n^  i  du  cinquième  volume  de  Rumpbiu». 
11  reuemble  aux  précédeus  pour  la  grandeur  »  et  se  trouve  cumm» 
eux  sur  le  bord  des  rivières,  ou  mieux,  dans  1rs  forêts  susceptibles 
d'cire  inondées  dans  les  crues  d'eau.  Ses  fruits  sont  encore  plus  petits 
que  ceux  de  l'espèce  précédente,  et  sont  couverts,  à  leur  maturité, 
d'une  gomme-résine  rouge,  qui  est  une  des  espèces  de  Sano-dx'* 
DRAGON.  (  f^oyeit  ce  mot.)  Pour  l'avoir  en  grande  quantité,  les  ha« 
bilans  du  pays  portent  c^»  fruits  dans  leurs  maisons,  et  les  broyent 
dans  un  pilou  â  ris  ;  ils  les  mettent  dans  de  l'eau ,  et  par  le  moyen  de 
la  chaleur  du  soleil  ou  de  celle  du  feu ,  ils  en  retirent  toute  la  gomme, 
qu'ils  réduisent  en  pain  par  levaporation.  Mais  ceux  qui  veulent 
ravoir  pure,  secoutentent  de  détacher  une  partie  de  la  croûte  gommo* 
résineuse,  en  secouant  dans  des  sacs  les  fruits  parvenus  à  leur  ma- 
turité. Dans  ce  cas,  la  gomme  est  sous  forme  de  globules  irrégnliers 
de  la  j^rosseur  d'une  fève.  Celle  gomme  a  une  odeur  agréable  appro— 
rhaiit  de  celle  du  atyrax  c€tlamUe ,  une  couleur  rouge  obscure ,  dont 
on  peut  tirer  parti  dans  la  peinture,  en  la  mêlant  avec  une  gomm« 
plutf  tenace  ou  avec  de  l'buile  siccative;  mais  c'est  principalement 
comme  remède  qu'elle  est  recherchée  des  Indiens  et  des  Chinois.  Ou, 
la  regarde  comme  spécifique  dans  les  dyssenteries,  les  blessures,  les 
contusions,  etc.  On  l'apporte  même  en  Europe;  mais  ici  on  ne  la 
distingue  plus  des  sMWea  sangs-de^dragon ,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  une  nuance  difficile  à  saisir.  II  paroU  que  c'est  celui  qu'on  trouva 
le  plu»  fréquemment  dans  les  boutiques. 

lie  Rotang  osier,  Caiamua  vitninalia ,  a  les  épines  de  la  gaine 
des  feuilles  presque  droites,  celles  du  pétiole  écartées  et  recourbées, 
et  le  spadix  penché.  11  se  trouve  dans  les  forêts  humides  de  Java  et 
des  Célèbes.  Ses  liges  sont  A  peine  grosses  comme  une  plume  d'oie,  et 
presque  aussi  longues  que  celles  des  précédeus.  On  en  fait  un  grand 
usage  dans  l'Inde  pour  tous  les  objets  auxquels  on  emploie  l'osier  en. 
Europe,  tels  que  pour  la  fabrication  des  paniers,  des  corbeilles ,  des 
bouclie:  s  ,  des  cages ,  des  jalousies  de  fenêtres ,  des  sièges ,  etc.  etc. 
On  eu  forme  des  cordes  qui  servent  même  dans  la  navigation  ,  et 
des  lieim  de  toute  espèce.  Celte  espèce  est  figurée  dans  Rumphius , 
tab.  5a  ,  vol.  5. 

Le  Rotang  a  cordes  ,  Caiamua  rudentum,  a  les  épines  de  la 
gaine  des  feuilles  recourbées,  le  spadix  écarté  et  droit.  II  se  trouve 
dans  riude  sur  les  rivages  sablonneux,  et  se  voit  figuré  pi.  &a  do 
rinquième  volume  de  Rumphius.  Il  ressemble  l^aucoup  au  précé- 
dent ,  et  est  employé  posiiivemeut  aux  mêmes  usages. 

Lie  Rotang  zalaca  a  les  épines  presque  droites  et  les  spadix  ra- 
<licaux.  Il  se  trouve  dans  les  bois  humides  de  Java  et  iles  voisines. 
On  le  voit  figuré  dans  Rumphius,  vol.  5,  tab.  b^  ;  n®  a.  Il  forme 
le  passage  eulre  les  rotanga  et  les  Sagoutibrs.  (  Foyes  ce  mot.  ) 
Q'iftl  uxkpqlmiar  doul  les  feuilles  sont  épineuses,  toutes  radicales. 


âi3  ROT 

ftu'l  grandes ,  maU  aans  queue  peudaule.  Ses  spadix  naissent  eolre  ]m 
feuilleji ,  A*cléveiit  peu ,  et  aont  fuîmes  d'un  petit  nombre  de  Qeun. 
Set*  fruiU  sont  plus  gros  que  des  poires ,  oui  une  saveur  aj;réablcDieni 
acide,  et  sout  tres-boiis  à  manger.  On  les  compare  aux  anatuu.  I!» 
se  mangent  crus ,  et  on  les  copserve  dans  la  saumure.  La  coD.M>m- 
mation  qu'on  en  fait  est  très-considérable ,  et  les  marins  neimnqucot 
pas  d*en  faire  provision  pour  leurs  Toyages.  {E.) 

ROTELE.  Voyez  Bbroforelle.  (S.) 

ROTENGLE.  Poisson  du  gen  re  des  cyprins ,  qui  se  trouve 
abondamment  dans  le  nord  de  rAliemaj^ne,  et  qui  parrienl 
à  la  longueur  d'un  pied,  l^o, ez  au  mol  Cyprin.  (B.) 

ROTH-GULDEN'ERTZ ou  ROTH^ULTfGERTZ. 

C'est  le  nom  que  les  minéralogistes  allemands  donnent  à  U 
mine  d'argent  rouge.  Voyez  Argent.  (Pat.) 

ROTllE ,  Ro/Aca,  plante  d'un  à  deux  pieds  de  baal,  i  tige 
anguleuse  y  à  feuilles  alternes  profondément  pinnalifides,  à 
découpures  linéaires  ^  la  plupart  dentées  et  blanchàires  ea 
dessous,  à  fleurs  terminales  longuement  pédon c niées  et  ro- 
semblant  à  celles  des  scabieuses,  qui  forme  un  genre  dam  h 
syngénébie  égale. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  667  des  Iliuêtraiions  de  La- 
ma rck  ,  pi.  1  du  Journal  d'Histoire  naturelle ,ei  que  rHériiier 
a  décfit  sous  le  nom  à^Hyménopape y  a  pour  caractère  un  ca- 
lice commun,  presque  simple,  à  folioles  ovoïdes,  luembra- 
neuses,  lâches,  colorées  supérieurement  ;  un  réceptacle  pres- 
que plane, nu, supportant  des  fleurons  hermapbrodilcs  lelus. 

lie  fruit  est  un  composé  de  plusieurs  semences  ovoïdea cou- 
ronnées par  des  écailles  scarieuses,  urcéolées. 

La  rothe  croît  dans  la  Caroline,  d*oii  elle  a  été  envoyée  par 
Michaux,  et  ot\  je  Tai  observée  dans  les  lerreina  sablonoetix. 

Gsertnera  donné  le  même  nom  a  un  autre  genre,  qui  t 
pour  caractère  un  calice  polyphylle  simple,  lanugineux;  un 
réceptacle  écailleux  sur  ses  bords  et  velu  dans  son  centre;  les 
lemences  du  bord  simples  et  celles  du  centre  aigretlées.  C« 
genre  avoit  été  appelé  voigtie  par  Rotlie ,  et  il  est  figuré  pL  1;^ 
de  l'ouvrage  de  Gaertner  sur  les  fruits.  (B.) 

ROTIE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  deux  oi]  trois 
coquilles  du  genre  des  rochers,  qui  ont  des  saillies  raroeiiio 
et  colorées  de  brun  ;  c'est  princiiialement  (e  murex  romosm 
de  Linnseus.  Voyez  au  mot  Rocher.  (B.) 

ROTIFÈRE,  uom  spécifique  d'une  vorlicelle,  iwrtict^ 
rotatorialAnn, ,  qui  a  été  rendue  célèbre  parlesexpériences^^^ 
Leuwenhoeck.deSpallanssanietd  autres,  dont  le  résultat aei^ 
qu'elle  pouvoit  être  rendue  k  la  vie  apré*  un  ^our  ;  un  mois ,  ua 
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en ,  vingt  dns  cle  dessication  ou  de  mort  apparente,  fcye^  au 

mot  YORTICELLE.  (B.) 

ROTIN.  Foyez  Rotang.  (S.) 

ROT-JE.  Les  navigateurs  hollandais  ont  donné  ce  nom  à 
un  oiseau  de  mer  ressemblant  à  une  hirondelle  ^  dent  le  bec 
est  crochu  et  dont  les  pieds  sont  divisés  en  trois  doigts  unia 
par  une  membrane;  son  ventre  est  blanc  et  le  reste  de  soa 
plumage  noir;  quelques  individus  ont  les  ailes  tachetées  do 
noir  et  de  blanc.  Ces  oiseaux  ont  un  cri  perçant,  rottet,  iet, 
ietj  tet,  IH,  d'où  vient  leur  nom  hollandais;  ils  font  leurs  nîda 
avec  de  la  mousse  ordinairement  sur  les  rochers  et  les  mon- 
tagnes, et  il  n'est  pas  difficile  de  les  y  tuer  à  coups  de  bâlan  ; 
ils  sont  gros  et  fort  bons  à  manger.  On  las  voit  en  mai  sur  lea 
terres  de  Spitzberg  et  de  Groenland.  Dès  que  leurs  petits  sont 
en  état  de  sortir  du  nid ,  Ils  partent  avec  eux,  se  glissent  d\\ 
fond  de  leurs  trous  jusqu'à  la  mer,  et  ils  ne  reviennent  plus  à 
terre  qu'au  printemps  suivant  pour  y  nicher. 

Le  rot-'Je  parent  être  le  petit  pétrel  que  Ton  appelle  corn-* 
munément  oiseau  de  tempête.  (S.) 

ROT-SCH  AER ,  nom  étranger  de  la  inorue  séchée.  Foye» 
au  mot  Morue.  (B.) 

.  ROTTAIN.  Foyez  Rotang.  (S.) 

ROTTBOL,  Rotlboellia ,  genre  de  plantes  unilobéea  de  la 
triandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Graminées  »  dont  le  ca- 
ractère consiste  en  une  baie  calicinale  ou  univalve  et'uniflore, 
ou  bivalve  et  biflore;  une  Qeur  mâle  et  une  her^iaplirodile; 
une  baie  florale,  bivalve,  plus  courte  que  la  baie  calicinale; 
trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  de  deux 
styles  à  stigmates  velus. 

Le  fruit  est  une  semence  enveloppée  dans  la  baie  florale. 

Ce  genre ,  qui  est  figui*é  pi,  4)5  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  fleurs  ëa  épis,  dont  Taxe  est 
linéaire ,  un  peu  flexueux ,  articulé ,  creuse  en  dessus  de  ses 
articulations,  de  cavités oblongues  et  alternes,  et  k  fleurs  situées 
dans  les  excavations.  On  en  compte  cjuinze  à  seize  e^pcces^ 
dont  trois  naturelles  à  FEurope  méridionale,  et  les  autres  aux 
Indes  ou  îles  voisines. 

La  plus  commune  de  ces  espèces  est  le  Rottbol  becourbë, 
qui  a  les  épis  cylindriques,  subulés,  recourbés,  la  base  calici- 
nale bivalve  et  subulée.  Il  se  trouve  sur  le  bord  de  la  Médi- 
terranée. Il  faisoit  partie  des  œgylopes  dans  les  premiers  ou- 
vrages de  Linnasus. 

Cavanilles  a  figuré ,  pi.  3i  de  ses  Plantœ  Hlspaniœ  ,  iinq 
nouvelle  espèce  de  ce  genre  dont  la  fleur  est  monandre.  (fi.) 


t,4  nou 

HiyiTIN.  Feyeg  an  mot  Rotang.  (B.) 

ROTU  LE , /Sotoib ,  arbriiMan  à  ivneraz  ûipla ,  â  IMDo 
ovak»  oblongoei,  trâ-entièref ,  «inlesoliaibriqvécs,  à  flnm 
d'onviofet  chir  FUDa«éet  en  bouqneU  ieimiiMiiz,  qm,  adoa 
liOiifeîro  ,  forme  on  gemre  dans  la  penUndrîe  BioBOcyiûe. 

Ce  genre  offre  pour  canclere  on  caHoe  penitUnt  Smsé  ca 
cinq  parliei  ;  une  coroDe  en  roue  également  divûée  en  cinq 
parties;  cinq  éUminei;  un  germe  presque  rond,  aannooie 
d'an  style  à  stigmate  émarginé. 

lie  £rait  est  nne  petite  baie  rouge  presqœ  ronde  ,  à  me  legs 
et  à  quatre  semences  courbées. 

La /vto/e  croit  dans  les  marais  et  snr  le  bord  des  riTÎeret  ds 
la  Cochmchine.  (B.) 

ROTULE ,  nom  d'une  division  du  genre  des  otarsùu,  in- 
troduite  par  Klnn*  ^cyêt  au  mot  OumsiK.  (B.) 

ROUAN.  On  nomme  chevaux  rouaru  ceux  dont  le  poii 
est  mtié  de  rouge  et  de  blanc,  de  gris  sale  et  de  baL  Oé&  dis- 
lingne  deux  ou  trois  sortes  de  rMkms  qui  sont  :  le  rouan  Oirdi- 
naire ,  le  rouan  idneux  ,  qui  lire  plus  sur  le  rouge  et  qui  ap* 
proche  de  la  coulear  du  vin  ;  et  le  roauiii  cep-de-mascre  oa 
eavtêÊCtrde-more  :  les  chevaux  de  cette  couleur  ont  la  téie  tt 
les  extrémités  blanches ,  et  le  reste  du  corps  est  rouan  ,  sdoa 
quelques  auteurs ,  gris  sale.  (Dbsm.) 

ROUCHEROJLiLE.  Foyez  Rocj8aEROj:.LX.  (  Vieiu^) 

ROUCOUYER,  Bixa,  arbre  à  tige  rameuse,  à  feniU^f 
alternes,  péliolées  en  cœur  aigu,  entières  et  accompagnées 
de  stipules,  à  fleurs  d'un  rouge  pâle  et  disposées  en  bouquet» 
terminaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  itolyandrîe  décaa- 
drie ,  et  dans  la  famille  des  LiiâiACEEs. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  469  des  lliustrationM  de  La- 
marcx ,  a  pour  caractère  un  cijice  petit  et  à  cinq  dents  ;  uns 
corolle  de  dix  pélales ,  dont  cinq  extérieurs  plus  grands  ^  al- 
ternes avec  les  autres  ;  un  très-grand  nombre  a  élaminesâ 
peine  plus  longues  que  la  corolle;  un  oyaire  supérieur  relu, 
surmonté  d'un  style  a  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  conique ,  acuminée ,  hérissée  de 
petites  soies  roides,uniloculaire,  bivalve  ,  renfermant  plu- 
sieurs semences  turbinées ,  munies  d'un  tubercule  k  leur 
(Sommet ,  creusées  d'un  sillon  sur  leur  surface  extérieure ,  re- 
couvertes d'une  pellicule  rougeâtre  ou  matière  humide  d'uns 
odeur  forle  et  qui  adhère  fortement  aux  doigts. 

Le  roucoayer  croit  sur  le  bord  des  eaux  dans  rAméiîqas 
méridionale  et  dans  les  îles  de  l'Inde.  Il  s'élève  è-peu-près 
à  la  hauteur  de  no% pruniers.  Son  bois  est  tendre  ;  son  éc^rce 
filandreuse  comme  celle  du  iiUêul.  C'est  la  pélicole  rougeâtia 
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3 ai  est  rar  sa  semence  qai  forme  le  roueou  da  commerce^ 
ont  on  Fait  un  grand  usage  dans  la  teinture  du  petit  teint. 

Pour  l'obtenir ,  on  ouvre  les  capsules  dansleur  maturité  , 
on  en  Ole  les  graines ,  et  on  les  met  dans  des  auges  suSisam- 
ment  remplies  d*eau ,  et  ou  les  éciasa.  La  matière  colorante 
se  dissout  au  bout  de  quelques  fours  de  macération  ,  et  on  U 
sépare  du  i*este  des  graines  par  le  moyen  de  cribles  de  jonc. 
Au  bout  de  huit  ou  dix  jours ,  on  passe  Teau  dans  destamii 
de  toile.  La  matière  colorante  reste  sur  la  toile  ;  on  lui  fait 
jeter  un  bouillon  sur  le  feu,  ensuite  on  la  fait  sécher  dans  de* 
caisses  et  à  l'ombre.  Voilà  le  roueou  du  commerce  ,  qui  eut 
plus  ou  moins  pur ,  plus  ou  moins  vif  on  couleur ,  selon  lu 
soin  qu'on  a  mis  à  le  fabriquer. 

Pour  être  d'une  bonne  qualité ^i  il  doit  être  couleur  de  feu, 
plus  vif  en  dedans  qu'en  dehors,  doux  au  toucher.  C«ltii  qui 
a  été  séché  au  soleil  est  noir.  Celui  qui ,  n'ayant  pas  été  biea 
desséché^  a  moisi,  est  d'un  rouge  pâle.  Celui  qui  est  ffrelaté, 
ne  se  dissout  pas  complètement  dans  l'eau. 

Le  meilleur  est  celui  qu'on  obtient  par  le  simple  ifroîssf- 
ment  des  graines  dans  l'eau  entre  les  mains  ;  mais  oh  n'em« 
ploie  guère  cette  méthode,  à  cause  de  la  perle  de  matière  qui 
en  râuhe.  C'est  celte  qne  les  Caraïbes  employoient  pour  »o 
procurer  le  roneou ,  avec  lequel  ris  éCoient  dans  l'habitude  dé 
se  teindre  le  corps ,  en  le  mêlant  avec  de  l'hutle. 

C'est  à  Cayenne  qu'on  prépare  le  mieux  le  roueou;  aussi 
celui  de  cette  colonie  a-t-^il  une  valeur  supérieure  à  celui  d«f 
toutes  les  autres,  dans  les  marchés  d'Europe. 

La  préparation  du  roueou  expose  les  nègres  &  des  maux  da 
tête,  et  même  à  des  vertiges;  car,' pendant  sa  fermentation^ 
il  est  d'une  odeur  insupiiortable.  L  agréable  odeur  de  violetto 
qu'on  lui  connoit  en  Europe ,  ne  se  développe  que  dans  la 
«essication. 

La  couleur  que  donne  le  roeou  aux  étoffes  de  laine  et  da 
eoie,  est  très«belle;  mais  elle  n'est  d'aucune  durée  à  Tair,  et 
le  savon  l'emporte  complètement;  aussi  est-il  proicrit' dane 
les  fabriques  de  bon  teint,  oik  on  fait  sa  nuance  par  le  mé^^ 
lange  de  la  gaude  et  de  la  garance.  Dans  les  fabriques  da 

Setit  teint ,  où  il  est  souvent  employé,  soit  seul,  soit  mêlé  à 
'autres  ingrédiens ,  on  fait  usage  du  procédé  suivant.  Oa 
ikit  fondre  dans  une  chaudière  de  la  cendre  gravelée  avec  una 
enflSsante  quantité  d'eau ,  et  on  fait  bouillir  pendant  una 
heure.  Ensuite  on  met  autant  de  livres  de  roueou  que  de  cen"* 
dres ,  on  remue  bien ,  et  on  laisse  encore  bouillir  un  quart- 
d'heure  ;  ensuite  on  trempe  les  étoflfes,  préalablement  mouil-» 
lées ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  pris  le  ton  demandé.  Il  nm. 
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a'agit  plas  que  de  les  pasaer  en  nvière  et  de  les  (aire  sé- 
cher. (B.) 

ROUDOU.  Cest  la  même  chose  que  le  Reooul.  Voyez  ce 
mot  (B.) 

ROUÉES  {yéneriei)  ;  se  dit  des  têUê  du  cerf,  lonquVIIei 
•ont  aerpécs  et  peu  ouverte».  (S.) 

ROUGE  et  ROUGE  A  LA  CUILLER.  Cc»t  le  canari 
^ouchet  en  Picardie.  (S.) 

-  ROUGE ATRE ,  nom  d'une  espèce  de  Cypkin  ,  le  cj;pW- 
nus  rutilas  Lion.  Voyez  ce  mot  (B.) 

•  ROUGE  ATRE ,  nom  donné  par  Lacépède  a  une  espèce 
^  tortue  de  l'Amérique  septentrionale.  C  est  la  Tortue  j)i 
Pensyi-vanie  de  Linnseus.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

.  ÀOUGÉ-BOURSE.  Belon  désigne  ainsi  le  Rouge-cokcl 
V\^ye%  ce  mot.  (ViBiLt.) 

*  ROUGE-BRUN  ou  ROUGE  DE  MONTAGNE,  oiide 
dé  fei'' qu'on  trouve  déposé  par  couches  horizontales  entre 
des  bancs  d'argile,  et  quelquefois  entre  des  "bancs  de  pierre 
calcaire.  On  en  rend  la  couleur  plus  ou  moins  brune  parfe 
i^oyen  du  feu.  Voyez  Fer  et  Oxides.  (Pat.) 

\  ROUGE -CAP  (Tanagra  gularis  Lath»,  ordre  Passi- 
JUBAUX,  genre  du  Tavoab a.  Voy.  ces  mots.).  Ce  beau  iangan 
a  la  tête,  le  haut  de  la  gorge  d'un  rouge  irès-vif  ;  le  bas  de li 

irorge.d'un  pourpre  obscur  ;  le  derrière  de  la  tête  et  du  cou, 
e  dos  9  le  croupion  ,  les  plumes  scapolaires  et  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  d'un  noir  brillant;  les  côlés,  le  devant 
du  cou  et  tout  le  desfwus  du, corps  d'un  très-beau  blanc  ;  la 
aUes  et  la  queue  noirâtre  ;  là  mandibule  supérieure  brune; 
finférieure  blanchâtre,  avec  son  extrémilé  brune  ;  les  pieds, 
|es  doigU  et  les  o^igles  gris  \  près  de  sept  ppuces  de  longueur, 
et  la  grosseur  du  pinson;  les  ailes  pliées  s*é*endent  jusqui 
près  de  la  moiti^  dip^a  queue;  celle«>ci  est  arrondie  à  son 
extrémité.  Quelques  individus  ont  la  couleur  noire,  mélanj;^ 
à  une  teinte  brunâtre.  Celui-ci,  lîguré  dans  la  planche  eiilu- 
ininée  i55,  fig.  a ,  a  le  dessus  du  corps  brun. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne ,  mais  n'y  est  pas  com- 
mune. (  VlElIil--  ) 

ROUGE-GORGE  Çfiylvia  ruhecula  t^tli. ,  pi.  enl.  n*'  ^i  r 
tg.  1 ,  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  Voyei  ce» 
mots.  ).  Le  rouge-gorge  est  à-peu-près  de  la  grosseur  du  rw- 
êîgnol;  il  a  cinq  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ;  le  bec  noi- 
râtre ;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps  d'un  gris  brun; 
ifi  front,  le  tour  des  yeux,  la  gorge ,  le  devant  du  cou  H  U 
^Utde  la  poitrine  d'un  roux. orangé  j  le  ba#  de  la  poiumf 
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cendré  sur  Ie»c6lé»,  blanc  dans  le  milieu  ;  le  rentra  de  cette 
dernière  couleur  ;  les  flancs  d'un  brun  olivâtre  terne  -,  les 
pennes  des  ailes  d'un  gris  brun  et  olivâtre  à  l'extérieur;  les 
grande»  couvertures  terminées  par  une  petite  tache  rousse  ; 
les  pennes  de  la  queue  d'un  ^ris  brun^  avec  une  teinte  oli- 
vâtre sur  les  deux  intermédiaures;  le  bec  noirâtre;  les  pieds 
et  les  ongles  bruns. 

La  femelle  diilere  peu  du  mâle;  le  rouge  orangé  tire  plus 
au  jaune  y  et  descend  moins  loin  sur  la  poitrine. 

Les  jeunes  ne  prennent  la  couleur  rouge  qu'après  la  mue  ; 
ils  ont,  dans  leur  enfance,  le  plumage  généralement  brun, 
moucheté  de  roux  sale. 

Brisson  donne  comme  espèce  distincte  le  rouge^gorge  de 
Boulogne  ;  mais  les  ornithologistes  modernes  en  font  une  va- 
riété du  précédent.  Il  a  plus  de  grosseur;  la  tête,  le  cou  en 
dessus,  le  dos  et  le  croupion  cendrés,  ainsi  que  les  plumes 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  dont 
les  pennes  sont  noires  et  bordées  de  btanc  ;  la  gorge  de  cette 
dernière  couleur;  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  roussâtres; 
le  ventre  et  les  parties  subséquentes  variés  de  blanc  et  de 
roux;  les  couvertures  des  ailes  sout^  de  plus,  mélangées  de 
noir  ;  les  pennes  pareilles  à  la  queue;  le  bec  brun  ;  les  pieds 
jaunes,  et  les  ongles  noirs.  Cet  oiseau  s'appelle  en  Italie  sp£- 
pola.  Est-ce  bien  un  oiseau  de  cette  famiUe  ?  Ne  seroit-ce  pas 
un  motteux? 

De  ri.^pagne  et  de  l'Italie  à  la  Suède ,  on  rencontre  des 
rouge-gorges.  £n  France,  ils  sont  plus  nombreux  dans  la 
Lorraine  et  la  Bourgogne  qu'ailleurs;  c'est  là  que  se  font  les 
plus  grandes  chasses,  et  où  leur  chair  prend  celte  graisse 
exquise  qui  en  fait  un  mets  très-délicat ,  sans  doute  parce 
qu'ils  y  trouvent  en  abondance  les  fruits  et  les  baies  tendres  ^ 
dont  à  l'aulomue  les  insectivores  font  leur  principale  nour- 
riture. 11  i\ei\  est  pas  de  même  dans  nos  provinces;  aussi  leur 
chair  y  est  peu  recherchée.  Ue^  oiseaux  de  cette  espèce^  lev 
uns  ne  quittent  pas  leur  pays  natal,  tandis  que  les  autres,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre ,  se  préparent  au  départ  à  l'époque 
où  la  couleur  rouge  commence  à  pointiller  sur  la  gorge  de» 
jeunes,  dont  le  plumage,  pendant  la  mue,  présente  une 
bigarrure  agréable  par  le  mélange  des  teintes  de  l'enfance  et 
des  couleurs  de  l'âge  avancé.  Dans  toutes  les  saisons,  le  rouge^ 
gorge  conserve  son  naturel  solitaire;  il  voyage  seul,  lorsque 
presque  tous  les  autres  oiseaux  se  recherchent  et  se  réunissent 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses.  Dans  les  beaux  jours, 
les  bois ,  les  bocages  les  plus  ombragés  et  les  endroits  humide» 
%mt  sa  demeure  favorite^  iUont  pour  lui  tant  d'attraits^  qu'ii 
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•emblé  las  quitter  k  regret  lorsque  les  frimas  y  âetmiaent  it 
pâtura.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  s'approche  des  habitations,  oà 
il  se  tient  dans  les  haies ,  les  jardins  et  les  yergers ,  et  les  égaie, 
quand  tous  les  autres  oiseaux  se  taisent ,  par  un  chant  qui  n'est 
pas  sans  agrément.  Plus  la  saison  devient  rigoureuse,  plus  il 
devient  familier  ;  et  lorsque  la  neige  le  prive  de  toute  nour- 
riture au-dehors ,  ou  lui  en  rend  la  recherche  trop  pénible, 
il  vient  presque  dans  les  maisons  chercher  les  miettes  An  h 
table  y  les  fibres  des  viandes,  et  même  divenes  graines,  car  à 
cette  époque  il  se  nourrit  presque  de  tout.  Il  manifeste  alon 
tellement  l'envie  d'y  pénétrer ,  que ,  si  toute  entrée  lui  est 
fermée  ,  il  frappera  du  bec  contre  les  vitres  pour  demander 
un  asyle  qu'on  lui  donne  volontiers;  il  se  familiarise  au  point 
que,  s'il  n'est  pas  inquiété,  il  y  restera  pendant  l'hiver  mdi 
montrer  la  moindre  envie  d'en  sortir.  C*est  aussi  par  le  même 
signal  y  qu'aux  approches  du  printemps^  il  indique  ledeiir 
de  retourner  dans  sa  solitude. 

Le  rougê^gorge  qui  reste  dans  les  forêts  devient  le  com- 
pagnon du  bûcheron ,  se  réchauffe  A  son  feu ,  becquette  son 
r'tn ,  et  ne  cesse  toute  la  journée  de  voltiger  autour  de  lui. 
montre  en  tout  temps  de  l'affection  pour  l'homme,  et 
semble  se  plaire  à  lui  faire  compagnie  ;  il  suit  ou  précède  lei 
▼oyageurs  dans  les  forêts ,  et  cela  pendant  assez  long-temps. 
Moins  sauvage  que  les  autres  oiseaux ,  il  se  laisse  approcher 
de  81  près,  que  l'on  croiroit  pouvoir  lejprendre  à  la  main; 
snaisy  dès  qu'on  en  est  à  portée,  il  va  se  poser  plus  loin ,  où 
il  se  laisse  encore  approcher  pour  encore  s'éloigner.  Au  prio' 
temps,  époque  du  retour  de  ceux  qui  voyagent ,  on  les  voit 
en  plus  grand  nombre  dans  les  vergers  et  les  jardins,  maii 
c'est  pour  peu  de  temps  ;  ils  se  hâtent  d'entrer  dans  les  bois 
pour  y  retrouver ,  sous  le  feuillage ,  leur  solitude  et  les 
amours.  Les  forêts  d'une  grande  étendue^  sur^tout  lorsqu'elles 
sont  arrosées  d'eaux  vives,  sont  celles  qu'ils  préfèrent;  aussi 
y  sont-ils  en  plus  grande  quantité.  De  tous  les  oiseaux ,  le 
rouge-gorgê  est  le  plus  matinal;  il  fait  entendre  son  ramage 
dès  l'aube  du  jour  :  c'est  aussi  le  dernier  qu'on  voit  volt^er 
après  le  coucher  du  soleil.  Son  chant,  composé  de  sons  déliés, 
l^ers  et  tendres,  n'est  qu'un  gaaouillement  pendant  l'hiver; 
nais,  dans  le  temps  des  amours ,  il  lui  donne  toute  son  éten* 
due,  termine  par  des  modulations  plus  éclatantes^  et  le  coupe 
par  des  accens  gracieux  et  touchans.  Il  a  dififêrens  cris  :  Ynxif 
qu'on  entend  de  loin ,  iirU,  tiriiit,  Hriiitiiy  sur-tout  le  matin 
et  le  soir,  et  lorsqu'il  est  ému  par  quelque  objet  nouveau,  il 
le  jette  aussi ,  soit  qu'il  s'échappe  de  quelque  piège ,  soit  qu'on 
«pproche  de  son  nid.  Il  en  fait  entendre  un  autre ^  uip,  uifj 
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qui  parott  être  celoi  d'appel  ;  car  il  suffit  de  limiter^  en  «açan  t 
le  dofgt ,  pour  mettre  en  mouvement  toua  les  roug^^gorge» 
des  enviroos.  Cet  ami  de  la  solitude  choisit  les  endroits  obscurs 
pour  placer  son  nid  ;  il  le  cache  près  de  terre ,  dans  les  ra^- 
cines  des  arbres ,  dans  des  touffes  de  lierre  ou  dans  un  buisson 
très- fourré  ;  il  le  compose  de  mousse  à  l'extérieur,  y  entremêle 
du  crin  et  des  feuilles  de  chêne ,  et  en  garnit  l'intérieur  de 
bourre  et  de  plumes.  Il  en  est  ^  dit  Willugby ,  qui ,  après 
l'avoir  construit ,  le  comblent  de  feuilles  accumulées ,  ne 
laissant  sous  cet  amas  qu'une  entrée  étroite ,  oblique ,  qu'ils 
bouchent  encore  d'une  feuille  en  sortant*  La  ponte  est  de 
cinq  à  sept  œu&  blanchâtres,  tachetés  de  roussâlre.  Le  mâle 
les  couve  dans  le  milieu  du  jour,  époque  où  la  femelle 
cherche  sa  nourriture.  Ainsi  que  le  rosêignol,  le  rouge-gorgt 
ne  peut  souffrir  un  autre  biseau  de  son  espèce  dans  l'arron- 
dissement qu'il  a  choisi;  il  le  poursuit  vivement  dès  qu'il  s'y 
montre 4  et  le  force  de  s'en  éloigner.  La  femelle  fait  deux  et 
trois  couvées  par  an  ;  l'un  et  Pautre  nourrissent  leurs  petits 
de  vermisseaux ,  d'insectes  qu'ils  chassent  avec  adresse  et  lé* 
gèreté.  Pris  adulte,  à  l'arrière-saison  et  dans  l'hiver ,* le  rou^- 
gorge  supporte  volontiers  la  captivité ,  et  chante  même  peu 
de  temps  après  la  perte  de  sa  liberté.  On  peut  te  conserver 
long- temps  en  lui  donnant  la  même  nourriture  qu'au  roa^ 
signal,  et  à  son  défaut  il  vit  de  pain  émietté,  de  chénevis 
écrasé  et  de  petites  graiwes  qu'il  trouve  dans  la  volière;  mais 
cette  nourriture  le  soutient  moins  que  la  première  :  il  ne  vit 
pas  aussi  long«>temps« 

A  Tautomne,  cet  oiseau  joint  aux  insectes,  sa  pâture  ordinaire, 
les  baies  tendres ,  les  fruits  des  ronces  ,  les  alises ,  et  même  le  rai- 
sin :  c'est  alors  que  sa  chair  acquiert  toute  cette  délicatesse ,  qui 
alors  en  fait  vraiment  un  mets  délicieux.  H  en  est  tellement 
friand ,  qu'il  donne  dans  les  pièges  qu'on  amorce  avec  ces 
fruits  sauvages.  Peu  défiant  et  naturellement  curieux,  il  donne 
dans  tous  ceux  qu'on  lui  tend.  On  le  prend  aux  collets ,  à  la 
sauterelle ,  et  sur-tout  aux  gluaux  presque  aussi-tôt  qu'on  les 
a  exposés.  On  les  tend  à  la  rive  des  bois  sur  des  perchêi,  qu'on 
garantit  aussi  de  la  chute  ;  mais  on  fait  une  chasse  plus  abon- 
dante avec  les  rejets  et  les  sauterelles;  il  n'est  pas  même  besoin 
d'amorcer  ces  petits  pièges,  il  suffît  de  les  tendre  au  bord  des 
clairières  ou  dans  le  milieu  des  sentiers,  de  remuer  un  peu  la 
terre,  et  sa  curiosité  l'y  porte  aussi-tôt.  Ce  sont  aussi  les  pre- 
miers oiseaux  qu'on  prend  à  la  pipée  ;  la  voix  seule  du  pipeur 
ou  le  bruit  qu'il  fait  en  taillant  tes  branches  suffit  pour  les 
attirer.  Us  y  viennent  en  faisant  entendre  de  loin  leur  cri , 
êiriiUit,  d*un  timbre  sonore ,  et  voltigent  par-tout  avec  agi** 
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talion  jatqQ*i  ce  qu'ils  soient  arrêtés  par  les  gioanz  sur  quel- 
ques-ânes des  avenues  ou  percbcs  qu'on  a  taillées  basses  ex- 
près pour  les  mettre  à  portée  de  leur  vol  ordinaire,  qui  ne 
s  élève  guère  au-dessus  de  c|ualre  k  cinq  pieds  de  terre.  L^ 
rouge 'gorge  est  le  premier  qui  réponde  à  l'appeau  de  la 
chouette  ou  au  son  de  la  feuille  de  lierre  percée ,  ce  que  les  pi- 
peurs  appellen  trotter.  Nous  allons  entrer  dans  tons  les  détails 
qui  concernent  cette  chasse,  puisqu'elle  est  la  plu»  avanta* 
geuse  à  l'oiseleur ,  qui  y  prend  un  grand  nombre  d'espêct^ 
différentes,  et  sur-tout  beaucoup  de  grivee  el  Aerougm-gorge* , 
qui  sont  alors  un  excellent  manger. 

Pipée, 

On  doit  les  agrémens  de  celle  rhaue  à  ranlîp«l?iie  qae  la  plupart 
des  oîseaoK  c|ui  se  perclient  uni  pour  les  hiboux  ei  les  chouet/es  :  le 
geai  »ur-tool  monire  uu  courage  héroïque,  loi-squ'après  avoir  oui  Fa 
choueite ,  il  entend  les  sous  pUinlîfs  de  l'oiseau  que  fait  crter  ie 
pipeur.  Plein  du  désir  de  combattre  son  eODemi,  il  s'approche  ea 
stieiice ,  les  plumes  hérissées ,  les  yeax  en  feu ,  voltige  d*arbre  cd 
arbre ,  saule  de  braBclie  eu  branche,  de  Tarbre  à  terre,  ei  fond  arec 
impétuosité  sur  la  cabaue  en  ielanl  on  cri  réservé  pour  l'iaalanlda 
combat. 

La  saison  U  plus  favorable  est  l'automne,  car  on  ne  réussît  gi^r^ 
ail  printemps  et  en  été,  tempa  où  les  oiseaux  sont  maigres  et  orcu- 
pctt  de  leur  progéniture.  D'ailleurs  on  ne  pourroit  preudre  que  1« 
pères  et  mères ,  et  ce  seroil  ancantir  Te.spoir  de  l'arriére-saison  ,  pui»- 
qu'en  les  détruisant  ou  détruit  leurs  eouvées. 

Saison  convetiabie  à  faire  la  pipée. 

On  distingue  trois  sortes  de  pipées  :  la  pipée  préntahwée  ,  c'est  rtV* 
de  Vclé  dont  ;e  viens  de  parler  ;  elle  se  fait  dans  le  temps  de  la  ma'w- 
rité  des  merises.  La  seconde  edt  la  pipée  de  saison;  son  époqiK-  *< 
relie  où  les  oiseaux  se  disposent  à  voyager  et  que  l'on  nomme  /vx^î.v' 
alors  la  chasse  réunit  tous  les  avantages  »  agrémeol,  réussite  «  atou' 
«lance  et  morceaux  friands.  Les  oiseaux  que  Ton  y  prend  soûl  zra«. 
d'uu  goûl  exquis;  tels  sont  les  grives,  les  rouge-gorges ,  qaî  ,  noni' 
breux  à  cetto  époque,  présentt^nt  le  moment  le  plus  favorable  pu  ; 
leur  faire  la  chasse.  La  troisième  se  nomme  pipée  tardiv^e/  elle  se  ii  ' 
au  mo\b  de  novembre.  Dans  celle-ci  le  pipeur  est  obligé  de  rouvr  : 
•a  cabane  de  branches  pour  suppléer  aux  feuilles;  on  y  prcfid  tn?- 
peu  de  rouj^e-fforges ,  mais  beaucoup  de  geais  el  autres  oiseaux  d.. .. 
le  plissage  est  tardif.  On  ne  fait  pas  la  pipée  pendant  ritiver.  no^ 
feulement  parce  qn'iUi'y  a  plus  d'oiseaux  dans  les  bois,  aiaîa  encvr» 
parce  que  la  glu  s'endurcit  et  ne  peut  s'atlacber  aux  plomet. 

fleures  favorables. 

Le  meilleur   moment  pour  commencer  \si  pipée  y  dépenil  de  h 

^isuu  :  ou  la  fait  ordiuairemeut  deux  fois  le  jour  ^  le  soir  et  le  su  »ii.> . 
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l!  fin?Rl  de  dire  qu*il  faut  qu'elle  soit  tendue  une  heure  ott  cinq  quarts 
d'heure  avant  le  soleil  courbé  et  ayant  le  soleil  \eyé.  On  commence 
à  piper  des  qu'on  entend  rôder  le  merle,  et  le  soir  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  soit  close  ;  ensuite  on  la  fail  pour  2^,1  tirer  les  hibouxeX  les  chouettes, 
s'il  y  en  a  aux  environs.  On  pipe  le  matin  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures, 
un  peu  plus  lard  même  si  le  temps  est  couvert ,  et  s'il  ne  pleût  ni  ne 
Tente.  H  est  des  personnes  qui  pipent  toute  la  journée  ;  mais  c'est 
{luter  la  pipée  pour  plus  de  huit  jours,  parce  que  les  oiseaux  accou^ 
fumés  aux  cris  de  la  chouette  et  du  hibou ,  se  fatiguent ,  ne  s'approrlient 
plus,  et  se  contentent  de  crier  de  loin.  Il  ne  faut  donc  point  passer 
les  huit  à  neuf  heures  dans  la  pipée  tardive,  et  on  doit ,  dans  la  pipée 
de  saison ,  cesser  même  avant  huit  heures ,  parce  que  le  soleil  étant  déjà 
cliaud,  desséche  les  gluaux.  On  doit  s'abstenir  de  piper  trop  tôt  le 
fiuir ,  parce  que  les  oiseaux ,  ne  venant  au  bois  que  pour  se  coucher  sont 
alors  dispersés  dans  les  vignes  et  les  campagnes;  en  outre,  s'ils  entendent 
piper  long-temps  de  loin  ,  ils  se  familiarisent  avec  la  voix  de  V appeau  j 
aont  moins  pressés  d'approcher ,  n'approchent  même  qu'avec  de- 
vance; et  pour  peu  que  le  pipeur  donne  un  faux  ton  ,  ils  se  retirent 
en  faisant  un  cri  qui  sert  de  signal  aux  autres  de  se  tenir  sur  leur 
^arde,  et  tous  disparoîssent.  Il  est  nécessaire  le  matin  de  /7//jer  incon- 
tinent après  l'aurore ,  parce  qu'en  attendant  plus*  lard ,  les  oiseaux 
quittent  les  bois  pour  aller  chercher  leur  nourriture  dans  les  champs, 
et  n'y  reviennent  qu'après  s'être  rassasiés ,  ce  qui  n'est  qu'au  milieu 
du  jour  ;  alors  le  pipeur  a  été  contraint  par  Tardeur  du  soleil  de  dé* 
tendre  promptement.  11  faut  aussi  éviter  la  proximité  des  piptea, 
car  si  l'on  s'entend  d'une  pipée  à  l'autre,  ou  qu'on  pipe  plus  d'une 
fois  pendant  huit  jours  dans  la  même ,  les  oiseaux  n'y  a  iendront  plus 
qu'en  trés-pelit  nombre,  et  même  se  contenteront  de  criailler  de'loin. 
Les  momeus  précieux  pour  la  pipée ,  sont  donc  le  malin  au  lever  div» 
soleil,  et  le  soir  à  sou  coucher;  le  malin  ,  avant  que  les  oiseaux  soient 
sortis  du  bois;  le  soir,  au  moment  qu'ils  y  rentrent  pour  se  coucher. 
Ils  se  donnent  à  ces  deux  époques  du  jour  plus  de  mouvement,  et 
sont  plus  disposés  à  se  prendre;  aussi  dés  qu'on  commence  à  piper, 
ils  s'approchent  plus  volontiers. 

Manière  de  piper  et  de  /rouer, 

Fjr  le  mot  piper,  on  doit  entendre  l'art  d'appeler  les  oiseaux ,  en 
contrefaisant  les  cris  de  la  chouette  ou  du  moyen  duc.  Bien  piper  est 
bien  imiter  la  chouette, -dVi  moyeu  iV appeau  à  langi^ette  ou  d'une  feuill« 
de  chiendent;  xasiis  piper  avtc  art  est  l'écueil  de  beaucoup  à'oiselew 
et  la  ruse  la  plus  fatale  pour  les  oiseaux  ;  malgré  leur  inimitié  connue , 
depuis  les  plus  foibljss  jusqu'aux  plus  forts,  pour  les  hiboux,  ils  s'y 
connoissent  trop  bien  pour  venir  indifféremment  quand  on  pipe  bit^n 
ou  mal.  Avant  de  contrefaire  les  cris  de  la  chouette,  on  commence 
par  exciter  la  curiosité  des  oiseaux  en  f rouant ,  ce  qui  attire  les  petits 
oiseaux  et  les  dispose  à  tomber  à  la  pipée  aux  premiers  coups  d*ap^ 
peati;  cependant  il  est  possible  de  prendre  beaucoup  d'oiseaux  de  loul« 
espèce  sans  piper.  On  en  trouve  un  exemple  dans  VAviceptologie 
française.  Voyez  page  \'ii^  et  suivantes. 

t'rouer  est  exciter,  en  soufflant  sur  uuq  machine  quelconque  «  uh 
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bmil  qui  îmûtm  9^  le  criée  ^mdfOL^oiatmm  ,  •■  ••■  ▼•!  ,  o«  le 
mêeMi  de  la  choaeiSe.  Qooiqa'U  ne  ml  pw  m  àiMcàm  éê/m 
4m  pip^r,  il  faut  encore  de  rezpcrîesace  posr  7  réasBr.  Ob 
•e  Ibiur  de  iMeoyAMcrr,  «î  oo  n'îaûle  le»  dËflercai 
meriesg  dcâ  dimmem ,  etc.  ;  ai  oo  ne  les  iaiîte  dana  Ica 
weaox  peignent  Tcn-rie  de  ae  Tenter ,  leur  crainte ,  et 
«nirea  k  leur  aecoma.  Cea  cria  aool  alora  bien  difierena  de 
lelletti  lonqo  ila  a'appellcBt  matueDeBiettl  ;  ce  aont  donc 
aona  qu'il  lanl  éf  adier  et  eEéetAer  fiili'li  mm  ni  poor 
conpléle. 

On  firme  de  diveraea  manirrea  ;  1*.  en  aooflant  dana  vne  fenâSle 
de  lierre  à  laquelle  on  lait  on  troa  rond  aTec  lea  dénia,  Tooglc  00 
on  conteaa ,  en  levant  la  principale  o6le  du  milien  à  nn  liera  de  dîa- 
tance  de  la  qaeoe ,  de  la  largeur  de  ce  trou ,  qui  eat  rond  à  j  pnaaer 
na  grain  de  chéneTÎa.  fin  aoufflant  dana  cette  fenille,  pliêe  es  deox 
da na  aa  longueur  9  on  contrefait  un  petit  oiaeau  qui  appelle  lee  aniree 
à  aon  aecoora ,  ce  qu'il  ne  fait  que  loraqn'il  a  rencontré  fcnnemi 
comman  ,  aoit  hibou  ,  aoil  ehoueUe  on  antrea.  D'abord  qoe  <»  petit 
oiaean  fait  ce  cri,  loua  lea  aulrea  a'aninlent  et  accourent  en  fot&le. 
9*.  On  firme  avec  la  lame  d'un  couteau,  dont  on  appbqoo  le  Iran* 
chant  en  long  aur  lea  deux  lèTfca ,  et  pour  kira  on  contreCaft  sa 
moineau  qui  fait  un  cri  dèi  qu'il  apperçoit  rennemL  3*.  On  Cait  lui 
peiit  êijJUt  arec  un  peu  de  cire  et  une  plume  de  coiheau,  de  pigeam. 
00  de  Tolaille ,  et  l'on  s*en  aert  A  /rouer.  4®.  On  en  fait  un  antre  qui 
à  un  trou  par*deMua  et  an  bout ,  et  on  djTeraifie  lea  iona  en  poamnt  la 
doigt  detaua  et  le  relerant  allemalÎTement  ;  avec  ce  MÎJfiei  on  rontre^ 
fait  aiacment  une  nUêongm  en  colère.  On  Jroue  d'abord  aaaex  fort 
Door  que  lea  oiaeaos  éloignéa  eulendenl  bien  ;  on  diminue  la  force  det 
looa  à  mesure  qu'on  a'apperçoit  qu'ila  apprucbent  :  on  imite  ensuife 
les  cria  du  geai,  de  la  pie,  du  merle  et  de  la  draine ^  ajant  aoin  de 
temps  A  aolre  de  contrefaire ,  en  auçani  aes  lèvres ,  ceux  de  quelques 
petits  oiseaux.  L*on  doit  aaisir  avec  empressement  les  premiera  qui 
ae  prennent,  pour  les  faire  crier  dana  le  beaoin  en  leur  aerrant  on 
peu  lea  ailes. 

Apres  woirfivué  quelque  temps ,  pendant  lequel  on  prend  aouT^nt 
beaucoup  d'oiseaux ,  sar-tout  des  rouge-gorges ,  on  donne  quelques 
coups  de  pipeaii  pour  contrefaire  la  chouette/  mais  le  pipeurne  doit 
le  faire  qoe  quand  il  Toit  les  oiseaux  dans  son  voisinage;  il  doit  forcer 
jusqu'à  un  certain  point  les  coups  qu'il  entre-méle  de  tremblcrmens , 
mi  les  diminuer  à  mesure  que  ceuK-ci  approchent.  Soivafnt  l'autenr 
fie  Y jiviceptologie ,  il  ne  faut  point  commencer  à  piper  fort  pour  $4 
faire  entendre  des  oiseaux  éloignés ,  parce  que ,  dit-îl ,  les  oiseaux 
prévenus  par  la  frouement  sont  atlentifs  ;  et  s'il  arrlvoit  qu'on  Tînt  a 
piper  fort ,  intimidés  alors  par  les  cris  menaçans  de  la  chouette ,  ils 
ae  contenter  oient  de  criailler  de  loin  saus  vouloir  approcher  ;  en  outre 
e\  les  premiers  coups,  devant  être  forts,  venoient  à  être  faux ,  ils  Ivs 
éluigneroient  et  tromperoient  l'espoir  du  pipeur.  On  doit  donc  coin- 
mencer  par  piper  doucement ,  laisser  une  demi  -  minute  d'inter- 
valle^  entre  chaque  cri ,  et  il  faut  que  les  sons  aient  quelque  chose  da 
logubre  et  de  plaintif;  on  diminue  après  cela  rintcrvalle  ^ui  sa 
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trouT«  enlr*  les  conpi*  |ii8qn*à  ce  qa*on  toit  parrena  p«r  degré  à 
rendre  les  cria  les  plus  ordinaires  de  la  choueUe  ;  c'est  pourquoi  il 
faut  qu'an  pipêur  en  ait  entendu ,  et  qu'il  soil  familiarisé  arec  Ua 
différena  tons  pour  pouvoir  les  bien  imiter  :  des  cris  petits ,  coupés , 
doux  et  trembUna  enhardissent  les  oiseaux  et  les  font  donner  A  Tenvi 
l'un  de  l'autre.  Pendant  qnq  Ton  pipe ,  on  frotte  auasi ,  et  l'on  doit 
faire  crier  de  temps  à  autre  quelques  petits  oiseaux ,  en  changeant 
autant  qu'on  le  peut  d'espèce ,  car  chacun  attire  ceux  de  sa  race.  Ce- 
pendant il  en  est  qui  en  fout  venir  d'autres  :  lopinaon  attire  les  grives, 
le»  meriee ,  les  gewê ,  les  piee  ;  les  geaia  font  approcher  Xtêpieê  et  les 
comeiliea ,  ei  font  aouvent  un  tel  vacarme,  qu'ils  étourdissent  et  re- 
butent les  autres  ;  le  rouge-gorge  attire  presque  tous  les  antres  oiseaux 
et  fait  peu  de  bruit.  Comme  plusieurs  peuvent  nuire  et  pincer  avec 
leur  bec ,  on  les  tient  par  les  deux  ailes  qu'on  joint  sur  le  dos ,  ce  qui 
les  empêche  de  blesser  ;  cette  position  a  de  plus  l'avantage  qu'ils  ne 
font  point  de  bruit  avec  les  ailes  :  de  plus ,  on  leur  casse  une  mandibule 
du  bec.  On  doit  aussi  cesser  de  temps  à  autre,  pendant  deux  ou  trois 
minutes ,  les  cria  de  la  chotteiie ,  et  l'on  frotte  doucement  pendant  cet 
intervalles,  ou  l'on  imite  les  cris  du  geai,  du  merle ^  du  pinson ,  etc.  Il 
faut  tâcher  de  contrefaire  soigneusement  ces  espèces  d'oiseaux ,  parce 
qu'ils  sont  ordinairement  les  agreaseurs,  et  que  leurs  cris  amènent  tous 
les  autres. 

Il  résulte  de  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  que  pour  être  bon/>i]peiir, 
on  doit  commencer  par  frotter  fort ,  et  affoiblir  ces  tons  à  mesure 
que  les  oiseaux  approchent ,  piper  ensuite  lentement  et  augmenter 
par  degrés  les  coups  qui  doivent  être  entrecoupés  de  quelques  trem^ 
blemens.  Lforsque  les  biseaux  paroisaent  animée,  il  îtLUi  piper  dou- 
cement et  lugubrement ,  ce  qui  se  fait ,  en  ne  laissant  devant  la  lH>uche 
que  très-peu  d'intervalle  entre  les  deux  mains  qui  tiennent  la  feuille. 
Enfin  on  doit  a'abalenir  de  pip^r  trop  fréquemment ,  ce  qui  épou- 
▼ante  les  oiseaux. 

Quant  aux  pipeaux ,  on  en  fait  de  plusieurs  sortes ,  soit  avec  de 
l'écorce  de  merisier  bien  ralissce  et  polie  avec  le  couteau  ou  le  canif; 
on  la  met  entre  deax  morceaux  de  plomb  propres  à  mettre  dans  U 
bouche ,  de  la  largeur  d'un  quart  de  |>ouce  et  de  la  longueur  de  dix-huit 
lignea  ;  aoit  avec  un  morceau  de  C9udrier  que  l'on  fend  et  qu'on  re- 
joint après  avoir  applani  les  deux  parties  séparées ,  et  en  avoir  levé 
une  petite  partie  tres^mince,  qu'on  appelle  langtteite,  de  la  longueur 
de  sept  A  huit  lignes.  Après  l'avoir  rétréci  avec  la  pointe  du  canif,  et 
avoir  fait  une  ouverture  suflRsante  A  ces  deux  parties  t  pour  faire 
passer  l'air  entre  deux,  on  lea  rejoint  et  les  lie  par  les  bouts  avec  iin« 
ficelle,  puis  l'on  s'en  sert  pour  piper;  si  Vou  veut  grossir  le  ton,  on 
augmente  l'ouverture.  11  est  encore  d'antret  pipeattx  qu'on  appelle 
appeaux  à  langtteSiee ,  dont  on  peut  voir  la  description  et  les  figures  , 
ainsi  que  de  ceux  A yn>cier,  àtatsA* Aviceptologie française ,  pi.  7  et  8» 
pu;.  35  et  39 ,  et  que  nous  passons  sous  silence  pour  en  venir  A  celui 
dont  se  servent  les  oiseleurs  modernes;  c'est  ce  fatal  appeau  qui  con- 
duit A  leur  fin  presque  toua  les  oiseaux  qui  ont  juré  une  haine  mor^ 
telle  A  la  chouette  et  au  moyen  duc;  cet  appeau  n'est  qu* une  fittHS» 
ée  chiendent.  Comme  il  an  cal  de  deux  aortes  ^  l'on  doit  choisir  celai 
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boalons  «'il  cft  poetible  :  la  plus  déliéi ,  let  plu  minée»  et  les  ph 
droits  sont  les  meillears ,  car  ib  sont  moins  TÎsiblet  e1  plae  flexibicj 
Parmi  les  êouUê ,  œox  qo*on  doit  rejeter  sont  le  MuUe  tnaretam 
jes  branches  sont  trop  fragiles  ;  le  9aule  bianct  qui  croît  sor  les  ri 
Tiéres ,  qui  ne  doit  être  employé  qu'à  l'extrémité.  Celui  qa'on  doi 
choisir  ,  dit  Tautenr  de  Vjiificepioio^ ,  est  le  9atd8  blaMc/èmeik 
dont  se  serrent  les  tonneliers,  le  toat  dépend  de  le  cueillir  dans  u 
matnrilé.  Le  Traiié  de  la  Pipéele  rejette  à  caose  de  sa  couleur  îaun 
qui  se  Toit  de  loin ,  et  parce  qu'il  est  trop  moelleax  ;  mais ,  dit  ranfleni 
ci-dessQS  cité ,  après  denx  tendues  il  brunit .  et  ne  se  corrige  qu 
trop  tôt  de  ce  défaut.  On  connoit  que  les  aauêëotê  sont  mûrs ,  qoaiKi 
on  peut  en  6ler  les  feuilles  sans  que  leurs  cimes  cassent.  Comme  la 
meilleurs  se  trouTent  sur  le  tronc  da  saule ,  il  arrive  souTent  qo'iii 
sont  moins  mArs  que  ceux  qui  se  tronvent  sur  les  mères  branches; 
il  faut  les  choisir  minces ,  longs ,  droits  et  sans  nœuds  ;  rejeter  ceux 
qui  sontd'ane  couleur  pâle  ,  parce  qu'ils  sont  de  mauraise  nalore, 
et  dnrriroient  peu.  Lorsqu'on  en  a  cueilli  une  quantité  suffisante,  oa 
les  met  dans  un  endroit  chaud,  ou  même  an  soleil ,  l'espace  de  dent 
heures.  On  en  6te  les  feuilles  ;  on  les  égale  par  leurs  cimes,  et  on  la 
coupe  tous  de  la  longueur  dite  ci  -  dessus  ;  ensuite  on  aiguise  )(f 
grosses  extrémités  en  manière  de  coin.  On  parvient  i  les  endordr 
en  les  mettant  sur  de  la  braise  allumée,  ou  seulement  dans  des  ese- 
dres  fort  chaudes  ;  sans  cette  précaution  les  extrémités  taillées  es 
coin ,  et  naturellement  molles,  s'émoosseroieut  promptement,  etv 
voient  hors  d*état  d'entrer  dans  les  entailles  faites  aux  bruiches,  stf 
lesquelles  on  les  place. 

Pour  engluer ,  on  prend  de  la  ^u  avec  la  cime  des  giuau*  m 
«rec  une  spatule  de  bois  ;  quand  il  y  en  a  dessus  une  quantité  suf- 
fisante, on  les  tient  par  le  gros  bout  dans  les  deux  mains,  sépaiti 
par  moitié ,  autant  dans  l'une  que  Vautre  ;  on  les  tortille  et  on  b 
fh>tte  ensemble ,  jusqu'à  ce  que  la  glu  se  soit  répandue  et  atlariMi 
également  par-tout ,  excepté  à  quatre  doigts  près  du  gros  bout  qô 
doit  être  tenu  le  plus  proprement  possible  ,  afin  de  pouvoir  les  su* 
nier,  les  tendre  et  détendre  sans  sengluer  les  doigts. 

Lies  gluaus  ainsi  préparés  doivent  être  enveloppés ,  soit  dans  ost 
toile  cirée ,  soit  dans  une  peau  ou  dans  nn  parchônin  qui  les  exes- 
deut  peu  et  qu'on  frotte  d'huile  :  ainsi  enveloppés  on  les  attache  avec 
une  ficelle ,  et  on  tes  tient  très-serr6s ,  afin  qu'ils  ne  glissent  ai  os 
s'échappent  de  l'enveloppe ,  qui  sert  i  les  conserver ,  a  enp^^r 
qu'aucune  ordure  ne  B^f  attache ,  à  les  porter  par-tout  coaunoès- 
ment  et  i  les  tenir  toujours  franchement;  de  plus,  il  faat  avnir  sois 
de  les  mettre  a  l'ombre  dans  nn  lien  frais  et  humide ,  pour  qu'*1i 
se  dessèchent  moins;  car  ils  se  cassent  facilement»  s'ib  sont  secs  t 
lorsqu'il  faut  les  séparer  pour  les  asseoir  sur  les  branches  ;  oo  f  re* 
mettra  de  la  glu  pour  les  rafraîchir ,  quand  ils  sent  daeitcbéi  et 
qu'ils  commencent  à  ne  pins  prendre. 
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Chmix  et  un  lieu  convenable  à  la  pipée* 

Les  endroit!  éleyés ,  trop  fréquentés ,  prés  des  chemins  et  cnyi- 
ronnés  d'échos ,  ne  doivent  jamais  être  choisis  pour  j  construire  un« 
pipée.  Les  deux  motifs  qui  doivent  servir  de  guide  aupipeur,  sont 
la  tranquillité  des  bois  et  l'abondance  des  oiseaur  qui  les  habitent. 
La  proximité  d'un  abreuvoir ,  le  voisinage  des  vignes  en  tempa  de 
vendange,  d'un  jeune  taillis,  sont  les  lieux  les  plus  favorables  ;  les 
hauteurs  ne  conviennent  point ,  parce  que  les  oiseaux  cherchent  les 
abris  du  vent  pendant  la  nuit,  et  que  les  lurbres  sont  plus  souvent 
agités  sur  les  élévations  ;  de  plus  ,  le  pipeur  est  fo^cé  de  tendre  roide 
pour  faire  tenir  ses  gluaux  ;  alors  les  oiseaux  ne  {Pouvant  les  entrât* 
ner  avec  eux  y  laissent  leurs  plumes  et  s'échappent;  il  en  résulte  nji 
autre  inconvénient ,  s'il  les  tend  comme  de  coutume,  ils  ne  tiennent^ 
plus ,  et  tombent  à  mesure  qu'un  les  place.  Les  lieux  bas  doivent 
donc  être  préférés ,  en  outre  ce  sont  ceux  que  les  oiseaux  choisis- 
sent puUr  se  coucher.  Il  faut  aussi  éviter  le  milieu  d'une  forêt ,  car 
ils  s'y  enfoncent  peu  ;  ils  se  tiennent ,  au  contraire ,  4  l'entrée  pour 
pouvoir  en  sortir  promplement ,  et  y  trouver  leur  nourriture  qui  y 
est  toujours  abondante;  ainsi  une  pipée  à  peu  de  distance  d'une  fo- 
rêt ,  d'une  vignoble,  dans  un  terrein  rempli  de  genévriers,  dans  ua 
lieu  tranquille,  i  l'abri  des  curieux,  au  bord  fies  ruisseaux  ou  d'un* 
eau  dormante  qui  sert  d'abreuvoir  aux  oiseaux,  offre  tous  les  avan- 
tages que  peut  désirer  le  pipeur.  Pour  les  pipéea  prématurées ,  les 
endroits  où  il  y  a  des  merisiers,  des  arbres  i  fruits ,  des  ronces  char- 
gées de  leurs  baies  ,  sont  ceux  que  l'on  doit  rechercher  ,  parce  qu'il 
»y  trouve  toujours  beaucoup  de  merlee  et  àe  grives.  Enfin  une  seule 
pipée  n'étant  pas  suffisante,  si  l'on  y  va  tous  les  jours  ou  du  moins 
fort  souvent ,  il  est  donc  nécessaire  d*eii  avoir  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  il  seroit  plus  avantageux  d'en  changer  toutes  les  fois  qu'un 
fait  cette  chasse ,  parce  que  les  oiseaux  se  fatiguent  et  n'y  vien- 
ment  plus. 

0toix  et  préparaiioM  de  tarhre» 

Le  succès  de  U  pipée  dépend  aussi  du  cJioix  de  Varbre/  il  «st  de 
la  plus  grande  importance  de  l'avoir  bien  placé ,  bien  disposé  et  ar- 
tislement  préparé.  Le  chêne  doit  dire  préféré ,  parcQ  que  ae»  bran- 
dies ,  quoique  petites,  offrent  un  meilleur  soutien  tiu  pipeur  lors« 
qu'il  tend  êea  gluaux.  U  faut  en  chosir  un  qui  soit  isolé ,  au  moins 
de  quatre-vingts  pas  des  autres ,  qui  ne  surpassje  guère  que  de  moitié 
la  hauteur  du  taillis,  et  qui  ait  sur-tout  la  cime  bien  garnie  de  bran* 
cbes  :  une  dousaine  adroitement  ménagées  suffisent  pour  tendre  l'a/v 
bre  d'une  pipée  ;  il  faut  éviter  qu'elles  se  trouvent  perpendiculai- 
rement les  unes  au'Hlessns  des  autres ,  et  qu'elles  soient  trop  grosses. 

Avant  de  toucher  à  Varbre,  il  faut  jeter  un  coup-d'ceil  sur  ce  qu'il 
y  a  â  ménager,  à  receler  et  è  étêter.  Un  arbre  convenable  doit  avoir 
des  branches  courtes,  grosses  au  plus  comme  le  bras,  bien  disposées 
et  arrangées  autour  du  tronc  ;  il  ne  vant  sien  s'il  n'a  des  branches  que 
d'un  côté,  eu  si  elles  sont  mal  distribué^.  Le  meilleur  est  celui  qui 
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est  garni  de  branches,  depoîs  le  sommet  jaqu'à  cinq  oa  aix  pir<l«  •'" 
terre,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  loge,  si  elle  est  posée  aa  pîed.  On 
commence  par  étéler  deux  branches  delà  cime  sur  lesquelles  on  preni 
les  corbeaux ,  les  piea ,  les  chouettes,  etc.;  mais  on  ne  doit  pas  dé- 
garnir le  haut  de  l'arbre  des  autres  branches,  parce  que  les  oiseaui , 
voyant  de  loin  les  gluaux ,  les  éviieroîent  eu  ^e  posant  vers  Textrr- 
mité  des  branches ,  et  on  ne  fait  les  ent<itllures  que  luxsqa*il  n'y  a  plai 
rien  à  couper.  On  doit  étéler  une  aw  deux  branches  vers  le  b*s  <itr 
l'arbre,  à  la  portée  d'être  tendues  jusqu'à  leur  extrémité  :  c'est  là  o. 
Voti  prend  les  drainen  etHes  afouettea  dans   les  temps  obscurs.  Oc 
élague  les  petites  brandies  feuillées  qui  sont  autour  de  la   branri  •• 
j>rincipale  ,  à  àial^  ^oc  au  plus  de  Iruis  à  quatre  pieds  do  tronc ,  rjr 
plus  elles  sont  courtes,  moins  elles  sont  dilTlcilesà  tendre,  et  moi::s 
on  y  emploie  de  gluaux  ;  les  plus  droites  sont  à  préférer  parce  qu'e!iri 
'sont  plus  faciles  à  tendre  que  celles  qui  sont  courbes  et  tortnées.  Ou 
doit  retrancher  auprès  du  tronc  les  branches  qui ,  ne  pouvant  servir, 
pourroient  nuire  par  leur  situalion,  sur-tout  si  elles  sout  pusécs  per- 
pendiculairement Tune  sur  l'autre  ;  car  un  oiseaii  pris  snr  une  braurle 
supérieure,  tomberoit  alors  sur  l'inférieure,  directement  dessous 
ainsi,  de  branche  en  branche,  un  seul  déleudroit  tout  uu  côte,  li 
le  pipeur  n'étoit  pas  assez  habile  pour  prévoir  ce  défaut  en  prépa- 
rant son  arbre.  Ainsi  ,  les  branches  resserrées   ne  doivent  étr^  n^ 
confuses ,  ni  à  c6té  l'une  de  l'autre,  au  même  niveau,  ni  mal  dlspera«^* 
et  distribuées.  Si  cependant  les  branches  qu'on  est  obligé  de  retrao- 
cher ,  peuTent  servir  â  poser  le  pied  du  pipeur,  lorsqu'il  tond  l'arUtr, 
il  ne  doit  les  couper  qu*à  un  demi-pied  de  distauce  du  tronc,  a^ti 
.qu'il  puisse  monter  plus  commodément ,  et  s'y  tenir  appuyé  ]or»q^'  « 
tciid  une  branche  en  dessus;  elles  lui  servent  aussi  à  descendre  piJi 
facilement ,  soit  en  tendant,  soit  en  défendant. 

Lorsqu'on  ne  trouve  pas  un  arbre  convenable,  on  en  pr^nd  deei 
et  même  trois  petits ,  selon  l'étendue  qu'on  veut  donner  à  la  pip^ 
alors ,  on  place  la  loge  dans  le  milieu  ,  afin  de  se  trouver  à  portée  di 
ramasser  les  oiseaux  pris  d'abord  qu'ils  sout  tombés. 

Quoiqu'une  jD/p^e  kiesoit  pas  excellente  eau»  arbres,  on  en  fait  qnei' 
quefois  dans  les  lienx  où  il  s'en  trouve  de  trop  petits,  mais  dont  vt 
-ne  laisse  pas  de  prépatei*  etde  tendre  les  b^ncbes  ;  et  s'il  n'y  en  a  (•* 
dn  tout ,  et  qne  l'endroit  soit  peuplé  d'oiseaux,  no  ae  borne  à  fairt 
'des  routes  en  étoile  en  plui  grand  nombre  qtie  la  pipée  ordînai^t. 
'T./on  n'y  prend  pas  les  gros  oiseaux ,  maia  les  aoires  espèces  m'y  pren- 
iTcnt  for!  bien. 

Loge  pour  cacfier  le  pipeur. 

L*a  loge  doit  être  au  centre  de  la  pipée,  principe  dont  on  ne  d  i: 
jamais  s'écarter.  Tous  les  pipeurê  sont  dans  l'usage  de  la  con<»fru:i« 
au  pied  de  l'arbre  qu'ils  regardent  comme  le  centre  :  maia  TatiCrtr 
de  V  jéviceptoîogîe  prétend  que  c'est  un  abus,  et -qu'il  en  résulte  ow 
înconvéiiiensqui  nuisent  à  la  réussite  de  cette  chasse.  J^.On  ne  peu:, 
dit-il ,  faire  une  loge  aii  pied  d'un  arbre  sans  qu'elle  ne  paroisse  f»- 
f]ufcc ,  parce  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  ass«w  de  branches  vives  pow 
qu'elle  conserve  un  état  d»  verdure  naturelle,  n?.  Elle  ue  lais&e  pas  u 
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tombant,  œ  débarraMentsouveal,  parce  <|ue  les  finaux  â'accrocbent 
aux  braochei  de  la  loge  ;  ils  y  laissent  h»ora  plumes  et  s'échappent.  Pour- 
va  que  l'arbre,  »)ouie-t*il,  soh  dans  l'en  ceinte  de  U  pipée /^t  que  U 
place  quoii  destine  à  la  conslraclion  de  la  iogv  soit  proprement  accom- 
modée, dégarnie  de  branches  etentodi^ée  d*une  espère  de  haie  quVii 
fait  avec  tous  les  petits  rameaux  qu'on  a  coupés,  c'est  le prijjtipal- 
mais  que  l'arbre,  soll  dans  une  avenue  circulaire  ou  dan»  une  aulie' 
cela  devient  indiffèrent,  pourvu  qu'il  se  trouve  dans  une  croix  formée 
par  la  rencontre  dune  avenue  circulaire  avec  une  trani»Verse,  et  qu'où 
le  découvre  sans  peine  de  la  loge  (jui  en  est  à  deux  ou  trois  loises. 

On  choisit  pour  la  construire  un  endroit  touffu,  garni  de  branches 
bien  feuillées ,  et  assez  bien  exposé  pour  être  regardé  comme  le  centre 
de  Ulpipée.  L'intérieur  doit  élre  uni  et  propre^  pour  qu'on  ngi^sso 
^'asseoir  commodément.  L'extérieur  doit  avoir  la  forme  d'un  îgrand 
buisson  isolé,  et  paroître  l'ouvrage  de  la  nature.  Il  faut  éyiler,  autant 
qu'on  le  peu\.  cette  forme  ronde  extérieure,  qui  doveuanl  suspecle  aux 
oiseaux  ,  les  empécheroit  d'en  approcher ,  cl  ne  pas  s'inquiéter  si  ouel^ 
ques  branches  en  passent  la  superficie  :  ce  né  seroit  iju  au' détriment 
de  la  /oge  qu'on  les  retrancheroit.  Des  deux  entrées  opposées  qu  on 
y  fait,  une  doit  donner  du  cAlé  de  l'aVbre  ;  et  les  jours  avantageuse- 
ment ménagés,  doivent  laisser  voir  librement  tout  ce  qui  se  passe  dans 
U  pipée  Siné  èlre  va.  On  doit  faire  les  entrées  opposées,  afin  qu'on 
puisse  entrer  et  sortir  librement  des  deux  côtés.  Ces  entrées  se  cou- 
vrent avec  deux  petiies  porles ,  faites  de  branchages  disposés  en  forma 
de  claies.  L^ pipeurne  doit* avoir  di^is  son  véUment  rien  de  bl^nc 
ce  qui  épouvanleroîl  lès  oiseaux,  et  iU  se  donneroieut  mutuellement 
le  signal  de  ne  pas  approcher. 

La  %if  doit  être  bien  cou  verte  de  brcônches  bien  garnies  de  feqilles 
afin  que  les.'olseaux  ne  puissent  appercevoir  ceux  qui  sont  dedans! 
car  îls  ne  s'approchent  qu'avec  méfiance  ,  sur-tout  quand  la  pipée  a 
aervi  plusfeurs  fois.  Sa  grandeur  i^ut  élre  proportionnée  au  nombre 
des  personnes  qui  assistent  à  cette  citasse.  Si  une  nesufiit  pas,  on 
en  peut  faire  deux  et  trois,  éloignées  l'une  de  l'autre,  qu'on  place 
dans  des  endroits  d'où  l'on  puisse  jouir  de  la  chasse.  On  leur  donno 
ordinairement  dé  quatre  à  six  pieds  de  hduteur ,  aHn  qu'on  puisse  bW 
lenir  sans  elfe  trop  géué.  RTaÎH  il  faut  y' être  tranquille  irl  muet  car 
U  moindre  bruit  fâitfuir  les  oiseaux.  ' 

Atténues, 

§ 

•  *    _ 

On  entend  pw  avenues ,  des  routes  circulaires  et  transverscs,  qn'on 
fait  dans  Uptpéé,  et  où  sont  placés  \&ip7fansde  distance  en  dislance 
Celle  qui  environne  la  /o^e  doit  être  U  plus  large  :  on  lui  donne  sir 
ou  sept  pieda.  La  seconde  n'en  a  que  iVois,  et  la  troisième  ûuaire  et 
même  plus.  .  '  .         ^* 

Les  avenues  fransverses  sont  ordîn^^irement  au  nombre  de  rina 
quand  on'a  un  arbre  bien  disposé;  mais  lorsqu'il  est  trop  pelît ,  f.oi* 
évasé,  ou  (PUile'forme  désavanlageose ,  onpourroit,  au  lieu  de'ciug 
en  faire  six  à  sept,  observant  de  leur  donner  cinq  pieds  de  Iar<  o  4 
lear  extrémité,  tt  trois  4  leur  entrée.  Ce^  ennemies  uu  routes  doi^eiit 
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être  bien  Bettoyéea  dans  le  bas ,  «(in  qtw  c«lm  qai  court  therther  Tes 
uiseauK  ue  rencontre  rteti  qui  puisse  le  faire  tomber.  I>ur  longoeor 
dépend  de  la  volonté  du  pipeur/  mais  elles  doivent  l'èlre  aases  pour 
pouvoir  jr  placer  les  perchet  éloignées  de  quelques  pas  l'one  de  l'antre. 

FercM*  ou  jP/mms. 

Lorsque  les  auenues  sont  nettoyées  et  débarrassées  des  brancbes 
coupées,  ou  doit  s'occuper  des plians ;  les  plus  élevés  ne  doiveul  pjj 
avoir  plus  de  six  pieds  ,  et  les  plus  bas  uioiiis  de  deux  g  en  comptant 
depuis  la  terre  juat[u*au  milieu  de  leur  bordure.  Si  les  perches  qu'où 
a  réservées  sunl  trop  grosses  pour  qu  elles  puissent  se  plier  en  arcade 
à  la  hauteur  uéi^essaire ,  on  leur  douiie  ,  dans  ce  cas  «  un  léger  coup 
de  serpe  à  ta  hauteur  de  trois  pieds  et  demi  à  quatre  pied»  ;  ce  qui 
facilite  les  moyens  de  les  abais-ner.  Quand  oo  n*a  pas  de  perctieê  voi- 
sines des  avenues  qu*on  puisse  plier,  il  faut  s'en  procurer  le  nombre 
suffisant  et  les  attacher  solidement.  On  les  tient  en  demi -cercle  »  et 
ouïes  laisse  horizontalement  baissées  à  la  hauteur  de  cinq  àaîx  ^\t.di 
de  terre,  plus  ou  moins»  et  on  y  fait  des  eutaillei  comme  sur  les 
branches. 

■> 

Après  avoir  construit  la  ioge ,  préparé  les  avenue*^  disposé  les 
pliana ,  élagUé  les  brandie»  et  coupé  toutes  celles  qui  nuisent ,  ob  fait 
les  entaillea  pour  pouvoir  tendre  les  gjuaux ,  en  donnant  de  biais  des 
petits  coups  de  serpe  sur  le  desKus  des  branches,  en  droite  lijtœ,  à 
deur  pouces  de  distance  Tun  deTautre,  jusqu'au  tronc  de  l'arbre. 
Ces  entailhires 'faites  sans  enlever  le  morceau,  doivent  être  profondtt 
de  deux  à  trois  li;;ncs,  selon  la  grosseur  de  la  branche .  afin  dv  pou- 
voir introduire  et  faire  tenir  Tes  gîuaux  penchés  sur  ses  Vrancbes  par 
le  crus  bout  taillé  à  cet  effet,  ayunt  soiu ,  en  desccii.daut  de  la  cims 
de  Varbre,  par  uù  ou  doit  comniéuc'er,  de  faire  tomber  tout  le  bran* 
chage  coUpé ,  sans  en  laisser  curair,  ce  qui  pourroit  épouvaiiler  Itrs 
oiseaux.  *1I  faut  avoir  soin  d'élever  un"  peu  le  dos  dp  la  «erjielte  ao 
moment  oil  on  la  retire  de  chaque  tniaiVe,  ce  qui  les  enijpéclic  de  ^ 
refermer,  et  ne  pas  leur  douuer  trop  de  profondeur  sur-tuut  aur  les 
branches  où  Ton  est  obligé  de  po^cr  les  pieds,  car  elles  poarroîeni  <^b 
casser  sous  celui  qui  tend ,  ou  se  rompre  au  moindre  coup  de  vei^. 
un  couteau  suiht  pour  les  petits  plians'. 

Ûc)ièlte\ 

.... 

n  arrive  souvent  qu'on  trouve  de  trés>beaux  arbres  pour  faire  des 
pîpéèa  ;  mais  la  difhculté  de  monter  rebute  le  pipeur  et  les  lui  fait 
abandonnjer  pour  se  contenter,  d'un  autre  moins  favorable.  Pour  re- 
médier a  cet  inconvénient ,  on  se  sert  d'un  arbre  bien  branchu  de 
cûlé  et  d'autre ,  de  distance  en  distance,  et  on  en  coupe  les  branche»  à 
un  demi-pied  du  tronc  pour  s'eu  servir  comme  d^écheih.  Après  l'avoir 
coupée  de  la  longueur  nécessaii^e,  on  a  soin  de  la  lier  par  le  haut, et 
de  la  bien  serrer  avec  une  barre  contre  l'arbre  à  la  hauteur  des  pre- 
tnièrea  branches.  Il  résulte  un  plus  grand  avitalaga  ip  ae  munir  dus 
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«orden  i  ncMids  de  la  longueur  de  vingt-quai re  ou  trente  pieds ,  que 
de  se  servir  d'uu  arbre  pour  échelle.  On  attache  à  un  des  buuu  de  la 
corde  quelque  chose  de  pesaot»  afin  de  pouvoir  la  jeter  sur  une  des 
brauches  les  plus  basses  de  Xarbn  t  el  torsfjue  la  corde  est  passée  sur 
la  brancfae ,  on  en  lie  les  deux  extrémités  qui  trahient  l'osqu'A  terre  : 
c'est  au  moyen  des  nœuds  de  cette  corde  qii'on  monte  facilement  sur 
Tarbre.et  qa'on  en  descend  sans  courir  de  risques. 

Manâm  de  tendre  la  pipée* 

Tendre  la  pipée\  c'est  placer  les  gluaux ,  et  les  distribuer  sur  Ie# 
branches  de  Tarbre  et  sur  les  perchea  ou  pliuna.  Si  c'est  le  soir  que 
Ton  tend  /Ton  doit  commencer  par  les  perchea  des  roules  et  finir  par 
Tarbre;  si  cVst  le  matin,  on  fait  le  contraire.  Lorsqu^on  tst  monté 
sur  Tarbre  arec  la  quantité  de  gluaux  suffisante  pour  le  tendre,  on 
doit  commencer  à  les  poser  sur  les  branches  les  plus  hautes ,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'aux  plus  basses;  on  les  place  dans  les  entailles  à  dis- 
tance l'un  de  Tautre  d'un  demi-pied  et  plus  s*ils  sont  longs ,  à  une 
moindre  dislance  s'ils  sont  courts  ;  ou  les  couche  et  penche  sur  les 
brauches,  l'un  sur  Vautre,  à  hauteur  d'environ  quatre  doigts  sur 
Varhre ,  et  d'environ  trois  doigta  sur  les  perchea,  ayant  atlenliou  dp 
les  mettre  en  droite  ligne  le  long  de  la  branche,  afin  que  tout  oiseau 
qui  a*y  pose  ne  puisse  éviter  de  s*y  prendre,  soit  par  lé^/f/aci  supé- 
rieur, soit  par  l'inférieur,  et  souvent  par  tous  les  deux.  On  les  pose 
^ur  les  perches  des  avenues  à  une  moindre  distancé  que  sur  Tarbre,  et 
plus  couchés  que  sur  les  bran  thés. 

Le  tout  ainsi  bien  préparé  el  bien  tendu,  tous  les  curieux  se  placent 
dans  la  loge,  s'arrangent  de  manière  à  ne  pas  loucher  aux  branchea 
dont  elle  est  construite,  et  \tn  pipeur  y  entre  le  dernier», pour  avoir 
la  liberté  d'en  sortir  et  rentrer  à  volonté.  Le  lecieur  qui  désire  ùtA 
détails  encore  plus  étendus  sur  tout  requi  tùnrerne  celle  chasse,  peut 
consulter  la  Nouvelle  Maiaon  Jluatique ,  édition  de  1798» 

Olaenux  qui  ae  prennent  à  la  pip'éê. 

Les  oiaeaux  de  proie  diurnes  et  nociomeB ,  les  corheauce ,  les  cor'* 
neillea  »  les  piea  et  les^^vaîs/ces  derniers  sont  les  plus  opiniâlre«,  et 
font  souvent  le  désespoir  du  pipeur,  en  détendant  l'arbre  du  haut  ort 
bas  ;  les  merlea ,  les  grivea ,  les  'pinaona  ;  ceux-ci  s'attroupent  en  quan- 
tité et  y  attirent  les  drainée  fXe^pinaùnêd^Ardenneai,  les  groa^ééca,  le» 
piverta,  les  rouge-^gorgea  t  les  roaaignola  t  les  fauvetlea  ,  \v%  roiteléta^ 
lés  verdittè,  les  bruaniftK  les  inoi/featMr.^Ceil arque  l'on  n'a  jamais  pria 
que  par  hasard  •  parce  Qu'ils  ne  viennent  pas  au  pipeau ,  sont  les  ro^ 
f niera ,  les  iourterellea ,  les  étouméaux,  les  Itnotiea ,  les  ôhardonnereiê 
el  tous  les  oiseaux  qui  ne  perchent  pas. 

Le  RotïOfl-GOftOB  BL.EU  (^/iva«/<iAs  Lilti.,  pl.impr.  en  couleur 
de  mon  Hiaioire  dea  Oiaeaux  dé  tjitnérx  aeptenir.  ).  Le  mâle  a  cinq 
pouces  dix  lignes  de  longueur;  le  bec  et  l'iris  noirs;  le  desstjs  de  la 
fête,  du  cou,  du  dos,  les  scapnlaireif,  le  croupion,  les  couvertures 
def  ailée,  le  bord  extérieur  des  pennes,  les  deux  intermédiaires  de  la 
guewe  »u  tf^itr  >  ïmsààMmw  dea  «ulrea  d'un  tréa-beaa  bleu  ;  les  peiktiM 

a 
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randales  el  (ilair«s  noir&fret  i  Tintérieur  ;  la  gorgv,  le  deraot  do  «o*, 
la  poitrine  el  Jes  côtés  du  ventre  roux  ;  Je  miliea  du  ventre  «  le  b;ts- 
vende  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  bUtics  ;  les  pitd» 
bruns. 

La  femeUe  a  Je  bec  brun  ;  le  dessus  de  la  fêle  el  du  corpa  d*iiii  g^t  ij 
br4iu  ;  les  pennrs  primaires  bleues  à  l'e&terieur  ;  les  petites  couverlurr» 
d'un  gri.s  bleuâlie ,  frangées  de  ferrugineux;  les  pcunea  secondaires 
jiojrdires,  bordées  de  rui:leur  de  rouille;  la  gorge,  le  devant  du  cuu 
et  le  dessous  du  corps  ferrugineux;  le  ventre  blaljc  dans  «on  niilù  u. 
ainsi  que  les  pnriies  subséquentes  ;  la  queue  bleue  ;  les  pied«  iioirâlre». 

On  trouve  celte  espèce  dans  toute  TAmérique  seplentriouale ,  de- 
puis la  Louisiane  jusqu'au  Canada  ;  sou  cri  est  lugubre  et  trisl^ ,  uui» 
son  ramage  est  fort  et  a^scz  agréable.  £lle  niclie  dans  dea  Iruui 
d'arbre. 

Lies  jeunes  ont  un  plumage  1res -différent  des  vieux,  f^oyez  les 
planches  citées  ci-dessus. 

Le  BuuoE-uoRGB  DES  huissons  ( ^//f^m  dumetorum  Lath.)  li^ibite 
la.KuJisie.  Les  parties  supérieures  du  corps  sont  d'un  brun  cendre; 
la  léle  e&t  bleùàlre;  la  gorge  et  la  poilriue  sont  blanches. 

lie  ROUGE-UOROE   DE  LA  CaBOLINK.  f^oyeZ  KOL'GE-GOKGJB  BLET. 

Le  RoL'GE-GoROE  JAUNATRE  (  Sylvta  ttfUacens  Lath.  )  a  ciaq  doim  es 
et  demi  de  lon|tueur;  le  bec  noirâtre;  le  front  et  le  haut  de  la  gui^e 
d\in  fauve  zombie  ;  uuc  grande  tache  d'un  brun  rouge  sur  les  oreille*; 
le  dessus  du  corps  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un 
brun  ferrugineux;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  roogeâtre,  p!it5 
sombrç  sur  la  poitrine;  les  pieds  bruns.  Son  pays  natal  est  inrunu*j. 

'  IjC  Rovgk-cîorge  alx  joues  NOIRES  {^Sylvia  nignroslris  Liatli.) 
a  six  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  noir,  plus  pâle  a  la  ba*^  ; 
le  plumage  d'un  brun  olive  en  dessus  ;  le  milieu  de  chaque  plome 
plus  foncé;  une  tache  d'un  jaune  roux  entre  le  bec  eCToeil  ;  la  coive 
tlé  celte  couleur;  une  strie  blanchâtre  j>ur  les  joues;  la  poitrine  rou^r, 
avec  des  taches  longitudinales  miirafres  ;  le  ventre  blanc  ;  lea  rô;t.« 
tachetés  de  noir;  les  couvertures  des  ailes  d'un  brun  olive  sombre  et 
terminées  d'un  blanc  rougealre;  les  pennes  de  la  même  teinte,  mai* 
plus  foncée,  et  bor,dé<|  de  jiMinâlre;  la  queue  carrée  et  les  pennes 
poinlues,  la  plus  extérieure  de  chaque  cdlé  blanche;  rextrémité  de  la 
plus  proche  est  de  celle  même  couleur,  \e»  autres  sont  bruuea,  et  1rs 
piçds  d'vin  brun  jaunâtre. 

; Litbai»»  qui  le  premier  a  décrit  cet  oiseau j  se  lati.sur  aoa  pajs 
n^tal. 

.Le  |Lou0^  ooacE  du  Kamtchatka  (Sylvia  borealis  Laifi.)- Front 
fer r.Mgineux;  (nénie  couleur  sur  les  cÀtés  de  Ja  léte  et  sur  la  gur4*e. 
mais  plus  paie;  parties  supérieures  du  corps^vertes;  parties  inférieuits 
d'un  jaune  inclinant  à  l'olive;  quewe  arrondie  à  sou  extrémité  %  touus 
les  pennes,  excepté  les  deux  inlermédiaires ,  terminées  de  blanr; 
piids  noirâtres;  bec  d'une  teinte  pâle  ;  longueur^  quatre  pouc^  trois 
quarts.  (V'iKiLL.)  * 

ROUGE -GORGE,  nom  d'une  espèce  à'iguanm  qui  ae 
trouve  en  Amérique,  et  dont  la  gorge  devient  rouge  lor»~ 
«{U'eUe  s'enUe  ;  et  U'une  eupèce  d'ophidienê  du  ^euv^OMieuvr^, 
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qui  a  également  le  gosier  de  celle  caulear.  Voyez  aux  mots 
Joua  NE  et  Couleuvre.  (B.) 

ROUOE  GROS -BEC.  C'eat,  dans  Albin,  U  cardinal 
huppé,  (S.) 

ROUGE  HERBE.  On  donne  ce  nom  au  aarrasin  dan» 
quelques  cantons.  F'oyez  au  mot  SjIRRAsin.  (B.) 

ROUGE  DE  MONTAGNE,  nom  qu'on  donne  quelque- 
fois à  Vocre  rouge ,  qur  est  un  oside  de  fer  naturellement 
coloré  en  beau  rouge ,  et  qu'on  emploie  beaucoup  dans  les 

f>eintures  communes,  soit  à  Thuile ,  soit  en  détrempe.  Voyez, 
es  articles  Fer  ,  Métaux  et  Oxides.  (  Pat.  ) 

ROUGE-NOIR  (Loxia  orye^  yar.  Lalh.,  pi.  enl.,  n*»  Sog, 
fig.  a,  ordre  Passereaux,  genre  du  Gros* bec.  Voyez  ce» 
mots.).  Cet  oiseau  est  nommé  dans  les  planches  cnlumiuées, 
£ro8'hec  de  Cayenne,  et  Buflfon  dit  dans  la  description  ,  qu'il 
iiii  a  été  apporté  de  cette  ilo,  c'est  probablemeut  une  mé- 
prise, du  moins  les  ornithologistes  modernes  le  regardent 
tomme  une  variété  du  foudi  du  Cap  de  Bonne-Espérance^ 
J'en  ai  fait  moi-* même  une  autre  dans  ce  Dictionnaire,  en 
disant  à  l'article  de  ce  Foudi  ,  que  )e  rouge^noir  est  beaucoup 
plus  gros  et  plus  long,  l'ayant  confondu  avec  le  gros-bec  à  tét&' 
noire  de  Cayenne^ 

Cet  oiseau  est  à-pen-près  de  la  taille  au  foudi;  \\  a  tout  I& 
corps  rouge  ;  la  poitrine  et  le  ventre  noirs.  (  Vi£iul.  ) 

ROUGÈ-pTTE ,  nom  d'un  ver  marin  qui  sert  de  npur* 
riture  aux  morues*  On  ne  peut  dire  à  quel  genre  il  appartient, 
d'après  les  indications  des  marins.  (B.) 

ROUGE -QUEUE  (  Lanius  emaria  Lath.,  geijire  de  la 
Pi£-GRi£CH£ ,  ordre  Pics.  Voyez  <:es  mots.  ).  Longueur,  cinq 
pouces  et  demi  ;  bec  d'un  cendré  brun  ;  iris  blanchâtre  ; 
dessus  et  derrière, de  la  tête  noirs;  tache  d'un.rou^e  vif  en- 
tourée de  blanc  au-dessous  des  yeux  ;  quatre  taches  noires 
sur  le  cou  en  arc  de  cercle;  dessus  du  cou,  do^,  croupion, 
scapulaircSy  couvertures  su })érieuresxle  la  queue  'et  des  ailes,, 
bruns;  gorge  ,.  cl  e  vaut  du  cou,  poitrine',  haut. du  ventre, 
côtés  et  jambes,  blancs;  bas  du  venire  et  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue,  roux  ;  penuçaiet  .celles  des  ailes  d'uu 
brun  clair  ;  pieds  et  ongles  noirs. 

Celte  espèce  se  trouve  au  Bengale.  (  Virilt..  )  , 

ROUGE-QUi:UE  {5y^wa  eryihacus  Lalh.,  ordre  Passe- 
ur aux,  genre  de  la  Fau  vbtte.  Vpyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau 
est  un  peu  plus  gros  et  plus  long  que  le  rossignol  de  muraille , 
avec  lequel  on  peut  le  confondri»;  mais  il  en  diffère  çn^^oro 
dans  son  plumage  et  dans  ses  liabitudes  ;  il  n'approche  pRs- 
pendant  XeLé  d&s  maisous,  ne  niche  point  dans  les  irons  da 
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murailles  el  d'arbres,  mais  dans  les  boissons,  coHime  Tes 

fauvettes.  On  ne  le  Toit  guère  en  plaine  qu'au  passage  ae 

l'automne  ;  il  se  tient  dans  les  bois ,  el  préfère  ceux  des  pajs  de 

montagnes  ;  il  en  sort  le  matin ,  y  rentre  pendant  la  chaleur  do 

jour,  pour  les  quitter  sur  le  soir  et  chercher  dans  les  champ» 

voisins  les  vermisseaux,  les  mouches  et  autres  insectes  dont  il 

fait  sa  principale  nourriture.  On  ne  lui  connoil  point  de 

chant;  il  ne  hÂi  entendre  qu'un  petit  cri  flûte,   siiit^en 

alongeant  et  filant  très-doux  la  première  syllabe.  U  est  m 

général  asses  silencieux  et  fort  tranquille  ;  s'il  y  a  une  branche 

isolée  qui  sorte  d'un  buisson  ou  qui  traverse  un  sentier,  c*est 

là  qu'il  se  pose  en  donnant  à  sa  queue  une  petite  aeconase, 

comme  le  roMsignotde  muraiUe,  Cette  espèce  est  voyageuse, 

du  moins  elle  quitte  les  contrées  septentrionales  à  Tautomne 

et  passe  dans  les  méridionales.  Je  Tai  rencontrée  plosieun 

feis  dans  les  environs  de  Bordeaux,  au  mois  de  novembre; 

alors  elle  s'approche  des  maisons ,  et  etiîre  même  daBs  Tin- 

iérieur  si  elle  trouve  ime  issue. 

Le  rouge-qutue  place  son  nid  dans  de  petits  boisaons  prèi 
de  terre ,  le  construit  de  mousse  en  dehors ,  de  laine  et  de 
plumes  en  dedans,  lui  donne  une  forme  sphérique,  arec 
une  ouverture  au  cèle  du  levant,  et  y  dépose  cinq  à  six  œuâ 
blancs,  variés  de  gris. 

L'oiseau  que  Brisson  a  décrit  sous  le  nom  de  muge^ueut 
i  collier,  et  que  Montbeillard  regarde  comme  le  mâJe  de 
cette  espèce ,  a  une  tache  brune  as^2  étendue  sur  le  devaet 
du  cou,  qui  lui  forme  une  espèce  de  collier;  le  dessus  de  a 
tête,  le  derrière  du  cou,  les  plumes  scapulaires,  les  couver- 
tures des  ailes  et  le  dos  sont  bruns  ;  le  croupion  et  les  couver- 
tnres  supérieures  de  k  queue,  roux  ;  les  joues,  la  gorge,  k 
devant  au  cou  et  le  dessous  du  eorps  d^'un  blanc  sare ,  varie 
de  taches  brunes  au  bas  des  joues  ,.8ur  la  poitrine  et  les  flancs: 
les  pennes  des  ailes  brunes,  ainsi  que  les  deux  du  milieu  de 
la  queue;' les  autres  rousses  dans  les  deux  premiers  tiers,  e*. 
de  la  couleur  des  intermédiaires  dans  Fautre*,  le  bec  noirâtre 
et  les  piçds  bruns. 

La  femelle  a  les  patries'  supérieures  grises  ;  les  miertenres 
d'un  giîs  blanc ,  mêlé  de  roux  ;  les  flancs  et  les  couvertum 
inférieures  de  la  queue  roussâlres  ;  les  grandes  couverture» 
supérieures  des  ailes  d'un  gris  brun ,  bordé  de  gris  rouiisatre: 
les  pennes  pareilles  ;  la  queue  pousse  ;  le  bec  et  les  piecï 

noirâtres. 
Le  RoDOB-QrBOB  de  Belon.  f^oyeM  Rossignol  de  mvii.aiz.lb. 
(je  R«oojK."*QV£Us  Ds  Catjbnjix.  iTcyex  Rovoa-qocoB  ns  la 
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ÏJB  Rl>ims-Qt7xiT«  DB  Ceylan  (SyiPta  Cihnamoma  LatTi.)  a  Icà 
parties  supérieures  du  corps  grisâtres  ;  la  gorge  Doire;  Ja  poitrine  > 
le  venlie  et  le  cronpion  rouges  ;  les  pennes  des  ailes  noires;  les  quatre 
premières  rouges  à  la  base  ;  une  tache  de  celle  cuulear  sur  la  sixième }- 
la  queue  noire  ;  les  quatre  pennes  du  milieu  tachetées  de  roux  obli- 
quement sur  les  c6tés-;  taHIe  de  notre  rouge-queu^ 

JLe  RouoB-QOBUB  Et  COLLIER.  Vùyez  RouGV-QVEins. 

Le  RovoE-Quisus  »s  la  Gdiake  {^Syhfia  Omanenais  I#alb. ,  pi. 
enl. ,  B?  686  »  lig.  ^  )  a  six  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  noi- 
râtre;, les  parties  supérieures  grises  ;  les  ailes  et  la  queue  d*nn  roux 
très- vif;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  tout  le  dessous  du-corpsbla»i 
oliAtres;  les  pieds  g»s-brun;  les  ongles  noirs. 

Le  KoofiE-QUBUE  NOIR.  Voy *  Bec-rond  noir  et  blanc  (Vibill») 

ROUGEOLE,  nom  vulgaire  du  Mjslahfyre  des  champs* 
JToyez  ce  mot.  (13.) 

ROUGEOA.  Lacépède  &  donné  ce  nom  à  nne  espèce  do 
5par£.  Voye*  ce  mot.  (B.) 

ROUGEOT.  L'on  donne  communément  en  Bourgogne 
celle  dénomination  ^vt- miiouin ,  à  cause  de  sa  grosse  léle 
reusse.  i^oyez  Mïlouin.  (S.)- 

ROUGET ,  nom  spécifique  de  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons, dont  le  corps  est  rouge  et  dont  la  chair  est  très-délicate. 
Les  principaux  sont  :  le  midle  rouget,  le  muUe  eurmulet  et 
la  trigle-fyre,  (B.) 

ROUGETTE,  espèce  de  quadrupède  de  Tordre  des  Car- 
nassiers 9  du  soufr-ordredes  Chriropteres  ^  et  du  genre  des 
Roussettes.  Voyez  ce  dernier  mot.  (Desm.) 

ROUGRf  ou  BUSE  DES  DÉSERTS.  ^oy.?sr  l'article  des- 
Buses.  (S.) 

ROUHAMON^  Lasiosiôma,  arBrisseau  à'  rameaux  arti*» 
eulés  ;  à  feuilles  opposées,  entièi*es,  iisses»  ovales,  terminées 
en  pointe,,  à  peine  pédouculées,  de  ràisselle  desquelles  part 
de  distance  en  distance  une  vrille  simple ,  longue  de  deux 
pouces,  recourbée  en  forme  de  crosse  au  sommet,  où  elle 
devient  plus  épaisse ,  et  d'àà  sortent  deux  peUtes  ileurs  accom- 
pagnées d'une  écaille  bracliforme. 

Cet  arbrisseau,  qui  est  figuré  pi.'  8i  àts  I/luairations  de 
Lamarck,  forme  dans  la  tétrandrie  monogynie  un  genre  qui 
a  pour  caractèi'e  un  caKce  '  monophylle  ,  divisé  en- quatre 
parties  ;  une  corolle  tubuleuse^  à  quatre  lobes  velus  ;  quatre 
étamine»> velue»  à  leur  base^;  un  ovaire  supérieur^  arrondi, 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  unilooulaire ,  contenant' deux 
semences  arrondies  d'un  côté  et  applaties  de  l'autre. 

Le  rouhamon  a  été  observé  à  la  Guiane  par  ^blet  il 
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ft  aitacBe  et  ae  joutieiit  rar  les  arbres  Toûiiis  par  le  moyen  âm 

se»  vrilles. 

"WiWenow  pense  qoe  le  Poltoze  de  Loureîro ,  peut  être 
rapj)orlé  à  ce  genre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOUILLE  y  poussière  jaune,  couleur  d'ocre ,  répandne 
sur  lei»  feuilles  d'un  grand  nombre  de  plantes.  (O.) 

BOUILLE,  oxide  qui  se  forme  à  la  surface  des  métaux 
.qui  sont  susceptibles  d  être  attaqués  par  l'hiunidîté  de  raîr, 
comme  le  sont  sur- tout  le  fer  et  le  cuivre.  L'oxide  qui  se 
forme  sur  le  fer,  conserve  le  nom  de  rouille;  celui  du  cuivre 
prend  le  nom  de  vert-de-gris ;  la  rouille  àe  fer  n'est  nulle- 
ment  contraire  à  la  sanlé  ;  eUe  a  même  d'excellentes  pro- 
priétés médicinales.  Le  vert-de-gris  au  contraire  est  un  poison 
des  plus  funestes,  et  l'on  ne  sauroit  avoir  trop  d'attention  h, 
tenir  bien  étantes  les  vases  et  ustensiles  de  cuivre  qui  st^rvent 
à  la  pré)>aration  des  alimens.  II  seroit  sur-lout  dangereux  d^j 
laisser  séjonrnrr  des  liqueurs  acides  ou  salées.  (  Pat.  ) 

BOUILLE,  nom  spécifique  d'un  Labrk.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

BOULEAU,  nom  générique  donné  par  les  anciens  cou- 
chviiologistes  français,  aux  coquilles  qu'on  connaît  aujoui^ 
d'bui  sous  celui  de  Voi<T7T£S.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BOULEUB  ;nom  donné  à  un  insecte  qui  roule  les  lèuiUer 
de  la  \igne  ,  jittelabe  Bacchus,  (  L.) 

BOULEUSES,  nom  douué  par  Béaumur,  à  des  chenilleê 
qui  roulent  des  feuilles  dans  lesquelles  elles  vivent  et  subissent 
leurs  différens  changemens.  (L.) 

BOULEUSES,  Tortrices,  fiimille  d'insectes  de  Tordre  des 
LÉPJDOFTi^KKS,  qui  comprend  les  divisions  du  ^eare pÂaiène 
de  LinnaE^iis ,  nommées  rouleuaes  ^tortrices)  et  teignes  {tinea  . 
Ses  caraclères  sont  :  antennes  sétacées  ;  ailes  entières  ;  les  supé- 
rieures forment  un  carré  long ,  à  base  élargie  et  arrondie  exté- 
rieurement^ à  bord  postérieur  droit ,  dans  les  uns  ;  linéaim, 
moulées  autour  du  corps,  dans  les  autres.  Chenilles  vivant 
dans  des  tuyaux  ou  dans  l'intérieur  des  feuilles  et  des  fruits. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  Pyrajlb,  C&ros- 
TOME,  Crambus,  Teigne,  Yfonomeute,  (Ecopuore, 
Altjcite  el  Adkle.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

BOULOUL  DE  WALACA  {CoUtmba  crUtaia  l^itli., 
ordre  et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mol.).  Sonnerat  qui  le 
premier  a  fait  connoître  cet  oiseau  (  Voyage  aux  Indes  et  à  la 
Chine ,  tom.  a,  pag.  1 74 ,  pi.  100.),  compare  sa  grosseur  4  celle 
du  ramier  ;  six  crins  noirs  ou  poils  durs  et  roid es  s'élèvent  sur 
le  devant  du  front  et  forment  une  sorte  de  Jiiippe  ;  une  touffe 
deplnm^  roides,  peu  barbues^  courtes,  désunies  et  d'un 
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rouge  mordoré' partenl  de  roccîpul  et  s'inclinenl en  arrière; 
le  dessus  de  la  télé ,  dans  la  partie  qui  sépare  les  deux  huppes, 
e8l  blanc;  les  joues  et  le  cou  sont  noirs*,  des  petites  plumes 
dures,  roides  et  blanches  bordent  les  jiaupieres;  l'iris  est 
jriuiie  ;  le  bec  est  de  cette  couleur  en  dessous,  vers  la  base,  et 
tout  noir  en  dessus;  un  violet  foncé  colore  la  poitrine  etlo 
ventre  ;  les  ailes  ont  du  brun  sur  leurs  peliles  couvertures,  du 
blanc  rousscitre,  coupé  en  travers  de  lignes  noires,  sur  les 
moyennes,  les  pennes  secondaires  et  les  primaires;  ces  der* 
iiicres  sont  rousses;  le  dos,  le  croupion  et  la  queue  d*un  vert 
sombre;  celle-ci  est  courte  et  horizontale;  le  bec  en  cône 
courbé  ;  les  pieds  sont  jaunes;  les  jambes  couvertes  de  plumes 
ju.squ.au  talon  ;  les  doigts  séparés  jusqu'à  leur  origine;  celui 
de  derrière  est  privé  d'ongle. 

La  femelle  e^t  d'une  grosseur  qui  lient  le  milieu  entre  la 
perdrix  et  la  cailU  ;  dix  pouces  et  demi  font  à  peu-près  sa 
longueur;  elle  a  lé  plumage  généralement  d'un  beau  vert 
foncé,  rembruni  sur  la  tête;  le  bec  d'un  rouge  pâle,  mf  peu 
courbé  à  sa  pointe;  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil  dénué  de 
plumes  et  rougeâtre,  ainsi  que  le  tour  des  yeux  ;  la  oueue,  les 
jambes  et  le  bas-ventre  d'un  brun  noirâtre  ;  les  ailes  d'un  brun 
tanné,  tendant  au  rouge  et  bigarré  de  noir;  les  pieds  d'uu 
rouge  pâle  et  le  doiet  postérieur  privé  d'ongle. 

Latham  avoit  d  abord  isolé  cette  femelle  comme  espèce 
distincte  du  mâle  et  placée  dans  un  autre  genre  (  celui  de  la 
Pbudrix  ,  telrao  virîdiê;  c'est  l'oLseau  dont  j'ai  parlé  dans  ce 
Dictionnaire  sous  le  nom  de  Caille  verte.  Voyez  ce  mot.) , 
mais  ayant  vu  depuis  plu^eurs  de  ces  oiseaux  morts  et  vivans , 
il  a  reconnu  son  erreur  (deuxième  Suppl.  To  the  Gen,  Synop.), 
et  les  a  réunis  tous  les  deux  avec  Yen  perdrix  (perdix  coronata)» 
Ces  oiseaux ,  dit-il ,  participent  des  deux  genres  {pigeon  eiper^ 
clrix);  ils  ont  les  pieds  et  les  doigts  du  premier  :  mais  leur  port, 
leur  démarche  et  leur  forme  difièrent  tellement  qu'on  ne  peut 
leur  en  donner  le  nom  ;  c'est  aussi  l'opinion  du  docteur  Shaw 
(  TuU.  Mise.  vol.  5.  ), 

Sonnerat  regarde  le  ron/ou/ comme  ayant  par  les  canictères 
du  ra Pilori  avec  Xefaittan ,  dans  le  genre  duquel  Ta  rais  Sparr- 
man  (  Phasianus  cristatus  Fascic,  3.)  ;  mais  il  pense  qu'il 
n'apparlieiii  à  aucnn  des  genres  connus  et  qu'il  en  forme  un 
nouveau.  Mauduyt  a  adopté  son  sentiment,  et  Ta  pla«é  à  la 
«ni  le  du  faisan  :  <c  Puisque,  dit>il ,  le  caraclère  lii*é  ae  la  con- 
formation du  doigt  postérieur  qui  n'est  qu'un  moignon  et  n'a 
point  d'ongle  y  suÀit  {9onr  qu'on  doive  le  placer  dans  un  genre 
à  part  ».  Cependant  il  paroit  douter. que  ce  caractère  soit 
constant,  car  il  ajoute:  «c  L'iudividu^  observé  par  Sonnerat 


«38  R  O  U 

n'auroit-A  pas  été  mutilé  r>  ?  Mais  ce  cloute  n'existe  phis  pi 
iement^  puisque  Lathatu  ayant  vu  plusieurs  de  ces  oiseaux  vî* 
Tans  et  morts ,  a  remarq  ué  que  tous ,  mâles  et  femelles ,  excepté 
un  seul ,  avoien  t  les  pieds  et  les  doigts  conformés  de  même.  Ce- 
lui qui  fait  exception  est  la  variéléqu'il  a  décrite  et  fait  figurer 
dans  le  Gen.  Synop, ,  vol.  a ,  part  s ,  pi.  58.  Cet  oiseau  ,  qui 
diflere  un  peu  dans  les  couleurs  (  Voyez  ci-après  sa  deacrip* 
lion.  ) ,  a ,  dit-il ,  les  pieds  et  les  doigis  exactement  &its  comme' 
\^  pigeon.  Ainsi  donc  le  rouloul  ne  peut  faire  un  genre  parti- 
culier ^  d'après  la  privation  de  Tongle  postérieur,  puisque  ce 
caractère  n'est  qu  individuel;  mais  est-ce nn  pigeon,  on  une 
perdrix  f  ou  un  faisan  j  oiseanx  bien  dissembhrbleSy  quoique 
souvent  confondus  par  les  métbddistes  lor8(|n'ils  nonl  en 
pour  guides  que  des  becs  et  des  pieds?  On  a  vu  ci-dessus  qu'il» 
ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point.  11  résulte,  ce  me  semble  ^ 
de  cette  différence  dans  les  opinions ,  qu'il  nesuflil  pas  de  cort-> 
nottre  la  for?ne  d'un  bec,  la  conformation  d\in  pied  ou  d*utt 
doigt  pour  fixer  un  oiseau  dans  la  famille  qui  lui  convient;  il 
faut  posséder  d'autres  connoissances,  et  Ton  doit  les  puiser 
dans  son  naturel,  ses  mœu»,  son  genre  de  vie ,  sans  quoi  il  est 
difficile  de  nepaserrer.  Prenons  pour  exemple  le  rouloul.  dont 
&n  ne  connoit  que  le  physique.  CVst , selon  les  uns  ,un  pigeon  , 
selon  d'autres  une  perdrix  ou  un  faisan;  Latliain  liii-méme, 
ce  savant  ornithologiste,  a  varié  dans  son  opinion  sans  doute 
parce  qu'il  ne  parloit  que  d'après  le  physique  de  cet  oiseau. 
Cependant  combien  sont  dissei^blables  un  pigeon  et  uneper^ 
drix  dans  leurs  mœui*s,  dans  leurs  habitudes!  Le  premier 
construit  son  nid  à  une  certaine  élévation  de  terre,  sur  les 
arbres  et  ailleurs  ^fait  plusieurs  pontes  par  an ,  et  chaque  ponte 
n'est  composée  que  de  deux  œufs  ;  il  nourrit  ses  petits  dans  te- 
nid  y  ceux-ci  y  testent  long-temps  après  être  éclos,  et  le  quit- 
tent avant  de  pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes,  lâtk perdrix  ^  an- 
contraire,  niche  sur  la  terre,  ne  fait  ordinairement  qu'une 
ponte  par  an ,  et  cCte  ponte  est  nombreuse;  ses  })etits  aban-^ 
donnent  le  nid  au  sortir  de  l'œuf,  cherchent  aussi-lôt  et  pren^ 
Jient  d'eux-mêmes  leur  nourriture.  Il  est  encore  dans  le  na- 
turel de  ces  oiseaux  beaucoup  d'autres  traits  aussi  disparates^ 
mais  l'exposition  de  ceux-ci  suffit  pour  convaincre  qu'on  ne* 
peut,  quoi  qu'on  en  dise,  bien  déterminer  dans  une  méthode, 
ia  plaœ  d\in  oiseau  quelconque  sans  être  instruit  de  ses  habi- 
4uaes  et  de  son  genre  de  vie.  Lje  rouloiU  en  est  une  preuve. 

La  variété  du  rou/bv/ décrite  par  Latham  dans  le  Muséum 
Xtéi^erian ,  est  de  la  taille  d'un  pigeon  commun  :  elle  a  neuf 
pouces  on  quart  de  longueur  ;  le  bec  jaune,  et  noir  à  la  pointe;- 
latête  huppée  comme  le  précédent  ^lahuppe  est  difi&rente  c|Aa^ 
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la  figure  qu  a  ptiUiée  Latham  ;  le  front  blanc  ;  cette  couleur 
s'étend  sur  chaque  côté  au-dessous  de  la  huppe;  les  paupièrea 
rouges  ;  une  peau  nue ,  de  même  teinte  autour  des  yeux,  et  finis* 
sant  en  pointe  rers  les  oreilles;  la  tête  et  le  cou  d'un  brun 
rougeâlre  sombre  ;  la  poitrine ,  le  ventre  et  le  bas-ventre  d'un 
noir  violet;  les  aile9  d'un  beau  bmn  rongeât re;  le  dos,  le 
ci-oupion  et  la  queue  d'un  vert  brunâtre  terne;  les  couver- 
tures de  la  queue  longues  et  pendantes  sur  les  pennes ,  les 
pieds  d'un  jaune  rougeâtre  et  les  ongles  noirs.  (  VtEiLii.) 

ROUNOIR.  Levaillant  a  nommé  ainsi  la  Buse  jail&l. 
Voyez  l'article  des  fiusES.  (S.) 

ROUPALE ,  RupaUa ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées ,  de  la  tétrandiie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Pro- 
TELOÏDEs  9  qui  offre  pour  caractère  une  corolle  de  quatre 
pétales  réunis  à  leur  base  ;  point  de  calice  ;  quatre  éta mines 
insérées  au  milieu  des  pétales,  dans  un  sillon  particulier  ;  un 
ovaire  arrondi,  velu ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  un  péricarpe  uniloculaire  et  monosperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  55  des  lUustr.  de  Lamarck, 
renferme  deux  arbustes  à  feuilles  alternes,  fermées,  un  peu 
recourbées  en  leurs  bords ,  et  terminées  par  une  longue 
pointe;  a  fleurs  disposées  en  longs  épis  axillaires.  Ces  deux 
arbrisseaux  ne  diffèrent  que  parco  que  Tun  a  les  feuilles 
ovales,  péliolées,  et  l'autre  les  a  oblongues  et  sessiles.  Us  se 
trouvent  â  la  Guiane,  et  exhalent  lorsqu'on  entame  leur 
écorce  une  odeur  très-fétide.  (B.) 

HOUPEAU.  Belon  désigne  ainsi  le  Bihoueau.  Voyem  ce 

mot.  (  VlEILL.) 

ROUPIE.  C'est,  dans  Belon,  le  RoneE-ooRGE.  Voy€%  ce 
mot.  (  ViBf iiZ<.  ) 

ROURELLE  ,  Robergia,  arbre  de  moyenne  grandeur,  â 
feuilles  alternes,  pin  nées  de  quatre  paire^i  de  folioles  oblongues, 
aiguës ,  entières ,  veinées ,  velues  en  dessous  ;  à  fleurs  blanches, 
disposées  en  panicuies  axillaires  et  terminales,  qui  forme  un 
gimra  dans  la  décandrie  pentagynie. 

Ce  genre  établi  par  Au  blet ,  a  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  cinq  parties  veines;  cinq  pétales  arroiidts  ;  dix  éta- 
mines  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  et  velu ,  surmonté  de  cinf 
styles  à  stigmate  renflé  el  sillonné. 

Le  fruit  est  un  drupo  noir ,  qui  renferme  une  coqueà  deux 
valves. 

La  Tourelle  croît  à  la  Guiane ,  et  est  figurée  pi.  187  de  l'on* 
vrage  d'Aublet,  sur  les  plantes  de  ce  pays.  (B.) 

ROUS&AILLE.  Les  pc^cheuira  donnent  ce  nom  à  tous  lea 
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CUU  potfMiu  qoi  lombent  dans  leon  filât,  et  tfvî  ne  »-r.! 
lu  qn'à  «ervir  d'appât  pour  la  pèche  des  poÎMons  vorErtra. 
Korf^s  aa  mot  PoisiOK.  (B.) 

KOUSSALIER.  C'est  le  nom  commun  do  jAitBooiisi  dt 
MichelL  Voyez  ce  mot  (B.) 

ROUSSARD£,  nom  fran^  dn  cjpriMm»  miiatiemM  de 
Linnaetis.  Fcjrez  au  mot  Ctpbin.  (B.) 

ROUSSATRE,  nom  qiédfiqae  d'one  Toktce.  #^oya  et 
mot  (  B.) 

ROUSSE  9  nom  tpédfiqœ  d'one  Cocn^EUTnE.  Woj^x  ca 
root  (  B.) 

ROUSSEAU.  f^ojr.RouGB-QUEUB  el  Momux-  f\'ixii.L.^ 
ROUSSEAU ,  nom  qae  porte  le  chapeau  ou  rideune  en 

Bretagne  et  en  Poitou.  Voyez  Rioknn£.  (S.) 

ROUSSEAU.  On  appelle  ainn,  sur  les  côtes  de  France, 

un  crustacé  du  genre  des  nuyas^le  Maja  squikaik).  Vcjes. 

ce  root  (B.) 

ROUSSEAU  9  JRûUêaea,  arbrisseau  grimpant ,  à  rameaux 
charnus,  noueux,  épais;  à  feuilles  opposées,  pétidiéea»  presque 
ovales,  dentées,  et  a  pédoncule  axillaîre,  untflorey  qoi  forma 
un  genre  dans  la  t^trandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Smith ,  et  qui  est  fig:iiré  pi.  6 
de  ses  Icônes  ineditœ ,  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
loiioles  ;  une  corolle  campanulée ,  ventrue,  a  quatre  dÎTÎsioiu 
réfléchies;  quatre  élamines  à  filament  trèt>lai^es ,  et  denx  foii 

Elus  longs  que  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,  qnadrangu* 
lire,  i  style  persislafit  et  k  stigmate  obtus. 
Le  fruit  est  une  baie  quadrangulaire  à  plusieurs  semences 
La  rowtseau  vient  de  rile-de-France  ;  c'est  la  même  filante 
que  le  Foboeaie  de  Jamieu,  ou  TEscAiiONE  des  autrea  bots- 
ni»les.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

ROUSSELETI'E ,  nom  dn  cujeiier  dans  le  pays  de  Vaud, 
selon  M.  de  Razoumovvskv.  Voyem  Cujelier.  (S.) 

MOUSSELINE  {Alauda  mosellana  Lath.,  fig.  pi.  eut 
de  VJ/ist,  nat,  de  Buffbn  ^  n**  66i.  ),  espèce  d'Ai^ovK-rrr- 
{  Voyez  ce  mot.)  La  teinte  rousse  répandue  sur  le  plums^ 
de  cet  oiseau  a  engagé  Guénau  de  Monlbeillard  à  lui  donner 
le  nom  spécifique  de  roiisseliney  pour  remplacer  les  dénomi- 
nations  vulgaires  sous  lesquelles  on  le  connoft  en  diffërra» 
lieux  de  la  France  :  telles  sont  celles  de  grande  einsignotte 
d'eau  ,  de  grande  farloiise  des  prés  ,  iV alouette  d*eau , 
ù' alouette  des  marais. 

Cette  espèce  est  d'une  grosseur  moyenne ,  entre  Vaiotirttê 
eommuné  el  lafailou^e^  un  peu  de  brun  est  niélé  à  la  couleur 
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rous3e  sur  lea  paKieii  supérieures  ,  et  les  inférieures  sont  d'un 
roux  tanné  i  il  y  a  des  taches  brunes  sur  Ja  poitrine ,  et  «ouh- 
rœii  trois  raies  également  brunes  ;  les  pennes  des  ailes  et  cio 
la  €|MeU4»  sont  noirâtres  et  bordées  de  roux  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  /aunâtres. 

Lia  rouHaeline  se  platt  près  des  eaax^  sur  les  rives  des  étan^^ 
ou  sur  la  grève  des  rivières.  Son  ramago  est  agréable,  et  elle 
8p  fait  entendre  dès  le  matin.  Rssaceynski  eu  parle  comme 
d*un  oiseau  de  Pologne,  et  on  la  voit  arriver  tous  les  ans  au 
mois  d octobre  en  Liorraine  et  dans  le  pays  Messin;  elle  y 
fait  m^e  quelquefois  son  nid  le  long  des  eaux  courantes.  (Si) 
ROUSSl^ROLLË  (  Turdus  arundinacim  Lalh.,  pi.  enl. 
n^  5i3  de  ÏHiai,  nai.  tUBuffon  y  Ordre  Passereaux;  genre 
de  la  Grive.  Vaye*  ces  mots.),  a  un  peu  plus  de  gi^ossenr 
que  Valoufite,  et  sept  pouces  de  longueur;  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  brun  roux,  d'où  lui  est  venu  les  noms  de 
roU$8eti0  et  rounteroUe ;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  biano 
sfilfi';  lea  pennes  dq^  ailea  et  de  la  queue  brunes ,  et  bordées  de 
la  couleur  du  dos  ;  le  bec  brun  en  dessua  et  blanchâtre  eu 
deisous  )  les  pieds  et  les  ongles  gris. 

Lia  rQUêê€roUe  habite  les  marécages  y  le  bord  des  étangs  et 

des  rivières ,  et  se  tient  dans  les  joae»  ou  roiiches ,  ce  qui  Ta 

fait  appeIar,raiicAaiv//^*Klle  grimpe  le  long  des  roseaux  et  des 

saules  peu  élevés,  comme  font  m  g^impereaux ,  et  vit  des 

inseclesqu'eUey  trouve.  JLe  mâle  chante  la  titiit  comme  le  jour 

dans  le  temps  dssaibourSk  Son  chant  .et  l'habitude  de  se  lenir 

dans  les  lieex  humides,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  ros^ 

êignol  de  rivièn,  ^Quoiqu'il  soit  asses  étendu,  il  n'a  aucun 

des  agrémens  de  C{elui  du  chantre  de  nos  bois.  Cet  oiseau 

raccompagne  ordinairement  d'une  action  très-vive  et  d'un 

trémousseme^^  de  tout  «on  corps.  MoNTfiBii^iiARn.  U  pror 

nonce  .distinctement,  selon  Belon,ces  syllabes  :  toro  ^  iret^ 

fuy^^  huy  y  trei.  On  l'appelle  encm^' ^rearao/te ,  d'après  son 

cri  ^  et  cracra  dans  difvers  cantons»  L'an  distingue  deilx  rous^ 

êeroUeSf  celle«ci  el  une  autre  qui  est  plus  petite  i  mois*  cette 

petite  rouêêerotie ,  qu'en  Brie  Ton  nomme  effaroatte ,  qui 

iNibilte continuellement  et  se  tient  dans  les  roseaux  comme 

la  grande^  ne  seroit-eUe  pas  plutèi  WfMtuêiie  de  roàeaux' 

qu'une  variété  de  cette  espèce  ?  Qeoi  qu  il  en  soit ,  la  grande 

rousMeroUê  vo\»  pesamment  et  en  battant  des  ailes,  place  son 

nid  à  terre  sur  les  rives  en  pente  et  dans  les  endroits  garnis 

de  mousse.  Selon  Belori,  elle  le  fait  entre  les  cannes  et  roù* 

ches  avec  do  petites  pailles  de  roseaux  :  c'est  ausni  l'opinion 

de  Kramen  Cekri  qu'a  fait  figurer  Sepp  est  composé  de  tele^' 

de  roseaux  #  liées  eossAible  avec  les  petits  filamens  des  ra-- 
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ciuettj  dans  lequel  aont  cinq  œufs  d'un  blanc  jattnàlre»  U« 
chelés  de  brun ,  et  un  peu  piu^  gros  que  ceux  d'un  moineau. 
L'espèce  est  plus  répandue  dans  le  midi  de  la  France  que 
dans  les  parlies  septentrionales.  On  la  trouve  auasi  en  Italie, 
dans  les  marais  qui  environnent  la  ville  de  Péronne ,  dans  le» 
provinces  méridionales  delà  Russie  et  dans  les  îles  de  l'embou- 
chure de  la  Vi&lule;  mais  on  ne  la  voit  pas  en  Angleterre  « 
dit  Latham.  Il  paroit  que  cet  oiseau  se  trouve  aussi  en  Aaie , 
puisque  Sonnerat  en  a  rapporté  un  des  Philippines. 

lié»  auteurs  font  mention  de  quelques  variétés  de  la  rous^ 
^roUe  :  Tune  a  le  croupion  et  la  queue  de  couleur  rouaae  ; 
Tautre  est  variée  en  dessus  de  taches  noires  en  fer  de  flèche. 
NozEMAN.  liatham  en  décrit  une  troisième,  qui  a  été  rap-> 
portée  de  Gibraltar  ;  elle  a  la  taille  du  rossignol  ^  et  bii^  ponce» 
et  demi  anglais  de  longueur  ;  le  bec  d'un  brun  pâle;  le  dessus 
du  corps  brun  ;  le  dessous  d'un  blanc  sombre;  Icb  sourcils  de 
cette  couleur  ;  les  pennes  noirâtres  et  bordées  de  iMmn  ;  k 
croupion  et  la  queue  ruux  ;  toutes  les  pennes  caudales, 
excepté  les  deux  intermédiaires,  ont  une  bande  noire  pM 
de  leur  extrémité,  et  qui  s'en  éloigne  d'autant  plua,  qu'eUcs 
sont  plus  extérieures  ;  l'espace  que  cette  bande  laisse  enUr'elle 
et  la  pointe  des  ptymes  est  blanc  sur  les  trois  peniies  ks 
plus  latérales  ,  et  cette  couleur  n'est  apparente  que  aar  lei 
barbes  intérieures  de  la  quatrième.  (  Vifiit^u) 

ROUSSËT  (  Hist.  nat.  de  Buffon ,  édsL  de  Sonnini«  ).  Celte 
petite  pie-griècAë  de  Cayenne  a  la  tête  et  la  queue  d'un  roux 
ardent^  celte  couleur  est  plus  ou  moînafonoée,  plus  ou  moiiu 
variée  sur  le  reste  du  plumage;  le  bec ,  les  pieds;  les  ongles, 
sont  d'un  noir  de  corne  :  sa  taille  est  un  peuau^-desaons  de 
celle  du  moineau ,  et  sa  queue  est  étagée.  L^raillant  aasai« 
que  c'est  un  jeune  oiseau.  f^oyeM  son  Ckniffêdiogse  d^jâfriqm^ 

ROUSSETTE  {Puropm)^  genre  de  qoadmpècka  ren- 
fermant les  plus  grandes  espèces  du  sous-ordre  de  la  famille 
des  Ckauvb^ouris  ,  ordre  des  Gabna§8I£BS,  sou»-OBdre  des 
Ch£iropt£RB8.  Voye%  tous  ces  mots. 

Ce  genre  a  pour  caractères.:  des  mains  en  forme  d'ailet, 
comme  les  chauve ^souris^;  les  oanines  écartées  .  et  laissant 
entr'elles  un  vide.sufiisant  pour  la  placedes  iooitivea;  quativ 
incisives  à  chaque  mâchoire;  molaires  mousses;  point  d*o- 
reillon  ;  queue  courte  ou  nulle. 

.Ce  genre,  de  l'ancit^  continent,  ne  renferme  encore  que 
trois  espèces  décrites  ;  mais  il  est  reconnu  qu'il  doit  en 
contenir  encore  d'autres ,  dont  le  professeur  Geoffix>7  don- 
nera l^s  descriptions.  La  Rovssbttb  ^ropremeal  dite,  ci 
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la  Rouo£<îTK>  sent  les  plus  anciennement  connues.  La 
Chauye-soijris  cipuAl^OTTE  (  Voyez  à  son  arlicle.  ) ,  qu9 
nous  ne  connaissions»  lorsqne  nous  écrivions  Tarlicle  des 
ehauve-êouris  f  que  d'après  la  description  dePaUas,nousaToifc 
paru  alors  appartenir  au  genre  noctilion;  mais  actuellemen& 
nous  pouvons  assurer^  d'après  le  professeur  Geoffroy,  qui  a 
eu  occasion  de  voûr  une  céphahlte  provenant  du  cabinet  do 
M»  Meyer>  que  ce  quadrupède  doit  entrer  dans  le  genre  des 
rouMûUës.  £n  effet,  il  a  tout  le  port  de  ces  animaux  ;  il  s'en 
rapproche  par  la  forme  de  ses  dents  molaires,  la  présence  d'un 
ongle  au  deuxième  doigt  de  la  main  ,  le  défaut  d'oreillon ,  ^ 
la  brièveté  de  la  queue,  &.c.  Pallas  n'avoit  trouvé  que  deux 
dents  inpisives  à  la  mâchoire  supérieure,  ce  qui  sembloit  l'ex- 
clure de  ce  genre;  mais  le  professeur  Creoffrcgr  s'est  assuré 
qu^  .la  céphalotte  a  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire  » 
comme  toutes  les  rowiseéUa,  Pour  le  reste  de  la  description 
de  la  rvussêU0  cépïudùtte^  voyez  à  l'article  CHAUvs-souAJfi* 

^ouss£TT£  {PteroptM  vampyrus  Ërxleb.  ;  F'eapertilio  vam^ 
pyrus  Linu.)«  La  roiMS0//e  a  neuf  pouces  de  longueur,  depuis 
le  bout  da  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue ,  et  trois  pieds 
d'envergure,  lorsque  les  membranes  qui  lui  servent  d'ailes, 
£ont  étendues;  sa  tête  est  de  moyenne  grosseur;  ses  oreilles 
sont  courtes;  son  museau  arrondi  ;  ses  yeux  grands;  son  col 
court;  son  corps  peu  épais.  £lie  n'a  point  de  queue.  L'on 
remarque  entre  les  deux  jambes  de  derrière  deux  membrane» 
triangulaires ,  qui  se  rendent  de  la  face  interne  de  la  patte  à 
l'endroit  de  l'origine  de  la  queue.  Le  bout  du  museau  de  la 
roussette  y  la  plus  grande  partie  des  oreilles  et  les  doigts,  sont 
dépourvus  de  poils ,  et  ont  une  Couleur  brune  ;  le  poil  de  la 
face  a  différentes  teintes  de  roux  ;  les  coins  de  la  bouche ,  les 
joues,  le  tour  des  yeux  et  le  front  sont  généralement  d'un 
roux  plus  clair  que  la  mâchoire  inférieure >  les  tempes,  les 
alentours  des  oreilles  et  le  sommet  de  la  léte  ;  cette  même 
couleur  rousse  foncée  s'étend  sur  la  face  supérieure  ducor])s 
et  de  chaque  côté  ;  le  dos,  le  cou,  le  milieu  des  lombes;  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  roux  noir  ;  la  membrane  des 
ailes  et  des  jambes  de,derrière  a  différentes  teintes  de  brun 
et  de  noirâtre. 

La  langue  de  cet  animal  est  fort  étroite  à  son  extrémité,  et 
Ijérissée  sur  les  côtés  de  papilles  dures  ^pointues,  dirigées 
en  s^rrière,  et  longue  d'une  demi-ligne.  Cette  organisation, 
commune  à  un  grand  nombre  de  quadrupèdes  carua»« 
siers,  donne  à  la  roussette  la  faculté  de  déchirer  en  léchant 
et  de  sucer  ainsi,  sans  les  éveiller,  le  sang  des  animaux  en- 
dormis, tt  II  semble^  dit  JBuffon^  que  les  anciens  ont  connu 
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imparfaîlement  ces  quadrupèdes  alleu  ^  et  îl  est  très-rraiW 
blable  que  c'est  diaprés  ces  raodèle»  bissarres  data  nalurt  iji  • 
lenr  imagination  n  destiné  iesharpieê;  les  ailes,  les  denb.  't 
griffes ,  la  voracité ,  la  «aleté ,  tous  les  atlrilMits  dilformes  et  r 
qualités  nuisibles  des  harpies ^  conviennent  à  nos  roussette* 
Hérodote  pareil  les  avoir  indicpiées ,  lorsqu'il  dit  qu'il  y 
avoil  de  grandes  c^auv^^fouriV qui  incommod oient  beaiicoi 
les  hommes  qui  alioient  recueillir  ia  cas^e  autour  des  marat 
de  l'Asie^  et  qu*il^  étoient  obligés  de  se  couvrir  le  corps  H  i 
▼isage  pour  se  garantir  des  morsures  dangereuses.  $tnl>  r 
parle  de  très-grandes  chauve-soMiris  dans  la  Mésopolami' 
dont  la  cliair  est  bonne  à  manger  ». 

Cette  chauve^souris  est  lre»-commune  à  Madagascar^àli/ 
de  fiourbon,  à  Ternate,  aux  Philippines  et  dans  le»au(n< 
villes  de  l'Archipel' indien.  On  la  trouve  aussi,  mais  pi*. 
rarement,  sur  le  continent. 

Les  roussettes  ne  voient  que  la  nuit,  j^endant  le  jonr,  th 
se  tieuneal  en  société  dans  les  creux  des  gmids  arbres  poiirrk 
ellet  y  demeurent  attachées,  la  télé  en  bas,  les  ailes  pliée^ti 
exactement  plaquées  contre  le  corps  :  elles  ressemUenl  ih^ 
à  un  corps  rond,  vêtu  d'une  robe  d'un  brun  foncé  et  b.^ . 
coloriée ,  auquel  lient  une  tête  dont  la  physionomie  a  quel'j 
chose  de  vif  et  de  fin.  Le  soir,  elles  sortent  et  volent  en  gnr. 
nombre,  et  si  serrées,  qu'elles  obscurcissent  l'arr  de  lenn 
grandes  ailes;  elles  ne  tardent  |)as  à  entourer  les  arbmi": 
ce  pays,  tels  que  les  bananiers,  {ebféchtrsyXes  goyapiern} 
guy  et  d'autres;  elles  en  mangent  les  fruits  màm,  qtiVib 
savent  bieh  distinguer,  avec  un  bruit  assez  considérable,  t 
rers  le  )our  elles  regagnent  leur  retraite. 

Lorsque  les  roussettes  tombent -à  •feri^,  elles  ne  penvr' 
reprendre  leur  vol  qu'en  grimpant  cototre  quelque  appui  qt 
ce  puisse  étre^  et  ne  peuvent  que  s^y  ^mluer*  lentement .  c; 
ui  est  occasionné  par  la  grandeur  de  leurs  aileaet  la  (biblese 
e  leurs  pattes  de  devant. 

La  roussette^  ainsi  que  la  rougettê^  feumiaaent  une  nour- 
riture fort  saine.  Les  jeunes,  snr^tontde  quatre  à  cinq  mo^ 
déjà  grasses,  sont  aussi  bonnes  dans 'leur  genre  que  le;^'- 
dreau  et  le  lapereau  dans  le  leur.  Les  vieilles  sont  dures,  bitr 
que  trés-grasses  dans  la  saison  des  fruits.  La  chair  dei  nVoi 
mâles  a  un  fumet  déplaisant  et  fort; 
.  C'est  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom  de  vampire  k  cetaniin''' 
il  appartient  au  Spasme  ^  Chaupe*soHPM d'Amérique, 
.  RouGETTK  ( Pteropusfuseuê  Briss.).Cequadrapédey  n^^^ 
par  la  plupart  des  auteurs  comme  une  simple  variété  de  I^^ 
pècc  de  la  roussette,  en  est  cependant  bien  distinct  par  * 
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grandeur  ^u  «orp»  et  la  couleur  dn  pôil.  La  ré»gèèie  n'a 
^uère  4ue  cinq  pouces  et  demi  de  longueur,  depuis  le  bout 
du  museau. jusqu'à lexlrétuilé du  corps,  et  deux  pîeds d'en- 
vergure lorsque  les  ailes  sont  étendues.  Elle  porte  sur  le  cou 
un  demi-collier  d'un  rouge  vif  mêlé  d'orangé.  Nous  avons 
vu  que  la  rouèseUe  est  beaucoup  ^lus  grande  ,  puisqu'elle  a 
neuf  pouces  de  longueur  et  trois  pieds  d'envergure»  et  qu'elle 
est  d'un  roux  brun  et  sans  collier.  JU»  habitudes  de  ces  deux 
animaux  sont  les  mêmes  ;  ik  se  trauvent  dans  les  mêmes 
neux.  (Dbsm.)  .   , 

ROUSSEITE  A  COU  ROUGE,  doSriason.  Cett  l«  Rou- 
GETTE.  Voyez  ce  mot.  (  Dfisjfi) 

ROUSSETTE.  Voyez  Fauvettï  ms  Bbn,  Rous8Bliot.i.K 
et  Bruant.  (  Vieijll.) 

ROUSSETTE  >  nom  spécifique  de  deux  poissons  du  cenre 
des  squales.  La  grande  est  le  equalus  canioula  Linn.  •  la  pe* 
tite,  le  squaiusvaiidus  Urm.  Voyea  an  motSQt;Ai.E./B.) 

ROUSSIER  DE  PONTOISé:  Ou  adonné  ce  nom  à  u» 
dépôt  ferrugineux  qu'on  a  tiKiuvé  près  do  Pontoise,  et  d'oà 
l'on  tiroit  quelque  peu  d'or  par  lé  lavage;  mais,  cette  espèce 
d  exploiUUoB  a  élé  bientôt  reconnue  pour  infructueuse: 

R0US8IGNJE;AU.  En  Pxpvenoe.^^'ert  le  rvsH^l^ 

AOUSSIGNOli,  le  ross^/io/.en  tieux  ft^n^ais.  («.). 

ROUSSILLE ,  nom  qu'on  domie  dans  quelques  oaatonâ 
au  BoLEt^oHAHoi.  Vcyez  ce  m0L  (B;)  ;     ,  . 

ROUSSIN ,  c\evi^  ordinairameat  employé  me  tirase  des 
charretiesi  k  la  chai:rtte>  &04iG&aofitdes€A«i/attjr  entiers  de 
race  commune»  et  fort  épaiade  corpiu  Comme  ils  tiwM  avec 
lin  coUipr,  il  est  nécessaire,  qu'ils  soient  bien  étoffé»,  tm'ib 
aient  le  poilrad.lafg?  et.les  épaules  nourrie».  CD«aM  ^ 

ROUSaiN  D'ARC A»1E,  nom  vulgaire  de  l'tAifi.  Vvyeê 
ce  mot.  (Dbsm.)  .  .,,  ' 

ROUSSOLAN.  raye*  GaAW d-montain.  (  VieiiX.) 
ROUTE  (  vànerU  ) ,  grand  chemin  dans  les  boÀ  On  dit 
qu  une  Wte  vaia  roMl«, quand  elle  auit  le  srand  cimniB  (R  \ 
ROUVERDIN(r«««^«^,«^L«,hf,  pi.  enl.  n^iS» 
hg.  a  .ordre  Passereaux  ,  «enre  dn  Tanoaha.  «ht»  cea 
mois.  ).  Ce  tangam  a  la  lôte  d'un  rbux  marron  y  bonié  par 
une  bande  jaune  étroite  ;  tout  le  coi^pa  d'un  vert  éclatant 
^élé  de  bleu  aur  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre- 
les  jambes  d  un  fonve  clair;  une  tache  jaune  sur  le  haut  de* 
«1m;  les  penn^d  un  vert  obscur,  ainsi  que  cellesdela  queue  • 
le  bec .  les  pieds  et  les  ongles  d'un  brun  clair;  groswïir/uâ 
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peu  inférieure  a  celle  de  la  linotie;  longnear^  qnalre  jfoaccn 
quatre  li^es. 

Des  individm  ont  tonle  la  tAffe  ronsse,  sans  bande  jaune  « 
celui  figuré  dans  les  oiseaux  d'Edwards,  pi.  95,  Ta  d'un 
ronge  terne. 

Celle  espèce  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l'A  me- 
rique  méridionale,  au  Pérou  et  à  la  Guiane.  (Viril  i«.) 

ROUV£T,  Osyriê^  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplèles  » 
de  la  dioécie  triandrie  et  de  la  famille  des  Éi«£aom<mi>£s  » 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  turbiné,  trifide  ;  point 
de  corolle  ;  trois  étamines  courtes  dans  les  pieds  mâles  ;  un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d'un  style  à  trois  stigmates. 

Lie  fruit  est  un  drupe  giobnlenx ,  ombiliqné  à  son  aonunet , 
renfermant  un  noyau  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  80a  des  lUusiraiicnê  de  Lamarck. 
Il  renferme  deux  aous-arbris^eaux  rameux,  à  feuilles  alternes 
et  à  fleurs  disposées  en  grappes  à  l'extrémilé  des  rameaux , 
dont  l'un  ,  qui  est  le  rouvei blanc,  a  les  feuilles  linéaires,  et 
se  Irou  ve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  aux  lieox 
sablonneux  et  incultes.  Cest  an  petit  arbuste  d'un  à  deux 
pieds  de  haut,  quieslordinairementdiolque,  mais  quelque- 
fois hermaphrodite.  (B.^ 

ROUVRE,  nom  spécifique  du  chêne  le  plus  commun  en 
France.  Voyez  au  mot  Chékb.  (B.) 

Roux  ou  ROURE.'C'est  le ^so/nacA  des  corroyenrs^  rhm 
coriaria  Linn.  Voyez  au  mot  Sdmach.  (B.) 

ROXBURGE,  Roxburghia,  plante  singulière  qui  dent  le 
milieu  entre  les  tiliacéeê  et  les  OMcUpiadee,  Elle  a  une  racioe 
tubéreuse  fusiforme ,  une  tige  herbacée ,'  'grinip«rnte  ,  aiUon- 
née;  des  feuilles  opposées,  pétiolées,  en  eoBUr  aigu  ,  Irè»- 
entières,  nerreuses  et  glabres;  des  pédoncules  axiUaires  et 
btflores ,  chargés  de  deux  bractées  lancéolées.' 

Celte  pltmte,  qui  est  i^rée  dans  Touvrage  de  Roxbanme 
sur  les  Plantée  de  Coromandel,  vol.  1 ,  tab.  3a ,  forme ,  dans 
l'octandrie  monogynie^  un  genre  qui  a  pour  caractère  un 
calice  'de' quatre  folioles;  une  corolle  de  quatre  pétales;  un 
appendice  lancéolé  inséré  au  milieu  de  cnaque  pétale  ;  des 
étamines  sessiles  géminées  à  la  base  de  chaque  appendice  ;  un 
'  ovaire  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire ,  bivalre,  renfermant 
plusieurs  semences  insérées  sur  un  réceptacle  spongieux. 

Jjeroxburgz  vient  naturellement  dans  l'Inde.  Son  calice  est 
jaune,  et  sa  corolle,  qui  est  plus  petite,  est  ronge.  (B.) 

ROYEN,  Royena,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopéis- 
lées,  de  la  décandrie  digynie  et  de  la  famille  des  EbAnac^is, 
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qui  présente  pour  caractère  un  calice  urcéolé,  persistant  et  à 
cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale  urcéolée ,  insérée  à  la 
base  du  calice,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  recourbées; 
dix  étamines  courtes;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté 
de  deux  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  à  quatre  loges  monosperraes ,  ren- 
fermant des  semences  cartilagineuses  à  radicule  supérieure. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  3 70  des  IllustrcUiona  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbustes  plus  ou  moins  velus,  à  fleurs  axil- 
laires ,  souvent  pédonculées ,  quelquefois  simplement  fe- 
melles par  la  stérilité  des  anthères.  On  en  compte  sept  à  huit 
espèces ,  toutes  originaires  du  Cap  de  Bonne-Ëspérance^  dont 
deux  ou  trois  se  cultivent  dans  les  jardins  des  amateurs^  mais 
qui  ne  présentent  rien  de  saillant.  (  B.) 

RUfiACELLE  ou  RUBICELLE,  nom  que  quelques  au- 
teurs ont  donné,  soit  au  rubis  spinelle  d'une  couleur  jaunâtre» 
soit  à  la  topaze  du  Brésil ,  qu'on  a  voulu  faire  passer  à  la  cou- 
leur de  rubia  par  le  moyen  du  feu  ,  mais  qui  a  pris  une  mau- 
vaise teinte  dans  cette  opération.  (  Fat.) 

RUBAN,  nom  vulgaire  du  cepole  ténia,  {Voyez  au  mot 
CÉPOLE.)  On  appelle  aussi  quelquefois  de  ce  nom  le  Chéto- 
DON  PEINT.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

RUBAN ,  nom  donné  par  les  marchands  à  une  coquille 
du  genre  bulime  (  bulimua  virgineiia),  qui  vient  de  l'Amérique 
méridionale.  (  Voyez  Bulim e.  )  Ils  donnent  aussi  le  môme 
nom  au  turbo  pethoiatua ,  figuré  dans  Gualiiéri  ,-.tab.  64 , 
lettr.  F.  {Voyez  au  mot  Sabot.)  Geoffroy^  de  son  côté,  a 
consacré  ce  nom  à  THelicb  des  BRUYjàREs.  Voy,  ce  mot.  (B.) 

RUBANNÉE,  nom  spécifique  d*une  couleuvre.  Voyez  au 
mot  Couleuvre.  (  B.) 

RUBANNIER ,  Sparganium ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes,  de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des 
Typhoïdes,  dont  le  caractère  consiste  a  avoir  des  chatons 
globuleux^  compactes,  disposés  autour  d'une  tige  flexueuse, 
les  supérieur»  mâles ,  et  les  inférieurs  femelles.  Ils  sont  formés 
de  calices  de  trois  foliotes  à  trois  étamines  ou  À  ovaire  supé- 
rieur turbiné,  surmonté  d'un  style  court  à  deux  stigmates 
aigus. 

Le  fruit  est  un  drupe  turbiné ,  mucroné  et  monosperme. 

Ce  genre  est  figaré  pi.  748  des  Jiluttrationa  de  (Lamarck .  Il  ren- 
ferme des  plantes  aquatiques  à  iracines  moins  rampantes  ;  à  feuilles 
alternes  engainantes,  très-longues,  étroites,  rudes,  coupantes  par 
leurs  bords  ;  i  tiges  rondes,  tortueuses,  rameuses ,  remplies  de  moelle. 
Ou  en  distingue  trois  espèces ,  dont  la  plus  commune  est  le  Ruban- 
Msa  DROIT,  qui  a  les  feuilles  droites  et  fortement  carénées  sur  leur 
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dos.  l\  est  vivace  et  se  Irouve  dans  presque  tontes  les  eauK  stagBmnte*. 
8es  feuilles  coocoureut  puissammeut  à  élever  le  sol  des  marais  et  à 
furmer  de  la  tourbe.  On  les  emploie  dans  quelques  caiilous  pQur  faire 
de  la  litière,  pour  couvrir  les  chaumières,  pour  rembourrer  les  paîl- 
lasses ,  etc.  etc.  Se»  racines  passent  pour  sudorifîques et  propres  cuntn» 
la  morsure  des  seriKsns. 

Le  rubannier  nageant  a  les  feuilles  planes  et  nageantes.  II  se  tronre 
dans  les  eaux  stagnanies.  (B.) 

RUBARBE.  Foyez  Rhubarbe.  (S.) 

RUBASSË.  On  donne  ce  nom  aax  cristaux  de  roche  qui 
étoient  naturellement  noirâtres,  et  qu'on  a  fait  passer  à  la 
couleiu*  rouge  par  le  moyen  du  feu.  On  a  étendu  celte  déno- 
mination aux  cristaux  qu'on  a  colorés  artificiellement  par 
des  vapeurs  métalliques.  (Pat.) 

RUBECCIUSy  nom  latin  employé  par  quelques  auteurs 
pour  désigner  le  BouvREuiii.  Voye%  ce  mol.  (S.) 

RUBECULLA.  C'est  le  rouge-gorge  en  latin  moderne.  (S.) 
RUBELINE.  Fqytfa  RouoE-GORGB.  (Vibill.) 
RUBELLION ,  nom  vulgaire  du  Spare  hurta.  Voye%  ce 
mot.  (B.) 

RUBENTIE ,  Rubentia,  nom  donné  par  Jusaieu  au  genre 

Oli VETiER.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

RUBETRA  (  Pipra  rubetra  Latli.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Manakin.  Koyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau  a  quatre 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  et  une  crête  jaunes  ;  le  plumage 
généralement  jaunâtre  ;  la  gorge  brune  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  bleues.  On  dit  que  ce  manakin  se  trouve  au 
Brésil  et  a  Cayenne.  (  Vieill.) 

RUBIACEES,  Rubiaeeœ  Juss.,  famille  de  plantes  dont 
le  caractère  consiste  en  un  calice  simple,  monophy lie ,  adhé- 
rent,  à  limbe  divisé  ou  plus  rarement  entier,  caduc  ou  per- 
sistant; une  corolle  régulière,  ordinairement  tubuleuse ,  à 
limbe  divisé;  des  étamiues  en  nombre  déterminé,  cominu* 
iiément  quatre  ou  cinq ,  insérées  presque  toujours  au  sommet 
du  tube  de  la  corolle ,  alternes ,  avec  sei^  divisions  et  en  nom- 
bre égal,  à  fiiamens  de  même  hauteur,  et  à  anthères  droites, 
biloculaires ;  un  ovaire  inférieur,  à  style  unique  ou  très- 
rarement  double,  à  stigmate  presque  toujours  double. 

Le  fruit  est  tantôt  composé  de  deux  semences  accolées , 
recouvertes  d'une  tunique  extérieure  plus  ou  moins  épaisse, 
souvent  coriace ,  et  quelquefois  molle  ;  tantôt  une  capsule  ou 
une  baie  ordinairement  biloculaire,  à  loges  monospermes, 
quelquefois  unie  ou  multiloculaire.  Lorsque  les  semences  sont 
2>ol  il  aires ,  elles  sont  presque  toujours  adhérentes  par  leur 
base  au  fond  de  la  loge,  rarement  attachées  à  son  sommet  par 
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le  moyen  d'un  cordon.  ombUical.  liOrsq.u'dles  son!  nom- 
breuses, elles  sont  attachées  à  un  placenta  adhérent  en  tout 
ou.  en  partie  à  la  cloison.  Toujours  leur  embryon  est  entouré 
par  un  périsperme  corné  très-grand;  leurs  cotylédons  sont 
elliptiques  ou  orbiculaires  et  rapprochés;  leur  radicule  infé- 
rieure ,  excepté  dans  un  petit  nombre. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  arborescentes,  frutescentes 
ou  herbacées.  Ces  dernières  ont  une  tige  tétragone  ou  angu- 
leuse,  souvent  hérissée  d'aiguillons.  Les  feuilles  de  toutes, 
sortent  de  bouton  iconiques  dépourvus  d'écaillés  ;  elles  sont 
simples,  très*entiéres ,  verticillées  ou  apposées  :  dans  ce  der- 
nier cas,  elles  sont  réunies  à  leur  base  par  une  gaine  ciliée 
ou  par  des  stipules  intermédiaires,  qu'on  peut  i*egarder 
comme  les  rudimens  des  feuilles  qui  manquent  à  ces  plantes 
pour  être  verticillées.  Les  fleurs  hermaphrodites,  et  quel- 
quefois stériles  par  Tavortement  d'un  des  organes  sexuels, 
aifectent  dill'érentes  dispositions.. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille,  qui  est  la  seconde  de  la 
onzième  classe  de  son  Tableau  di^  règne  végéial,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  i3,  n°  1  du  même  ouvrage,  qua- 
rante-trois genres  sous  onze  divisions;  savoir  : 

i^.  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  à  deux  semences  et  les 
étamines  presque  toujours  au  nombre  de  quatre  ;  dont  les 
feuilles  sont  verticillées  et  les  tiges  communément  herbacées  : 
Shérardic,  Gaill£T,Crucian£ll£,  Crgisette,  Garance 
et  Anthosfbrme. 

a^.  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  à  deux  semences,  les  éta- 
mines au  nombre  de  quatre,  rarement  cinq  oti  six;  dont  les- 
feuilles  sont  presque  toujours  opposées,  réunies  par  une  gaine 
ciliée ,  et  les  tiges  ordinairement  herbacées  :  Knoxis.,  Sper-^ 

MACOCE  y  RlCHAADIE  et  FhYI^LXS. 

3^.  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  une  capsule  ou  une  bai» 
btloculaireet  polysperme,  q^ii  ont  quatre  étamines,  les  feuilles 
opposées 9  et  la  tige  herbacée  ou  frutescente  :  Hédiote  ,  Ol-t 

DEN LANDE  et  CaTESBE. 

4**.  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  une  capsulé  ou  une  baie 
biloculaire  et  polysperme ,  les  étamines  au  nombre  de  cinq  ,-. 
les  feuilles  opposées,  et  la  tige  souvent  frutescente  :  Randis  ^ 

BeRTHIÈRE  ,  MuâSAENDE,  QuiNQUINA  ,  RoNDELETIS^  GÉ- 
NIPAYER,  GaRUENE  et  PORTIiANOE.. 

5^.  Les  rubiacées  dont  le  fruit  est  une  capsule  biloculaire* 
polysperme,  qui  ont  six  étamines;  dont  les  feuilles  sont  op« 
posées  et  la  ti;;e  frutescente  :  Contaree  et  Hillia*  . 

(x?..Les  rubiacées  doni  le  fruit  est  un  drupo  ou  baie  bilo- 
culaire disperme,  dont  les  feuilles  sont  opposées  et  la  tigiL 
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4»rdiaaimBeDt  fraÈeÊcemÈt  z  Cbokkl,  Ixobx  cft 

7^.  Les  ruhÛBtées  donl  le  fruit  ot  unCaûie^KB 
lilocuîaire,  qui  oot  cinq  étauBÔMS,  lo  tr  iiilli  ■ 
la  ti^e  frattsctnte  :  Ciocoqcs,  I^TCBormc,  Captxt 

8''.  Les /»^Û7rér«  dont  le  fimxt  at 
tsioruiaire,  a  lo^  monofpcmics ,  laélamiiMS 
de  qoaf r&  oa  cinq  ,  ou  même  pli*s  ,  dool  les  indlles  aooc  c  ^- 
]y>wreii  et  U  tige  ordinairemeol  frirtcicgnle  :  Ljicgeb  ,  £1bt- 

THXL,!,,  MvOMXC^PTKOSTmS,  VaJSCCEUK,  liATmOLX  et 
Gt'ETTARDK. 

^*,  L»  ruhiacêes  dont  le  fmh  est  nne  Inie  midlilociyaire  2 
log«r9  poh  %perro««,  dont  le»  étamiBCS  sont  an  nomlire  <ie  cm'; 
ou  plus ,  left  feiuHe*  ordinairement  oppoim,  et  lei  t^ea  her- 
bacée«  <ra  fmlescentes  :  Hajcel. 

io^«  Le»  nsbiacéeê  dont  lea  fleurs  sont  quelquefois  remues . 
plus  souvent  a^r^éessor  on  réceptacle  commun,  dont  les 
fd'uiilet  aont  opjpoaées ,  et  les  liges  rarement  berbaoéea  :  \Iit- 

CHEtA*,  MORYWBE  et  CÉPBAI.ANTHB. 

1 1®.  Le»  genres  appartenant  à  la  bmiDe  des  rubiacées^  et 
dont  le  fruit  est  inconnu  :  S^aissA.  Fcjez  ces  difiérens 
mois.  (  B.) 

RUfilCANE^nom  dn  Rou6B-eoRG£  dans  le  Maine.  Fcy. 
ce  mot  (ViEiLL.) 

RUBICELLE  on  RUBACELLE,  Rubis  MpineiU ,  doc- 
mauvaise  couleur.  Voyez  Rubis.  (Pat.) 

RUBICILLA.  Dans  la  plupart  des  ouvrages  d'ornitho- 
logie écrits  en  latin ,  c'est  la  dâignation  du  houvreuiL  (S.) 
RUBIENNE ,  nom  du  Rougs-oorge  en  Anjou.  W^oy.  ce 

mot.  (VlEILL.) 

RUBIN  {Muêcicapa  eoronaia  Latfa.,  pi.  enl. ,  n^  675. 
fig.  1  f  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Gobe-moucbe.  F'oytz 
ces  mots.).  Ce  joli  gobe-mouche^  dont  on  doit  la  connoiasance 
à  Commerson ,  se  trouve  dans  le  pays  des  Amazones  .  00  1] 
e»t  nommé  par  les  Espagnols, /)tf/ii/as.  Une  huppe  de  petit» 
plume»  effilée»  ,  d'un  beau  rouge  cramoisi ,  s'étale  en  rajon 
»ur  sa  léte  ;  cette  même  couleur  s'étend  sons  le  bec  ^  descend 
stir  la  gorge ,  couvre  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  couver- 
tures inférieure»  de  la  queue;  tout  le  deitsus  du  corps,  ks 
ailes  et  la  queue  »ont  d'un  cendré  brun  y  avec  quelques  onde» 
blanchâtres  au  bord  Ae%  couvertures  et  de»  pennes  ;  iet 
pied»  rougeâires^  le  bec  est  brun.  Longueur,  cinq  potice 
et  demi. 
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La  femelle  n'a  point  de  huppe;  ses  couleurs  sont  phis 
foibles,  et  son  plumage ,  par-tout  où  le  mâle  est  rouge,  a 
quelques  traits  de  cette  couleur  y  sur  un  fond  blanckâtre. 

(VlEILL.) 

RUBIN  >  nom  que  la  linotte  porte  en  Frise.  (S.) 

RUBIS  {Trochilua  coluhrU  Latham,  Oiseaux  dorés ^  pL  3i 
des  Oiseaux^mouchea ,  genre  du  Colibri  ,  ordre  Pies.  Foyez 
ces  mots.).  Ce  charmant  oiseaa  s'avance  dans  l'Amérique 
septentrionale  jusqu'au  Canada ,  y  arrive  dans  le  mois  de  mai, 
à  l'époque  où  les  pêchers  sont  en  fleur ,  et  la  quitte  au  mois 
de  septembre ,  pour  passer  l'hiver  aux  Florides,  au  Mexique  ^ 
et  dans  les  Grandes-Antilles. 

Le  mâle  a  trois  pouces  quatre  lignes  de  longueur;  le 
dessus  de  la  tête  et  le  dos  d'un  vert  doré,  plus  bnllant  vers 
Je  croupion  ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  gris  blanc  et  d'un 
gris  noirâtre;  les  peu  nés  des  ailes  brunes;  la  tige  Irès-forto 
et  saillante;  la  queue  noire  et  fourchue  ;  les  pennes  inlermé-^ 
diaires  de  la  couleur  du  croupion  ;  la  gorge  d'un  rouge 
éclatant;  le  bec  d'un  jaune  obscur  et  terminé- de  brun;  les 
pieds  de  cette  dernière  couleur. 

La  femelle,  pi.  32,  diffère  du  mâle^  non-seuI«ment  par 
des  couleurs  plus  ternes,  mais  en  ce  que  les  pennes  de  sa  queue 
ont  une  auti*e  conformation.  Les  pennes  caudales  du  mâle 
finissent  en  pointe ,  et  les  latérales  sont  plus  longues  que  les 
intermédiaires,  ce  qui  rend  la  queue  fourchue;  celles  de  la 
femelle  sont  arrondies  par  le  bout  et  égales  entre  elfes  ;  le 
front  est  d'un  vert  brun  sris;  le  cou  en  dessus ,  le  dos  et  le 
croupion  d'un  vert  doré; les  couvertures  supérieures  vertes >. 
ainsi  que  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ;  les  latérales^ 
sont  de  cette  couleur  à  leur  base ,  noires  au  milieu ,  et  blanches 
à  l'extrémité  ;  les  pennes  des  ailes  noirâtres;  la  gorge  ,.le  de- 
vant du  cou  et  le  dessous  du  corps  d'un  gria  blanc  ;  le  bec  efc 
les  pieds  noirs. 

Le  jeune  mâle,  pi.  33 ,  a  le  dessus  de  la  tète ,  du  cou  et  d» 
corps  brun  et  peu  doré  ;  le  dessous  du  corps  d'un  gris  blanc;, 
la  <jueue  non  fourchue;  des  petits  points  rouges  sur  la  gorge , 
qui  est  pareille  aux  parties  mférieures.  La  jeune  femelle  ne 
diffère  qu'en  ce  qu^^lle  est  privée  de  ces  pointa  rouges  ;  c'est 
le  êomineo  de  Gmelin. 

RuBis-ÉMERAUDE  (Trochikés  rmbinêusjjaih. y  pi.  enlom.. 
de  VHiaà.  ràat,  de  Buffbn ,  n^  276  ,  fig.  4.).  Quatre  poucea 
quatre  lignes  font  la  longueur  de  cet  oiseau-mouche ,  dont 
la  gorge  est  d'un  rubis  éclatant  ou  couleur  de  rosette,  suivant 
les  aspects  ;  la  tête ,  le  cou ,  le  devant  et  le  dessus  du  corps 
sont  d'un  vert  d'imeraude  ^  à  refliets  dorés  ;  les  grandea  couk-^^ 
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verturea  des  ailes  rouases  et  bordées  d'un  bran  violet ,  mi 
que  lea  pennes  et  cQilea  de  la  queue  ;  le  bec  et  les  piecU 
noirs. 

Cet  oiseau  ,  qu'on  trouve  au  Brésil  et  à  la  Guiane,  est  des 
plus  rares. 

Le  GRAND  Rubis  (Trochiltu  rubineus  major ,  Oûeaus 
dorédj  pi*  a 7  des  Oiseaux^moucheH.)  a  quatre  pouces  trois 
lignes  de  longueur  ;  le  bec  noir  ;  les  parties  supérieures  grises, 
excepté  le  bas  du  dos,  qui  est  d'un  noir  très-peu  doré  ;  ie^ 
couvertures  des  ailes  d'un  brun  rouge  doré  ;  les  grandes 
pennes  brunes;  les  plus  courtes  rousses ,  avec  une  bordure 
plus  foncée  ;  le  haut  de  la  gorge  de  couleur  obscure  ;  le  reste 
de  la  gorge  d'un  rouge  de  feu  très-vif;  le  devant  du  con  et 
la  poitrine  d'un  vert  ciiangeant  en  gros  bleu  sur  le  ventre; 
les  pennes  de  la  queue  rousses  et  bordées  de  blanc  \  les  pieds 
noirs. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Brésil  et  à  la  Guiane. 

RcBia-TOpjàZE  {Tpochilus  mosc/dtus  Lath. ,  OiseauX'^és, 
pi.  29  des  Oiseaux-mouches,),  Le  mâle  rubis- iopaze  est  un 
des  plus  beaux  oiseaux  de  cette  brillante  famille  ;  les  pelilo 
plumes  qui  recouvrent  le  bec  dans  près  de  sa  moitié,  ceiie) 
de  la  télé  et  de  locciput,  vues  en  face  ,  ont  l'éclat  du  rubi&; 
vues  de  côté,  elles  sont  d'un  pourpre  sombre;  celles  deli 
gorge  et  du  devant  du  cou ,  vues  de  face,  ont  le  brillantde  la 
topaze ,  et  vues  de  càté  ,  elles  sont  d'un  vert  sombre;  la  partie 
inférieure  de  la  poitrîne  et  le  ventre  sont  noirs;  le  bas-venlre 
a  deux  petites  taches  blanches  sur  les  côtés;  le  dessus  du  cou 
et  du  corps  9  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noirs  ,  avec  quelques  reflets  verts  ;  les  pennes  des  ailes  d'ua 
brun  changeant  en  violet ,  les  couvertures  inférieures  de  h 
queue  rousses  ;  les  pennes  d'un  brun  roux  pourpré ,  et  1er- 
niiuéea  de  brun  noir  ;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres* 

Cette  espèce  varie  dans  la  taille  et  dans  le  plus  ou  le  moins 
d*éclat  dans  les  couleurs,  laoiseawmoucie  à  huppe  de  rubU, 
d'Edwards ,  pi.  844,  et  celui  de  la  planche  enl.  de  Buffon  U^o. 
fig.  I  y  sont  un  peu  plus  petits;  sa  huppe  n'est  pas  naturelle; 
les  plumes  de  la  tête,  qui  sont  ordinairement  longues,  se  sont 
trouvées  hérissées  dans  l'individu  qui  a  servi  de  modèle. 

La  femelle^  pi.  55  ,  a  le  de&sus  de  la  télé  et  du  coi*ps  d'an 
vert  cuivré  ^  les  petites  couvertures  des  ailes  et  celles  de  k 
queue  d'un  vert  doré;  les  pennes  d'un  violet  sombre  ;  celiez 
du  milieu  de  la  queue  pareilles  aux  couvertures;  lesaulrei 
rousses ,  avec  des  taches  noires,  changeantes  en  violet  bronze 
vers  leur  extrémité;  la  gorge  et  le  dessous  du  corps  gris; le 
bQC  et  les  pieds  bruns.  I^  femelle  indiquée  par  IJuuon^  Mau* 


R  U  B  555 

duyty  &c.  est  un  jeune  mâle  pris  à  Tépoque  de  la  mue.  Cet 
oiseau ,  figuré  pi.  3o ,  a  le  dessus  du  corps  brun ,  plus  clair  sur 
la  télé ,  et  mélangé  de  quelques  taches  rougea;  la  gorge  et  la 

Î>oiirine  blanches ,  et  coupées  par  le  milieu  d^une  bande 
ongiludinale  de  couleur  de  topaze;  le  ventre  brun,  tacheté  de 
blanc  sur  les  rôles.  Dans  un  âge  moins  avancé,  le  jeune 
mâle^  pi.  /169  n'a  qu'une  tache  rouge  sur. la  gorge,  et  tout 
son  plumage  ressemble  assez  à  celui  de  la  femelle  ;  enfin^  dans 
sou  enfance ,  pi.  56 ,  la  gorge  est  tachetée  de  brun ,  le  dessous 
du  corps  d'un  gris  sale  ;  le  dessus  d'un  vert  enivré  sombre  ; 
et  l'extrémité  des  pennes  de  la  queue  d'abord  noire  ,  ensuite 
hlanche. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne  et  au  Brésil.  (Vieill.) 

RUBIS.  On  donne  ce  nom ,  dans  le  commerce ,  à  trois  es- 
pèces de  gemmes,  qui  néanmoins  difierent  beaucoup  entre 
ellQs  par  leur  forme  cristalline  ,  leur  pesanteur  spécifique  , 
leur  éclat  et  leur  dureté.  Mais  il  est  remarquable  que  cas  trois 
espèces  de  gemmes  se  ressemblent  eu  un  point ,  o  est  qu'elles 
prennent  trois  couleurs  différentes ,  le  bleu ,  le  rouge  et  le 
jaune;  ce  qui  leur  fait  donner  les  noms  de  saphir,  de  rubis 
ou  de  topaze ,  suivant  leur  couleur.  Ces  gemmes  ,  quoique 
différemment  colorées ,  ne  sont,  chacune  dans  leur  espèce, 
qu'une  seule  et  même  pierre  ;  on  en  voit  même  des  échan*- 
tillons  qui  réunissent  deux  ou  trois  couleurs  nettement  tran- 
chées. 

L'espèce  de  rubis  qui  fait  la  matière  de  cet  article ,  est  le 
rubis  octaèdre  ou  spineUe,  qui  mérite  par  préférence  le  nom 
de  rubis,  attendu  que  c'est  la  couleur  rouge  qui  lui  eslla  plus 
ordinaire  :  on  lui  donne  le  surnom  de  spinelle  quand  sa  cou- 
leur est  d'un  rouge  foncé;  on  le  nomme  rubis-balais  quand 
il  est  couleur  de  rose. 

La  pierre  qui  porte  le  nom  de  rubis  d'Orient  est  plus  sou- 
vent bleue  que  rouge  ou  jaune  ;  ainsi  le  rubis  d'Orient  n'est 
autre  chose  qu'une  variété  du  saphir,  La  troisième  espèce  est 
une  variété  rouge  de  la  topaze  du  Brésil,  Voyez  Saphir  et 
Topaze. 

Le  rubis  octaèdre  varie  dans  les  teintes  de  rouge  depuis  le 
rose  léger  jusqu'au  pourpre ,  indépendamment  des  autres 
couleurs  dont  il  est  susceptible.  <(  J  en  ai ,  dit  Rome  de  l'Isle , 
p  qui  sont  d'un  blanc  cristallin  ,  avec  une  légère  teinte  rou- 
»  geâtre  :  d'autres  sont  yioleis ,  bleuâtres ,  Jaunâtres ,  ver^ 
D  dâtres,  noirâtres,  et  d'autres  entièrement  opaques  ».  (/.  ## , 
jf»  928,) 

l^a  fQrme  cristidline  de  ce  rubi^  est  Voctaèdre  régulier  , 
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•ouvent  tronqaé  dans  8ea  arêtes ,  maia  îamaia  dans  aea  aaglrt 
solides ,  et  tontes  ses  faces  sont  lisses  et  luisantes. 

Sa  dareté  est  très-considérable ,  mais  moindre  que  cdle  an 
rubh  d'Orient,  qui  est^  après  le  diamant,  la  plus  dure  àe 
toutes  les  gemmes. 

La  pesanteur  spécifique  du  ruhiê  apinelle  est  de  3,760.  Elle 
est  mitoyenne  entre  celle  du  rubis  d'Orient  et  celle  du  rutu 
du  Brésil  :  la  première  est  de  4,283  ;  la  seconde  est  de  5,53 1 . 

Le  rubis  spinelie  résiste  au  feu  le  plus  violent  des  four- 
neaux; mais,  exposé  au  chalumeau  avec  le  borax,  il  se  fond 
sans  bouillonner. 

La  forme  octaèdre  du  rubis  spinelie  le  faisoit  regarder  au- 
trefois comme  un  diamant  rouge  ;  c'est  même  encore  sous 
ce  nom  que  Sage  l'a  désigné  dans  ses  EUmens  de  minéralogif 
(/>.  sss).  Mais  si  cette  gemme  se  rapproche  du  dieanant  par 
sa  forme,  elle  s'en  éc&rte  par  sa  dureté ,  qui  est  beaucouj) 
moindre  ;  par  sa  pesanteur  spécifique ,  qui  est  plus  considé- 
rable (  celle  du  diamant  n'est  que  de  3,.^a  1  ).  Mais  elle  en  dif- 
fère sur-tout  essentiellement  par  ses  propriétés  et  sa  composi- 
tion chimique.  Il  est  aujourd'hui  parfaitement  reconnu  que 
le  diamant  est  un  corps  combustible  ,  et  qui  n'est  composé 
que  de  pur  charbon. 

Le  rubis f  au  contraire,  est  composé  de  différentes  terre<. 
comme  les  autres  substances  pierreusss.  Les  analyses  qui  en 
ont  été  faites  par  Klaproth  et  par  Vauquelin ,  ont  donné  lei 
résultats  suivans  : 

D'après  Klaproth.  D'après  Vauqvslik. 

Alumine 74»  5o     8 j,  4? 

Silice iô,5o     o 

Magnésie 8,25     8, 78 

Oxide  de  fer. ...  i^ôo  Acide  chrômique. .  6,  iS 

Chaux 0,75     o 

100, 5a.        Perle ^9^1 


100 


D'après  la  forme  et  les  couleurs  du  rubis  spineÙe  ,  Borné 
de  l'Iflle  dit  que  s'il  existe  une  topaze  octaèdre ,  un  saphir  ce- 
taèdre,  une  émeraude  octaèdre,  c'est  a  cette  espèce  qu'ils  ap- 
partiennent. Il  ajoute  qu'on  pourroit  même  y  rapporter  le 
saphir  rhcmboïdal  qu'il  avoit  vu  chez  Jacquemin  ,  le  joaillier 
de  la  couronne  (qui  est  aujourd'hui  au  musée  du  Jardin  des 
Plantes)  ;  mais  il  doiitoit  que  cette  pierre  fût  dans  son  état 
tialurel.  Ce  doute  ^toit  bien  fondé  ;  l'on  voit  qu'elle  a  été 
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polie  ;  maïs  certainement  on  n'auroit  pas  cLangé  sa  forme 
naturelle  pour  lui  donner  celle  d'un  rhomboïde ,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  observé  au  mot  gemme;  d'ailleurs ,  j'ai  vu,  lorsque 
j'étois  «n  Sibérie ,  des  aaphira  bruts  chez  un  marchand  russe 
qui  les  avoit  achetés  des  Chinois,  et  qui  avoient  la  même  forme 
qne  celui  du  Musée.  Il  y  auroit  d'ailleurs  un  moyen  fort 
simple  de  s'assurer  si  cette  pierre  est  une  variété  du  rubis  spi^ 
nelle  y  ou  un  saphir  oriental,  en  prenant  sa  pesanteur  spéci- 
fique. Mais ,  je  le  répète,  la  forme  de  ce  saphir  ne  sauroit  être 
l'ouvrage  de  l'art  :  jamais  aucun  lapidaire  ne  se  seroit  avi.se 
de  donner  à  une  gemme  la  forme  rhomboïdale  qui  lui  ôle* 
roit  tout  son  jeu,  et  qui  la  rendroit  absolument  incapable 
d'être  mise  en  oeuvre  ;  il  est  donc  bien  certain  qu'on  lui  a 
laissé  sa  forme  naturelle. 

On  ne  connoîl  point  jusqu'ici  le  gisement  ou  le  lieu  natal 
du  rubis  spinelle  ;  on  sait  seulement  qu'il  vient  de  l'ile  de 
Ceilan ,  et  qu'on  le  trouve  dans  le  sable  des  rivières  qui  des-> 
rendent  des  hautes  montagnes  de  l'intérieur  de  l'île  :  il  est 
accompagné  d'hyacinthes  ou  jargons,  de  même  que  les  sa^ 
phirs  du  Puy  en  Velay,  qu'on  trouve  dans  les  sables  volca- 
niques du  ruisseau  voisin  d'Expailly.  Voyez  Gemmes. 

Quoique  le  rubis  spinelle  soit  moins  estimé  que  le  rubis 
d'Orient  ou  saphir  rouge ^  néanmoins,  quand  il  est  d'une 
teinte  vive  et  d'une  belle  eau,  et  qu'il  passe  le  poids  de  quatre 
karats  ou  seize  grains ,  il  vaut,  dit-on ,  la  moitié  du  prix  du 
diamant.  Voyez  Gemmes,  Saphir  et  Topaze.  (Pat.) 

RUBIS  DE  BOHÊME.  Ce  n'est  pas ,  comme  le  disent 
^quelques  auteurs,  un  quartz  rouge  ;  c'est  le  pyrope  o\x grenat 
noble  de  Werner.  Voyez  Pyrope.  (  Pat.) 

RUBIS  DE  ROCHE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
norn  au  grencU  de  Couleur  purpurine  ou  grenat  syrien,  Voy. 
Grenat.  (Pat.) 

RUBIS  DE  SOUFRE  ou  RUBINE  D'ARSENIC.  C'est 
le  rèalgar  transparent  et  cristallisé.  Voyez  Réalgar.  (Pat.) 
RUBRICA.  C'est ,  dans  Gesner ,  le  bouvreuil.  (S.) 
RUBRIQUE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  au  crayon 
rouge.  Voyez  Sanguine  et  Fer.  (Pat.) 

RUCH  ou  ROC  des  Orientaux;  oiseau  fabuleux ,  dont  il 
est  souvent  question  dans  les  contes  arabes .  et  que  Buffon  a 
rapporté  au  condor  d'après  Garcilasso,  mais  mal -à-propos, 
ce  me  semble ,  car  le  condor  est  un  oiseau  des  contrées  méri- 
dionales de  l'Amérique,  et  qui  n'existe  point  en  Arabie.  (S.) 

RUCHE.  C'est  le  Rouge -GORGE  eu  Poitou.  Voyez  ce 

mol.  (VlEXLL.) 
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RUCHE,  rcjez  Akilus.  (L.« 

KUDBLCK,  Radbttkia,  gam  de 
fûÊtt»,  de  la  ^ngénéiâe  poh-^iflûe 
pour  caractère  un  calice  pa'Tpfayile 
K^^  réfléchi  dan»  la  ■Batorité  ;  on  réœptacj 
leux  ,  g<^ai  àe  fleuron»  henDaphrodilei ,  tnlwilfwi 
et  de  deaû-fleoruiu  obloni^  ,  pendan»  «i 

I>e  frinl  ett  compcMe  de  flemenoei  or 
d'an  peiil  rebord  membraneiix ,  entier  et  dénié. 

Ce  g^nre ,  qai  est  figuré pL  ^oS  dei  iHuttraf,  ili  T  ■■«■■    i 
STenferme  de»  plantev  TÎvaccs  â  tiges  clevées,  aliieémy  à  §bbi^-% 
allemes ,  ordinairement  rades  an  toucher,  et  à  fleon» 
nales.  On  en  cximpie  dôme  on  qninae  eqKces,  dont 
remarqoahles  sont  : 

I>e  RcDBfCK  DÉcouFi,  qni  a  les  fèoiDes 
découpées.  Il  est  TÎvace ,  et  se  trouve  dans  les  lerreîns 
TAmérique  septentrionale.  On  le  «mlbre  dans  les  îardic^ 
d'omemens  ,  à  raison  de  la  heanle  de  ses  fienrs  dont  les  fleu- 
rons sont  noirs ,  et  les  demi-flenrons  grands  et  yaimea. 

Le  RuDB£CK.  rouRFBi,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  cvrales* 
alternes  ,  entières ,  et  les  demi-flenrons  bifides.  Il  est  ¥Trace , 
et  se  trouve  dans  T  Amérique  seplenirionale ,  où  je  1  ai  ofaaerrt. 
C'est  une  plante  de  trois  â  quatre  pieds  de  haut ,  fort  remar- 

auable  par  la  beauté  de  sa  fleur ,  dont  le  centre  est  brun  ;  ks 
emi'flenrons  d'un  pourpre  éclatant^  et,  de  plus,  pendan 
et  longs  de  deux  à  trois  pouces. 

JLe  RuDBECK  AMPLExicAULB,  qui  B  Ics  feuilIes  en  coeor 
lancéolé  ^  amplexicaules ,  et  les  fleun  i  réceptacle  coniqi^ 
brun  et  a  rayons  jaunes.  Il  vient  du  Mexique  ,  et  a.  été  décrd 
et  figuré  par  moi.  Il  est  bisannuel.  (B.) 

RUDE ,  nom  q)écifique  d'une  coiêieuvre,  Vojez  an  mot 

CoiXLEVYRE.  (Bé) 

KU£  f  Ruia  Linn.  (Décandrie  monogynié) ,  plante  amère , 
d'une  odeur  très-forte,  qui  appartient  à  la  fiimille  des  Av- 
TAcisSy  et  dont  on  ne  connoît  qu'un  petit  nombre  d'espécet 
formanl  un  genre  du  même  nom.  Dans  les  rues ,  les  feniUes^ 
sont  le  plus  souvent  découpées ,  quelquefois  simples  ;  et  k» 
fleurs  sont  disposées  en  corymbe  ou  en-  cime  aux  sommeJs 
des  rameaux*  Chaque  fleur  a  un  petit  calioe,.  persistant  et 
divisé  en  quatre  ou  cinq  parties  ;  une  corolle  composée  de 
quatre  ou  cinq  pétales  ovales ,  ouverts  ,  un  peu  concaves  et 
munis  d'un  onglet;  huit  ou  dix  étamines  étendues,  de  la  lon- 
gueur à-peu-près  des  pétales ,  et  dont  les  filets  dilatés  à  leur 
base  portent  des  anthères  courtes  et  droites  ;  un  ovaire 
«ourbe^  enionré  de  pliuieucs  points  nectarifiirmes  ;  et  ua 
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st^leen  alêne,  érigé  et  couronné  par  un  sligmale  simple.  Le 
fruit  eat  une  capsule  courbe ,  divisée  en  autant  de  lobes  qu'il 
y  a  de  pétales  dans  la  fleur ,  et  ayant  le  même  nombre  de 
loges  9  s  ouvrant  par  le  haut,  et  remplies  de  semences  rudes 
et  réniformes ,  insérées  à  leur  an^le  central.  On  voit  ces 
caractères  figurés  dans  Lamarck,  Illuatrationa  des  Genres, 

pi.  345. 

L'irritabilité  des  étamines ,  qu'on  observe  dans  plusieurs 
plantes,  est  sur-tout  très-sensible  et  très-remarquable  dans 
les  rues.  Voyez  Tarticle  Irritabilité. 

L'espèce  de  rue  la  plus  connue  est  celle  deê jardins,  la 
RuK  COMMUNE  ,  Ruio  graveolens  Linn.  Elle  a  une  tige  d'ar- 
brisseau de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur  ^  qui  pousse  de  tous 
côlés  plusieurs  branches  garnies  de  feuilles  décomposées, 
oblongues ,  charnues^  lisses,  d'une  couleur  de  vert  de  mer, 
rangées  comme  par  paires  sur  une  côte  terminée  par  une 
seule  feuille.  Les  fleura ,  dont  les  pétales  sont  d'un  jaune  clair, 
naissent  en  paquets  au  sommet  des  rameaux ,  et  dans  chaque 
rameau  la  fleur  centrale  a  toujours  une  partie  de  plus.  Toute 
la  plante  a  une  odeur  forte  et  désagréable,  un  goût  acre  et 
amer.  Elle  croît  naturellement  en  Espagne  et  dans  le  midi  de 
la  France.  On  la  cultive  dans  les  jardins;  elle  fleurit  en  juin 
et  reste  verte  tout  l'hiver  jusqu'au  printemps,  saison  pendant 
laquelle  les  vieilles  feuilles  font  place  aux  nouvelles. 

L'odeur  et  la  saveur  forte  et  pénétrante 'de  la  rue  annon- 
cent l'activité  des  principes  qu'elle  renferme.  On  en  retire 
une  huile  essentielle  rouge,  qui  dépose ,  en  vieillissant,  un 
sédiment  résineux rouxi  lessemencesen  fournissent  plus  que 
l'herbe.  Celte  huile  ranime  avec  promptitude  les  forces  vi- 
tales ;  mais  son  usage  est  dangereux ,  parce  qu'elle  est  très- 
acre  et  très-échaufiante.  Extérieurement,  elle  peut  être  de 
quelqu'avantage  en  onction  sur  les  parties  afibctées  de  pa- 
ralysie ,  ou  sur  le  ventre ,  dans  les  coliques  venteuses.  On 
emploie  ordinairement  les  feuilles  et  les  graines  de  la  rue  en 
infusion  vineuse ,  ou  le  suc  qu'on  en  exprime  à  la  dose  de 
deux  ou  trois  onces.  Enfin  cette  plante  entre  dans  plusieurs 
compositions  pharmaceutiques* 

Toutes  les  autres  espèces  de  rue  ont ,  comme  celle  des/ar- 
dins,  une  odeur  plus  ou  moins  forte.  Ces  plantes  peuvent 
être  multipliées  par  semences  ou  par  boutures  au  printemps. 
La  manière  de  les  élever  par  boutures  est  la  même  que  celle 
qu'on  emploie  pour  la  Lavandis  (  F^oyez  ce  mot  ) ,  et  autres 
plantes  dures  et  aromatiques.  En  général,  les  rues,  placées 
dans  un  mauvais  terrein  rempli  de  décombres,  y  réussissent 
Biieux  et  résistent  plus  au  froid  que  dans  un  meilleur  sol.  (D.) 
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RUE  DE  CHÈVRE.  C'est  le  Gajlega  oFricnvAX^  F^oyr. 
ce  mot.  (B.) 

RUE  DES  PRES.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au 

PlCAMON  OEii  FB£A.  VojttZ  aU  mOl  PlGAMON.  (B.) 

RUE  SAUVAGE.  Cest  THarmale.  Voyez  ce  mot.  fB 

RUF ALBIN  {CuculuB  SenegalenaU  Latb. ,  pi.  enl.  n^  35^ 
ordre  Pies  y  genre  du  Coucou.  Voyez  ces  mots.).  Grosseur  d<. 
coucou  d'Europe;  longueur^  un  peu  plus  de  quinze  pouoe«. 
bec  noir»  ii'is  rouge  ;  dessus  de  la  tête  et  derrière  du  con  noi- 
râtres; joues  ,  gorge  j  côtés  et  devant  da  cou  d'un  blanc  sale . 
dos  et  plumes  scapulaires  d'un  roux  rembruni  »  croapîon  r: 
couvertures  supérieures  de  la  queue  rayés  iransversalemei j : 
de  brun  sur  un  fond  brun  plus  foncé;  poitrine,  ventre, 
flancs  et  jambes  d'un  blanc  sale  ;  pennes  des  ailes  ronsses  : 
queue  noirâtre  ;  pieds  d'un  gris  brun  ;  ongle  du  doi^  postée 
rieur  interne  droit,  alongé  et  fait  comme  Féperon  dei 
alouettes,  , 

Cette  espèce  se  trouve  au  Sénégal.  (Vibiix.) 

RUFFE,  poisson.' Fby«  Post.  (S.) 

RUFFEY  ,  nojn  du  grand  butor  sur  le  lac  Majeur:  Voyez 
l'article  des  Butors.  (S.) 

RUFIUS.  Voyez  Raphius.  (S.) 

RUGISSEMENT ,  nom  du  cri  effrayant  et  terrible  do 
lion ,  du  tigre  y  de  la  panthère  ^  etc.  (Des M.) 

RUISCHE,  Ruischia,  genre  de  plantes  à  fleurs  polf? 
pétalées,  de  la  penlandrie  monogynie ,  dont  le  caractère  oos- 
siste  en  un  calice  de  cinq  écailles  jaunes ,  dures  et  arrondies: 
une  corolle  de  cinq  pétales  réunis  à  leur  base,  et  se  recour- 
bant au  sommet;  cinq  étaminesrun  ovaire  supérieur,  ovoïde, 
â  cinq  sillons  à  style  court ,  à  stigmale  applati  et  rayonnant. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  semences.  Ce  genre  a  été 
élabli  par  Jacquin  et  Aublet ,  et  contient  deux  arbrîaseaiu  . 
sarmenleux^  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  disposées  en  épis 
terminaux  y  accompagnées  de  bractées  remarquables. 

L'un ,  le  ruische  à  feuilles  de  clusie  ^  a  les  feuilles  ovak»,    ' 
obtuses,  et  les  fleurs  avec  une  seule  bractée  ckiiformeet 
pendantes.  Il  croit  à  la  Martinique. 

L'autre  j  le  ruische  eouroube ,  a  les  feuilles  ovales,  obtuses, 
mucronées  et  veinées ,  et  les  bractées  tripartites.  Il  croit  à  U 
Giiiane,  et  a  sei*vi  de  type  â  un  genre  appelé  loganie  par 
Scopolî. 

Ils  sont  tous  deux  figurés  pi.  i35  des  Illuêtrations  de 
LamarcL 

lies  bradées  de  la  dernière  est  à  trois  branches,  dont  uns 
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est  cylindrique ,  creuse  et  fermée  par  le  bout ,  et  les  deux  au- 
tres en  fofUie  de  languette  concave ,  tous  d'un  rouge  de  co» 
rail.  La  fleur  est  placée  dans  l'angle  formé  par  les  deux 
languettes.  (B.) 

RUISSEAU ,  petit  courant  d*eau  formé  par  l'écoulement 
d'une  source  ou  aune  fontaine.  Foyes  Soubce.  (Pat.) 

RUIZ9  Ruitia,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées  de 
la  monadelphie  monandrie ,  et  de  la  famille  des  Malvackes, 
qui  a  pour  caractère  un  calice  double,  dont  l'extérieur  est  do 
trois  folioles  caduques ,  et  l'intérieur  plus  grand  ,  à  cinq  di- 
visions; une  corolle  de  cinq  pétales  obliques ,  falciformes  ;  des 
éta mines  nombreuses  connées  à  leur  base;  dix  ovaires  supé-* 
rieurs  connés ,  à  styles  courts  et  h  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  une  réunion  de  dix  capsides  saillantes,  unilo* 
culaires  et  dispermes. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Gavanilles,  et  qui  fait  un 
des  objets  de  sa  troisième  Disserlaiion  sur  les  malpacées ,  offre 
des  arbustes  i  feuilles  alternes  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes 
axillaires  on  terminaux.  On  en  compte  trois  espèces  figurées 
dans  le  même  ouvrage ,  qui  viennent  toutes  de  Tile  de  la 
Réunion ,  et  qui  diffèrent  par  leurs  feuilles  plus  ou  moins 
lobées. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  k  un  arbre  du  Pérou ,  qui  forme 
un  genre  dans  la  dioécie  icosandrie.  Ce  genre  offre  pour  ca- 
ractère un  calice  campanule ,  velu ,  et  à  cinq  divisions  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  oblongs  insérés  au  calice.  Dans  les 
fleurs  mâles ,  plus  de  quarante  étamines  insérées  sur  le  ca- 
lice ;  dans  les  neurs  femelles  ,  cinq  écailles  sagittées  entou- 
rant de  deux  à  neuf  ovaires  coniques,  k  stigmate  sessile. 

Le  fruit  est  un  composé  d'un  k  neuf  drupes  uvales  aigus  j 
contenant  une  noix  ovale  rugueuse  et  uniloculaire. 

Ces  caractères  sont  figurés  pK  99  du  Gênera  de  la  Flore  du 
Pérou,  (fi.) 

RUKKAI  {Soiuruê  macrotsruê  Erxléh* ,  fig.  Zoolog.  indic, 
tab.  1.),  quadrupède  du  genre  de  r£cuREaii:<.  {Koyez  ce. 
mot.)  C'est ,  à  ce  qu'il  me  paroit,  la  même  espèce  que  Vécu-^ 
reuil  de  Madagaecar ,  déente  dans  cet  ouvrage ,  vol.  7 ,  p.  45o« 
Beinbold  Forster  en  a  donné  une  fort  bonne  figure  coloriée 
dans  sa  Zoologie  de  rinde.  On  la  trouve  non-seulement  dans 
Tile  de  Madagascar,  mais  encore  dans  celle  de  Cej^an  et  au 
Malabar.  Les  Singalais  l'appellent  dandidana  et  aussi  rukkea 
ou  rukhai ,  mot  qui  exprime  le  cri  de  l'animal. 

Cet  écureuil  est  trois  fois  plus  grand  que  le  nôtre,  et  sa 
queue  est  du  double  plus  longue  que  le  corps.  Il  a  le  bout  du 
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conknr  de  rmt;un  ixNiqiiei  de  pofls  main  àk  pcit 

des  oreilie»  ;  le»  icNics  ,  le»  fnUe»  ,  k  j|:av;ge,  k  cIcMom  da  Lv'. 
k  poîirûie  et  k  Yentre  d  on  iaone  ckîr  ;  k  éBÊttm  de  b  U:  r 
de»  coÎMes  et  des  doigts,  ansâ  bien  qn'une  doabk  raie  î:  r 
cboeqot  ckscend  sor  ksîooes,  de  oovîeiir  none;  k  qaeiL:  j  .s 
touffue  et  cendrée.  'S.) 

RUM  on  RHUM  ,  nom  donné  par  les  An^ak  â  rem-:- 
▼ie  qu'ils  retirent  do  sacre. Ce  nom  a  prcTaln  en  Europe  k. 
celui  de  tafia^  qoe  les  habitanscfescoionies  françuKsdooneii 
à  k  même  ii^iieor. 

«  L'Amérique,  dit  Dncoenr-Jolj  {Mmmmeide»  àabitam  ■' 
Saint-Domingue.),  lait  ane  grande  consommatioa  daramA 
\tM  lies  anglaises  ne  sauroîent  loi  en  fbnmir  nne  qoantalé  a:- 
fiMnte.  Ne  ponvanten  tirer  de  noscokmet,  qoi  n'en  dutilicL* 
qu'une  tiès-petile  quantité  et  d'one  qualité  înleneiire,  în 
Américains  Tiennent  prendre  nos  sirops  pCNur  ki  dkL.c: 
eux-mêmes;  noiu  y  perdons  k  main-d'ienTre,  ainâ  que  ks 
écumes.  Dans  k  vente  des  sirops,  on  perd  plos  de  k  moitir; 
car  un  gallon  (i)  de  sirop  ne  se  vend  que  vingt  so»  ,et  il  eo 
résulteroit  un  gallon  de  rum  qui  se  vendrait  deux  linci  in 
sous  ou  même  trois  livres. 

p  La  fabrication  du  rum  est  on  objet  qu'on  n*a  pss  encore 
su  apprécier  dans  les  colonies  françaises.  Cette  branche  Cf 
commerce  forme  le  tiers  du  revenu  des  socreriet  anglii». 
tandis  que  nous  nous  bornons  à  faire  quelques  mauvaii  \i&èi 
dont  le  goût  empîreumatique  et  écugineux  répugne  an  goù' 
du  consommateur  un  peu  délicat. 

9  Cependant  nousemployonspour  nos  tafias précisémentiâ 
mêmes  malières  avec  lesquelles  lesAngkis  kbriquent  ce  ran. 
si  recherché  en  Europe  et  en  Améiique.LamanipalatioQ*:' 
celle  liquetu"  est ,  à  très-peu  de  chose  près,  la  même  dam 
toutes  les  îles,  ainsi  que  les  déboursés.  Ce  sont  de  gros  arop 
de  sucre,  et  des  écumes  mêlées  avec  une  certaine  quinute 
d'eau  et  de  vidange  qu'on  fait  fermenter  dans  des  tonneaux 
pendant  huit  ou  dix  jours,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  la  fe>' 
.mentalion,  qui  doit  être  vineuse^  soit  presque  imperceplîblt* 
Alorson  met  cette  composition,  appelée  vulgairement  grapft. 
dans  un  alambic,  et  on  la  distille  de  k  manière  qu'on  id 
Teau-de-vie  en  France. 

9  La  première  liqueur  qui  passe  par  l'akmbic ,  est  le  iff/^ 
chez  les  Français,  et  le  rum  chez  les  Anglais;  ensuite  vient 
k  petite  eau,  qui  est  un  tafia  ou  rum  très-foibk.  Liescolom 


(i)  On  ajppelle  gallon  uns  mdsuro  qui  contient  quatre  pinteif  i^< 
Paris  ). 
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français  la  mêlent  avec  leurs  Lafias,  quoiqu'elle  ait  un  goût  et 
une  odeur  très-désagréables;  mais  les  Anglais  la  mettent  à 
part  pour  la  rectifier  par  l'alambic  ;  ce  qui  leur  donne  un 
rum  très-spirilueux ,  qu'ils  nomment  esprit ,  et  qui  sert  à 
donner  une  grande  force  à  leur  rum  ordinaire  ;  par  ce  moyen, 
ils  le  rendent  propre  à  être  transporté  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre,  sans  s'affoibiir  par  le  trajet.  Un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  cet  esprit  compense  toutes  les  distances.  La 
liqueur  qui  reste  au  fond  de  l'alambic,  après  la  distillation 
de  la  petite  eau,  est  la  vidange. 

y>  D'où  vient  donc  que  nos  insulaires  n'obtiennent ,  dans 
leurs  guildiveriês,  que  des  tafias  qui  répugnent  à  tous  les 
étrangers,  pendant  que  les  Anglais  fabriquent  le  rurn,  objet 
si  précieux  à  leurs  colonies,  puisque  la  vente  de  cette  liqueur 
suffit  pour  réparer  les  pertes,  et  pour  fournir  aux  dépenses 
d'exploitation  de  leurs  sucreries?  Le  chapiteau  et  le  serpentin 
des  alambics  font  seuls  cette  difiérence. 

»  Les  chapiteaux  ont  trop  peu  de  capacité  ;  les  collets  sont 
trop  courts.  Les  serpentins  n'ont  ni  assess  de  diamètre  ni  assez 
de  circonvolutions;  de  sorte  que  les  vapeurs  qui  se  subliment, 
malgré  le  feu  le  mieux  ménagé,  n'ayant  point  asses  d'espace 
pour  circuler ,  il  ne  se  fait  qu'une  médiocre  ségrégation  d'es* 
prits  des  parties  aqueuses  de  la  grappe,  mêlées  avec  ces 
esprits;  de-là  les  mauvaises  qualités  du  tafia.  Les  Anglais  ont, 
depuis  long-temps,  senti  les  défauts  de  nos  guildiveries;  ttussi 
les  ont-ils  perfectionnées,  tandis  que  nous  restons  asservis  aux 
premières  idées  et  aux  premières  habitudes  sur  cet  objet  in- 
téressant ». 

Il  importe  donc  de  publier  la  méthode  employée  par  les 
Anglais  pour  faire  le  rum  ;  elle  est  consignée  dans  l'ouvrage 
de  Ducœur-Joly  cité  ci-dessus,  d'où  j'ai  extrait  ce  qu'on 
va  lire. 

La  capacité  des  alambics  la  plus  convenable  à  la  fabrication 
du  bon  rum  ,  doit  être  d'environ  trois  cents  gallons ,  qui  font 
douze  cents  pintes  mesure  de  Paris.  Ils  doivent  avoir  quatre 
pieds  et  demi  de  hautenr,  avec  un  fond  d'une  bonne  épais- 
seur, ainsi  que  les  parties  qui  l'environnent.  Il  faut  que  le 
«ollet  ait  seize  pouces  de  haut ,  afin  que  la  distillation  soit 
plus  prompte  ,  et  que  la  grappe  ne  se  sublime  pas  avec  lea 
esprits.  Le  chapiteau  sera  trois  fois  plus  grand  que  ceux  qui 
sont  en  usage  dans  les  brûleries  de  France,  toutes  propor- 
tions gardées  d'ailleurs  ;  sa  forme  sera  un  peu  plus  écrasée. 
Le  coUet  du  chapiteau  sera  long  d'environ  un  pied;  et  le 
bec  ,  au  lieu  d'être  de  cuivre  ,  sera  de  bon  étain,  allié  d'uu 
peu  de  cuivre ,  pour  lui  donner  une  bonne  consistance.  On 
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•^^|itciJi  le  tiec  da  clnpifean  ao  «nDOiet  de  ce 
PMeio ,  ponr  r;icflfter  raacetmon  des  captits  ;  et 
"^coflfDe  en  tonne  de  col  de  cTgue.  Le  Mrpt'utm  , 
^re  de  bon  étain ,  aorm  trob  poocet  et  demi  om  *q 
poaoei  de  dnmèire ,  et  an  moins  ax  grandes 

lies  oslefuilesInéceMÛreB  pour  une 
ainsi  rétabtisscment  parbcoÛer  oossacré  à  la 


c-f. 


rum  ]  y  s^nt  : 


1^.  Deux  chaudières  on  alambics  ayant  la 
les  dimensions  indiquées  ci-deasos. 

3^.  Des  pièces  à  grappes  en  proportion  (  Fiy^x  pioa  Ims  re 
qu'on  entend  par  grappe),  très -larges  par  le  bû^  écrrr'o 
par  le  haut,  en  chêne  on  en  sa*: in  ronge,  oonlenant  chscsict 
trois  cent  dix  gallons.  Il  fiiut  dix  à  donse  de  ces  pièoem. 

3^.  Un  cerlain  nombre  de  pièces  semblables  ,  pour  les  r> 
danges  et  le  ferment  artificiel, 

4*.  Des  pipes  foncées  des  deox  boots  avec  un  robinet  d^ 
cuivre  ,  contenant  cinq  à  six  cents  gallons ,  pour  coBacrrer 
le  mm  jusqu'au  moment  de  la  Tente. 

5®.  Deux  bailles  de  cinq  gallons  chacune,  pourridcr  et 
mesurer  les  liqneare. 

6**.  Une  grande  cuve  avec  robinet  de  cnîrre  ;  pour  recr- 
Toîr  et  conserver  les  vidanges.  Elle  doit  être  placée  dans  lin- 
térienr  de  la  rummerie^  afin  que  le  grand  air  et  les  ploies  bc 
détériorent  pas  ce  liquide. 

7^.  Un  troisième  alambic  de  la  contenance  de  cent  cia* 
quante  gallons ,  ponr  distiller  la  petite  eau  et  &ire  Tesprit 

8^.  De  grands  bacs  ou  des  citernes ,  pour  les  écumes. 

()*.  Enfin  ,  un  grand  magasin  à  rum  et  à  pîècea  k  grappe . 
et  un  bel  établi  en  maçonnerie ,  oÂ  les  chaudièrea  serof.t 
montées,  et  oà  sera  le  caveau  de  distillation  du  rwammùr, 
avec  un  réservoir  pour  les  vidanges.  Cet  établi  ne  doil  point 
avoir  de  murs  latéraux ,  ikiais  seulement  un  bon  toit. 

Tous  ces  objets,  selon  Ducœur-Joly^  peuvent  coéler  ds 
quinze  à  vingt  mille  Kvres  tournois. 

Maintenant,  il  faut  dire  ce  qu'on  entend  la^r grappe.  Os 
appelle  ainsi  un  mélange  de  plusieurs  liquides ,  qu'on  wtfX 
dans  les  chaudières  ou  alambics  à  rum  ,  pour  être  distillé  et 
donner  cette  liqueur.  Ces  liquides  sont  leau  commune,  le* 
écumes,  les  sirops  et  les  vidanges,  ou,  à  leur  défaut,  aa 
certain  ferment  dont  il  va  être  parlé. 

Les  eaux  flaumâtres  et  même  stagnantes  sont  préférables  aux 
eaux  vives,  parce  qu'elles  contiennent  plus  de  principes  de 
iermenlâtion. 

Les  écumes  Hextoivent  elfe  employées  que  qneriMite-huà 
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heures  après  qu'elles  ont  été  retirée»  des  chaudières  à  sucre ,. 
et  lorsqu'il  s'est  établi  un  commencement  de  fermentation 
qui  rejette  au-dehors  toutes  les  ordures  dont  elles  sont  char- 
gées. II  y  a  des  écumes  de  première ,  seconde  et  troisième 
qualité.  C'est  au  rummier  k  les  distinguer,  afin  de  les  propor- 
tionner aux  autres  matières  qui  entrent  dans»  la  composition 
des  grappes, 

Les  sirops  provenus  des  sucres  bruts  sont  plus  riches  et, 
valent  mieux  que  ceux  du  sucre  terré  -,  il  en  faut  moins.  Oa 
évalue  cette  dinérence  à  quinze  pour  cent. 

Les  vidanges  sont  la  liqueur  que  la  distillation  du  rum  et 
de  la  petite  eau  laisse  au  fond  des  alambics.  ]^our  qu'elles 
aient  les  qualités  requises ,  il  ne  faut  pas  que  la  distillation  ait 
été  trop  poussée.  Les  bonnes  vidanges  sont  rougeàtres ,  d'un 
goût  amer  légèrement  acide ,  mais  point  aigre.  On  doit  en 
prendre  un  gPand  soin ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  devien- 
nent grasses  et  bourbeuses  ;  car  en  cet  état  elles  ne  sont 
bonnes  k  rien.  Il  ne  faut  les  employer  oue  lorsqu'elles  sont 
limpides ,  fines  el  tièdes ,  ayant  à-peu-pres  la  chaleur  du  lait 
qu'on  vient  de  traire.  Ces  vidanges  sont  déposées  dans  un 
grand  baquet  garni  d'un  robinet  de  cuivre  k  sa  partie  infé- 
rieure* Leur  emploi  a  pour  objet  d'accélérer  la  fermentation 
des  grappes.  Sans  leur  secours ,  cette  fermentation  auroit  lieu 
bien  plus  lentement;  mais  les  grappes  faites  sans  vidanges 
donnent  un  rum  plus  agréable  au  goût^  et  qui  peut  se  boire 
plutôt. 

Au  défaut  de  vidanges  on  peut  faire  usage  d'un  ferment 
particulier ,  con^posé  oes  petits  brins  de  basasse  qui  tombent 
du  moulin  ,  et  que  l'on  mêle ,  dans  des  futailles  faites  exprès^ 
avec  trois  fois  autant  d'eau.  Ce  mélange^  agité  fortement  et  à 
plusieurs  reprises ,  pendant  un  jour,  entre  en  fermentation 
au  bout  de  trente  heures.  Pour  avoir  la  liqueur  nette  et 
claire ,  on  la  soutire  par  un  robinet  placé  au  bas  des  futailles. 
On  remplit  des  liquides  ci- dessus  les  pièces  k  grappes  à 
deux  ou  trois  reprises ,  k  mesure  que  la  fermentation  s  y  éta- 
blit ;  et  on  les  verse  dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  les  vidan- 
ges,  ensuite  les  écumes,  après  cela  les  sirops  ,  et  enfin  l'eau. 
-  Dès  que  l'eau  est  versée ,  on  brasse  le  tout  avec  force  pendant 
cinq  à  six  minutes.  Cette  opération  est  répétée  trois  ou  quatre 
fois  par  vingt-quatre  heures  ;  et  chaque  fois ,  avant  de  brasser , 
on  écume  les  grappes.  Ces  écumes ,  mêlées  avec  celles  qu'on 
tire  de  la  sucrerie ,  sont  données  aux  bestiaux ,  qu'elles  en- 
graissent. 

Les  pièces  k  grappes  doivent  être  bien  rincées  toutes  les 
fois  qu'on  les  remplit  de  nouveau ,  et  l'on  doit  avoir  soin 
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d'en  neffoycr  les  "bords  snpéneim  pendant  le  temps  que  7a 
liqueur  fermente.  Les  grappes  sont  couvertes  exactement, 
soit  avec  d  épais  paillassons ,  soit  avec  an  couvercle  de  boîs. 

JLa  marche  de  la  fermentation  est  plus  on  moins  npide . 
selon  la  situation  de  la  rummerie,et  selon  la  saison  oo  d^aatrt s 
circonstances  qu'on  ne  peut  détailler  ici.  Quelquefois  la  li- 
queur est  en  état  d*ètre  dÎMÎllC-e  en  sept  à  huit  jours  ;  quel- 
quefois elle  ne  peut  l'être  qu'au  bout  d'onze  à  douze.  Plus  on 
est  attentif  à  bras&er  et  à  écumer ,  plus  l'opération  avance. 
Lies  pièces  neuves  la  retardent  beaucoup,  sur-tout  quand  on 
manque  de  vidanges.  Le  point  de  maturité  des  grappes  s*an— 
jionce  par  TafFaissement  du  liquide.  On  dit  alors  que  les 
grappes  sont  plates;  on  les  goûte  :  elles  doivent  avoir  nne 
saveur  douce,  mais  piquante  et  vineuse.  Si  elles  étoient  aigre», 
il  ne  faudroit  pas  les  employer,  maû  remédier  a  cet  incon- 
vénient. 

Les  grappes  ne  s'aigrissent  que  par  une  surabondance  de 
vidanges ,  par  l'usage  de  vidanges  appauvries  ou  gâtées  »  par 
le  défaut  d'écumer  ou  de  brasser  exactement,  on  parce  qu'où 
laisse  sur  les  bords  des  pièces  qui  les  contiennent  les  matièi  es 
impures  que  la  fermentation  j^  attache.  Pour  remédier  an  mai , 
on  relire  de  chaque  fulaiUe  dix  gallons  de  la  liqueur  aigre , 
qu'on  remplace  par  âx  gallons  de  sirop  et  autant  d'eau 
houillante;  on  brasse  aussi-tôt,  et  on  couvre  la  futaille  :  il 
s'établit  alors  une  fermentation  de  meilleure  qualité,  et  en 
deux  jours  ces  grappes  se  trouvent  propres  à  être  distillées. 

Quand  la  fermentation  des  grappes  est  trop  active  ,  on  k 
retarde  avec  de  Teau  fi*oide  ;  quand  elle  est  trop  lente ,  on 
ajoute  de  l'eau  chaude,  ou  une  petite  poignée  de  chaux  vive , 
ou  des  vidanges.  On  corrige  les  grappes  trop  chaudes  ou  trop 
froides  avec  des  écumes  et  des  vidanges  d'une  température 
opposée. 

11  faut  employer  les  grappes  dans  les  douze  heures  qui 
suivent  leur  maturité ,  jamais  plus  tard  :  les  pièces  à  grappes 
ne  doivent  jamais  rester  vides. 

Les  matières  liquides  dont  se  composent  les  grappes  sont 
mêlées  en  proportions  diffi^renles,  selon  leur  qualité^  leur 
plus  ou  moins  de  richesse,  et  selon  les  circonstances. 

Quand  on  veut  faire  du  rum  au  commencement  de  la 
récoite  des  cannes,  et  avant  d'avoir  des  sirops,  on  compose 
les  grappes  de  la  manière  suivante  (i). 

(i)  On  ftuppose  des  pièces  à  grappe  et  4et  chandièiesy  coats* 
saut  3oo  calions. 
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gftllone. 

Ecumes. i  So  | 

£au  commune 90  V  3oo 

Ferment  liquide  ou  levain 5o  j 

Si  les  écumes  étoient  peu  riches^  il  faudroit  en  raetlra  une 

SI  us  grande  quantité.  Les  grappes  Formées  de  celle  façon  ne 
onnent  (  pour  chaque  pièce  de  trois  cents  gallons)  qu'environ 
douze  à  quinze  gallons  de  rum,  et  quarante-cinq  à  cinquante 
de  petite  eau ,  encore  ce  rum  est-il  d'une  qualité  ti*és-infé- 
rieure  :  il  n'est  guère  qu'à  â8  degrés. 

Voici  quelle  peut  être  la  composition  des  grappes  Ipi'squ'on 
commence  à  avoir  des  sirops  : 

gallons. 

Ecumes 1 5o 

Vidanges 76 

Eau  commune '. 4o   %    ^ 

Premier  ferment  dont  on  a  donné  la  com- 
position  

Sirops 

Les  grappes  qui  résultent  de  cette  nouvelle  combinaison 
donnent  (pour  chaque  pièce  de  trois  cents  gallons)  environ 
trente  gallons  de  rum  à  aS  degrés ,  et  quarante  gallons  de 
petite  eau ,  qui,  étant  distillée,  donne  treize  à  quatorze  gal- 
lons d'esprit  de  18  à  19  degrés;  mêlant  ensuite  l'esprit  avec 
le  rum ,  il  en  résulte  quarante-trois  à  quarante-quatre  gallons 
de  rum  à  la  preuve  de  aa  à  d3  degrés. 

Lorsqu'on  est  plus  riche  en  sirops ,  on  peut  adopter ,  dans 
la  composition  des  grappes ,  la  troisième  combinaison  ci- 
après: 

gmUon*. 

Ecumes. • 1 89 

Vidanges 75 

Eau  commune 40  }  3oo 

Premier  ferment  liquide ao 

Sirops •  • .  t s6 

Cette  proportion  donnera  trente  gallons  de  rum  à  2S  de« 
grés  y  et  quarante  à  cinquante  gallons  de  jDetite  eau,  qui  ^ 
distillée >  rendra  à-peu-près  un  tiers  d'esprit,  c'est-à-dire 
treize  À  qui^loree  gallons ,  lesquels ,  mêlés  avec  le  rum  ^  en   ^ 

I)roduiront  environ  cinquante-trois  à  cinquante-quatre ,  à 
a  preuve  de  aa  à  aS  degrés. 

Il  y  a  encore,  dans  la  composition  des  grappes,  d'autres 
profiorlions  relatives  aux  ckcoostances  où  l'on  se  trouve  dans 
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le  coon  d'une  récolte ,  et  à  la  qualité  des  Uqtmïes  qu'on  t 
emploie.  Quelle  que  soit  la  quantité  de  chaque  Kquide,  et  l? 
quelque  manière  qu'on  les  combine  ensemble,  les  grappr^ 
ne  donnent  iamais  qu'en  proportion  des  sirops  el  des  écumt^. 
Un  rummier  éclairé  obtient  ordinairement  un  gallon  demi;. 
y  compris  la  petite  eau  réduite  en  esprit  pour  chaque  ç,Am 
de  sirop ,  et  autant  pour  cinq  d'écume,  car  on  estime  que 
cinq  gallons  d'écume  équÎTalent  à  un  gallon  de  sirop. 

Lorsque  les  grappes  sont  an  degré  convenable  pour  la  do- 
tîllation  y  on  les  &it  couler  dans  l'aJambic  ou  chaudière  inim, 
par  un  cailal  de  pierre  ou  de  bois  fait  exprès.  L'alambic  éunt 
plein,  on  lutte  exactement  le  chapiteau. 

S'il  arrive  que  le  ru/n  soit  trop  fort ,  on  rafibtblit  avec  de  Tean 
commune,  et  jamais  arec  de  la  petite  eau ,  qui  le  gale  en  lui 
donnant  un  goût  désagréable. 

Le  rummier  doit  veiller  sans  reaae  au  degré  de  feu  nécessaire 
à  ses  chaudières.  Ce  feu  doit  être  doux,  modéré,  tou;ounéçii 
et  non  interrompu.  S'il  est  trop  violent,  il  sublime  beaucoup 
de  parties  qui  nuisent  à  la  quahté  du  rum,  Ijes  Anglais,  ao  lieu 
de  bois  et  de  bagasses ,  se  servent,  autant  qu'ils  le  peuvent, de 
charbon  de  terre  ;  ils  prétendent  que  son  feu  est  plus  coutaffl- 
ment  égal. 

Si  on  remplit  l'alambic  de  petite  eau  et  qu'on  la  distille,  elif 
donne  un  rum  supérieur  à  tous  les  autres,  et  qu'on  nomn» 
esprit,  parce  qu'il  est  plus  déflegmé  que  celui  qui  provient 
des  grappes.  Trois  cents  gallons  de  petite  eau  doivent  rendre 
environ  un  tiers  de  bon  rum  marchand ,  et  de  plus  trente  gal- 
lons de  petite  eau. 

Quand  les  grappes  sont  bien  composées  et  que  la  distillation 
est  bien  faite,  sur  trois  cents  gallons  on  obtient  à-peu*prcs 
quatre-vingts  à  quatre-viugt-quatre  gallons  de  rum^  elqa>' 
Iranie  k  cinquante  gallons  de  petite  eau.  L'esprit  qui  prorieat 
de  celte  petite  eau>  mêlé  avec  le  rum,  donne  environ  cent 
vingt  à  cent  trente  gallons  >  qui  sont ,  comme  on  voit,  an  peu 
plus  du  tiers  des  trois  cents  gallons  de  grappes. 

Lorsque  le  rum  est  àisiiïïè ,  on  le  met  dans  des  barrique ^^ 
la  contenance  de  cent  dix  k  cent  vingt  gallons.  On  ne  doit  pi^ 
les  bondonner,  mais  couvrir  seulement  Tonverture  do  ton- 
)ieau  avec  une  plaque  de  plomb  ou  de  fer  blanc,  percée  de 
petits  trous.  On  transvase  souvent  le  rum  d'une  futaille  dans 
une  autre;  cette  manipulation  le  vieillit,  en  favorisant  levi- 
poration  de  ses  parties  les  plus  subtiles ,  lesquelles  affectent  trop 
vivement  l'organe  du  goût.  Au  moyen  de  ce  procédé,  on  if 
en  moins  de  sept  à  huit  mois,  du  rum  très-bon  à  boire. 

Plufi  le  rum  vieillit^  meilieiu*  il  devient.  U  en  est  de  inêip> 
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(lu  tafia  de  nos  iles.  Celte  dernière  liqueur  ne  perd  jamais  touU 
à-fait ,  il  est  vrai ,  le  goût  désagréable  qu  on  lui  connon ,  et  que 
n'a  pas  le  rum;  mais  elle  n'acquiert  pas  moins,  comme  lui, 
beaucoup  de  qualité  en  vieilIissanU  J'ai  bu  du  lafia  de  trente 
aiiS'y  à  cet  âge  il  est  presque  aussi  doux  que  fort,  comme  hui-> 
ieux  et  rempli  de  parties  balsamiques;  on  n'en  éprouve  que 
des  efiets  salutaires.  Un  petit  verre  de  cette  liqueur  pure^  bu 
à  jeun  tous  les  jours  dans  nos  colonies,  est  la  meilleure  recette 
dont  on  puisse  faire  uj>age  pour  s^  maintenir  en  santé  ;  piise 
aussi  modérément,  elle  rétablit  et  entretient  les  forces  sans 
^chauffer,  et  donne  du  ton  à  l'estomac ,  souvent  alToibli  dans 
ces  pays  par  la  transpiration  continuelle  ou  par  labus  des 
boissons  rafraîchissantes. 

On  peut  donner  diiférens  degrés  de  force  au  rum  commt 
iTeau -de-vie.  Plus  le  nombre  de  degrés  est  considérable^ 
moins  le  rum  a  de  force  ;  aussi  à  uo  degrés  il  est  plus  fort  qu  a  â5. 
£a  distillautdu  bon  rum  deux  fois,  on  obtient  une  liqueur 
des  plusspiritueuses ,  qui  est  à  la  preuve  de  1 4  degrés.  La  petiu 
eau'dis\iliée ,  fournit  une  liqueur  de  1 8^  19  et  20  degrés,  dont 
on  se  sert  pour  donner  au  rum  trop  foible  la  force  qu'il  doit 
fivoir  pour  le  commerce^  et  qui  est  depuis  ao  degrés  jusqu  a 
3o  degrés  inclusivement. 

On  prépare  le  rum  plus  ou  moins  fort,  selon  les  pays  aux- 
quels on  le  destine.  On  le  fait  communément  à  |i6  degrés  pour 
la  France  et  l'Amérique;  à  a5  ou  26  uour  la  côle  d'Afrique  et 
la  traite  des  nègres-,  à  a5  pour  Tlrlande  et  les  états  du  Nord  de 
l'Europe;  à  âd  pour  Londres.  Dans  cette  ville,  on  ne  boit 
pourtant  pas  le  rum  k  ce  degré  de  force,  qui  est  trop  considé* 
rable  ;  mais  une  fois  entré  eu  Anglelerie ,  on  le  mélange  avec 
de  Teau.  Le  débit  ne  s'en  fait  ensuite  qu'à  27  ou  a8  degrés^ 
Celte  liqueur  peut  recevoir  beaucoup  d'eau  lorsqu'elle  est  à 
aa  degrés ,  et  c'est  autant  de  gagné  sur  les  droits  d'entrée. 

On  peut  voix  dans  l'ouvrage  de  Ducœur-Johr,  déjà  cité,  lec 
moyens  pratiqués  pour  donner  au  rum  divers  degrés  de  force ^ 
et  la  description  du  pèse-liqueur  employé  par  les  Anglais  pour 
déterminer  ces  degrés. 

Le  rum  peut  se  boire  pur;  mais  on  le  boit  communément 
mêlé  avec  deux  tiers  d'eau  ;  quand  on  ajoute  au  rum  et  à 
l'eau  du  sucre  ei  du  jus  de  limon ,  il  résulte  de  ce  mélange  une 
boisson  très-conuue ,  qui  porte  le  nom  de  punch ,  et  dont  les 
Anglais ,  et  à  leur  imitation  le»  autres  peuples  du  nord  de 
l'Europe ,  font  aujourd'hui  une  grande  consommation.  (D.) 

RUMINANS.  On  a  donné  ce  nom  à  une  famille  de  qua- 
drupèdes vivipares  ,  qui  ont  un  estomac  conformé  d'une  ma- 
nié^ particulière^  et  qui  font  remonter  les  alimens  qui  y  soa| 
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niAitfx,  drctaadaireg  y  ingognes  ,  chevrataimM ,  cafm  , 
chevrttdU  f  girafeM^  ehamoim^  gaselieg  et  anfim 
]escA^«Tie« ,  U%  bouqtutiru ,  1»  brebU,  lo  hœafs  et  les  £vi^f 
On  a  prétendu  iiialàpropQf,qoelelKmvetq«efa|«Evaa£r^ 
animanx  mminoîent.  La  gnndeor  de  leiu»  mfteaCn».  q^. 
approche  de  ceiie  des  Trab  nrarfitmtg  ,  a  induit  ca  er'^tir. 
Aiiui  rinteslin  cnecom  dn  lièvre  ert  cinq  fois  ptoi  ^^and  ci^e 
«m  ertomac  ,  auqii^  il  est  attaché,  et  il  crt  inltiieiii  emt^gi  ^i- 
▼lie  par  one  cloison  spirale  dans  loole  sa  lon^iMnir.  Od  a  d^ 
encore  qoe  le  taupe^griUon  on  la eouriiLire  {gryOms  g^i^ 
ia^aj  mmincii ,  parce  qoeson  rrtomar  on  son  canal  tnlestiril 
m  plusfeun  renfletnens  analogoes  à  ceox  des  Trais  rwi^âmcnf. 
On  assure  même  des  chcses  plus  étonnantes  :  des  hoauDes  c  '.: 
rnminé  comme  des  quadrupèdes.  £1.  Ackord  en  a  to  l- 
exemple  en  1 788.  (F^oyex  sa  Disweri,  de  ruminations  'nrmtrrr. 
singuiari  quodatn  casu  iiiuêtrata,  HitiL  in-4**.  Crv^tnifrr  mnm 
'Mtiizfjtr  y  Berliniêch  naturfarcher ^  Band  IV,  p.  421  et  ^%«r, 
merycolog.  Basil,  i685.  4®.  Camper,  Th.  Barlholin  y  A^jn^- 
lianus,&c.).  Mais  ces  cas  sont  rares  et  nen  importans  ,  parce 
qu'on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  de  quelques  CûU  isoiéi 
on  mal  obser^'és,  mal  décrits  pour  la  plupart. 

Tous  les  ruminans  son  t  privés  de  dénis  incisiTes  à  la  mâchoirr 
aupérieurey  et  les  seuls  gen  res  d  u  chameau  et  de]  'animal  d  o  im::  ^ 
on I  des  den  U ca ninesà  la  mâclioiresupérieure  :  tous  iesauf  nsea 
manquent  ;  mais  ils  en  sont  en  quelque  sorte  dédommagés  par 
d'autres  armes ,  par  des  cornes ,  tandis  que  les  ruminans  anses 
de  canines  sont  privés  de  ces  autres  défenses.  Une  antre  marq« 
essentielle  des  ruminans ,  est  d'avoir  le  pied  fourchu.  Le  eocLcn 
a  bien  aussi  le  pied  fourchu  :  mais  ses  sabots  posiéneim  âoot 
proportionnellement  plus  gros  que  ceux  des  ruminons  ;  de 
sorte  qu'il  a  quatre  sabots  à  chaque  pied ,  au  lieu  qu'on  n'en 
n'en  voit  que  deux  gror  dans  les  pieds  des  ruminans,  putt 
que  leurs  sabots  postérieurs  sont  fort  petits. 

Comme  tous  les  ruminans  sont  privés  de  dents  inrâtves  su- 
périeures^ et  qu'ib  mangent  assez  vile  ,  il  arrive  que  leurs  ali- 
mens  ne  sont  pas  assez  broyés  lorsqu'ils  descendent  daua  leor 
estomac.  D'ailleurs ,  un  aliment  fibreux  et  peu  substantiel,!^ 
que  le  foin  ,  doit  être  bien  divisé  pour  fournir  toutes  ses  molé- 
cules nutritives.  La  nature  y  a  pourvu.  Dans  les  oiaeaax  gal- 
linacés^ tels  que  les />off/l?s;  dans  plusieurs  mollusques  tesiacés 
ou  nus  ,  tels  que  les  buccins  ,  les  ascidies  \  dans  les  crustacés, 
la  nature  a  placé  un  gésier  rousculeux ,  ou  un  estomac  garni  de 
tubercules  osseux,  afin  de  briser  facilement  les  alimens  don 
que  ccd  animaux  avalent.  Les  poules,  les  pigeons,  prennent 
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même  de  petits  cailloux  qui  aident  à  la  irituration  des  graines 
dont  ces  oiseaux  se  nourrissent. 

Comme  l'estomac  est  membraneux  chez  les  ruminans,  et 
dans  tous  les  quadrupèdes ,  il  n'étoit  pas  |»ossible  que  les  ali- 
mens  y  fussent  broyés ,  et  la  nalure  ne  pouvant  placer  des 
dents  au  fond  de  leur  estomac ,  comme  dans  les  ('crépisses , 
les  crabes ,  &c. ,  elle  a  voulu  que  lesalimens  remontassent  pour 
être  écrasés  de  nouveau  sous  les  dents.  Remarquez  que  les  ru* 
mifuins  n'agitent  pas  les  màchoii'es  de  haut  en  bas ,  mais  en 
les  frottant  horizontalement  les  unes  contre  les  autres,  afin  de 
mieux  triturer  les  herbes.  Leurs  dents  sont  toujours  recou- 
vertes d'un  tartre  noir  luisant,  près  de  leur  racine  sur-tout. 

Tous  les  animaux  herbivores  ont  de  grands  intestins:  au 
lieu  que  les  carnivores  en  ont  de  fort  courts  :  nous  en  avons 
donné  la  raison  au  mot  Carnivore. 

Puisque  les  herbivores  ont  de  grands  intestins ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  ruminans  soient  de  ce  nombre ,  car  \\h  sont 
très-décidément  herbivores  et  refusent  toute  nourriture  de 
chair.  Il  est  vrai  que  la  nécessité  contraint  quelquefois  ces  ani- 
maux à  vivre  de  matières  animales.  Ainsi ,  les  vaches  vivent 
de  poissons  en  Islande,  suivant  Pontoppidan  et  la  Peyrère; 
dansTInde,  vers  les  rivages  de  la  mer,  d'api«s  le  rapport 
d'Ovington  et  de  Thevenot  ;  en  Tartarie ,  suivant  les  mission- 
naires  ae  la  Chine.  L'instinct  porte  même  les  animaux  herbi- 
vores, comme  les  carnivores,  à  dévorer  leur  placenta ,  lors- 
qu'ik  mettent  bas  leurs  petits. 

Les  ruminans  ont  quatre  estomacs ,  ou  plutàt  un  seul  esto- 
mac divisé  en  quatre  portions  :  la  première  s'appelle  la  panse ^ 
qui  forme  une  poclie  vaste,  dont  l'intérieur  est  tapissé  de  pa- 
pilles :  la  secQude  est  le  bonnet;  c'est  une  petite  cavité  ronde 
qui  est  réticulée  en  dedans  comme  un  rayon  de.  miel,  car 
chaque  réseau  a  six  angles.  Vient  ensuite  le  feuillet  qui  est  de 
forme  plus  longue  que  large,  et  qui  est  intérieurement  revêtu 
de  lames  larges  ou  de  membranes  qui  ressemblent  aux  feuil- 
lets d'un  porte-feuille ,  c'est  de  là  qne  lui  vient  son  nom.  Enfin, 
la  quatrième  poche  est  la  caillette,  dont  les  pardis  sont  fort 
épaisses  et  ridées  :  sa  dénomination  lui  vient  de  ce  qu'elle  a  une 
propriété  acide  qui  caille  le  lait ,  et  c'est  d'elle  qu'on  tire  la 
présure  qu'on  trouve  dans  les  veaux. 

Les  jeunes  ruminans  qui  sont  encore  à  la  mamelle,  n'em- 
ploient que  cette  dernière  poche  de  l'estomac  ;  les  autres  po- 
ches sont  peu  développées;  et  il  ne  se  fait  aucune  rumination. 
£n  effet ,  le  lait  maternel  est  pour  le  jeune  animal,  un  aliment 
assez  approprié  qui  n'a  nul  besoin  d'être  remâché. 

Mais  lorsque  les  ruminans  sont  sevrés,  et  qu'ils  prennent 
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fl'aulres  alimens  y  les  autres  poches  de  leur  estomac  ae  déve- 
loppent La  madiie  alimentaire  imparfaitement  divisée  aous  le 
cietita^  est  d'abord  reçue  dans  la  panse  qui  la  macère  et  l'hu- 
mecte :  de  là ,  elle  entre  dans  le  bonnet  qui ,  sécrétant  beau 
f:oup  de  suc  aqueux,  la  pénètre,  l'amollit,  la  pelotonne  ti  h 
fait  remonter  dans  l'œsophage  en  se  contractant ,  comme  dam 
le  vomissemenU  Après  avoir  été  remâchée  et  mise  en  bouillie, 
la  masse  alimentaire  redescend  pour  entrer  immédiatement 
au  feuillet ,  et  ensuite  à  la  caillette  où  s'opère  une  digestion 
parfaite. 

Dans  les  chameaux ,  le  bonnet  sécrète  une  grande  quantité 
de  liqueur  aqueuse,  qui  leur  sert  beauco|up  dans  cea  ïonguts 
courses  au.  milieu  des  déserts  arides  et  brûlans  de  TArabie  et 
de  l'Afrique  ;  telle  est  la  prévoyance  de  la  nature  qui  a  créé 
ces  animaux  pour  parcourir  ces  contrées  sablonneuses.  On 
n'a  point  parlé  jusle  en  prétendant  que  le  chameau  conser- 
voit  dans  cette  poche  de  son  estomac  ,  l'eau  qu'il  buvoit  ;  aa 
contraire ,  c'est  la  membrane  séreuse  de  cet  organe  qui  sécrète 
cette  liqueur ,  de  la  masse  du  sang ,  comme  les  reina  aécrèleiit 
l*uriue. 

Les  gallinacés  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  représentans  dei 
ruminans  dans  la  classe  des  oiseaux  ,  car  ils  ont  troia  estomacs, 
et  leur  gésier  fait  la  fonction  de  la  rumination ,  en  triturant  les 
graines  ramollies  dans  les  au  très  estomacs;  les  ruminri/i^  n  ayant 
pas  cette  faculté  dans  leurs  estomacs,  font  remonter  leurs  ali- 
mens  dans  la  bouche  pour  les  y  remâclier.  Aussi,  lea  fibres  de 
ces  estomacs  sont  assez  fortes  pour  chasser,  en  se  coatractan^ 
les  matières  alimentaires  qui  y  sont  contenues.  Ches  les  ani- 
maux carnivores,  TeKtomac  simplement  membraneux,  e>t 
incapable  de  contraction. 

Il  paroi t  que  cette  manière  do  digérer  à  deux  reprises, 
comme  le  fout  les  ruminans  ,  indue  sur  le  reste  de  l'oigani'- 
satiou ,  car  il  n'arrive  aucun  changement  dans  rintérieurdei 
corps ,  que  les  parties  extérieures  n'en  ressentent  l'influencei 
Ainsi ,  la  graisse  desruminaTueéi  du  re ,  épaisse  et  même  solide, 
c'est  du  suif;  tandis  que  les  animaux  carnivores  ont  une  grsi&sc 
liquide  et  huileuse.  Le  lait  des  ruminons  est  aussi  fort  épais, 
chargé  de  beaucoup  de  parties  caséeuses  ;  c'est  auasi  le  piitf 
usité  pour  préparer  des  fromages;  mais  on  n'en  pourroil  pas 
£iire  avec  le  lait  des  carnivores  qui  est  fort  séreux,  d'un  goût 
rance  et  désagréable.  D'ailleurs,  la  famille  deé  ruminoMis  eA 
fort  distincte  dans  la  classe  des  quadrupèdes,  par  ses  dents,  ssi 
pieds ,  ses  cornes ,  ses  poils  ou  laine ,  sa  rumination ,  son  i^t, 
son  suif,  et  même  par  sta  mœurs  douces  et  pacifiques ,  son 
instinct  débonnaire^  sa  facilité  à  devenir  domjestiquj9^  p^ 
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l'excellence  de  sa  chair ,  la  solidité  de  son  cuir;  enfin ,  par  une 
foule  d'avantages  inestimables.  C'est  de  ces  animaux  que 
l'homme  tire  sa  nourriture  journalière  ,  car  leur  chair  est  la 
meilleure  de  toutes  celles  des  autres  animaux  pour  l'usage  con* 
tinuel.  Les  carnivores  la  préfèrent  même  à  celle  des  autres 
espèces  ,  qui  est  moins  agréable  an  goût.  La  chair  des  galli- 
nacés tient  encore  le  même  rang  parmi  les  oiseaux.  Ce  sont 
les  &niilles  qu'il  importe  le  plus  de  multiplier  et  d'améliorer 
pour  l'avantage  de  l'espèce  humaine.  Le  bœuf  est  le  premier 
instrument  de  la  civilisation  des  peuples ,  et  le  fondement  de 
la  société  civile  ;  c'est  la  cheville-ouvrière  de  l'agriculture ,  de 
cet  art  bienfaiteur ,  le  plus  nécessaire  des  arts ,  puisqu'il  donne 
seul  l'existence  aux  hommes  civilisés.  Foy,  QuADRur£D£s.(Y.} 

RUMPHE,  Rumphia  ^  grand  arbre  à  feuilles  alternes, 
pétiolées^  en  cœur,  aiguës,  dentelées  et  rudes;  à  fleurs  dis- 
posées en  grappes  axiUaires,  qui  forme  un  genre  dans  la 
triandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  persistant  à  trois  divi- 
fions  ;  une  corolle  de  trois  pétales  oblongs ,  trois  éla mines  ^  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  trigone. 

Le  fruit  est  an  drupe  coriace ,  turbiné ,  creusé  de  trois  sil- 
lons ,  contenant  un  noyau  triloculaire  et  trisperme. 

Le  rumphe  croit  dans  l'Inde;  il  est  figuré  dans  Rheed  , 
vol.  4,  tab.  1 1 ,  et  dans  les  Illustr.  de  Lamarck,  pi.  a5.  (B.) 

RUND-FiSH ,  nom  nonvégien ,  qui  <lé0igne  une  des  pré- 
parations de  la  morue.  Voyez  au  mot  Morue.  (B.) 

RUPELLAIRE ,  RupeUaria ,  genre  de  coquillages  de  la 
famille  des  Bivalves  ,  établi  par  Fleurieu-Bellevue.  Son  ca- 
ractère consiste  à  avoir  la  coquille  transvei*se,  inéquilatérale, 
à  extrémité  antérieure  comprimée,  et  postérieure  bombée ,  k 
deux  dénis  cardinales  crochues  sur  chaque  valve ,  une  sim- 
ple, et  l'autre  bifide,  alternante;  un  ligament  extérieur,  et 
deux  impressions  musculaires. 

Ce  genre ,  qui  est  très-voisin  des  rupicolett  et  des  corhules 
de  Lamarck,  i^nferme  deux  espèces,  dont  l'une,  la  Rufei.- 
I«AIRE  STBiJcc,  est  striée  et  bâillante  à  sa  partie  antérieure, 
et  ses  bords  sont  unis.  Elle  est  figurée  dans  les  Mémoireê  de 
VAcadèmin  de  la  RocheUe y  tome  2  ,  planche  a,  leUreG. 

L'autre,  la  Rufellaire  réticulée ,  est  ovale,  inégale- 
ment réticulée,  bâillante  aux  deux  extrémités,  et  à  bord^  in- 
térieurs légèrement  dentelés.  C'est  la  venus  lUophaga  de 
Reizius ,  que  Lamarck  avoit  placée  parmi  les  PiTRicoLEs. 
,    y  oyez  ce  mot. 

Ces  deux  coquilles  se  trouvent  sur  les  côtes  de  Franix*^ 
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principalement  aux  environs  de  la  Bochelle  «  dans  les  pîi^rra 
calcaires  qu'elles  percent ,  ainsi  que  lespholades ,  mais  non  de 
la  même  manière  ,  c'est-à-dire  que  leurs  trous  ne  sont  paj 
ronds ,  mais  ovoïdes ,  comme  elles ,  et  qu'on  ne  peut  p^r 
conséquent  expliquer  leur  formation  par  la  rotation  de  h 
coquille.  Voyez  au  mot  Pholade. 

Fleurieu- Belle  vue  croit  qu'on  peut  supposer  que  ce  co- 
quillage perce  son  trou  par  le  moyen  d'un  acide  pha^ho- 
reux  qu'il  lâche  à  mesure  qu'il  a  besoin  de  l'agrandir  ;  mais 
il  semble  que  cet  acide  doit  agir  sur  la  coquille  même  avec 
autant  d'activité,  pour  ne  pas  dii*e  pins,  que  sur  la  pierre 
calcaire  qui  la  renferme.  Au  reste,  comme  l'avoue  ce  iiatu- 
i*aliste,  c'est  par  l'observation  seule  qu'on  peut  acquérirquel- 
ques  pi*euves  de  ce  sentiment,  et  il  n'y  en  a  pas  encore  eu  dt 
laite  sur  ces  coquilles  dans  ce  but.  (B.) 

BUPHUS;  le  dronU  dans  Mœhring.  (S.) 

BUPICAPBA^  nom  latin  du  Chamois.  Voyez  ce  mot. 

BUPICOLA.  Les  ornithologistea  ont  appliqué  ce  nom 
latin  au  roq  de  roche,  (S«)^ 

BU  PICOLE  ,  Rwpicola  ,  genre  de  coquillages  établi  par 
Fleiirieu-Bellevue.  Son  caractère  consiste  à  avoir  une  co- 
quille transverse  ,  inéquilatérale ,  un  peu  bâillante  aux  deux 
extrémités,  sans  dents  ni  callosités;  une  fossette  semiluiiaire 
en  saillie  intérieure  sur  chaque  valve,  accompagnant  le  liga- 
ment cardinal. 

Ce  genre  ne  contient  quWe  espèce,  qui  se  rapproche  des 
glycimèrea,  et  qui  n'a  pas  encore  été  figurée  ni  décrite.  £Lle 
se  trouve  aux  envii*on8  de  la  Bochelle  dans  les  rochers  cal- 
caires qu'elle  perce ,  ainsi  que  lespholades ,  mais  à  la  manière 
des  Bup£LiiAiK£s.  (/^o/tfz  ce  mot.)  Elle  a  à  peine  un  demi- 
pouce  de  long.  (B.) 

BUPPIE,  Ruppiaj  plante  à  tige  filiforme,  rameuse,  à 
feuilles  caulinaires,  alternes;  à  fleurs  florales ,  presque  oppo- 
sées ,  les  unes  et  les  autres  linéaires,  qui  forme  un  genre  dans 
la  tétrandrie  tétragynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  90  des  lUuetratione  de  La- 
marck  ,  oflre  pour  caractère  un  calice  de  deux  valves  cadu- 
ques; point  de  corolle;  quatre  élamines  à  anthères  sébiles, 
presque  didymes;  quatre  ovaires  supérieurs  ovales,  coniques, 
connivens  ,  à  stigmates  sessiles  et  obtus. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  noix  ov«1es,  acuminées, 
monospcrmes ,  portées  sur  des  pédoncules  filiformes  qui  i# 
rl/'Vf^lnnpent  après  la  iîoraison. 
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La  ruppie  esl  une  plante  fort  remarquable  par  sa  frucliii- 
oalion,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  des  potamots.  Oii  ]a 
trouve  comme  eux  dans  les  eaux  stagnantes,  'pouces  ou  salées, 
où  elle  est  entièrement  submergée ,  excepté  à  Tépoque  de  sa 
fécondation ,  où  des  espèces  de  spadix  sr^'lent  de  1  eau  pour  se 
recourber  et  y  rentrer  ensuite.  (B.) 

•    R  U  S  C  ,  ancien  nom  du  Fragon  piquant.    Voyez  ce 
mol.  (B.) 

RUSE  {vénerie,).  Quand  une  bétê  va  et  l'evient  sur  les 
mêmes  voies,  pour  se  défaire  des  chiens  qui  la  poursuivent, 
on  dit  qu'elle  ruae.  fS.) 

RUSÉ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  zées 
(zeus  insidiator  Lmn.).  Voye%  au  motZÉE.  (B.) 

RUSM  A  ,  nom  que  les  Turcs  donnent  à  la  substance  qu'ils 
emploient  dans  leurs  étuves  comme  dépilatoire  >  et  dont  on 
n'avoit  en  Europe  qu'une  idée  si  peu  juste ,  qu'on  la  regardoit 
comme  un  minéral  particulier  extrêmement  rare  et  si  pré- 
cieux y  qu'on  le  vendoit,  disoit-on,  au  poids  de  l'or,  tandis 
que  c'est  une  préparation  de  l'art ,  qui  coûte  fort  peu  de 
chose.  Je  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de  rapporter  ici  ce 
qu'en  a  dit,  avec  l'agrément  ordinaire  de  son  style,  Sonnini, 
dans  son  Voyage  en  Egypte. 

<c  L'une  des  choses ,  dit-il,  que  l'amour  de  soi-même,  et  le 
désir  de  plaire  aux  autres,  fait  le  plus  rechercher  par  les 
fe/nmes  d'Egypte,  est  d'avoir  la  peau  douce  et  unie  sur  tout 
le  corps,  sans  y  souffrir  la  plus  légère  apparence  de  rudesse. 
Lies  endix)its  voilés  par  la  nature  perdent  chez  elles  leur  om- 
brage ,  et  tout  est  également  lisse  et  poli.  L'on  sait  que  les  sec- 
tateurs de  Mahomet  ont  l'habitude  de  s'épiler  :  eux  pour  qui 
les  moustaches  sont  un  ornement ,  et  une  longue  barbe  un 
signe  de  distinction,  ne  veulent  rxen  de  veîu  sur  le  reste  de 
leur  corps,  et  les  habitans  de  l'Egypte  ont  le  même  goùf. 
Jadis  les  prêtres  seuls  se  i*asoient  le  corps  entier  tous  les  trois 
jours ,  afin,  dit  Hérodote ,  qu'il  ne  s'engendrât  ni  vermine  f 
ni  aucune  autre  ordure  sur  des  hommes  qui  servoient  les 
dieux. 

»  Aujourd'hui,  tous  les  Egyptiens  se  rasent  de  même,  et 
ils  n'en  sont  pas  moins  presque  tous  rongés  par  la  vermine. 
La  plupart  ne  se  servent  que  du  rasoir  pour  cette  opération 
qu'ils  renouvellent  souvent  ;  d'autres,  comme  en  Turquie, 
font  usage  d'un  dépilatoire  que  les  Turcs  appellent  ruHma ,  et 
les  Arabes  nouret ,  drogue  très-commune  et  qui  se  vend  à 
vil  prix.  Ce  n'est  point,  comme  on  l'a  cru  ,  une  substance 
minérale ,  qui  se  trouve  tout  élaborée ,  comme  dépilatoire  , 
4àfis  le  6eia  de  la  terre  ^  elle  demande  une  préparation  et  uti 


57^»  ^  .  RUS 

alliage  ponr  acquérir  celte  propriété.  En  effet ,  Belon  ^  le 
prernier  qui  ait  décrit  (à  Cute  eo  Galatie)  un  minêrcU  qu'ils 
nomment  ruama  ,  ajoute  que  ce  minéral  seul  ne  peut  aervir 
qu^après  qiiiU  ^ont  battu  en  poudre  bien  subtile  ,  m>eitant  la 
moitié  autant  de  chaux  vive  que  de  rusma,  quile  déirempeiU 
en  quelque  if  aisseau  avec  de  i*eau,  (Observ.  liv.  3 ,  chap.  33.) 
Ainsi ,  le  rusma  de  JBelon  ne  donne  point  aeul  un  dépilatoinr, 
et  il  contient  quelque  substance  caustique,  qui,  mêlée  avec 

la  chaux  ,  lui  donne  cette  propriété 

})  Ce  mélange  est  le  vrai  rusma  des  Turcs;  et,  comme  jd 
viens  de  le  dire ,  les  Arabes  le  nomment  nouret ,  mot  qui, 
suivant  le  dictionnaire  turc  ,  est  persan.  Il  est  certain  que  le 
rusma  et  le  nouret  sont  la  même  substance  ,  ou  plutôt  h 
même  composition  ;  et  si  l'on  consulte  le  même  diction uairt 
turc«  aux  mots  NuBÉet  Nubet,  l'on  verra  que  l'on  nomme 
ainsi  un  dépilaloire  fait  de  chaux  et  d'arsenic. 

D  C  est  en  effet  avec  Tai'senic  ou  l'orpiment ,  mêlé  avec  de 
la  chaux  vive  ,  que  se  prépare  dans  les  bains  d'Egypte  k 
drogue  qui  fait  tomber  les  poils,  La  proportion  est  de  sept 
parties  de  chaux  sur  trois  d'orpiment.  Lorsqu'on  veut  s  ea 
servir,  il  est  nécessaire  de  se  tenir  dans  un  endroit  très- 
chaud,  comme  les  bains  detuve  de  l'Orient,  dans  lesqueU 
une  sueur  abondante  découle  de  toutes  les  parties  du  corpi. 
On  délaie  le  mélanine  dans  de  l'eau,  et  on  s'en  frotte  légère- 
ment aux  endroits  que  l'on  veut  dépiler.  Après  quelques in*- 
tans,  on  essaie  si  les  poils  se  détachent;  alors  on  les  enlève 
sans  douleur,  et  on  se  lave  avec  de  leau  chaude.  Il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  laisser  trop  long-temps  celte  pommade,  careil« 
brûleroit  la  peau.  Cela  n'empêche  pas  le  poil  de  croître  de 
nouveau,  et  au  bout  de  quelque  temps  on  est  obligé  de  re- 
commencer l'opération.  (Sonnini,  Voyage  dans  la  HauU  tt 
Basse-Egypte  ,  tom.  i ,  pag.  3o2  ,  et  suiv.)  Fcyez  Arb£N1c 
et  Orpiment.  (Pat.) 

RUSSAK,  nom  que  les  Russes  donnent  à  une  race  des 
lièvres.  Voyez  l'article  du  Li^vbe  hybriims.  (S.) 

RUSSE.  £n  Saintonge,  c'est  le  Rouge  -  Gobgb.  Voyes 
ce  mot.  (  ViEiLL.) 

RUSS£L  ,  Russelia  ,  arbrisseau  grimpant ,  à  rameaux  té« 
tragone-s ,  à  feuilles  opposées,  courtement  pétiolées,  ovales, 
aiguës,  dentées,  velues  en  dessus,  à  pédoncules  axillaires, 
portant  deux  ou  trois  Heurs  bouges,  lequel  forme  ungisn^e 
clans  la  didynamie  angiospermie. 

Ce  <:enre ,  qui  est  figuré  dans  l&  Illustrations  de  Lamarck, 
pi.  5?)9,  et  qui  a  élé  élabli  par  Jacquin  dans  ses  PlanU^aiM^' 
ricance,  offre  pour  caractère  ,  nn  calice  à  oinq  divisîon3y  wtf 
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toroUe  bilabiée;  qnatre  étamines  dont  deux  plus  courtes  ;  un 
ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  style  à  stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire ,  bivalve  et  poly- 
sperme. 

Le  russel  a  été  trouvé  dans  les  bois  de  Tlle  de  Cuba.  Il 
grimpe  sur  les  arbres  ^  et  laisse  tomber  en  festons  ses  ra- 
meaux garnis  de  fleurs. 

Cavanilles  en  a  figuré  une  nouvelle  espèce  pi.  416  de 
ses  Plantas  Hùpaniœ ,  qui  a  la  tige  droite  et  frutescente.  Elle 
vient  du  Mexique. 

Linna^us  avoit  rapporté  à  ce  genre  une  plante  du  Cap  , 
qui  forme  actuellement  le  genre  Varlie.  Foy.  ce  mot.  (B.) 

RUSSOR.  Voy€%  RosTiNOER  et  Morse.  (Desm.) 

RUSTICOLA.  Lînnseus  a  désigné  ainsi  la  bécasse,  (S.) 

KUSTICULA ,  nom  latin  de  la  bécasse.  (S.) 

RUT.  On  dît  que  les  bétes  fauves  euti-ent  en  rut,  lors* 
qu'elles  se  sentent  aiguillonnées  par  le  besoin  de  la  repro- 
duction. Ce  besoin  est  le  résultat  d'une  surabondance  de  nour* 
rilure  ;  il  change  presque  totalement  le  caractère  du  mâle^ 
ainsi  le  cerf  y  si  timide  hors  du  temps  du  rut ,  acquiert  lors* 
qu'il  est  tourmenté  par  les  deûrs  que  cet  état  excite,  une 
aorte  de  courage  ,  une  espèce  de  férocité  même ,  qui  n'est 
comparable  qu'à  celle  que  possèdent  en  tous  temps  les  ani« 
maux  les  jdus  féroces. 

Dans  les  quadrupèdes  du  genre  des  cerfs ,  le  rut  succède 
au  refait  du  bois.  Il  commence  en  septembre  pour  le  cerf,  et 
dure  trois  semaines.  Les  jeunes  n'y  entrent  qu'après  les  vieux» 
Les  chevreuils  entrent  en  nut  en  octobre  ,  et  cet  état  ne  dure 
pour  eux  que  douze  ou  quinee  jours. 

Le  mot  chaleur  est  synonyme  de  celui  de  rut,  Ija  chaleur 
des  Heures  a  lieu  ordinairement  en  décembre  et  janvier  ; 
celle  des  loups  et  des  renards  dure  depuis  la  fin  de  décem* 
bre,  jusqu  au  commencement  de  févriei*.  Le  sanglier  est  en 
chaleur  dans  tout  le  mois  de  décembre. 

Pour  les  autres  quadrupèdes ,  la  saison  des  amours  est  or- 
dinairement le  printemps  et  l'automne  ;  cependant  un  grand 
nombre ,  tels  que  V homme,  les  singes ,  les  chiens ,  les  c/uUs  , 
engendrent  en  tout  temps.  Voyez  Génération.  (Desm.) 

RUTACÉES ,  famille  de  plantes  qui  a  poor  caractère  un 
calice  motiophylle  «  ordinairement  à  cinq  divisions  ;  un» 
coroUe  formée ,  presque  toujours  de  cinq  pétales  alternes  , 
avec  les  divisions  du  calice;  des  étamines  en  nombre  dé-^ 
terminé  et  distinctes  ,  communément  dix  ,  <dont  cinq  altère 
nesy  opposées  aux  pétales,  et  cinq  aux  divisions  du  calice^ 
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un  ovaîi^  simple ,  à  style  unique ,  à  stigm&te  rarement 
divisé. 

Le  fruit  est  mulûloculaire  ou  multicapsulaire  ,  k  loges  ou 
capsules  ,  ordinairement  au  nombre  de  cinq  ;  mono  ou  po- 
lysperme ,  a  semences ,  dont  le  périsperme  est  chamo,  l'em- 
bryon droit;  les  cotylédons  foliacés ,  et  la  radicule  souvent 
supérieure. 

'  Lid  plantes  de  cette  famille  sont  herbacées  on  frutes- 
centes, rarement  arborescentes.  Leurs  feuilles  sont  amples 
ou  composées ,  tantôt  alternes  et  dépourvues  de  stipules,  lan^ 
tôt  munies  de  stipules  et  ordinairement  opposées.  Les  fleurs 
naissent  danf  les  aisselles  des  feuilles  ou  au  sommet  de  k  tige 
et  des  rameaux. 

Ventenal  rapporte  à  celte  famille ,  qui  est  la  \i^^iième  de 
la  treizième  de  son  Tableau  du  règne  végéial^èi  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  18,  n^  i  du  même  ouvrage, 
neuf  genres  sous  trois  divisiotis;  savoir  : 

I®.  Les  rutacées  dont  les  feuilles  ^^i^t  munies  de  stipules, 
presque  toujours  opposées  ;  la  Hsif)  ^  ,«la  Façon e  ,  la  Fabi- 
c£LiiE  et  la  Gaynk.  «  ^. 

:2^.  Les  rntacéee  dont  les  feuilles  sont  alternes  et  dépour- 
vues de  stipules  ;  la  Rue  ,  le  Sec  ans  et  la  Fraxinkj^le. 

5^.  Les  genres  qui  ont  de  Tailinité  avec  les  rutacéee;  MÉ- 

lil ANTRE  et  DlOSMA.  (B.) 

RUTÉLE  y  Rutela ,  genre  d'insectes  de  la  première  sec- 
tion de  Tordre  des  Cojléopteres  et  de  la  famille  des  Sci- 

RABi;ÏD£S. 

•  Ce  genre  établi  par  Lati'etUe,  comprend  un  assex  grand 
nombre  d'espèces^  placées  par  les  auteurs  en tomologiqnes 
parmi  les  hannetons  et  les  cétoines.  Il  renferme  ,  de  plus,  à 
ce  qu'il  paroit ,  les  insectes  désignés  par  Knocfa ,  aous  le  nom 
générique  de  crémastocheiiL  Ses  caractères  sont  les  suivans  : 
((  Antennes  en  masque  ovale,  feuilletée,  plicatile,  de  trois  ar- 
ticles ;  lèvre  supérieure  coriacée  ^  cachée ,  entière  ;  maadi- 
bules  saillantes ,  échancrées  ou  crénelées  latéralement ,  dé- 
primées ;  mâchoires  courtes ,  cornées ,  assez  semblables  à 
celles  des  hannetons  ;  palpes  maxillaires  assez  avancés,  der> 
nier  article  ovalaire  ou  oblong  ,  renflé  dans  plusieurs  ;  ga- 
nache presque  carrée ,  un  peu  plus  étroite  au  bord  supé- 
rieur qui  est  droit  ;  palpes  labiaux,  insérés  un  peu  au-dessus 
du  milieu  des  côtés  ». 

Le  corps  de  ces  insectes  est  ovalaire ,  convexe,  le  chape- 
ron est  coui*t ,  large ,  obtus ,  le  corcelet  est  transversal ,  près- 
uo  carré ,  à  côlés  arrondis  ;  son  bord  antérieur  n*est  ps 
'un  tiers  plus  élroil  que  le  postérieur;  Técusaon eat aouTent 
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très-grand  ;  les  jambes  sont  fortes;  la  poitrine  a  aouyent  une 
pointe  avancée. 

Les  insectes  de  ce  genre  sont  tons  étrangers  i  TEurope. 
On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  leur  manière  de  vivre , 
mais  il  est  probable  qu'elle  difiere  peu  de  celle  des  hanne-^ 
ions,  dont  ils  ont  généralement  la  forme. 

Les  espèces  de  rutèleê  peuvent  se  partager  en  deux  sec- 
tions. Jjà  première  renferme  celles^  qm  ont  les  crochets  des 
tarses  entiers ,  inégaux  ^  l'un  d'eux  légèrement  plus  fort  ;  le 
bord  antérieur  du  corcelet  à  peine  plus  étroit  que  le  posté- 
rieur; les  côtés  asses  courbes;  I0  dos  convexe,  Técusson 
jnoyen ,  le  sternum  plus  avancé; 

Ru'rL^l..  1.AINSU6E  (  Melolontka  lanigera  Oh ,  gen.  5  , 
esp.  l'f  V'n-  31  >  tab.  4 ,  fig.  Sc).).  Elle  est  laineuse  en  dessous; 
sa  télé  et  sou  corcelet  sont  luisans ,  dorés  ;  sen  élytres  sont 
jaunes  ;  elle  est  de  la  grosseur  du  hanneton  vêla.  On  la  trouve 
anxindesu 

RuTKLE  poKCTU.'  {  Melolontha  punctata  OL,  gen.  ^, 
esp.  \S ,  p.  22,  pi.  1  *.  6.  ).  Elle  est  de  la  grosseur  *de  la 
précédente  ;  ses  el3rtra  «ont  couleur  de  rouille  claire ,  avec 
trois  points  noirs  sur  chacune.  Elle  habite  l'Amérique. 

RuT£L£  VEiiTB  (  Mdolontha  viridU  Ol.  »  gen.  ô,  esp.  Si, 
p.  29  ,  pi.  3  9  fig.  ai. ).  Elle  est  glabre  »  verte  en  dessus,  do- 
rée en  dessous.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Dans  la  seconde  section  sont  renfermées  les  rutèUa ,  dont 
les  crochets  des  tarses  sont  ëgaux ,  simples  ou  bifides  ;  le 
bord  antérieur  du  corcelet  sensiblement  plus  étroit  que  le 
postérieur  ^  et  donnant  ainsi  an  corcelet  la  ligure  trapézoï- 
dale ;  le  dos  plane ^  l'écusson  égalant  le  cinquième  au  plus, 
de  la  longueur  totale  des  élytres  ;  le  sternum  très-avance. 

RuTELE  laNNÉoLB  [Cetonia  Uneola  OI.9  gen.  6,  esp.  98  > 
p.  77 ,  pi.  5  ,  fig.  !i8.  ).  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  cé^ 
toine  dorée;  son  corps  est  noir,  et  on  remarque  quelques 
lignes  d'un  jaune  d'ocre  sur  sa  tête  ,  son  corcelet^  sou  écus« 
son  et  ses  élytres.  Elle  h  a  Mfèi' Amérique  méridionale. 

RuTELE  OLIVATRE  {Cetonia  oUvocea  Ol. ,  gen.  6 ,  esp.  41 , 
p.  37 ,  pi.  8 ,  fig.  69.  ).  Elle  est  d'un  jaune  pâle;  son  corcelet 
est  marqué  de  aeux  lignes  et  deux  points  noirs  ;  il  y  a  quatre 
taches  noires  transverses  sur  les  élytres.  Elle  est  commune  à 
Sierra-Léone,  en  Afrique. 

Latreille  dit  qu'il  faut  placer  dans  ce  gehre  les  crémae^ 
tochêiles  de  Knoch,  dont  les  caractères  sont  :  antennes  en 
massue  ovale ,  feuilletée ,  de  trois  articles  ;  le  troisième  de 
ious  plus  petit  que  le  second  ;  lèvre  supérieure  cachée^  cor- 
née ,  suivant  Kuoch  (  probablement  membraneuse ,  selon 
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Latreille);  mandibules  en  partie  com^  et  en  partie  mens 
braneiMes;  mâchoires  cornées,  arquéees,  pointues ^  cilié», 
au  côté  interne  ;  lèvre  inférieure  ovale  transEverse ,  dernier 
article  des  palpes,  labiaux  sur-tout,  Irèv-long ;  corps  obloog; 
chaperon  large,  1res- concave  an  bord  antérieur  ;  corcekt 
presque  carré  ;  un  sinus  près  de  chaque  angle  posténear; 
élylres  un  peu  dilatées  à  leur  base  et  antérienremenl;  ab- 
domen en  carré  long  ;  crochets  des  tarses  presque  ^ux. 
^xempL  Cremeutocheiluêccukmews  K.noch^  (O.) 

RUTHIl^.  C'est  le  nom  que  les  minéralog^  aile- 
mands  doniient  aujourd'hui  à  Voxidê  de  titane ,  cristallisé  en 
aiguilles  ,  qu'on  nommoit  ci-devant  9chorl  rouge ,  qui  com- 
prend la  fiagénite  de  Saussure  et  la  crispiie  de  Lamétbe- 
rie.  (Pat.) 

KUTiCILLA.  Le  rossignol  de  mtâraillë  en  lâlin  mo- 
derne. (S.) 

RYCliOPS\LIA.  C'est  ainsi  que  Barrère  a  désigné  le 
bec^en- ciseaux ,  et  celte  dénomination  a  été  adoptée  pu* 
M.  Brisson.  (S.) 

RYE-GR  ASS.  Fby«  Rat-Grass.  (S.) 

RYS.  En  Pologne  et  en  Russie ,  c^est  le  fynx.  (Desm.) 

RYZ.  royê9  Ris.  (S.) 

RYZOPHORE  ,  Ryxophotue.  Herbst  a  élabh,  sons  ce 
nom ,  un  genre  d'insectes ,  qu'il  forme  du  fyctus  bipusUt 
kuus  de  Fabricius.  Foyet  Lps  et  Lyctb.  (0«) 
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